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L'HOPITAL   DE    LA   MADELKINE    D'AUXERRK 

LE  GRAND  CIMETIÈRE  &  SES  GALERIES 

Par  M.  Ch.  Demay. 


Ud  événement  de  la  plus  haute  importance,  qui  modifla  pro- 
fondément les  conditions  dans  lesquelles  la  ville  d'Auxerre 
existait  depuis  des  siècles,  devint  la  cause  indirecte  de  la  fon- 
dation de  rhôpital  de  'la  Madeleine.  Cet  événement  fut  la 
construction  par  Guillaume  IV,  comte  d'Auxerre,  de  l'enceinte 
dont  le  parcours  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  indiqué  que  par 
la  gracieuse  ceinture  de  promenades,  plantées  au  cours  du 
xviii*  siècle    sur  remplacement  des  fossés  et  des  glacis. 

La  configuration  de  la  cite  auxerroise  était  alors  la  sui- 
vante :  ' 

Dans  la  vaïlée,  4a  vieille  ville  existant  dès  l'époque  gauloise, 
traversée  par  la  voie  romaine,  dite  d'Agrippa,  se  dirigeant  du 
côté  de  la  rivière  qu'elle  franchissait  sur  un  pont,  celui-là 
même  qui  existe  encore,  après  avoir  été  complètement  re- 
construit sous  le  règne  de  saint  Louis.  Cette  ville  occupait 
lout  l'espace  compris,  à  l'ouest,  entre  la  fontaine  Saint-Amatre, 
près  de  laqueWe  se  voyaient  encore  les  ruines  d'un  temple 
consacre  à  Apollon,  et  à  l'est,  la  rivière,  comprenant  ainsi 
les  faubourgs  Saint-Martin-<lès-Saint-Marien,  et  Saint-Amatre. 
Elle  renfermait  une  abbaye  de  Bénédictines,  déjà  bien  an- 
cienne, puisqu'eile  avait  été  fondée  par  l'évéque  saint  Pal- 
lade,  en  6^,  maie  beaucoup  moins  importante  qu'elle  ne  le 
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devint  plus  tard.  Cette  ville  était,  depuis  longtemps,  en  pleine 
décadence.  EMe  ne  s'était  jamais  relevée  des  désastres  qu'elie 
avait  subis  dans  les  temps  passés,  ayant  été  pillée  par  les 
Bagaudes  en  270,  brûlée  par  les  Huns  en  448  et  par  les 
Sarrazins  en  772,  et  dévastée  en^ln  par  les  Normands  au  cours  du 
IX*  siècle.  Au  nord,  sur  une  éminennî,  emplacement  de  l'ancien 
castrum,  se  déployaient  les  murs  bâtis  à  la  fin  du  iV  siècle,  for- 
n>ant  l'enceinte  de  la  cité,  vaste  quadrilatère  dont  la  circonscnip- 
tion  est  bien  connue.  Knfin,  autour  de  la  ci-té,  existaient  des 
bourgs,  séparés  entre  eux  par  d?  vastes  espaces  livrés  à  Qa  culture. 
Ils  tiraient  leurs  noms  des  abbayes,  à  l'ombre  desquelles  ils 
s'étaient  formés  ;  d'où  les  dénominations  de  bourg  Saint-Loup, 
bourg  Saint-Eusèbe,  bourg  Saint-Pierre,  et  bourg  Saint-Péle- 
rin,  qui  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle.  Tous  ces 
bourgs,  dont  la  cité  formait  le  centre,  furent  compris  dans 
la  nouvelle  enceinte.  H  convient,  toutefois,  d'observer  que 
l'abbaye  de  Saint-Oermain,étantdéjà  enveloppée  desmurailles 
qu'avait  fait  construire  l'abbé  Arduin  (H48-1174),  le  comte 
n'eut  pas  à  s'occuper  de  la  protection  de  cette  partie  de  la  ville, 
et  qu'il  se  con-tenta  de  relier  son  enceinte  à  celle  de  l'ab- 
baye. De  même  il  laissa  sans  défense  cette  autre  partie, 
qu'il  croyait  suffisamment  défendue  par  la  rivière,  dont  les 
murs  ne  furent  élevés  qu'en  1194  par  le  comt«  Pierre  de 
Courtenay.  La  vieille  ville,  qui  se  trouvait  ainsi  en  dehors 
de  l'enceinte,  fut,  dès  lors,  complètement  abandonnée,  et  de- 
puis cette  époque  il  n'est  plus  fait  mention  d'el'le  dans  l'his- 
toire. Seule,  l'abbaye  de  Saint-Julien  subsista  et  donna  son 
nom  au  faubourg  qui  la  remplaça. 

Le  coteau  qui,  depuis  le  ruisseau  de  Rantheaume,  s'étend,  au 
nord,  jusqu'à  la  rue  Haute-Perrière,  s'appelait  alors  le  Mont- 
Aplre,  dérivation  de  l'ancienne  dénomination  Mons  Autri- 
cum.  Depuis  un  temps  immémorial  il  était  affecté  aux  inhu- 
mations. Là  furent  enterrés  les  compagnons  de  la  mission 
de  Saint-Pèlerin  :  Marse,  prêtre  ;  Corcodôime,  diacre  ;  Alexan- 
dre et  Savinien,  sous-diacres,  et  les  premiers  évoques  d'Au- 
xerre,  jusqu'à  saint  Amatre,  mort  en  418.  Ce  dernier  avait 
même  fait  élever,  dans  la  partie  supérieure  du  coteau,  une 
église  qu'il  dédia  à  saint  Symiphorien,  laquelle,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  fondateur,  devint  l'église  paroissiale 
Saint-Ama-lre  (1).  Les  murs  de  la  nouvelle  enceinte  iraver- 


(1)    Au    xvui'   siècle    et    à   des    époques    récentes    les    fouiUes 
faites  sur  cette  colline  amenèrent  la  découverte  de  nombreux  cer- 
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sèreot  cette  vaste  nécrojwle,  dont  une  partie  se  trouva  ainsi 
au  dehors,  J'autre  à  l'intérieur  de  la  ville.  Les  inhumations 
cessèrent  peu  à  peu  dans  la  partie  suburbaine,  'les  tombes  dis- 
pfirurent,  et,  avec  le  temps,  disparut  aussi  le  souvenir  même 
de  Texistence  d'un  cimetière  en  cet  endroit.  Les  inhumaUons 
furent,  au  contraire,  toujours  pratiquées  dans  la  partie  in- 
térieure, qui  continua  à  porter  1«  nom  de  cimetière  du  Mont- 
Artre  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  flelui  de  Grand  cime- 
tière, jusqu'à  la  Révolution. 

Mais,  une  autre  conséquence  de  <la  formation  de  la  nouvelle 
vSle  fut  de  susciter  l'érection  en  paroisses  des  églises  qui, 
jusqu'à  ce  moment,  étaient  restées  sous  la  dépendance  des 
abbayes.  Menaçant  ruine  pour  la  iilupart,  ou  reconnues  trop 
exiges,  elles  furent  reconstruites  dans  le  style  dit  de  tran- 
sition, qui  précéda  le  style  ogival,  expression  la  plus  élevée 
de  l'art  chrétien,  et  le  plus  en  harmonie  avec  les  idées  spiri- 
tualisles  qui  s'en  dégagent  (1).  Qhacune  de  ces  nouveûles  parois- 
ses annexa  en  même  temps  à  son  église  un  terrain  d'un 
espace  suffisant  pour  y  faire  ses  inhumations.  Seules,  les 
églises  Saint-Regnobert  et  Saint-Mamert  n'eurent  pias  de 
cimetière;  la  première,  constituée  en  1206,  sur  les  ruines  d'une 
synagogue,  à  cause  de  l'agglomération  de  constructions  pré- 
existantes ;  la  seconde,  parce  qu'elle  se  trouvait  précisément  en 
face  du  cimetière  du  Mont-Artre  (2). 

C'est  alors  que,  cédant  à  leur  impulsion  charitable,  les  Auxer- 
rois  résolurent  d'utiliser  ce  vaste  emplacement  s'étendant  des 
rempart-s  aux  iperrières,  ou  carrières,  dites  de  Salnt-Mamert, 
et  dont  une  faible  partie  était  affectée  aux  inhumations,  à 
l'établissement  d'un  hôpital,  ou  maison-Dieu,  comptant  sur 
la  générosité  publique  pour  les  dépenses  nécessaires  à  sa  fon- 
dation. La  ville  n'étaiï  cependant  pas  dépourvue  de  maisons 


cueils  de  pierre.  Dernièrement,  lors  do  celles  pratiquées  dans  la 
rue  Ghantepinot  pour  la  construction  d'un  égout,  les  mêmes  cons- 
tatations eurent  lieu. 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  ces  édifices,  par  suite  sans  doute  du 
peu  de  soin,  ou  do  la  h&tc  apportés  à  lour  construction,  étaient 
tous  en  pleine  décrépitude  dès  le  xve'  siècle;  qu'il  fallut  alors 
les  reconstruire,  et  que  le  style  de  la  Renaissance,  «lors  dans 
toute  sa  vogue,  fut  presqu'uniquement  employé. 

(2)  Le  droit  de  ces  deux  paroisses  de  faire  enterrer  leurs  morts 
dans  ce  cimetière  fut  plus  tard  formellement  reconnu  par  les  ad- 
ministrateurs de  l'Hôtel-Dieu. 
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hospilolifres.  Dans  I*un6  d'elles,  en  etTet,  étaient  soignés  les 
mataclea  atteints  du  mal  des  ardents  ou  feu  de  saint  Antoine  ; 
c'était  l'hôpital  Saint-Antoine,  dont  le  nom  porté  depuis  des 
siècles  par  une  des  mes  de  la  ville  pour  en  rappeler  ie  sou- 
venir, vient  de  dispftraltre  récemment  (1).  Dana  d'&utres,  comme 
les  hospices  âaint-Micfuel  et  Saint- Jacques,  étalent  reçus  les 
pauvres  pèlerins  se  rendant  au  mont  Saint-Michel  ou  à  Saint- 
Jacques  de  (iknnpostelle.  Enfla,  à  chaque  église,  était  annexé  un 
hôpital  particulier.  C'est  ainsi  que  les  églises  Notre-Dame-la- 
Dehors,  Saint-Etienne,  Saint-Pierre  et  l'abbaye  de  Saint-Qer- 
main,  avaient  chacun-e  le  leur.  Mais  ces  établissements  ne  ré- 
pondaient, les  uns  qu'à  des  besoins  .particuliers,  el  les  autres,  en 
raison  des  faibles  ressources  dont  ils  disposaient,  ne  rendaient 
que  les  services  les  plus  Indispensatdes. 

Les  dons  oe  se  firent  pas  attendre.  Le  clergé,  principalement 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  et  les  habitants  aisés,  tinrent  à 
honneur  de  soutenir  de  leurs  largesses  ie  nouvel  établissement, 
en  même  temps  qu'ils  accomplissaient  un  acte  charitable, 
devoir  que  la  religion  impose  à  tous  les  fidèles.  La  chapelle 
qui  existe  encore  fut  alors  construite.  Elle  prit  le  titre  de  ia 
Madeleine  vers  le  milieu  du  Xiii'  siècle,  lorsque  Gui  de  Mello, 
évêque  d'Auxerre,  eut  rapporté  de  l'abbaye  de  Véselay  les  reli- 
ques de  saint»  Marie,  sœur  de  Marie-Madeleine,  qu'on  con- 
fondait alors  avec  sainte  Marie-Madeleine  (2).  Orientée  de 
l'ouest  à  l'est,  son  chevet  coupé  droit  en  façade  sur  la  rue 
Chantepinot,  est  percé  à  sa  base  de  deux  fenêtres  en  lan- 
cettes, et  plus  haut  d'une  rosace,  encadrée  par  un  arc  en 
plein  cintre,  porté  par  deux  colonnettes.  Ces  fenêtres  sont  au- 
jourd'hui aveuglées.  Un  cordon  de  chevrons  brisés  régnait 
sous  le  grand  comble. 

Telle  fut  l'origine  de  l'hôpital  de  la  Madeleine.  Il  n'entre  pas 
dans  le  plan  de  cette  notice  de  retracer  l'histoire  de  ce  véné- 
rable établissement  qui  a  traversé  les  siècles,  augmentant 
toujours  d'importance  et  rendant  à  la  population  de  la  ville  et 
de  la  région  ctrcon voisine  les  plus  grands  services.  Cette  his- 
toire a  été  faite  par  le  chanoine  Potel  avant  la  Rév<flu- 
tioQ,  et  depuis,  par  M.  Leclerc,  avocat  et  ancien  juge  de 


(1)  Aujourd'hui  rue  Docteur  Marie. 

<S)  Lbbbuf  :  Hùtoire  de  la  pHae  (fAwcerre  par  lei  Ba^uenott, 
préface,  p.  26. 
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paix,  à  Auxerre,  et  M.  l'abbé  Bouvier  (1).  Je  me  bornerai  mo- 
destement k  étudiep  les  phases  de  son  développement,  au  point 
de  vue  de  l'extension  des  constructions,  oîi  étaient  soignés  les 
malades,  et  -des  annexes  de  l'hôpital,  comme  les  galeries  en- 
vironnant le  cimetière,  dont  la  location  aux  marchands,  îes 
jours  de  foire,  constituait  une  des  parties,  non  des  moins  im- 
portantes, des  revenus  de  la  maison.  Cette  élude  a  d'autant 
plus  sa  raison  d'être  que,  daDs  peu  de  temps,  par  suite  du 
percement  de  nouvelles  rues,  va  disparaître  le  peu  qui  reste 
encore  de  cet  établissement. 

Cest  en  vain  que  l'on  rechercherait  dans  les  archives  de 
l'hôpital  quelques  renseignements  faisant  connaître  à  quel 
chiffre  s'élevaient,  aux  époques  les  plus  anciennes  et  même  du 
xni*  au  XV*  siècle,  les  recettes  et  les  dépenses  annuelles  de 
le  maison,  ou  relatant  les  constructions  successives  d'cdiflces 
dans  lesquels  étaient  soignés  les  malades  ;  on  n'en  trouverait 
aucun.  Cependant  ces  comptes  ont  dû  être  tenus  régulière- 
ment, et  n'ont  pu  disparaître,  ainsi  que  l'observe  le  chanoine 
Polel  (ï),  que  par  le  fait  des  Protestants  qui,  après  la  prise  de  la 
ville  en  1567,  détruisirent  une  partie  des  archives,  en  même 
temps  qu'ils  causaient  aux  bâtiments  les  graves  dégAts  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Ce  qui  reste  de  ces  époques  loio- 
taines  a  trait  au  recouvrement  des  cens  et  rentes  dus  à  la 
maison,  ainsi  qu'aux  dons  nombreux  faits  par  les  habitants. 
Grâce  à  ces  registres  censiers  et  autres,  on  peut  constater  que 
les  revenus  de  l'hôpital  étaient  alors  assez  importants  pour 
soulager  bien  des  misères  et  que  le  mode  d'action  des  admi- 
nisifateurs  avait  bien  moins  en  vue  le  soin  des  malades  à  la 
maison  que  la  distribution  de  secours,  pour  les  motifs  les  plus 


(1}  PoTEL,  €hiinoin<)  de  la  cathédrale  :  Recueil  de  pièces  d'anti- 
quités sur  ta  ville  d'Auxerre,  1776.  Imprimerie  de  Fournier. 

Leclehc,  avocat  :  Des  établissements  de  charité  dans  Aiixerre 
(dans  Ann.  de  l'Tonne,  an.  1819). 

L'abbé  Bouvier  :  Bistoire  de  l'assistance  publique  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne  jusqu'en  1789  {dans  BitU.  de  la  Société  des 
sciences  de  CYonne,  an.  1900). 

Je  croirais  être  injuste  envers  M.  Drot,  ancien  employé  des 
archives  de  l'Yonne,  si  je  ne  relatais  l'inventaire  qu'il  a  fait 
des  archives  de  l'HôteUDieu,  travail  très  consciencieux  qui  faci- 
lite considérablement  les  recherches  historiques  sur  cet  établisse- 
ment 

(2)  PoTEL,  Recueil  de  pièces  d'antiquités,  p.  105. 
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variés  ;  qu'en  un  mol,  l'hospitalisation  ne  semblait  venir  qu'en 
second  rang.  Ce  qui  le  prouve  résulte  d'un  inventaire  datant 
de  l'année  1481,  duquel  il  appert  que  l'hôpital  ne  rehrermait 
que  douze  lits  dans  deux  chambres. 

De  bien  peu  d'importance  devait  être  le  bâtiment  abritant 
sous  son  toit  ce  qui  était  indispensable  au  service  de  douze 
malades.  Blotti  contre  la  chapelle,  il  était  attenant  au  cime- 
tière, dont  'la  circonscription  subsista,  sans  modifications,  jus- 
qu'à la  Révolution.  Deux  portes  donnaient  accès  à  ce  fu- 
nèbre lieu,  l'une  inférieure,  l'autre  supérieure.  Cette  dernière 
était  précédée  d'un  escalier  de  quelques  marches  que  la  décli- 
vité du  s(rf  rendait  nécessaire.  Elle  s'ouvrait  dans  un  terrain 
vague,  très  étendu,  percé  de  nombreuses  carrières  de  pierre, 
ou  perrières,  dont  les  galeries  cheminaient  sous  la  colline.  Du 
côté  opposé,  c'est-à-dire  entre  les  murailles  de  la  ville  et  le 
'Cimetière,  se  trouvaient  le  jardin  de  l'hôpital  et  quelques  mai- 
sons, entr'autres  celle  du  prieur  de  Saint-Amatre.  Elle  était 
attenante  à  la  partie  du  cimetière  où  avait  été  construite,  au  xii* 
siècle,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel,  dont  le  vocable  fut 
changé  en  celui  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  lorsqu'une 
confrérie  de  ce  nom,  érigée  en  l'église  Saint-Amatre,  y  trans- 
féra son  siège,  en  1568,  après  la  destruction  de  cette  église 
par  les  Huguenots.  En  1538  le  prieur  avait  obtenu  des  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital  le  droit  d'avoir  une  clef  de  la  porte 
du  cimetière  pour  faire  passer  ses  provisions  en  sa  maison  (1). 

C'est  dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle  que  furent 
constmites  les  galeries  contournant  la  plus  grande  partie  des 
murs  du  cimetière.  Leur  destination  primitive  fut  probable- 
ment de  recevoir  les  ossements  extraits  du  cimetière,  et  leur 
nombre  devait  être  considérable,  eu  égard  à  la  quantité  des 
corps  qui  y  étaient  inhumés.  Ces  corps  provenaient  tant  de 
l'hôpital  que  des  paroisses  Saint-Mamert  et  Saint-Regnobert, 
sans  compter  ceux  des  personnes  qui,  par  humilité,  choisis- 
saient ce  lieu  de  sépulture  pour  mêler  leurs  cendres  à  celles 
des  pauvres  (2),  Au  xvii*  siècle,  elles  étaient  réservées  aux 

(1)  Archives  de  l'hôpital,  H  supplément,  2i52. 

(?)  Si  l'on  ae  reporte  au  xvui'  siècle,  on  peut  constater,  d'après 
VAlmanack  iTAuxerre,  que  le  nombre  de  corps  inhumés  dans  co 
cimetière  s'élevait,  année  moyenne,  en  calculant  sur  un  espace  de 
10  ans,  do  1751  à  1760,  à  86  pour  l'hôpital,  16  pour  Saint-Ma- 
mert et  19  pour  Saint-Regnobert,  Boit  au  total  121.  D'après  un 
arpentage  fait  en  1784,  la  surface  consacrée  aux  inhumations  ne 
dépassait  pas  35.760  pieds. 
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inhumations  des  personnes  auxquelles  étaient  accordées,  moyen- 
nant finance,  des  concessions  perpétuelles  ou  temporaires, 
sous  la  condition  de  couvrir  de  pierres  tombales  'l'espace  con- 
cédé. Le  prix  de  ces  concessions  était  de  1  livre  par  année. 
Jusqu'aux  dernières  années  antérieures  à  la  Révolution,  des 
inhumations  y  furent  pratiquées.  Deux  de  ces  concessions  sont 
m&me  mentionnées  sur  un  registre  de  l'hôpital  :  l'une  ac<;or- 
dée  en  1780  à  M.  Housset,  moyennant  100  livres  ;  l'autre  à 
M.  Billetou,  conseiller  du  roi,  lieutenant  en  la  Maîtrise  des 
eaux  et  forets  d'Auxerre,  moyennant  300  livres,  sous  ia  condi- 
tions pour  cette  dernière,  «  que  l'emplacement  concédé  sera  de 
sept  pieds  et  demi  de  longueur,  sur  la  largeur  des  galeries, 
à  prendre  du  dedans  du  premier  pilastre  du  haut,  proche  le 
port  au  bois,  jusqu'au  second  pilastre  ;  lequel  emplacement 
devra  être  couvert  de  tombes  »  (1).  L't^ligafion  de  couvrir  ces 
galènes  de  pierres  tombales  avait  un  but  utMitaire,  celui  d'as- 
surer une  surface  dallée  pour  la  circulation  des  processions 
générales,  le  dimanche  des  Rameaux,  le  mardi  des  Rogations, 
et  le  jour  de  la  fête  des  trépassés,  et  de  la  foule  qui  s'y  pres- 
sait les  jours  de  foire.  Les  processions  entraient  par  la  porte 
du  bas  et  ressortaient  par  celle  du  haut,  appelée  porte  Para- 
dis parce  qu'elle  était  voisine  de  la  tour  de  la  viMe  ainsi  dé- 
nommée. 

Bn  l'année  1661,  ces  galeries  reçurent  une  destination  bien 
instlendue.  Un  docteur  en  médecine,  conseiller  du  roi,  nomm^ 
Jean-Baptisfe  Damasseyne,  obtint  des  administrateurs  l'au^ 
torisation  d'y  établir  une  chaire  pour  y  expliquer,  en  public, 
«  la  doctrine  d'Hyppocrafe  et  de  Gallien,  selon  sa  forme  et  te- 
neur, laquelle  concerne  la  physionomye,  astronomye  et  autres 
sciences  qui  en  dépendent  pour  le  pronosticque,  connaissance 
de  guérison  des  maladies  épidémiques,  doctrine  appelée  par  le 
même  Hyppocrate  science  divine  «.  Cette  tentative  d'enseigne- 
ment médical  eut-elle  du  succès  ?  H  est  permis  d'en  douter, 
les  arcbi'ves  de  la  maison  n'en  faisant  plus  mention  par  la 
suite. 

Il  subsiste  encore  une  faible  partie  intacte  de  ces  galeries. 
Elle  est  possédée  par  notre  hononable  coillègue,  M.  Sappin, 
banquier. 

Les  dessins  qui  accom^tagnent  cette  notice,  dus  au  crayon  de 
M,  Emile  Boucha,  notre  collègue,  dont  le  concours  n'est  ja- 

(1)  Archives  de  l'hôpital,  H.  suppl.,  5i97. 

(2)  Archives  de  l'hApitat,  H.  suppl.,  2495. 
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mais  sollicUé  en  vain,  quand  il  est  fait  ap{>el  à  son  talent 
de  -dessinaleup  pour  illustrer  notre  bulletin,  font  apprécier 
mieux  que  toute  description  le  bon  goût  des  constructeurs  de 
ces  galeries  qui  surent  allier  la  simplicité  à  l'éléçance.  Des 
piliers  à  égale  distance  des  uns  des  autres,  dont  le  nombre 
ne  devait  être  guère  inférieur  à  60,  supç>ortent  les  sablières 
formant  corniche.  Affectant  les  uns  la  forme  «ylindrique,  les 
autres  la  forme  carrée,  ils  sont  ornés  de  délicates  sculptures 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  avec  de  nombreuses  rémi- 
niscences de  l'art  ogival  et  portent  chacun  des  motifs  de  dé- 
corations -diftérenits.  Un  mur,  haut  de  1  mètre,  régnant  dans 
tout  le  pourtour  des  galeries,  leur  sert  de  soubassement. 

Limitrophe  de  ces  galeries,  existait,  comme  nous  l'avons  re- 
laté précédemment,  un  terrain  de  vaste  étendue,  dont  le  sol 
tourmente  laissait  entrevoir,  au  milieu  de  débris  de  ipierres 
amoncelées  de  nombreuses  carrières,  en  exploitation  depuis 
des  siècles  et  alors  en  piartie  abandonnées  ;  ce  qui  avait  fait 
donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Perrières-Saint-Mamert,  parc» 
qu'elles  avoisinaient  l'égtise  de  ce  nom.  Cet  état  de  choses  prît 
{\n  «n  1510.  La  ville  al)andonna  alors  ce  terrun  à  l'hôpital, 
se  réservant  toutefois  une  place  suffisante  pour  y  ouvrir  une 
rue.  L'exécution  de  ce  projet  eut  lieu  peu  après.  Il  fut  donné 
à  celte  rue  le  nom  des  Basses-Perrières,  pair  opposition  à  la 
rue  des  Haules-Perrièpes.  L'hôpital,  afin  de  tirer  parti  du  ter- 
rain qui  lui  était  abamïonné,  formant  une  bande  longue  et 
étroite,  le  divisa  en  neuf  parceWes  qui  furent  ou  adjugées  aux 
enchères,  ou  données  à  cens,  sous  la  condition  imposée  aux 
propriétaires  de  s'entendre  pour  établir,  à  frais  communs,  un 
conduit  ou  gouttière  devant  recevoir  les  eaux  î^iuviales  s'éeou- 
lant  du  toit  des  galeries  (I).  Ce  conduit  existe  encore,  et  si 
de  nouveBes  maisons  ont  remplacé  les  anciennes,  leur  nom- 
bre n'a  pas  augmenté.  De  là  provient  le  singulier  aspect  de 
cette  rue,  bordée  de  deux  rangs  de  maisons  dans  la  moitié 
de  sa  longueur  et  d'un  seul  rang  dans  l'autre,  le  toit  bas  des 
galeries  faisant  face.  La  maison  d'angle  de  celte  rue,  en  fa- 
çade sur  lia  place  Saint-Mamert,  date  de  cette  époque.  EUe 
appartenait  à  l'hôpital.  En  1724,  elle  était  louée  14  livres  par 
an  au  si«ur  Jean  Ouillard,  vigneron. 

Le  xvC  siècle,  si  intéressant  à  tant  de  titres,  fut  aussi  mal- 
heureusement c01ui  oïl  les  maladies  épidémiques  sévirent  avec 

CD  Archives  de  l'hôpital,  H.  suppl..  2442. 
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le  plus  de  violence.  Auxeire  n'en  Tut  pas  exempt,  elles  y  exer- 
cèrent souvent  de  cruels  ravages.  L'Hôtel-Dieu  n'était  point 
alors  disposé  coa-venablement  pour  y  recevoir  les  malades  qui 
y  étaient  transportés  ;  point  de  salles,  jii  de  bâtiments  iso- 
lés, d'où  promisouilé  complète  des  pestiférés  avee  les  autres 
malades.  Cette  triste  situation  aurait  pu,  faute  de  ressources, 
se  prolonger  longtemps,  si  deux  hommes,  dont  la  générosité 
égalait  le  mérite,  n'eussent  eu  à  cœur  de  la  faire  cesser.  L'un 
nommé  Michel  le  Canon,  chanoine  de  la  cathédrale  et  docteur 
en  médecine,  fut  chargé  par  la  ville  de  soigner  les  ^malades, 
lors  de  la  peste  qui  régna  en  1515,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup 
de  dévouement.  Q  ordonna  de  garnir  à  ses  frais  une  salle 
séparée  de  l'Hôtel-Dieu  pour  les  temps  de  peste.  Il  fut,  depuis 
ittédecin  du  roi  Charles  VIII.  L'autre,  plus  connu,  dont  la  ville 
a  tenu  récemment  à  rappeler  le  souvenir  en  donnant  son  nom 
h  une  rue,  assez  laide,  du  quai^lier  de  la  marine,  bien  qu'i! 
méritât  mieux,  Germain  de  Gharmoy,  également  chanoine  de 
la  cathédrale,  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
en  œuvres  de  bienfaisance.  En  1535,  il  donna  à  l'HdteUDieu 
la  somme  de  1.200  écus,  sans  compter  d'autres  biens,  et  par 
son  testament  chargea  ses  ihéritiers  de  rebâtir  un  grand  corps 
de  logis  pour  le  service  des  malades,  ordonnant  que  l'une 
des  chambres  fût  garnie  de  ses  meubles  et  affectée  à  ceux 
qui  seraient  attaqués  de  la  peste.  Il  mourut  le  15  novembre 
1535  et  fut  inhumé,  selon  sa  volonté,  dans  la  chapelle  du 
Charnier  qu'il  avait  fait  coostruire.  Cette  chapelle  était  adossée 
â  l'église  de  l'hôpital.  En  1762  les  administrateurs  y  firent 
pl-aoM  des  fonts  baptismaux  (!}. 

Au  milieu  des  germes  de  dissensions  qu'avait  fait  éclore 
l'apparition  de  in  Réforme,  l'hôpital,  grâce  à  la  générosité 
des  habitants,  se  soutenait  encore,  quoiqu'avec  peine,  mais  ses 
ressources  diminuèrent  sensiblement  quand  éclatèrent  entre 
les  citoyens  d'une  même  patrie  ces  funestes  guerres  dans  les- 
quelles le  vainqueur  d'un  jour  exerçait  contre  le  vaincu  les 
plus  dures  r^résailles,  semant  de  ruines  la  contrée,  mutilant, 
pour  le  seul  plaisir  de  satisfaire  sa  vengeance,  des  monu- 
ments qui  auraient  dû  être  respectés.  Dans  son  Histoire  de  la 
prise  d'Auxerre  par  les  Hugenots,  en   1567,  Lebeuf  nous  a 


(1)  Lkbhjf  :  Histoire  de  ta  prise  d'Auxerre,  préface,  p.  26.  — 
PoTEL  ;  Recueil  d'antiquités,  p.  107.  —  Archives  de  l'Hfltel-Dieu, 
H.  suppl.,  2496. 
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dépeint  les  dommageB  de  toute  sorte  dont  ils  furent  les  au- 
teurs, les  pillages  et  dévastations  auxquels  ils  se  livrèrent 
pendant  les  six  mois  qu'ils  occupèrent  la  ville,  mais  il  s'est 
tu  sur  les  dégâts  qui  furent  oocimis  à  l'Hôtel-Dieu,  qu'il 
ignorait  certainement,  et  qui  seraient  restés  inconnus  si  les 
archives  de  la  maison  n'eussent  mentionné  les  sommes  con- 
sacrées à  leur  réparation.  Ils  découvrirent  une  partie  des  gale- 
ries, en  levant  même  la  charpente,  et  y  ouvrirent  une  tran- 
chée pour  se  'procurer  du  salpêtre,  au  moyen  du  lessivage  des 
terres  extraites.  «  En  i568,  payé  à  Claude  Valuel,  pour  la 
journée  de  dix  hommes  qui  ont  reaup^y  les  Toussez  estant  lors 
au  grand  cymentiere  de  Mont-Artre,  î)ar  le  moyen  desquels 
on  ne  pouvoit  aller  ne  venyr  par  dedans  les  dictes  galleryes  ; 
les  dicts  foussez  faictz  par  ceulx  des  novelles  opinions,  lors- 
qu'ils occupoient  ceste  ville  d'Aucerre  ;  lesquelles  galleryes  ils 
avatont  foussoyez  pour  tirer  de  la  terre,  pour  faire  de  la  poul- 
dre  h  canon,  40  sols  tournois  »,  et  plus  loin  :  «  Payé  à  Germain 
Lombard,  charpentier,  pour  la  charpenterye  qu'il  convient  faire 
au  grand  cymentiere,  suivant  marché  passé  devant  Fourrée, 
notaire,  36  1.  15  ».  (1) 

Au  Qéau  de  la  guerre  vint  se  joindro  encore  un  autR»,  non 
inoins  redoutaib-le.  Des  fièvres  pestilentielles  apparurent,  déci- 
mant la  population.  En  1B69,  le  mal  devint  même  si  grand 
que  les  administrateurs,  dans  l'impuissance  de  soigner  les 
nombreux  malades  qui  leur  étaient  apportés,  et  aussi_  ipour 
éviter  d'augmenter  la  contagion,  [prirent  le  parti  de  louer  une 
grande  maison  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Julien,  pour 
y  traiter  les  pestiférés.  Mais  le  mal  s'aggravant,  cette  succur- 
sale fut  elle-même  reconnue  insuffisante,  et  en  1B86,  fut  cons- 
truit un  vaste  bâtiment,  sur  'les  bords  de  l'Yonne.  Cet  hôpital 
supplémentaire  fut  appelé  hôpital  Saint-Roch,  et  le  lieu  oii 
il  fut  édifié  prit  le  nom  de  Maladière,  qu'il  conserve  en- 
core. Il  fut  utilisé  lors  do  la  dernière  invasion  de  la  peste 
dans  nos  contrées,  de  1633  à  1639,  et  démoli  à  la  fin  du  xvnr 
siècle. 

Les  déjtenses  considérables  faites  pendant  cette  funeste  épo- 
que pesèrent  lourdement  sur  les  finances  de  l'hôpital  ;  une 
partie  importante  de  son  capital  fut  même  aliénée.  L'exis- 
tence de  la  maison  eût  été  mise  en  péril,  si  les  habitants 
n'eussent  redoublé  îeurs  charités.  Il  ne  s'écoula  pas  moins 

(1)  Archives  de  l'hôpital,  H.  auppi.,  2509, 
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d'un  siècle  avant  que  les  administrateurs  pussent  songer  & 
élever  de  nouvelles  constructions,  dont  le  besoin  se  faisait 
vivement  sentir.  En  16Ô2,  ils  firent  construire  une  nouvelle 
salle  àe  malades,  avec  bûcher  et  chambre  à  lessive  ;  ce  qui 
coûta  3.828  livres.  En  17i3,  en  exécution  d'un  legs  fait  par 
les  demoiselles  Delafaix,  un  grand  bùtiment  fui  construit, 
ayant  son  aspect  sur  la  cour  d'entrée,  du  côte  du  grand  ci- 
metière et  tenant  d'autre  bout  au  jardin  de  l'Hôtel-Dieu  (i). 

Ces  constructions  successives,  laites  sajis  plan  d'ensemble, 
et  portant  toutes  l'emfpreinte  de  l'époque  à  laquelle  elÈes 
avaieot  été  élevées,  étaient  loin  de  répondre  aux  exigences 
du  service  des  malades,  dont  le  nombre  iaugn»enitaât  «ans 
cesse.  Les  soins  à  leur  donner  étaient  rendus  encore  plus  dif- 
ficiles par  leur  dispersion  dans  plusieurs  corps  de  logis,  mal 
reliés  entre  eux.  Une  circonstance  heureuse  se  présenta  alors 
qui  permit  aux  administrateurs  de  faire  cesser  cette  situation 
regpetitable.  En  17i4,  mourait  à  Paris  un  sieur  Thomas  de 
Girardin,  conseiller  du  roi,  contrôleur  des  domaines  des  Flan- 
dres. Se  souvenant  d'Auxerre,  son  pays  natal,  il  institua  l'Hô- 
tel-Dieu et  l'Hôpital  général  ses  légataires  universels.  La  li- 
quidation de  sa  succession  traîna  en  longueur,  car  ce  ne  fut 
qu'en  1719  que  les  administrateurs  décidèrent  qu'avec  les 
fonds  provenant  de  ce  legs,  il  serait  construit  une  grande  salle 
allant  de  la  chapelle  aux  murs  de  la  ville.  Cette  importante 
construction  ne  fut  terminée  qu'en  1728.  On  y  installa  de  suite 
trenle  lits  pour  les  hommes.  Mais  la  dépense  en  résultant 
ayant  de  beaucoup  dépassé  le  ca-pitaJ  provenant  du  legs  de 
Giiardin,  'les  administrateurs  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand 
embarras,  dont  les  tirèrent,  fort  heureusement,  trois  généreux 
citoyens  qui  leur  prêtèrent  en  viager  et  à  très  faible  intérêt 
la  somme  de  7.200  livres.  Ce  bâtiment  est  celui  dont  la  fa- 
çade, sur  lame  Ghantepinot,  se  dévelc^pe  sur  une  très  grande 
langueur. 

L'année  1748  vit  s'accpoître  notablement  le  domaine  de 
l'Hôtel-Dieu.  Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  II  juin,  le  roi  fit 
concession  du  terrain  vague  étant  entre  les  bâtiments  de 
l'Hôteï-Dieu  et  le  mur  de  la  ville,  avec  faculté  de  percer  le 
mur,  et  seulement  à  charge  d'un  cens  de  cinq  sols  par  an. 
Le  terrain  fut  adjoint  au  jardin.  On  profita  en  même  temps 
de  la  circonstance  pour  adosser  au  mur  de  la  ville  une  ter- 

(1)  Archives  de  l'hôpital,  H,  supplément,  ZiSZ. 
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passe,  d'où  la  vue  s'étendait  agréablement  sur  le  faubourg 
Saint-Julien.  Pm-  la  suite,  les  charmes  de  cette  promenade 
disparuKBt  quand  l'administration  municipale  toléra  le  dé- 
pdt,  d«.as  les  fossés,  de  fumier  et  d'immondices  répandant 
ûn«  très  mauvaise  odeur.  En  i787,  les  administrateurs  pro- 
jetèpent  d'acheter  'la  partie  des.  fossés  contigue  à  l'hôpital, 
autant  en  raiison  des  avantages  qu'on  pourrait  en  tirer  que 
jtouF  faire  cesser  les  inconvénients  que  nous  signalons  ;  mais 
l'agitation  des  esprits,  préludé  de  la  Révolution,  vint  entraver 
ce  projet  qui  n'eut  pes  de  suite  (1). 

Soucieux  des  besoins  spirituels  des  malade,  les  adminis- 
ireteups  voyaient,  avec  peine,  que  l'éloignemeat  du  domicile 
du  diapelain  lui  rendait  difficile  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Us  obtinrent  enfin,  en  1753,  des  lettres-patentes  du  roi,  les 
autorisant,  faute  de  local  et  de  maison  k  louer  à  proximité 
pour  loger,  À  acheter  du  sieur  Liger  une  maison  en  face 
t'Hôtel-Dieu,  au  prix  de  2.500  livres,  parce  que,  disent  ces  let- 
tres •  il  est  résulté  plusieurs  inconvénients,  faute  par  le  cha- 
pelain d'être  à  portée  <de  secourir  et  administrer  les  sacK- 
ment«i  aux  pauvres  malades  qui  s'y  trouvent  ondinairement 
a»  nombre  de  cent  ».  Le  jH-ix  en  fut  acquitté  par  prélève-^ 
ment  sur  la  somme  de  3.000  livres  due  par  les  états  du  Lan- 
guedoc (2). 

Aucune  OMistruction  né  fut  plus  élevée  pendant  la  se- 
conde moilâé  du  xvin*  siècde,  et  cependant  les  administra- 
teurs dépensèrent,  de  i77â  à  1780,  la  somme  considérable  de 
28.073  livres,  en  réparations  et  aménagements  dans  les  deux 
b&timents  (3). 

L'hôpitaH,  avons-nous  dit  précédemment,  tirait  un  profit  no- 
table de  l'emplacement  dont  il  disposait  dans  l'intérieur  de 
l'îétablissement  pom*  le  louer  aux  marchands,  les  jours  de 
fmpe,  la  ville  ne  possédant  aucun  local  pour  mettre  à  cou- 
vert les  maPcTiandiises  susceptibles  d'être  détériorées  par  les 
intempéries  de  J'air.  A  cet  effet,  étaient  installés  dans  les 
f;alérles  des  tréteaux  garnis  de  planches  pour  y  exposer  les 
marchandises  et  le  voisinage  de  la  mort  n'empêchait  pas  la 
foule  d'y  cïTculep  comme  dans  un  'lieu  profane,  La  ipeasée 
de  la  mort  n'avait  alors  rien  d'effrayant,  habitué  que  l'on 


(1)  Archives  de  l'hApital,  H.  suppl.,  2i97. 

(2)  Archives  de  l'hôpital,  H.  suppl.,  2469. 

(3)  Archives  de  l'hâptla),  R.  auppl.,  SKO. 
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était  à  vivre  constamment  en  contact  avec  elle,  soit  que  l'on 
traversât  les  cimetières  des  églises  paroissiales,  soit  qu'on 
eût  la  vue  de  ces  cimetières  des  fenêtres  de  son  habitation  {1  ) 
Les  églises  n'étaient-elles  pas  aussi  de  véritables  cimetières  ? 

Les  foires  d'Auxerre  étaient  autrefois  fort  importantes.  La 
plus  -ancienne,  dite  de  la  Saint-Martin,  fut  octroyée  aux  ha- 
bitants par  le  roi  Charles  V,  en  1379.  Eille  se  tenait  le  di- 
manche après  la  Saint-Martin  d'hiver,  et  les  deux  jours  sui- 
vants. Par  la  suite,  elle  fut  fixée  au  jour  même  de  la  fête, 
soit  le  11  novembre.  A  l'époque  de  l'institution  de  cette  foire, 
Auxerre  en  «possédait  depuis  longtemps  deux  autres  :  l'une 
dite  de  Chalende  mai,  se  tenait  au  bas  du  faubourg  Saint- 
Amàlre  pendant  les  calendes  de  mai  ;  l'autre,  appelée  des 
Tannets,  avait  pour  emplacement  la  partie  inférieure  du 
Mont-Artre,  près  de  la  porte  ChaTitepinot.  Ces  deux  foires  ces- 
sèrent d'exister  à  une  époque  indéterminée. 

A  la  fin  du  xviii"  siècle,  le  corps  de  ville,  alarmé  de  voir 
décroître  le  chiffre  de  la  population,  par  suite  de  la  diminu- 
tion du  commerce,  sollicita  du  roi  l'établissement  de  quatre 
foires. 

Elles  lui  furent  octroyées  par  '  lettres-patentes  de  m-ars  de 
la  même  anoiée  et  fixées  aux  lundis  avanl  la  Chandeleur, 
avanl  Paaques  fleuries,  avant  la  Peniecâle  el  avant  la  Notre- 
Dame  de  septembre. 

La  première  de  ces  foires  devait  se  tenir  le  lundi  avant 
la  Notre-Dame  de  septembre  (Nativité).  Son  succès  répondit 
à  l'attente  générale.  II  fut  même  si  complet  que  les  mar- 
chands forains,  ne  pouvant  tenir  sur  les  places  publiques,  dé- 
boiTdèrent  dans  les  rues,  et  s'établirent  devant  les  boutiques 
des  marchands  de  Ja  ville  qui  ne  I&s  tolérèrent  qu'en  les 
rançonnant.  Le  Corps  de  ville  fit  aussitôt  cesser  ces  abus  (2). 
Otte  affluence  des  marchands  no  se  ralentit  pas  les  an- 
nées suivantes.  Ainsi,  à  la  foire  de  Magdeleine  de  l'année 
i693  (3),  ils  se  présentèrent  en  si  grand  nombre  à  l'hôpital 
qu'ils  envahirent  la  grande  allée  du  cimetière  où  ils  étalè- 

(1)  Sept  maisons  de  la  rue  du  Temple  avaient  par  derrière 
des  vues  Bur  Je  cimetière  de  Saint-Eusèbe.  Le  même  cas  se 
présentait  rue  du  Pont,  où  sept  maisons  étaient  contigues  au 
cimetière  de  Saint-Pierre  (plan  dressé  en  1784). 

(2)  Chardon,  Histoire  d'Auxerre,  t.  II,  p.  329. 

(3)  Malgré  d'activés  recherches  il  ne  nous  a  pas  été  donné 
de  retrouver  les  lettres-patentes  d'établissement  de  cette  foire. 

Se.  Aisl.  2 
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reBt  leurs  marchandises  ;  ce  qui  donna  lieu  h  une  percep- 
tion supplémentaire  de  30  livres.  Il  en  fut  de  même  h  la  foire 
de  la  M*gdeleine  de  1702  ;  la  perception  fut  de  17  livres 
12  a.  <1). 

Hors  les  jours  de  foire  les  galeries  devaient  rester  libres, 
nïais  il  parait  qu'en  réalité  il  n'en  était  {tas  toujours  ainsi, 
comme  le  prouve  une  délibération  prise  par  les  administra- 
teurs en  1735,  par  laquelle  défense  fut  faite  d^établir  dans 
ie  cimetière  et  les  galeries  aucun  dépôt  de  matériaux  et  de 
denrées,  quelle  que  soit  la  sommie  qui  serait  offerte  (2).  Mais 
le  besoin  d'argent  était  toujours  si  grand  qu'en  1751  les  ad- 
ministrateurs, revenant  sur  leur  décision  antérieure,  donnè- 
rent à  bail,  pour  9  ans,  au  sieur  Delafaix,  cordier,  au  prix 
de  12  livres  par  an,  l'uaa^  des  galeries  «  sous  la  condition 
qu'elles  seront  laissées  libres  les  veilles  et  jours  de  pro- 
cession »    (3). 

La  -location  des  droits  de  place  dans  les  galeries,  les  jours 
de  foire,  donnait  lieu  à  des  baux  réguliers,  passés  devant  no- 
taire. C'est  ainsi  que,  le  13  octobre  1743,  un  bail  est  conclu 
pour  9  ans,  avec  les  sieurs  Jean  et  Joseph  Duluc,  maîtres 
savetiers  à  Auxerre,  au  prix  de  180  livres  par  an.  Il  fut 
stipulé  dans  l'acte  que  les  fermiers  se  chargeraient  des  tré- 
teaux et  planches  nécessaires  aux  marchands  et  les  remet- 
traient en  bon  état  à  la  fin  au  bail.  Ce  bail  expiré,  un  nou- 
veau fut  passé  le  18  novembre  1751,  pour  sept  ans,  avec  le 
même  Jean  Duluc,  au  prix  de  140  livres  par  an. 

Si  des  galeries  constituaient  une  source  de  produits,  elles 
étaient  aussi  la  cause  d'assez  fortes  dépenses  d'entretien, 
que  la  situation,  souvent  gênée,  des  finances  de  la  maison 
rendait  difficiles  &  acquitter.  A  l'intérieur,  le  mur  en  contre- 
bas de  la  rue  Basse-Perrière  nécessitait  de  fréquentes  répa- 
rations ;  à  l'extérieur,  elles  étaient  très  gênantes  pour  les 
propriétaires  riverains,  obligés  de  subir  ie  tour  d'éehelle  que, 
lors  de  la  vente  faite  en  1510,  l'hôpital  s'était  réservé.  Pour 
mettre  un  terme  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  le  Conseil 
municipal,  à  la  sollicitation  des  administrateurs,  les  autorisa, 
dans  S'a  séance  du  23  vendémiaire  an  VII  (14  octobre  1798) 
h  vendre  aux  propriétaire  riverains  le  terrain  situé  en  de- 
hors des  galeries,  lequel  terrain   servait  pour  l'exercice  du 

(1)  Archives  de  rbôpilal,  U.  suppl.,  21133. 

(2)  Archives  de  l'hôpital,  H.  suppl.,  Ï538. 

(3)  Archives  de  l'hdpital,  H.  auppl.,  2638. 
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tour  d'échrile,  sous  la  condition  que  4ea  dits  propriétaires  ea- 
tretieodraient  à  perpétuité  ce  mur,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors, le  reconsû^iraient  au  besoin,  la  Maison  d'humanité 
(ncan  de  l'Hôtel-Dieu  &  cette  époque)  conservant  cependant 
son  droit  de  mitoyenoeté. 

En  1800,  une  nouvelle  dépense  s'imposa  aux  administra^ 
teurs.  La  partie  des  galeries  en  bordure  sur  la  rue  Saint-Ma- 
mert  menaçant  ruines,  U  fallait  la  reconstruire,  si  l'on  ne 
voulait  perdre  le  bénéAce  qu'on  en  tirait,  et  comme  l'hôpital 
ne  possédait  pas  de  fonds  disponibles  pour  paj^ei*  à  cotte  dé- 
pense, ua  mai^hé  fut  conclu  avec  le  sieur  Heinz,  entreiwe- 
neur  de  maçonnerie  <1),  lequel  prenait  à  s&  charge  les  frais 
de  reconstruction  évalués  à  la  somme  de  1.555  fr.,  moyen- 
na»t  la  jouissance  des  droits  de  place  pendant  14  ans.  Ce 
bâtiment  fut  construit  sur  de  plus  vastes  porportions  que  celui 
qu'il  rempUiçait  et  élevé  en  combles,  d«  manière  à  ce  que 
l'on  pût,  plus  tard,  si  on  le  désirait,  y  établir  des  eharnlves. 
Pour  éviter  les  dépenses  d'un  carrelage  qui  eussent  été  très 
onéreuses,  on  employa  les  pierres  toaabales  qui  couvraient  -le 
sol  des  anciennes  galeries.  On  les  voit  encore,  au  nombre  de 
b^nte  deux,  portant  des  inscriptions  datant  des  xvir  et  xviii* 
siècles  ;  les  unes,  les  plus  récentes,  parfaitement  lisibléE,  les 
autres  en  partie  effacées  par  les  pas  des  promeneurs  et  des 
acheteurs. 

L'enlèvement  de  ces  pierres  tomdiales  se  justifiait  jusqu'à 
un  certain  point,  par  suite  de  la  suppression  du  cimetière. 
Dans  sa  séance  du  5  jïluviôse  an  III  (24  janvier  i795)  la  mu- 
nicipalité avait,  en  eflet,  ordonné  Sa  cessation  des  inhuma- 
tions, qui  s'y  étaient  continuées  malgré  l'ouveriiire  d'un 
nouveau  cimetière  établi  dans  une  partie  de  l'endos  du 
couvent  des  Gapnicins,  dont  la  ville  avait  été  mise  en  posses- 
sion par  arrêté  <lu  Directoire  du  département  au  10  avril  1794. 
Cette  suppression  était  devenue  tellement  urgente  que,  dans 
l'impossibilité  oîi  l'on  s'était  trouvé  de  recevoir  les  corps,  af- 
fluant de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  dont  les  cimetières 

(1)  Jean-Antoine-Marie  Heinz,  d'origine  Piémontaise,  vint  s'é- 
tablir à  Amerre  peu  d'années  avant  la  Révolution.  Il  acheta,  fe 
19  avril  1702,  l'église  Saint-Mamert,  vendue  cMnme  bien  national, 
la  démolit,  fit  sa  demeure  sur  une  partie  de  son  emplacement, 
(n*  1"  de  la  place  Saint-Mamert)  et  vendit  l'autre  partiSi  ainsi 
que  le  predjytère  attenant.  Il  mourut  It  Aoxerre,  le  13  juiflet 
1^2. 
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étaient  inlenlits,  et  de  donner  à  chacun  une  sépulture  particu- 
lière, on  avait  utilisé  une  grande  fosse,  à  proximité  des  bâti- 
ments, pour  les  y  enterrer  {!). 

Plusieurs  fois  déjà  les  administrateurs  avaient  élevé  la  voix 
pour  se  plaindre  de  l'insalubrité  que  causait  le  voisinage  du 
cimetière,  de  la  imauvaise  aération  des  bâtiments,  du  peu  de 
place  dont  on  disposait  pour  le  service  des  malades,  du  dé- 
faut d'un  lieu  convenable  pour  la  promenade  des  convales- 
cents, n'ayant  à  leur  disposition  que  la  cour  précédaïut  le  ci- 
metière. L'écho  de  ces  plaintes,  hélas  !  trop  justifiées,  se  ré- 
percutait jusqu'au  sein  du  Conseil  général  de  la  commune. 
En  1792,  à  la  séance  du  30  octobre,  on  émit  le  projet  de  trans- 
férer la  Maison  d'humanité  dans  le  ci-devant  couvent  des 
Bénédictines  de  Saint- Julien.  Quatre  ans  plus  tard,  le  3  floréal 
an  IV  (22  avril  1796),  le  Conseil,  délibérant  sur  l'afTectation  à 
des  services  publics  des  anciens  établissements  religieux 
n'ayant  pas  trouvé  acquéreurs,  la  ci-devant  abbaye  de  Saint- 
Germain  fut  proposée  pour  y  transporter  la  Maison  d'huma- 
nité «  qui,  où  elle  est  située,  n'est  ni  assez  grande,  ni  assez 
aérée  »  et  de  faire  de  la  Maison  d'humanité  une  caserne  pour 
les  troupes  de  passage  ou  sédentaires.  En  conséquence,  il  fut 
conclu  que  le  département  serait  invité  à  prendre  toutes  tes 
mesures  les  plus  propres  pour  prévenir  l'aliénation  des  mai- 
sons nationales  utiles  à  conserver. . 

Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Ce  ne  fut  que  par  un  décret 

(1)  Après  la  démolition  les  églises  paroissiales  supprimées  en 
1790,  les  corpa  ji  demi  consommés,  et  les  ossements  qu'elles  ren- 
fermaient en  furent  extraits  et  portée  au  cimetière  de  l'HOtel- 
Dieu.  Ainsi  il  en  advint  de  la  tombe  du  curé  de  Saint-Loup, 
Nicolas  Creusot,  décédé  en  odeur  de  sainteté  auprès  des  Jansénis- 
tes, le  31  décembre  1761,  dont  le  corpe  avait  été  inhumé  dans  le 
chœur  de  cette  église.  La  pierre  fermant  sa  tombe  fut  portée  au 
cimetière.  Elle  vient  d'Être  retrouvée  par  M.  Emile  Bouché,  et 
a  été  déposée  au  musée  de  la  ville.  On  peut  y  lire  cette  inscrip- 
tion :  Owttfi  vas  auri  nolidum,  sic  cffulsit  in  tumplo  Dei  Nicolam 
CreUMt,  Sancti  Lupi  aemulm.  Rujus  parœckiae  rector  hic  inter 
omnium  lacrimas  depositm.  ii  /.  MDCCLXU.  Comme  un  vase  d'or 
massif,  ainsi  a  brillé  dans  le  temple  de  Dieu  Nicolas  Creusot, 
émulo  do  saint  Loup,  curé  de  cette  paroisse.  C'est  ici  qu'il  a  été 
déposé  au  milieu  des  larmes  de  tous. 

Voir  à  la  bibliothèque  d'Auxerre  sa  biographie  intitulée  :  Abré- 
gé de  la  vie  de  M.  Creusot,  curé  de  Saint-Loup  d'Auxerre,  par 
M.  Renaud,  curé  de  '^aux. 
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impérial  -du  21  octotire  iSJO,  rendu  sur  les  instantes  prières 
du  imaine,  M.  Lablanc  d'Avau,  et  des  administrateurs  de  l'Hô- 
tel-Dieu, que  cet  établissement  fut  mis  en  possession  gratuite 
de  la  <;i-devant  aibbaye  de  Saint-Germain,  sous  la  condition 
qu'on  y  recevrait  avec  les  malades  les  vieillards  de  l'hôpital 
général.  Afin  de  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  les 
restaurations  et  aménag:ements  indispensables,  les  adminis- 
trateurs vendirent  au  département,  moyennant  46,000  fr.,  le  logis 
abbatial  avec  les  jardins  et  dépendances.  La  nef  de  l'église, 
très  ancienne  et  en  trop  mauvais  état  pour  être  conservée,  fut 
abattue.  Le  nouveau  portail  ne  fut  terminé  qu'en  1818.  En  iSM 
lurent  commencés  les  travaux  d'appropriation  qui  ne  prirent 
fin  qu'en  1826.  Cette  année-là  môme  eut  lieu  la  translation 
des  services  de  l'Hôtel-Die»  dans  l'antique  abbaye,  à  la  grande 
satisfaction  des  administrateurs,  et  d&  toute  la  population,  heu- 
reuse de  posséder  un  établissement  réunissant  toutes  les  con- 
ditions de  salubrité  désirables,  et,  grâce  à  son  isolement,  moins 
dangereux  pour  la  ville  en  cas  de  maladies  épidémiques. 

Toutes  les  parties  de  l'ancien  hôpital  susceptibles  d'être 
vendues  le  furent  alors.  On  ne  conserva  que  les  galeries,  l'em- 
placement du  cimetière,  la  chapelle,  deux  corps  de  logis  inté- 
rieurs et  le  jardin  avec  sa  terrasse.  Naguère  occupes  par  le 
Dépôt  de  mendicité,  ces  lieux  sont  aujourd'hui  sans  affecta- 
tion, et  quand  de  nouvelles  rues,  bordées  de  constructions  neu- 
ves, y  auront  été  ouvertes,  tout  souvenir  aura  disparu  de  l'exis- 
tence, en  cet  endroit,  d'un  établissement  consacré  au  soula- 
gement des  misère*  humaines  et  soutenu  uniquement,  pendant 
plus  de  six  siècles,  par  la  charité  des  habitants. 
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PROCÈS  DE  CHASSE  A  AUXEn  RE  AU  XVII*  SIÈCLE 

LA  CHASSE  DE  SAINT-HUBERT 

Par  M.  Lion  Fom. 


11  est  de  bon  ton  de  dénigrer  le  passé  et  parmi  les  affir- 
mations qui  ont  le  plus  contribué  à  le  rendre  odieux  aux 
grénérations  actuelles  figurent  celles  qui  concernent  la  chasse  : 
avant  la  Révolution,  dit-on,  quiconque  tuait  un  lapin  risquait 
d'être  pendu,  les  nobles  seuls  avaient  le  droit  de  chasser  et 
c'était  un  cas  plus  graciable  de  tuer  un  homme  que  de  tuer 
un  cerf  ou  un  sanglier.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  le  peu 
de  crédit  qu'il  faut  attribuer  à  ces  rengaines-  qui  nous  sont 
données  comme  des  vérités  indiscutables  et  combien  il  est  fa- 
cile de  leur  infiiger  dilatants  démentis. 

Pour  cela,  il  noms  faut  remonter  de  plusieurs  siècles  en  ar- 
rière et  examiner  brièvement  ce  que  fut  autrefois  le  droit  de 
chasse,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Auxerre  et  ses 
environs. 

Le  territoire  de  l'Auxerrois  ne  le  cédait  en  rien  aux  autres 
pays  de  France,  sous  le  rapport  do  l'abondance  du  gibier. 
Outre  des  forêts  asse»  vastes  qui  renfermaient  le  gros  gibier, 
cerfs  et  sangliers,  «  bêles  rousses  et  bêtes  noires  »  comme 
on  les  désignait  au  moyen-âge,  le  sol  du  pays,  sec,  pierreux, 
couvert  de  broussailles  et  de  vignes,  favorisait  la  multipli- 
cation du  menu  gibier.  Aussi,  de  tout  temps,  le  pays  fulril 
réputé  giboyeux. 

Saint  Oennain,  l'illustre  évêque  d'Auxerre,  était  un  chas- 
seur de  grande  réputation.  Il  faisait  de  la  chasse  son  exercice 
journalier,  avant  qu'il  eût  reçu  la  tonsure.  Tout  le  pays  à 
l'occident  de  la  ville,  c'esMi-dire  les  territoires  de  Perrigny 
et  d'Appoigny,  était  couvert  de  Jïois.  C'était  ià  que  le  gouver^ 
neur  d'Auxerre  s'exerçait  à  la  chasse.  On  voyait,  dit  Je  moine 
Héric,  au  milieu  de  notre  ville,  un  poirier  d'une  grosseur  con- 
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sidérable  où  étaient  attachés,  comme  des  trophées,  les  boii 
des  cerfs  et  les  têtes  des  sangliers  qu'il  avait  tués. 

Dans  les  vieux  missels  d'Auxerre,  saint  Hulwrt,  évêque  de 
Liège,  est  qualifié  de  ibieaheureux  patron,  ce  qui  prouve  que 
nos  ancêtres  étaient  grands  et  dévots  chasseurs. 

Jusqu'en  1300,  il  n'est  ipas  établi  que  ta  chasse  ne  fut  pas 
permise  à  tout  le  monde.  Dans  le  Roman  de  Ut  Rose,  en  effet,  ' 
Jean  de  Meung  nous  montre  Jes  bourgeois  se  livrant  aux 
plaisirs  -de  Ja  chasse,  pour  sembler  gentils  damoiseaux.  Plu- 
sieurs textes  de  cette  époque  senublent  bien  indiquer  que  le 
droit  de  chasse  appartenait  aux  roturiers  comme  aux  nobles. 

Ainsi,  une  ordonnance  royale  de  1298  défend  aux  habitants 
de  la  châtellenie  de  Blois  de  chasser  à  rets  et  à  pans  (1),  ce 
qui  laisse  supposer  que  ses  habitants  avaient  le  droit  de 
chasser  de  toute  autre  manière. 

C'est  bien  aussi  ce  qui  résulte  des  anciennes  instructions 
sur  la  chasse,  reJatées  sans  date,  mais  que  l'on  place  géné- 
ralement entre  1322  et  1328  (Faider,  Histoire  du  droit  de  chasse). 
V  Personnes  non  nobles  peuvent  chasser  hors  garennes  à  chiens, 
à  lièvres  et  connins,  à  lévriers  ou  chiens  courants,  ou  à  chiens 
et  oiseaux  et  à  bâtons  ». 

En  l'an  1301*  le  comte  de  Joigny,  Jean  III,  affranchit  les 
habitants  de  Joigny  de  toutes  tailles,  servages  et  servitudes 
qu'il  peut  avoir  sur  eux  et  leur  donne  vraie  et  entière  fran- 
chise, bourgeoisie  et  droit  de  chasse,  sur  une  partie  de  ses 
ferres  «  pour  les  bontés  et  agréables  services  que  les  dits 
halritants  lui  ont  rendus  et  ipour  4.800  livres  qu'ils  ont  payées 
de  finance  ». 

En  1328,  -son  successeur,  le  comte  Charles  le  Valois,  accorde 
le  môme  droit  sur  toute  l'étendue  de  ses  domaines  (2). 

Dans  la  charte  d'affranchissement  de  PoilIy-sur-Serein,  par 
le  maréchal  de  Noyers,  en  1341  (3),  il  est  dit  : 

«  Item  lidit  habitants  ont  et  auront  et  devront  avoir  usage 

«  de  chacier  parmi  lesdits  bois  et  par  tout  le  flnage  de  Poilli 

«  excepté  la  garenne  dessus  dit  de  la  Broissol  n. 

Ce  dernier  document  ne  fait  que  ratifier,  en  ce  qui  concerne 
la  chasse,  le  privilège  que  possédaient,  depuis  longtemps  dé- 
jà, les  habitants  de  Poilly. 

Mais,   n'étant  pas  outillé  pour  chasser  le  gros   gibier,  le 

(1)  Filets  et  panneaux.  On  disait  aussi  :  reyseuls  et  panniauls. 

(2)  Challe  :  histoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Joigny. 

(3)  Ernest  Petit  :  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  année'  1902. 
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roturier  devait  se  coïrtentep  du  menu  gibier,  dont  on  faisait 
d'ailleurs  peu  de  «as.  Gaston  Phébus,  qui  écrivait  en  1387,  dit 
en  parlant  de  la  chas^  aux  lacets,  aux  fosses,  aux  ftlets  et 
panneaux  :  n  assez  en  ay  dit,  quar  c'est  châss«  de  villains, 
de  communs  et  de  paisans  ».  Pariant  du  lièvre,  le  même  au- 
teur dit  :  «  de  la  «hair  du  lièvre  ne  doit-U  ipoint  donner  à 
ses  cliiens,  quai*  elle  est  fastieuse  viande  et  les'  fet  vomir  ». 

Donc,  la  chasse,  droit  «primordial  et  premier  exercice  de 
l'homme,  était  libre  à  peu  près  partout,  indifféremment  à  tou- 
tes sortes  de  personnes,  et  les  quelques  actes  de  cruauté  que 
l'on  cite  comme  étant  des  «outumes  de  répression,  ne  prou- 
vent rien,  sinon  que  le  seigneur  avait  le  droit  d'interdire  la 
chasse  sur  ses   propres  domaines. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  le  droit  de  chasse  était  inhérent 
aux  domaines  plutôt  qu'aux  personnes,  qu'il  découlait  du  droit 
de  propriété,  et  lorsque  la  vente  d'une  terre  avait  lieu,  le  droit 
de  chasse  revenait  à  l'acquéreur,  sauf  stipulation  contraire. 

En  1267,  le  sire  de  Champlost  vend  à  l'église  de  Pontigny 
300  ar.pents  de  bois,  moyennajit  900  livres  tournois,  moins  le 
droit  de  chasse  qui  est  réservé  au  vendeur  {!), 

En  1291,  il  y  a  transaction  entre  Marguerite,  comtesse  de 
Tonnerre  et  reine  de  Sicile,  et  les  religieux  de  Pontigny,  au 
sujet  de  la  Juridiction  sur  l-es  territoires  de  Pontigny,  Beugnon, 
Beauvoir  et  Aigremont.  Les  droits  de  garenne  et  de  chasse 
sont  réservés  à  la  dame  de  Tonnerre. 

Une  ordonnance  de  Charles  VI  vint,  en  1396,  restreindre  sin- 
gulièrement la  liberté  de  la  chasse,  qui  fut  interdite  à  toute 
personne  non  noble  «  ou  s'il  n'est  bourgeois  vivant  de  ses 
possessions  et  rentes  ». 

L'ordonnan«e  constate  «  que  les  dits  non  nobles,  en  per- 
«  sévérant  en  ce,  sont  souvent  emprisonnez  et  pour  ce  trais  à 
B  grandes  amendes,  et  par  les  oiseuses  qui  sièvent,  en  ce  fai- 
«  sant,  deviennent  larrons,  meurtriers,  espieurs  de  grands 
B  ebemins  et  mainent  mauvaise  vie,  dont  par  ce  est  advenu 
«  et  advient  souvent  que  ils  ont  fine  et  flnnent  leur  vie  par 
B  mort  dure  et  honteuse  ». 

Il  est  certain  que  la  passion  do  la  chasse  nuit  au  travail, 
que  celui  qui  en  est  hanté  y  consacre  beaucoup  trop  de  temps 
et  se  laisse  insensiblement  entraîner  vers  le  braconnage.  Dans 
un  village,  les  bratconniers  sont  presque  toujours  des  plus 

fj)  Archives  de  l'Yonne,  H,  1.405.  ^  r     ,  ' 
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d'une  taxe  spéciale.  Il  en  est  C'nc(U'e  de  même  aujourd'hui  avec 
le  permis  de  chasse. 

La  chasse  dans  les  garennes  était  rigoureusement  interdite. 
La  plupart  des  coutumes  portent  que  ceux  qui  auront  chassé 
en  garenne  ou  péché  en  étang  seront  punis  comme  larrons  ; 
et  'l'on  sait  qu'on  n'était  pas  tendre  autrefois  pour  les  voleurs. 

Les  seigneurs  seuls  paraissent  avoit  eu  droit  de  giareone.  La 
coutume  de  Meaux  dit  :  «  Aucun  ne  peut  tenir  garenne  jurée, 
s'il  n'a  haulte  justice,  ou  s'il  ne  l'a  par  permission  du  roi 
particulière  et  expresse  ». 

«  Garenne  jurée  s'entend  garenne  défendue  et  là  on  ne  peut 
aller  chasser  sans  danger  de  justice.  Mais  si  haut  ou  bas 
justrcier  voulait  faire  quelque  buisson  à  cours  en  sa  terre, 
faire  le  peut  iiu  consentement  de  ses  subjects,  non  autrement, 
mais  ledit  buisson  n'est  point  censé  ou  réputé  garenne  ». 

La  coutume  d'Orléans  dit  qu'il  est  défendu  aux  dhasseurs 
d'entrer  dans  garenne  d'auirui  prendre  Japins,  connils  (1),  à 
toile  ou  furois. 

La  coutume  d'Auxerre  est  muette  en  ce  qui  concerne  Ja 
chasse.  Celle  de  Bourgogne  est  peu  explicite.  Toutefois,  on  y 
trouve  l'article  suivant  :  «  Gens  de  poète  (2)  ne  pourront 
chasser  à  bestes  rousses  ne  noires  sans  'le  consentement  du 
seigneur  ».  Ce  qui  établit  suffisamment  qu'ils  avaient  le  dI<oit 
de  chasser  le  menu  gibier. 

Au  xvui*  siècle,  l'exercice  de  la  chasse  tend  à  se  propager, 
dans  la  bourgeoisie  principalement  ;  les  ordonnances  royales 
paraissent  tombées  dans  l'oubli.  D'ayieurs  le  droit  de  chasse 
faisait,  comme  aujourd'hui,  partie  de  la  propriété.  Le  bourgeois 
chassait  sur  ses  propres  terres  et  par  extension  sur  celles  de 
ses  voisins  ;  les  terres  des  seigneurs  et  celles  des  abbayes 
étaient  seules  réservée.  Les  archives  de  l'Yonne  renferment 
quelques  procès-verbaux  pour  délits  de  chasse,  notamment 
dans  les  bois  de  l'abbaye  de  Beigny. 

En  1735,  il  a  procédure  contre  le  bailli  de  Joux  et  le  no- 
taire Veslier  et  son  fils,  que  le  garde  de  Reigny  a  trouvé  chas- 
sant dans  les  <bois  de  cette  abbaye  (3). 

(1)  Connil  ou  Conin.  Vient  du  latin  cuniculug  qui  veut  dire 
lapin. 

(2)  Hommes  do  libre  condition.  —  On  appelait  aussi  Poté  les 
territoires  dépendant  d'une  église.  Juridiction  sur  ces  territoirea. 
La  Poté  de  Vézelay. 

(3)  H.  1567. 
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Un  fermier  de  Précy-le-Sec,  Gésar  Auge,  est  poursuivi  pour 
le  même  délit  en  1750. 

En  1767,  le  sieur  Baisson,  de  Vallao,  est  poursuivi  'pour  avoir 
chassé  dans  les  vignes  et  avoir  menacé  le  garde  d'un  coup  de 
fusil  en- 
vers la  même  époque,  le  sieur  Manigot,  bourgeois  de  Migé, 
est  condamné  pour  délit  de  «Jiasse  dans  les  vignes  à  100  li- 
vres d'amende. 

Don*  tous  ces  gens  sont  poursuivis,  non  pour  avoir  chassé, 
mais  seulement  pour  avoir  pénétré  dans  les  vignes  ou  sur 
des  propriétés  où  la  chasse  était  interdite. 

■Si,  à  notre  époque,  quelques  propriétaires  tirent  de  Ja  chasse 
de  gros  revenus,  il  n'en  était  pas  de  même  autp&fois,  car  on 
trouve  peu  de  J)aux  de  chasse.  En  voici  un  toutefois  qui  mon- 
tre bien  que  le  gibier  de  passage  était  plus  abondant  qu'au- 
jourd'hui : 

En  1700,  l'abbaye  de  Pontigny  loue  au  praticien  Robert 
Delion  la  chasse  aux  oiseaux  de  passage  sur  une  partie  de 
l'Armançon,  moyennant  deux  douzaines  de  canards  sauvages 
par  an  (2).  Si,  de  nos  jours,  un  chassour  du  pays  passait 
un  pareil  maix^hé,  il  risquerait  fort  de  ne  pas  pouvoir  payer 
son  fermage. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  chasse  fut  tantôt  autorisée, 
tantôt  supprimée,  souvent  réglementée,  et  que  si,  en  principe, 
la  faculté  de  chasser  était  réservée  aux  nobles,  les  exceptions 
furent  si  nombreuses  que  cet  exercice  fut  pratiqué  de  tout 
temps,  presque  partout,  par  des  gens  de  toute  condition. 


Que^Iques  mots  maintenant  sur  Jes  différents  modes  de  chasse 
employés  autrefois. 

Le  gibier  est  aujourd'hui  plus  sauvage  que  jadis  ;  la  trans- 
formation des  armes  qui  l'atteignent  à  de  plus  grandes  dis- 
tances a  changé  ses  habitudes  ;  il  s&  laisse  moins  approcher. 
On  pouvait  donc  le  chasser  par  des  procédés  qui  seraient  au- 
jourd'hui inefficaces. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  grandes  chasses, 
de  la  vénerie,  qui  n'était  pratiquée  que  par  les  grands  sei- 


(1)  B.  4P 

(2)  Arch.  de  l'Yonne,  l 
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gneurs.  Les  comtes  «i'Auxerre  furent  les  seuls  qui  flreat  usage 
des  grands  équipages  de  chasse,  et  si  leur  résidence  favorite 
était  le  château  de  Druyes  ou  celui  de  Mailly-le-Ghâteau,  c'était 
évidemment  à  cause  de  la  forêt  de  Frétoy,  leur  domaioe.  Jus- 
qu'en 1365,  époque  de  la  disparition  du  dernier  comte,  ces 
deux  localités  retentirent  souvent  du  son  des  cors  et  des  aboie- 
mente  des  meutes  allant  en  Prétoy  forcer  un  cerf  ou  un  san- 
glier (1). 

Les  petits  iieigneurs  de  l'Auxerrois  se  contentaient  de  (bas- 
ses plus  otodeste?.  La  fauconnerie  était  leur  grand  plaisir.  Le 
gibier  devait  d'ailleurs  être  chassé  noblement,  c'est-à-dire  avec 
chiens  et  oiseaux. 

Quant  aux  bourgeois  et  inanaiits  qui  se  livraient  au  plaisir 
de  la  chasse,  leurs  différents  modes  de  chasser  étaient  ceux 
que  rhomme  a  employés  de  tout  temps  et  qu'emploient  en- 
core Des  peuplades  sauvages  et  les  braconniers.  Aussi  anciens 
que  le  monde,  ils  consistaient  en  embuscades  et  pièges  de 
toutes  sortes.  Le  défaut  des  armes  empêchait  d'attaque  le 
gibier  de  front  et  de  le  tirer  à  découvert.  On  se  servait  pour- 
tant de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Mais,  outre  que  ces  armes  de- 
vaient tou-jouTS  être  tendues  et  prêtes  à  tirer,  il  fallait  que  l'ar- 
cher demeure  immobile  et  attende  au  passage  le  gibier  que 
des  rabatteurs  envoyaient  'près  de  lui,  car  il  ne  pouvait  tirer 
de  loin.  De  plus,  des  chiens  devaient  accompagner  les  chas- 
seurs pour  arrêter  le  gibier  qui  n'était  le  plus  souvent  que 
blessé. 

Les  pièges  les  plus  usités  étaient  : 

La  fausse.  —  Fosse  recouverte  de  branchages  et  de  feuilles, 
ofi  tombe  le  gibier  en  passant  dessus. 

Le  haussepied.  —  Lacet  oh  nœud  coulant  attaché  à  l'ex- 
trémité d'une  forte  branche  courbée  presque  jusqu'à  terre. 
La  branche  est  retenue  à  l'akle  d'une  encoche  pratiquée  à 
quelque  arbre  voisin.  L'animal  en  se  débattant  imprime  une 
secousse  au  piège.  La  branche,  dégagée  de  l'encoche,  se  re- 
dresse avec  violence  et  enlève  la  pièce  de  gibier  qui  demeure 
suspendue. 


(i)  Au  xviu'  siècle,  la  forêt  de  Frétoy  renfermait  encore  des 
cerfs.  Les  arcbiveft  de  l'Yonne  possédait  le  proeès-verbal  de  la 
saisie  d'un  cerf  tué  dans  cette  forêt  par  les  sieurs  Boudin  et  Mi- 
nard,  en  1745. 

11  est  probable  que  pour  ce  délit  dans  une  forêt  n^ale  ces 
deux  délinquants  durent  aller  ramer  pendant  quelque  temps  sur 
les  galères  du  roi. 
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La  croupie.  —  L'affût. 

Les  las.  —  Laoeta  ou  collets. 

La  kaye.  —  Ënceiadre  uae  partie  d'un  bois  par  uae  haie 
faîte  de  tvanches  d'aigres  e4  laisser  de  place  en  place  ud 
étroit  passage  par  où  la  béte  que  l'on  chîisse  est  obligée  de 


C'était  le  système  le  plus  usité  pour  j^endre  les  gros  ani- 
maux, sangliers  et  <€rfs,  Gaston  Phébus  dit  en  parlant  des 
haies  : 

«  La  baye  doit  être  faite  en  lieu  couvert  et  bas  et  doit- 
B  être  faite  espesse  de  bois  gelé  l'un  sur  l'autr©,  non  pas 
u  coupef  les  arbres  tout  au  travers,  mais  à  la  moitié  puis 
"  geté  à  terre.  Et  doivent  être  les  pertuis  près  l'un  de  l'au- 
a  tre  ie  plfis  qu'il  pouira,  selon  tes  laa  {[u'il  hara.  Et  mieux 
«  vaut  faire  haye  de  corde  que  de  bois  «4  doivent  les  laz 
><  et  roiz  être  tains  de  \btI  ou  du  jus  des  herbes,  afin  que 
K  les  bestes  ne  les  aperçoivent.  Les  hommes  se  mettent  en 
«  avant  de  la  haye  et  lorsque  la  l»este  sera  entre  eux  et  la 
«  haye,  ils  doivent  crier  et  battre  deurs  paumes  et  l'accuillir 
«  droit  à  la  haye  »  , 

La  bêle,  prise  au  lacet  est  akffs  tuée  «  d'espieu  ou  d'espée  ». 

L'ancien  grand  veneur  du  duc  de  Bourgogne  ajoute  :  «  Ce 
u  n'est  pas  là  de  la  vénerie,  ce  n'est  pas  noblesse  et  genttl- 
11  tesse  ni  biauls  déduis.  C'est  prendre  cerf  à  court  déduit 
«  et  villenement,  et  est  droitement  déduit  d'omme  gras  ou 
«  d'omniti  vieil,  mes  non  pas  pour  omme  qui  vuelt  chassier 
«  par  mestrise  et  droite  vénerie  ». 

Le  lapin  ou  oonin  était  chassé  au  furet  (fuyron)  avec  bour< 
ses  comme  aujourd'liut. 

C'est  VW8  la  fin  du  xv  siècle  qu'on  voit  apparaître  l'ar- 
quebuse à  mèche,  puis  l'arquebuse  à  rouet  (1),  armes  peu 
maniables  (4  peu  pratiques  pour  la  chasse.  Mais  bientât  ces 
armes,  jusque  là  extrêmement  lourdes,  deviennent  plus  lé- 
gères et  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle,  le  dhien  avec  silex 
ayant  remplacé  da  mèche  et  le  rouet,  l'arquebuse  devient  un 
fusËl,  qui,  bien  qu'éloigné  de  nos  fusils  actuels,  n'en  cons- 
tituait pas  moins  la  meilleure  arme  de  chasse  qu'on  eût  vue 
j  usqu'alors. 

On  chassa  pourtant  longtemps  avec  l'arquebuse  et  bien  des 
bourgeois  d'Auxerre  en  possédaient  au  moins  une.  Dans  le 

(I)  Ressort  en  forme  de  roue  dentée  qui,  en  se  détendant  fai- 
sait jaillir  rétioeclle  qui  «iflamniatt  la  poudre. 
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liecueil  de  documents  publié  par  M.  Drot,  on  trouve  au  chai- 
pitre  «  Inventaires  après  décès  »  (1),  plusieurs  arquebuses 
à  mèches  et  pistoUes  (2)  à  rouet.  Ces  armes,  qui  étaient  des 
armes  de  guerre,  devaient  vraisemblablement  servir  à  ila 
chasse.  On  s'exerçait  souvent  au  tir  à  l'arquebuse.  Il  y  avait  à 
Auxerre  plusieurs  compagnies  de  tireurs,  d'abord  compagnies 
d'arbalétriers,  ensuite  compagnies  d'arquebusiers.  Le  tir  se 
faisait  sur  le  rempart  appelé  les  bulles,  depuis  la  porte  d'Egle- 
ny  jusqu'à  la  tour  Saint- Vigile.  Plus  tard  il  se  fit  à  l'endroit 
appelé  encore  aujourd'hui  l'arquebuse.  Le  but  était  un  oi- 
seau de  bois  ou  de  carton  appelé  papegai  ou  papegeatl,  placé 
au  bout  d'une  perche.  Celui  qui  l'abattait  était  roi  de  l'ar- 
quebuse et  exempt  de  la  taille  pendan  un  an  ;  celui  qui  l'abat- 
tait trois  fois  de  suite  était  proclamé  empereur  et  exompt 
de  Ja  taille  pendant  toute  sa  vie. 


Dans  cette  petite  étude  rétrospectivo  sur  la  chasse,  nous 
n'avons  .pas  parilé  de  la  chasse  sur  le  territoire  de  la  viile 
d'Auxerre,  ni  des  droits  que  pouvaient  avoir  ses  Jiabitants. 
SI  beaucoup  de  localités  de  l'Auxerrois  avaient  eu,  à  diffé- 
rentes reprises,  le  droit  de  chasser,  les  habit«.ntg  d'Auxerre 
semblent  bien  l'avoir  possédé  de  tout  temps.  Les  ordonnan- 
ces royale.s,  plus  ou  moins  draconiennes,  qui  régiementaient 
ou  int^disaient  la  chasse,  ne  les  atteignaient  pas.  Depuis 
un  temps  immémorial,  ils  avaient  l'habitude  de  chasser  avec 
chiens  et  bâtons,  non  seulement  sur  le  ■territoire  d'Auxerre, 
ce  qui  aurait  dû  leur  suffire,  mais  encore  sur  les  territoirea 
voisins  et  «ette  habitude  était  devenue  pour  eux  un  droit. 

Qu«lle  était  l'origine  de  ce  drojt?  il  fut  impossible  aux 
habitants  d'exhiber  aucun  titre  lorsqu'ils  furent  traduits  de- 
vant les  tribunaux.  Voici  cependant  une  pièce  qui  établit  suf- 
fisamment que  les  Auxerroîs  avaient  le  droit  de  chasser,  tout 
au  moins  sur  leur  territoire  : 

Accord  fait  pair  Jean  de  Ghalon,  comte  d'Auxerre,  seigneur 
de  Rochefort,  au  mois  de  mars  1345. 

«  Et  oultre  encore  que  nos  gens  veuUent  que  te  bois  de 
«  Bar  soeint  garesne,  lesquelz  choses  ilz  ne  pevent,  ne  doib- 
«  vent  faire,  mais  font  au  grand  grief  et  dommftige  desdits 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  année  1001. 

(2)  Arquebuse  très  courte  qui  se  tirait  d'une  main.  C'est  de 
lit  qu'est  venu  le  mot  pistolet. 
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«  bourgeois  et  contre  ce  que  l'on  a  usé  anciennement,  tenu 
f-  et  gardé.  <Car  ils  loist  à  ung  chascun  de  nos  bourgois  de 
V  iladicte  ville  d'Aueerre  chasser  oudit  boie  de  Bar  à  toutes 
t  heures  et  à  toutes  manières  de  bestes  grosses  et  menues 
M  quelles  que  elles  soyent  », 

(Charte  de  l'usage  du  bols  de  Bar  par  Pierre  de  Ckjurle- 
nay,  ponuplétfe  et  éclaircie  par  Jean  de  Oialon)  (1). 

Il  est  certain  que  chassant  <îans  les  bois  du  comte,  ils  de- 
vaient à  fortiori  pouvoir  chasser  sur  leurs  propres  terres. 
D'ailleurs,  dans  les  procès  qui  vont  suivre,  on  ne  leur  con- 
testait que  le  droit  de  chasse  sur  les  villages  environnants. 

En  1602,  la  dame  de  Viliefargeau,  Jeanne  de  Haultemer  (2), 
veuve  de  Claude  d'Etampes,  seigneur  de  La  Pert^  et  de  Vil- 
lefargeau,  lit  exercer  des  poursuites,  pour  fait  de  chasse  sur 
le  territoire  de  Villefargeau,  contre  trois  bourgeois  d'Auxerre  ; 
Pierre  Berault,  lieutenanl  en  l'élection  d'Auxewe,  Eusèbe  Le- 
geron,  substitut  du  procureur  du  roi,  et  Pierre  Boursault,  apo- 
thicaire. Le  -maire  et  Jes  échevins,  estimant  que  c'était  la  ville 
tout  entière  qui  était  troublée  dans  l'exercice  d'un  droit  ac- 
cordé par  les  anciens  comtes  d'Auxerre  —  de  pouvoir  chasser 
par  tout  le  comté  avec  chiens  et  bâtons,  après  la  récolte  des 
blés  et  des  vins,  pourvu  que  chaque  jour  de  chasse  il^  puis- 
sent retourner  en  leurs  maisons  —  prirent  lait  et  cause  pour 
■les  trois  délinquants  et  se  substituèrent  à  eux. 

L'affaire  fut  portée  devant  les  juges  de  la  Table  de  mar- 
bre (3)  qui,  au  mois  de  juin  1603,  condamnèrent  lesdits  Be- 

(1)  Chartes,  libertés,  privilèges  et  franchises  d'Auxerre  au  xv* 
siècle.  —  Monceaux  (AtiniMiire  de  l'Yonne,  1897). 

(2)  Cette  femmfi,  dit  l'abbé  Comat,  dans  sa  notice  sur  le  M<ont- 
Saint-Sulpice  (BiUlelin  de  la  Société  des  sciences  de  VTonne  — 
1849)  était  d'un  caractère  énergique.  Elle  se  montra  en  toutes  cir- 
constances, ennemie  des  ligueurs  et  royaliste  ardente.  Son  mari, 
Claude  d'Etampes,  chevalier  dos  ordres  du  roi,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes,  baron  de-  la  Perté-Imbault,  seigneur  du  Mont- 
Saint-Sulpice  et  de  Villefargeau,  fut  tué  lors  de  la  tentative  des 
royalistes  devant  Avallon,  en  1591  (Ghalle  —  Histoire  du  Calvi- 
nisme et  de  la  Ligue  dans  l'Yonne). 

Si  l'on  considère,  d'autre  part,  que  les  Auxerrois  lurent  d'en- 
ragés ligueurs,  on  est  fondé  à  croire  que  le  procès  qui  leur  fut 
intenté  avait  pour  mobile  des  rancunes  mal  éteintes. 

(3)  Juridiction  des  eaux  et  forêts  ,dont  les  magistrats  siégeaient 
autour  de  la  célèbre  table  de  marbre  qui  occupait  toute  la  largeur 
de  la  grande  salle  du  palais  de  justice,  &  Paris, 

Se.  km.  3 
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rault,  Legeron  et  Bowsault  «  solidairement,  à  auroôner  aux 
<i  pauvres  prisonniers  de  la  Conciergerie  au  Palais,  la  somme 
«  de  quatre-vingts  ilivres  parisis.  licur  ont  fait  et  font  inhi- 
«  bitions  et  défenses,  ensemble  aux  dits  maire  et  échevins  ei 
p  habitants  de  la  ville  d'Auxerre,  de  chasser  es  vig-nes  et  au- 
«  très  lieux  circonvoisins  de  la  dite  ville,  jusqu'à  ce  que  au- 
■  <(  trement  il  en  ait  été  ordonne,  sous  peine  de  douze  fents 
«  livres  d'amende  parisis  envers  le  roy,  et  à  cette  fln  feront 
(c  aparoir  dans  deux  mois  les  titres  et  droits  de  chasse  par 
«  eux  pi^tendus  et  condamnés  aux  dépens  »  (1). 

Mais  les  titres  ne  purent  être  présentés,  probablement  parce- 
qu'ils  n'avaient  jamais  existé.  On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les 
anciennes  chartes,  aucun  document  ayant  trait  au  droit  de 
chasse  des  Auxerrois,  en  de>hors  de  celui  que  nous  venons 
de  citer.  Un  seul  cependant  parait  être  l'origine  de  ce  pré- 
tendu droit.  C'est  un  traité  passé  «ntre  Pierre  de  Courte- 
nay  et  Hes  habitants  d'Auxerre,  en  1194,  dans  lequel  le  comte 
d'Auxerre  reconnaît  par  écrit  et  ratifie  les  droits  et  privilèges 
que  possédaient  les  Auxerrois.  On  trouve  dans  cet  acte  la  dis- 
position suivante  : 

«  Ils  (les  bourgeois)  ne  sont  pas  obligés  de  suivre  le  sei- 
11  gneur  au-delà  du  comté,  à  moins  que  ce  ne  soit  dons  un 
V  lieu  assez  proche  pour  qu'Us  puissent  revenir  la  nuil  sut- 
u  vante  ». 

«  Il  ne  pourra  exige.r  d'eux  qu'ils  le  suivent  à  d'autres 
«  tournois  qu'à  ceux  de  Joigny,  Chablis  et  Rougemont,  etc...  « 

■Cette  clause  explique  la  confusion  que  les  Auxerrois  avaient 
pu  faire  dans  la  suite.  Car  il  est  permis  de  supposer  que,  dans 
les  excursions  que  les  comtes  d'Aucerre  faisai&nt  faire  à 
leurs  bourgeois,  ceux-ci  se  livraient  à  la  chasse  et  probable- 
ment à  d'autres  déprédations  sur  tout  le  trajet. 

En  1606,  nouvel  arrêt  des  juges  de  la  Table  de  marbre  qui 
fixe  les  frais  du  précédent  procès  à  1.918  livres  et  con- 
damne les  officiers  municipaux  à  payer  ladite  somme. 

Mais  cela  ne  refroidit  ipas  les  Auxerrois  dans  leur  ardeur 
cynégétique.  On  ne  renonce  pas  facilement  à  une  tradition 
quatre  ou  cinq  fois  séculaire.  Ils  évitèrent  seulement  de  pé- 
nétrer sur  le  terriloir©  de  Villefargeau. 

La  sentence  de  la  Table  de  marbre,  en  même  temps  qu'elle 
condamnait  les  Auxerrois,  défendait  au   seigneur  de  Ville-    " 

(2)  Archives  de  la  ville  d'Auxerre. 
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fargeau  de  chasser  sur  le  territoire  d'Auxerre  à  peine  de  500 
livres  d'amende.  Aussi,  en  1600,  les  gens  et  domestiques  de 
la  dame  de  Villefargeau  ayant  pénétré  sur  le  territoire  d'Au- 
xerre pour  y  chasser,  les  officiers  de  la  Table  de  marbre 
donnèrent,  par  réciprocité,  aux  Atixerrois  le  droit  de  chasse 
sur  Villefargeau  (1). 

Mais  l'exemple  était  donné  ;  les  Auxerrois  ayant  été  con- 
damnés une  première  fois,  les  seigneurs  des  territoires  voi- 
sins ne  permirent  plus  qu'on  s'étendit  jusque  chez  eux,  et 
poursuivirent  à  lleur  tour  le  maiite  et  les  échevins  de  da  ville 
comme  responsables  des  dégâts  commis  par  leurs  adminis- 
trés. 

En  1607,  c'est-à-dire  dans  l'année  qui  suivit  leur  condam- 
nation définitive,  les  haJiitants  d'Auxerre,  auxquels  s'étaient 
réunis  ceux  des  villages  voisins,  se  jetèrent,  au  mois  de  sep- 
tembre, sur  le  territoire  de  Saint-Bris.  Nouvelles  poursuites  de 
la  paj-t  du  seigneur  du  lieu,  M.  d'Inteville.  Les  archives  de 
ia  ville  d'Auxerre  contiennent  le  procès-verbal  des  informa- 
tions faites  tpar  Jean  Grillot,  nommé  à  cet  effet  par  les  juges 
de  la  Table  de  marbre.  Ce  procès-verbal  énumère  les  excès 
commis  par  la  bande  que  le  prévôt  évalue  à  3  ou  4.000  person- 
nes. Même  en  tenant  compte  de  l'exagération  du  prévôt  quant 
au  nombre  de  délinquants,  ce  nombre  était  tel  que  peut-être 
dans  toute  la  France  on  n'eut  pu  voir  chasse  aussi  nombreuse, 
et  que,  de  nos  jours,  un  boyard  russe  ou  un  magnat  hongrois 
pourraient  seuls  mettre  sur  pied  un  aussi  grand  nombre  de 
chasseurs. 

On  n'a  aucun  document  sur  la  suite  donnée  à  ce  nouveau 
procès.  On  sait  seulement  que  les  chasseurs  auxerrois  con- 
tinuèrent leurs  excursions  et  leurs  dégâts  jusqu'en  1686,  épo- 
que à  laquelle  un  malheureux  événement  vint  jeter  le  trouble 
dans  leur  sport  favori. 

Quelques  chasseurs  ayant,  cette  annt'e-là,  remplacé  le  bâton 
traditionnel  par  un  fusil,  il  arriva  ce  qui  devait  fatalement 
arriver  :  un  des  chasseurs  fut  tué,  par  imprudence,  ainsi  que 
!e  dit  Chardon,  ou  à  la  suite  d'une  querelle,  comme  il  est  dit 
dans  l'ordonnance  qui  suif.  Oette  fois  des  plaintes  furent  por- 
tées au  roi,  qui,  par  il'opdonnance  suivante,  prononça  l'abolition 
du  prétendu  droit  des  Auxerrois  : 

«  De  par  le  Roy, 

«  Sa  Majesté  ayant  été  informée  qu'encore  que  les  habi- 

<1)  Lebeuf,  tome  lit.  •        «  ■        .        ■ 
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0  tans  d'Auxerre  soyent  en  possession  depuis  longtemps  de 
0  faire  des  chasses  aux  environs  de  ladicte  ville,  avec  des 
«  basions  quelques  jours  avant  Ja  Saint-Hubert,  néanmoings 
«  ils  en  ont  fait  une  depuis  peu  avec  de«  fusils  danj  laquelle 
«  une  querelle  entre  quelques  particuliers  il  y  avoit  eu  un 
fl  homme  de  tué  ». 

Il  Sa  Majesté,  considérant  que  la  licence  de  chasser  qui  est 
«  donnée  aux  habitans  dudit  lieu  est  une  occasion  de  débau- 
«  che  et  de  querelles,  a  fait  très-expresses  inhibitions  et  dé- 
a  fenses  audicts  habitants  d'Auxerre  de  chasser  dorénavant 
«  soubs  quelque  prétexte  que  ce  soit,  aux  environs  de  ladicfe 
«  ville,  soit  avec  des  battons  et  autres  armes,  à  peine  de 
«  cinq  cenfs  livres  d'amende  et  de  prison.  Enjoint  au  mar- 
M  quis  de  Seignelay,  capitaine  des  cjiasses  du  comté,  et  à  fous 
«  autres  d'y  tenir  la  main  ». 

o  A  Versailles,  le  cinquième  octobre  1686  ».  (1). 

On  remarquera  que  c'est  en  octobre  que  celte  défense  fut 
faite,  de  m^me  que,  dans  le  précédent  procès,  c'est  en  sep- 
tembre que  fut  commis  le  déSit.  Les  Auxerrois  n'attendaient 
donc  pas  le  jour  de  la  Saint-Hubert  pour  se  mettre  en  chasse. 

Ces  nouveaux  revers  ne  modérèrent  nullement  l'ardeur  de 
nos  chasseurs.  En  1704,  nouveau  procès-verbal  contre  Jes  habi- 
tants d'Auxerre  qui  sont  venus  chasser  sur  le  territoire  d'Augy, 
le  jour  de  la  Saint-Hubert,  au  nombre  de  7  à  800. 

En  novembre  1706,  nouvelle  ordonnance  du  roi  portant  que 
nonobstant  la  défense  que  Sa  Majesté  a  faite  le  5  octobre  1686 
aux  habitants  de  chasser...,  lesdits  habitants  ont  reconunencé 
ces  chasses,  depuis  les  vendanges  jusqu'à  la  Saint-Hubert, 
renouvelle  la  défense  et  enjoint  au  sieur  de  la  Faluère,  grand 
maître  des  Eaux  et  Forêts,  d'y  tenir  la  main. 

Cette  deuxième  ordonnance  ne  paraît  pas  avoir  produit  plus 
d'effet  que  la  première,  car  en  1724,  époque  où  écrivait  Lebeuf, 
la  chasse  de  Saint-Hubert  battait  toujours  son  plein,  aussi 
bien  sur  les  territoires  voisins  que  sur  celui  de  la  ville. 

En  1737,  pendant  les  deux  dimanches  qui  précéd&pent  la 
Saint-Hubert,  une  multitude  d'Auxerpois,  auxquels  s'étaient 
joints  les  habitants  de  8«înt-Bris,  Aucep  (2)  et  Irancy,  armés 
de  fusils  et  de  bâtons,  se  jetèrent  sur  le  territoire  de  Saint- 
Bris  (décidémenl  ce  territoire  devait  être  réputé  comme  gi- 

(i)  Archives  de  la  ville  d'Auxerre. 

(ï)  Hameau  de  Saint-Bris,  aujourd'hui  détruit. 
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boyeux)  et  en  particulier  dans  les  bois  du  marquis  de  Lam- 
bert. Un  de  ses  gardes  voulant  s'opposer  à  la  chasse  fut  dé- 
sarmé et  assomme.  Cette  fois,  plusieurs  délinquants  furent 
srrëlcs  et  condamnés  &  la  prison,  et  le  20  septembre,  une  troi- 
sième ordonnance  royale  (It  de  nouveau  très  expresse  défense 
à  tous  les  habitants,  tant  de  la  vHIe  d'Auxerre  que  du  bourg 
de  Saint-Bris  et  paroisses  d'Irancy,  Aucep  et  Champs,  de  s'at- 
trouper et  de  faire  en  aucun  temps  des  chasses,  soit  avec  des 
bâtons,  fusils  et  autres  armes,  même  le  jour  de  Saint-Hubert, 
à  peine  de  500  livres  d'amende,  de  prison  et  de  punition  cor- 
porelle. 

La  chasse  de  Saint-Hubert  reçut^elle  ceite  fois  le  dernier 
coup  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  car  quelques  années  après, 
en  1745,  te  grand  maître  des  Eaux  et  Forêts,  M,  de  la  Faluère, 
écrit  à  M.  Thomas,  procureur  de  la  maîtrise,  lui  demandant 
des  renseignements  sur  l'exécution  de  l'ordonnance  du  roi 
pour  empêcher  les  cours  des  chasses  à  bâtons  dans  les  vignes 
et  plaines  des  environs  d'Auxerre.  U  le  rend  responsable  de 
la  non  punition  des  contraventions  commises. 

H  est  donc  probable  que  la  chasse  avec  bâtons  dura  encore 
longtemps,  du  moins  sur  le  territoire  d'Auxerre,  les  territoires 
voisins  se  défendant  de  plus  en  plus  contre  les  envahisseur:^. 
Toutefois,  le  territoire  de  Saint-Bris,  objectif  rfavori  des  chas- 
seurs, fut  encore  parcouru  de  t«mps  en  temps.  En  1767,  une 
information  est  ouverte  contre  les  quidams  déguises  en  mas- 
ques qui  ont  chassé  sur  le  flnage  de  Saint-Bris  et  menacé 
de  leurs  fusils  diverses  personnes  (1).  Les  délinquants  se  con- 
tentaient de  prendre  quelque  précaution  pour  ne  pas  être  re- 
connus. 

On  voit  dans  tous  ces  procès  que  les  habitants  d'Auxerre 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  se  livraient  au  plaisir  de  la  chasse 
de  Saint-Hubert  ;  tous  les  vidlages  voisins  se  joignaient  k  eux 
ou  chassaient  isolément.  Les  habitants  de  Chablis  pratiquaient 
cette  chasse  comme  ceux  d'Auxerre,  et,  à  l'instar  de  ces  der- 
niers, se  jetaient  aussi  sur  les  territoires  voisins.  Les  archives 
de  l'A'onne  contiennent  des  pièces  de  procédure  contre  les 
sieurs  Ghauvelot  et  autres,  de  Chablis,  au  nombre  de  00  envi- 
ron, qui  ont  chassé  sur  la  terre  de  Courgis,  le  3  novembre 
1738,  et  ont  jeté  des  piwres  à  M.  Deschamps,  fils  du  seigneur 
de  Courgis,  et  à  sa  compagnie  qui  voulaient  s'opposer  à  la 
chasse  (2). 

(1)  Archives  de  l'Yonne  G.   1.611. 

(2)  B.  154. 
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Il  faut  admettre  que  la  plupart  des  villages  des  environs 
d'Auxerre  et  de  Ctiablis  suivaient  l'exemple  de  ces  deux  villes. 
Il  est  logique,  en  effet,  que  si  des  t'trangers  envahissaient  leurs 
champs  et  leurs  vignes,  ils  devaient  avoir  au  moins  le  droit 
de  partager  ce  privilège. 


Les  historiens  de  l'Auxerrois  ont  tous  parlé  succinctement 
de  la  chasse  de  Saint-Hubert,  surtout  à  cause  des  nombreux 
et  retentissants  procès  qu'elle  suscita.  Aucun  d'eux  n'en  a  fait 
une  description  suffisante,  sans  doute  parce  que  ce  genre  de 
chasse,  presque  incompréhensible  de  nos  jours,  déroutait  leur 
imagination.  Lobeuf  lui-même,  qui  l'a  décrite  dans  le  Mer- 
cure de  France  (1),  n'en  donne  qu'une  idée  très  incom'plète. 
Il  est  en  cela  fort  excusable,  car  il  n'assista  jamais  à  cette 
chasse,  sa  qualité  d'ecclésiastique  lui  interdisant  ce  divertis- 
sement. 

Sa  relation  renferme  d'ailleurs  plusieurs  contradictions. 
Après  avoir  dit  que  peu  de  gibier  échappait,  il  ajoute  que  les 
vignes  sont  favorables  à  la  fuite  des  lièvres.  Nous  le  croyons 
aisément,  car  si  tout  le  gibier  eût  pu  être  détruit,  la  chasse  eiH 
été  maigre  l'année  suivante.  Plus  loin,  il  dit  qu'on  prend  liè- 
vres et  lapins  à  Ha  main,  ici  ensuite  qu'il  est  défendu  de  se 
servir  d'autres  armes  qu'un  bâton  qu'on  lance  fort  adroite- 
ment sur  le  gibier  que  l'on  veut  avoir. 

MM.  Challe  et  Quantin,  les  continuateurs  de  Lebeuf,  se  con- 
tenlent  de  dire  que  c'était  un  genre  de  chasse  dans  lequel 
«  la  haie  serrée  des  chasseurs  suppléait  au  défaut  des  armes  ». 

Un  autre  narrateur  qui  écrivit  en  1680  dans  le  Mercure  ga- 
lant, donne  sur  cette  chasse  quelques  détails  qui  complètent 
ceux  donnés  par  Lebeuf,  A  l'aide  de  ces  deux  écrits  et  un 
peu  par  l'étude  des  chasses  d'autrefois,  nous  avons  pu  recons- 
tituer avec  assez  de  précision  ce^tte  chasse  -de  Saint-Hubert  qui 
fut  peniiant  six  siècles  le  divertissement  favori  des  Auxerrois. 

Le  jour  de  Saint-Hubert  n'était  pas  le  seul  qui  fût  réservé 
à  cette  chasse  extraordinaire  ;  on  y  employait  régulièrement 
l'après-midi  des  dimanches  et  fêtes,  depuis  la  fin  des  vendan- 
j;es  jusqu'à  la  Saint-Martin.  Mais  la  chasse  de  Saint-Hubert, 

(1)  Lettre  de  M,  de  la  R.  Mercure  de  France,  12  novembre  172i, 
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dit  Lebeuf,  était  la  plus  belle  parce  qu'elle  était  la  plus  nom- 
breuse. 

On  s'y  uréparait  longtemps  à  l'avance.  La  chasse  se  fai- 
sait par  coiïupagnies,  ayant  chacune  sa  couleur  distinctive, 
c'est-à-dire  que  tous  les  chasseurs  d'une  même  compagnie 
avaient  un  costume  spécial,  orné  de  rubans  d'une  teinte  uni- 
forme et  chacun  d'eux  était  armé  d'un  bâton  peint  de  la 
même  couleur. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'y  pirenne  part,  dit  le  correspondant 
du  Mercure  galant,  et  depuis  les  plus  simples  habitants  jus- 
qu'aux plus  considérables,  chacun  selon  son  génie  ou  son  pou- 
voir se  prépare  à  faire  les  choses  agréablement,  longtemps 
avant  que  ce  jour  n'arrive. 

Le  même  correspondant  noua  apprend  qu'en  1680  le  nom- 
bre des  chasseurs  dépassait  i.800  et  qu'il  a  compté  plus  de  200 
compagnies.  Chacune  d'elles  était  donc  composée  d'une  di- 
zaine d'hommes  ^'ormant  un  petit  clan  du  même  quartier  ou 
de  la  même  paroisse. 

Toutes  ces  compagnies  devant  s'offrir  en  spectacle  le  soir, 
il  est  certain  qu'elles  cherchaient  à  se  costumer  le  plus  bril- 
lamment possible.  Quelques-unes  étaient  à  cheval,  mais  c'était 
uniquement  pour  la  parade,  pour  le  défilé  du  soir,  car  les 
cavaliers  étaient  nwins  heureux  que  les  piétons  dans  la  cap- 
ture du  gibier. 

Le  grand  jour  arrivé,  il  y  avait  du  bruit  et  du  mouvement 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  assistait  &  la  messe  de 
Saint-Hubert,  dite  de  bon  matin,  et  on  sortait  en  rang  jus- 
qu'au bout  du  faubourg.  Là,  on  prenait  ses  dispositions  pour 
la  chasse.  Plusieurs  compagnies  se  réunissaient  pour  opérer 
de  concert  sur  une  grande  étendue.  Alors  on  mettait  on  prati- 
que les  demi-cercles,  les  rabattements,  tels  d'ailleurs  qu'on  les 
pratique  aujourd'hui  dans  les  battues  ;  de  façon  que  si  une 
pièce  de  gibier  était- manquée  d'un  côté,  elle  devait  fatalement 
se  heurter  à  l'autre  côté.  Tout  lièvre  qui  partait  recevait  im- 
médiatement une  grêle  de  lourds  bâtons  lancés  par  des  mains 
exercées,  et  s'il  n'était  assomme  sur  le  coup,  il  était  du  moins 
blessé  de  façon  à  rester  entre  les  mains  des  chasseurs. 

l'n  bâton  !  parions  un  peu  de  cette  arme.  Triste  engeance, 
dira-t-on,  projectile  peu  dangereux,  qui  devait  manquer  pou- 
%'ent  le  but  et  bon  tout  au  plus  à  abattre  des  pommes  ou  des 
noix.  Les  cha.sseurs  d'aujourd'hui,  avec  leur  ckoke  bored  ou 
leur  hammerless,  souriraient  de  pitié  s'ils  voyaient  chasser 
de  la  sorte.  Ils  auraient  tort  Le  bâton  est  une  arme  redou- 
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table  entre  les  maios  de  qui  «ait  le  manier  et  les  Auxeirois 
devaient  s'exercer  souvent  à  le  lancer.  C'était  d'ailleurs  la 
seule  arme  que  possédait  le  paysan.  Nous  croyons  qu'il  est 
plus  ancien  que  l'arc,  comme  arme  de  chasse,  surtout  plus 
pratique  et  qu'il  fut  de  tout  temps  employé  préférablement 
à  ce  dernier. 

Les  Arabes  chassent  encore  avec  un  bâton  et  ceux  qui  ont 
parcouru  notre  colonie  africaine  ont  pu  voir  quelquefois  un 
berger  arabe  abattre,  avec  sa  matraque,  une  perdrix  au  vol 
et  la  vendre  ensuite  au  chasseur  maladroit  qui  venait  de  la 
manquer  des  deux  coups  de  son  Lefaucheux. 

Lebeuf  dit  qu'on  prenait  beaucoup  de  lièvres  et  de  per- 
drix à  la  main.  Gela  peut  être  vrai  pour  les  lièvres  et  pour 
quelques  perdrix  seulement  ;  ce  volatHe,  lorsqu'il  est  fati- 
gué, préfère  se  laisser  prendre  par  les  chiens  plutôt  que  de 
se  relever  encore  une  fois.  Mais  les  chasseurs  savent  bien 
qu'à  cette  é<poque  de  l'année,  les  perdrix  peuvent  fournir, 
d'une  seule  traite,  un  vol  de  plus  d'un  kilomètre  et  se  mettre 
ainsi  hors  de  i&  ligne  dee  chasseurs,  si  nombreux  qu'ils  soient. 
Il  fallait  donc  tes  abattre  au  vol,  d'un  coup  de  bâion  lancé 
en  l'air. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  l'adresse  des  chasseurs.  Il  ne  suf- 
fisait pas  d'abattre  un  lièvre,  il  fallait  être  assez  agile  pour 
s'en  emparer  ;  et  le  chasseur  qui  l'avait  abattu  voyait,  non 
sans  dépit,  un  de  ses  camarades  mettre  la  main  dessus  ;  et 
celui-là  même  n'était  pas  toujours  certain  de  l'emporter  <^ez 
lui  ;  il  fallait  qu'il  fût  assez  habile  pour  le  lever  au-dessus 
de  sa  tête  et  crier  sans  hésiter,  ni  bégayer  :  «  à  l'autre,  à 
I'  l'autre,  celui-là  est  bien  levé  »  ;  sinon  le  lièvre  appartenait 
au  premier  qui  pouvait  le  lui  arracher  et  proférer  les  paroles 
réglementaires.  Si  plusieurs  chasseurs  survenaient,  ils  fon- 
daient sur  le  pauvre  quadrupède  et  en  faisaient  sans  miséri- 
corde une  vraie  ca4>ilotade  :  les  uns  lé  tirant  par  la  tête,  les 
autres  par  la  peau  ou  par  les  pattes,  la  pauvre  bête  était  mise 
en  10  ou  15  morceaux  fumants.  Cela  s'appelait  un  déchiris. 

Si,  pour  s'emparer  d'un  lièvre,  un  chasseur  se  laissait  tom- 
ber dessus,  immédiatement  dix  autres  survenaient  qui  se  rou- 
taient sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lâché  sa  proie.  Bien  ipeu  de 
chasseurs  devaient  sortir  de  la  lutte  avec  leurs  habits  sains 
et  saufs,  et  quels  dégâts  lorsqu'une  vigne  était  le  théâtre  de 
parerlles  mêlées  !  Ce  sont  là,  dit  Lebeuf,  des  choses  au-des- 
sous des  honnêtes  gens. 

On  peut  aisément  se  figurer  la  quantité  de  querelles,  de 
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pugilais,  de  duels  &u  bâtoQ,  qui  surgissaient  à  la  suite  de 
ces  mêlées.  Aussi,  pendant  longtemps,  plusieurs  membres  du 
clergé  suivirent  la  chasse  pour  pacifler  les  querelles  et  tran- 
clier  lies  différends. 

Beaucoup  d'étrangers  assistaient  à  cette  chasse  en  specta- 
teurs et  bien  des  grandes  dames  se  faisaient  conduire  dans 
les  champs  en  carrosse  ou  en  chaise. 

Ce  devait  être,  en  effet,  un  curieux  -spectacle  que  celui  de 
ces  bandes  interminables,  costumées  de  cinquante  façons,  aux 
couleurs  brillantes,  criant,  se  bousculant  quelquefois,  se  dis- 
putant souvent.  Pièces  de  gibier  manquées,  butons  tombant 
sur  le  dos  d'un  chien  ou  sur  celui  d'un  chasseur,  cris,  in- 
vectives, quriljibets,  rires.  Ah  !  les  joyeuses  journées  !  et  com- 
bien les  plus  belles  parties  de  chasse  de  notre  époque  pâlis- 
sent à  côté  des  étourdissantes  équipées  des  Auxerrois  ! 

Lorsqu'un  climat  avait  été  tenu,  on  se  portait  en  avant  pour 
recommencer  la  môme  manœuvre  un  peu  plus  loin.  On  arri- 
vait ainsi  vers  midi  sur  les  territoires  voisins,  Jussy  et  Gy- 
l'Evêque  et  mêmes  Coula  nge.s-la-Vi  ne  use,  étaient  souvent  en- 
vahis par  la  horde  auxerroise.  Alors  chaque  compagnie  plan- 
tait en  terre  ses  bâtons  et  le  déjeûner  commençait.  Il  arri- 
vait quelquefois  qu'un  lièvTe  alTolé  se  jetait  dans  les  con- 
vives ;  il  se  faisait  alors  un  brouhaha  indescriptible  et  pour 
courir  après  on  bousculait  pâtés  et  barils  de  vin. 

Ensuite  on  se  rabattait  sur  d'autres  ctimats  pour  se  di- 
riger sur  Auxerre.  L'endroit  le  plus  divertissant  était  le  vallon 
de  "Vaux.  Là,  le  terrain  en  pente  très  raide  était  cause  de 
beaucoup  de  dégringolades,  agrémentées  des  rires  et  des  plai- 
santeries de  toute  la  bande. 

Souvent  un  lièvre  échappé  au  bâton  des  chasseurs  se  je- 
tait dans  les  jambes  des  curieux  qui  suivaient  la  chasse  et 
était  pris  par  eux. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  Ja  journée,  celle  qui 
constituait  un  véritable  spectacle,  c'était  le  retour.  Toutes  les 
Compagnies,  quel  que  fût  leur  itinéraire,  aussi  bien  celles  qui 
se  dirigeaient  sur  Escanrps  et  Villefargeau  que  celles  qui 
avaient  pour  objectif  Vaux  ou  Gy-t'Evéque,  devaient  se  réu- 
nir te  soir  à  l'extréimilé  du  faubourg  de  Coulanges,  à  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  champ  de  manœuvre.  Là  on  fai- 
sait halte  pour  K'parer  le  <iésopdTe  causé  aux  habits  par 
les  routes  et  les  épines  et  surtout  par  les  chutes  et  ies  bous- 
culades. Chacun  se  nettoyait  et  s'attifait  de  son  mieux,  car 
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on  allait  défller  devant  la  population  tout  entière  venue  au 
devant  de«  chasseurs. 

La  route  de  Coulanges,  depuis  la  porte  Ghantepînot  jus- 
qu'au bout  du  faubourg,  était  bordée  de  peuple  de  chaque 
côte.  Toute  la  ville  était  là,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'étran- 
gers venus  exprès  des  environs  et  des  villes  voisines. 

Chaque  compagnie  'prenait  rang  dans  le  cortège,  et  presque 
toutes  étaient  précédé:-s  d'un  ou  de  plusieurs  musiciens,  soit 
violons  et  musettes,  soit  tambours  et  trompettes.  Ces  instru- 
ments si  divers,  jouant  tous  en  même  temps,  devaient  pro- 
duire une  vérit-able  cacophonie.  Deux  mille  chasseurs  dén- 
iaient ainsi,  portant  triomphalement  au  bout  de  leur  bâton 
enrubanné  Je  gibier  qu'ils  avaient  tué. 

Le  correspondant  du  Mercure  galant,  qui  signo  Le  Muet  (i), 
nous  donne  le  récit  d'une  fête  qui  eut  lieu  en  l'année  1680 
et  l'éclat  donné  à.  une  Compagnie  de  chasseurs,  sans  doute 
celle  dont  il  faisait  partie. 

Ici,  nous  cédons  la  parole  à  ce  chroniqueur  : 

«  Dans  le  temps  que  l'on  faisoit  halte>  cette  année,  comme 
"  l'on  a  de  coutume,  douze  demoiselles  des  plus  belles  et  des 
«  plus  aimables  de  la  ville,  montèrent  à  cheval,  en  habit  de 
«  chasseresses  et  ayant  joint  une  Compagnie  de  douze  jeu- 
«  nés  chasseurs,  avec  un  dard  à  la  main,  elles  se  mirent  dans 
«  leur  même  rang.  Vous  jugez  bien  que,  quelque  considéra- 
0  hles  que  fussent  les  préparatifs  qu'i'ls  avoient  faits,  ce  fut 
«  pour  leur  troupe  un  brillant  surcroît  de  magnificence.  Voici 
«  comment  cette  compagnie  se  distingua  parmi  près  de  300 
«  autres,  toutes  fort  lestes  :  Après  qu'on  en  eût  vu  passer 
«  environ  200,  on  aperçut  six  trompettes  à  cheval,  vêtus  d'un 
"  taffetas  gris  do  lin  (c'était  la  couleur  de  la  compagnie),  avec 
«  six  tambours,  six  fifres  et  six  hautbois,  dont  le  concert  suc- 
«  côdoit  agréablement  aux  fanfares  ds  trompettes  ;  trente 
«  pas  derrière  étoient  nos  24  aimables  chasseurs  de  l'un  et 
"  'l'autre  sexe,  marchant  deux  à  deux,  montés  sur  de  très 

(i)  La  famille  Lcmuet  paraît  avoir  été  une  des  plus  notables 
de  la  ville.  Chardon,  dans  aon  Histoire  d'Auxerre,  cite  un  Lemuet 
qui  fut  élu  aux  Etats  de  Bourgogne,  en  1709,  Le  vieux  plan  d'Au- 
xerrf,  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  do  1903,  in- 
dique une  maison  Lomufit  située  rue  Paul-Bert,  là  où  fut  long- 
temps la  Caisse  d'épargne.  M.  Demay,  dans  son  commentaire  de 
ce  vieux  plan,  dit  que  les  Lemuet  étaient  seigneurs  de  Bellom- 
bre  et  d'Escolives. 
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«  beaux  chevaux  et  fous  garnis  de  rubans  gris  de  lin.  Ils 
«  s'étoient  rangez  à  droite  et  à  gauche  d'un  char  tiré  par 
«  quatre  petits  chevaux  blancs  enharnachez  de  rubans  aussi 
K  gris  de  lin  et  ornez  d'un  nombre  presque  infini  de  nœuds  de 
«  même  couleur  Deux  mores  vôtus  de  blanc  avoient  soin  de 
H  conduire  ces  chevaux.  Le  char  étoit  une  manière  de  piédes- 
«  tal  à  cinq  façades,  sur  lequel  on  avoit  élevé  un  trophée  des 
«  dards  de  ces  belles  chasseresses  et  des  massues  des  chas- 
«  seurs,  toutes  différemment  peintes.  Un  petit  amour,  couché 
n  nonchalamment  au  pied  du  trophée,  sembloit  y  avoir  joint 
Il  son  carquois  et  ses  flèches,  pour  se  donner  tout  entier  au 
«  plaisir  de  garnir  de  rubans  une  perdrix  qu'il  avoit  entre 
«  les  mains.  Au  bas  du  trophée  éfoit  le  gibier  que  les  chas- 
M  seurs  avoient  pris.  On  le  voyoit  attaché  avec  quantité  de 
«  rubans.  L'amour  étoit  peint  de  la  même  sorte  dans  une  des 
11  façad€«  à  côté,  sans  arc  ni  carquois  et  ayant  une  per- 
H  drix  entre  les  mains.  Ces  vers  étoient  au-dessous  : 

«  Je  ne  pourrois  porter  que  d'inutiles  armes  ; 

H  Mon  arc,  mes  flèches,  mon  carquois, 

11  Ne  peuvent  causer  à  la  fois 

«  En  tant  de  jeunes  cœurs  de  si  fortes  alarmes 

Il  Que  ces  belles  font  par  leurs  charmes. 

a  Dans  la  façade  suivante,  on  voyait  ce  même  amour  qui 
Il  regardoit  deux  colombes  qu'un  chasseur  venoit  de  percer 
n  d'un  même  trait. 

(quatrain  au  bas) 

«  Dans  la  troisième  paroissoit  ce  petit  dieu  et  un  chien 
«  -courant  qui  s'ôlançoit  sur  un  lièvre. 
{vers  au  dessous) 

H  24  violons  fermoient  la  marohe.  On  alla  dans  cet  ordre 
11  jusqu'à  une  maison  où  les  dames  descendirent  Les  jeunes 
«  chasseurs  qui  avoient  été  avertis  de  leur  dessein  y  avoient 
«  fait  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les  recevoir, 
«  Bal  dans  une  salle  tendue  d'une  très  belle  tapisserie,  huit 
«  lustres  et  un  très  grand  nombre  d*  bras  dorés  l'éclairoient. 
*  La  dance  dura  fort  longtemps  et  ce  divertissement  fut  fer- 
11  miné  par  une  très  belle  collation  que  servirent  douzî  jeunes 
"  garçons  en  habits  blanos,  bordez  partout  d'un  galon  gris  de 
B  lin  Ce  fut  une  profusion  surprenante  de  confitures  sèches 
«  et  liquides,  avec  des  liqueurs  de  toute  sorte.  Un  bassin  en- 
B  tr'autres  fut  trouvé  fort  singulier.  On  y  découvroit  un  lièvre 
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M  à  l'abri  d'un  oranger  presque  tout  blanc  de  ses  fleurs  qui 
«  répaodoient  une  douce  odeur  dans  toute  la  salle.  Le  gaaon 
«  d'où  sembloit  sortir  le  pied  étoit  couvert  d'une  mousse  de 
H  soye,  sous  laquelle  on  apercevoit  un  autre  lièvre  à  moitié 
H  caché.  Tout  étoit  si  bien  imité  sur  le  naturel  que  quelques 
11  dames  furent  étonnées  d'abord  de  ce  que  ces  animaux  ne 
«  fuyoient  pas  au  bruit  qu'on  faisoit.  Il  fut  question  de  les 
«  ouvrir  et  on  les  ouvrant  on  trouva  deux  très  excellens  pas- 
i<  tez.  On  s'attachoit  encore  à  les  regarder,  lorsque  le  petit 
«  amour  qu'on  avoit  vu  dans  le  char  parut  au  bout  de  la  ta- 
«  ble.  11  étoit  vestu  d'un  taffetas  couleur  chair  qu'on  auroit 
«  cru  collé  sur  son  corps  et  n'avoil  ni  carquois,  ni  arc  Après 
"  qu'il  eut  jeté  ses  regards  sur  toutes  les  dames,  il  prit  ainsi 
«  la  parole  : 

n  Belles  qui  parmy  vous  me  menez  triomphant 

B  Et  qui,  par  votre  appuy,  soutenez  mon  cmpiro, 

«  Faites  que  sous  mes  lois  tendrement  on  soupire. 

«  Quittez  votre  fierté.  Je  suis  un  tendre  enfant 

«  Qui  n'aime  rien  tant  qu'à  voir  rire. 

«  Les  traits  dont  je  me  sers  je  les  prends  de  vos  yeux  ; 

Il  On  m'en  a  fait  de  justes  plaintes. 

«  Ces  IraiLs  sont  des  plus  dangereux  ; 

■i  Et  si  vous  négligez  d'en  guérir  les  atteintes, 

H  Ils  feront  bien  des  malheureux. 

(Trois  -autres  couplets  suivent,  mais  nous  en  ferons  grâce  au 
lecteur;  les  deux  premiers  suffisent  à  démontrer  que  l'auteur 
devait  être  meilleur  chasseur,  que  poète  ). 

H  II  semble  que  les  d'âmes  ayent  entré  véritablement  dans 
«  les  sentimens  de  cet  amour  ;  car  depuis  on  n'a  entendu  par- 
(I  1er  que  de  propositions  de  mariage  agréablement  reçues. 

«  Enfin,  la  nuit  s'avançant,  il  fallut  se  séparer.  Ce  ne  fut 
B  pas  sans  que  les  chasseurs  eussent  fait  d'amples  rem^rcie- 
«  mens  aux  aimables  chasseresses  de  l'éclat  qu'elles  avoient 
u  bien  voulu  donner  à  leur  compagnie  ». 

Le  Muet. 
{Mercure  galant.  —  Novembre  1080) 

Comme  on  le  voit,  nos  ancêtres  ne  s'ennuyaient  pas  tou- 
jours ;  s'ils  avaient  de  mauvais  jours  ils  savaient  s'en  pro- 
curer de  bons  et  la  bourgeoisie  auxerroise  d'il  y  a  trois  cents 
ans  savait  se  divertir  galamnaent  et  donner  à  ses  fêtes  un 
éclat  qui  égalait  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  aujourd'hui. 
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Quant  à  la  chasse  même,  elle  suggère  quelques  réflexions  : 
Sous  l'ancien  régime  —  régime  de  tyrannie  et  d'oppression 
{air  connu)  —  les  vignes  appartenaient  en  majeure  partie  à 
la  bourgeoisie,  et  le  peuple  pouvait  les  fouler  —  selon  l'expres- 
sion du  cru  —  à  son  aise.  Sous  îe  régime  actuel  —  régime  de 
liberté  et  de  tolérance  (même  air)  — ■  les  vignes  appartiennent 
aux  vignerons  et  si  ceux-ci  s'arment  parfois  d'un-bAton,  ce 
n'est  pas  pour  tuer  un  lièvre,  mais  pour  chasser  les  chasseurs 
qui  osent  pénétrer  dans  leurs  héritages. 

De  plus,  il  faut  admirer  la  parfaite  union,  le  véritable  es- 
prit de  fraternité  qui  régnaient  entre  toutes  les  classes  de  la 
société  dans  ce  divertissement,  depuis  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  considérables,  dit  la  chronique.  Cet  accord  dura 
plusieurs  siècles  ;  de  nos  jours,  il  ne  durerait  pas  deux  années. 

A  l'heure  où  la  question  de  la  chasse  est  souvent  à  l'ordre 
du  jour,  il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  revivre  les  joyeuses 
parties  de  chasse  des  Auxerrois  ;  ne  serait-ce  que  pour  encou- 
rager les  disciples  de  Saint-Hubert,  ceux  qui  parcourent  nos 
coteaux  et  pour  qui  nous  écrivons  ces  lignes,  à  honorer  comme 
autrefois  la  fête  de  leur  grand  patron  et  à  continuer  le  salu- 
taire exercice  de  la  chasse,. la  joie  de  leurs  ancêtres,  véritable 
palladium  du  corps  et  même  de  l'âme,  si  l'on  en  croit  Phébus 
qui  écrivait  avec  la  foi  naïve  de  son  temps  :  «  Veneurs  ne 
<i  peuvent  commettre  aucun  des  sept  péchiez  mortels  ;  croy-je 
M  bien  qu'ilz  entreront  en  paradis,  non  pas  au  milieu,  mes  au 
«  moins  seront-ilz  logiez  es  fors  bours  ». 
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NOTES  &  DOCUMENTS 

POUR  SERVIR  A 

L'HISTOIRE    DE    TOUCY 

(Suite)  (0 
Par  M.  Anlonin  Lesire. 


DEUXIEME  PARTIE 


La  féodalité  s'était  constituée  en  usurpant,  d'un.5  part,  les 
droits  du  prince,  et  en  supprimant,  de  l'autre,  les  libertés  des 
citoyens.  Si  fortement  qu'elle  fût  organisée,  elle  devait  donc 
tôt  ou  lard  succombCT  sous  les  efforts  de  ces  deux  ennemis 
naturels,  également  intéressés  à  sa  ruine. 

Nous  avons  atteint  le  point  culminant  de  ce  régime  :  avant 
sa  faillite  que  tout  annonce  proctiaine,  nous  croyons  néces- 
saire d'ajouter  aux  aperçus  que  nous  avons,  çk  et  là,  semés 
sur  notre  route,  quelques  données  nécessaires  sur  une  organi- 
sation qui  survivra  longtemps  encore  à  sa  chute  par  la  forcé 
de  l'habitude  et  de  la  tradition,  et  dont  certains  rouages  fonc- 
tionneront jusqu'à  la  Révolution. 

Lorsque  l'on  étudie  une  société  depuis  longtemps  disparue, 
il  importe  de  posséder  une  notion  aussi  exacte  que  possible  de 
ses  conditions  d'existence,  de  ses  mœurs,  de  ses  besoins,  de 
ses  aspirations,  afin  do  se  bien  rendre  compte  des  causes 
qui  présidèrent  à  son  évolution. 

Nous  allons  résumer  le  tout  aussi  succinctement  que  pos- 
sible, car  en  tout  ïl  convient  de  se  borner. 


(1)  Voir  Bulletin  du  î""  semestre  1907. 
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Organisation  administrative. 

n  A  partir  du  xiii"  siècle,  écrit  M.  Quantin,  !e  développement 
de  la  puissance  royale  amena  la  création  d'înslitutions  géné- 
rales qui  devaient  absorber  la  puissance  wiyale. 

La  première  création  fut  celle  des  grands  bailliages.  Celni 
de  Sens  remont?  à  Pîlippe-Auguste  :  sa  juridiction  s'éten- 
dait fort  loin  ;  le  bailli  de  Sens,  comme  bailli  royal,  venait  à 
Aiixerre  pour  y  tenir  ses  assises.  Cependant  cette  dernière  ville, 
après  sa  réunion  à  la  couronne  en  1371,  devint  à  son  tour  le 
siège  d'un  bailliage,  dont  le  ressort  s'étendait  jusqu'à  la  Loire 
et  dont  les  appels  étaient  portés  directement  à  Paris, 

Charles  V  créa  les  élections  —  étendue  de  pays  sur  laquelle 
les  élus  exerçaient  leur  juridiction  —  bureaux  des  finances  char- 
gés du  recouvrement  des  impôts  mis  sur  les  paroisses  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  guerre. 

Ce  fut  la  première  mesure  administrative  générale  appli- 
quée par  l'autorité  royale  sur  les  vassaux  des  seigneurs  :  on 
.établit  alors  dans  les  limites  de  noire  département  actuel  les 
élections  d'Auxerre,  de  Sens,  de  Tonnerre  et,  non  loin  de  nous, 
celle  de  Gien. 

Sous  Louis  XWI,  en  1635,  on  institua  les  généralités,  sorte 
de  division  financière  comprenant  la  juridiction  d'un  bureau 
de  trésoriers  de  France...  » 

La  baronnie  de  Toucy,  à  quelques  exceptions  près,  ressortit 
à  la  généralité  d'Orléans  et  à  l'élection  de  Gien. 

Cependant  il  convient  d'établir  ici  une  distinction  :  le  ter- 
ritoire de  Toucy  était  divisé  entre  l'évêque  d'Auxerre  et  le  sei- 
gneur laïque  par  la  rivière  d'Ouanne  ;  le  baron  avait,  ainsi 
qne  nous  l'avons  expliqué  déjà,  tout  ce  qui  s'étendait  au  midi, 
c'est-à-dire  la  rive  gauche,  comprise  dans  le  ressort  de  la 
coutume  de  Lorris-Montargis,  et  l'évéque  ,1a  rive  droite,  com- 
prenant la  ville  qui  restait  soumise  à  ta  coutume  d'Auxerre, 

Ainsi  à  Toucy  siégeaient  deux  baillis  et  l'évéque  et  le  baron 
y  entretenaient  leurs  officiers  respectifs. 

Impots  fonoibrb  et  PKRBONNBn^s.  - 

Le  cens  est  l'impôt  le  plus  général. 

Il  représente  le  droit  payé  sur  la  t«rre  par  le  tenancier  ro- 
turier au  seigneur. 
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C'est  la  marque  de  la  concessioo  originelle  et  aussi  un  reste 
de  l'aacien  impôt  public,  usurpé  par  les  seigneurs  au  com- 
mencemeat  de  la  féodalité. 

Le  cens  se  retrouve  dans  tous  les  accords  relatifs  aux  hé- 
ritages :  il  a  persisté  jusqu'à  la  Révolution,  qui  le  détruisit 
comme  un  si'gae  féodal. 

Après  le  cens  vient  la  tierce  ou  ckampart,  payé  en  nature 
au  seigneur  par  le  possesseur  des  terres  ;  ce  droit  variait  du 
dixième  au  douzième. 

La  taille,  —  ainsi  nommée  parce  que,  dans  l'origine,  les 
sergents  ou  collecteurs  se  servaient  d'une  taille  pour  mar- 
quer les  sommes  par  «ux  reçues,  —  est  l'impôt  universelle- 
ment payé  au  seigneur  par  chaque  habitant  tenant  feu  et  lieu 
dans  une  ville  ou  dans  un  village.  La  taille  variait  selon  la 
fortune  des  individus.  Les  chartes  en  fixent  le  chiffre  et  font 
cesser  l'arbitraire  qui  régnait  auparavant  en  cette  matière  ; 
le  maximum  est,  en  général,  de  20  sous  pour  le  plus  riche,  et 
se  compose  d'une  somme  convenue  une  fois  pour  toutes.  Les 
habitants  élisent  toujours  quelques-uns  d'entre  eux  pour  en 
répartir  l'imposition.  Une  charte  de  1211  entre  le  chapitre  d'Au- 
xerre  et  les  liabitants  de  Merry-Vaux  et  d'Egleny,  au  sujet  du 
règlement  de  la  taille,  présente  un  intérêt  particulier. 

Le  roi,  devant  qui  i'alTaire  avait  été  portée,  déclare  que  les 
habitants  ont  reconnu  au  chapitre  le  droit  existant  auparavant 
d'imposer  sur  eux  une  taille  pour  le  pape,  pour  Je  roi,  et  pour 
la  défense  de  la  seigneurie.  De  plus,  le  chapitre  pourrait  éta- 
blir une  taille  pour  l'acquisition  d'une  lerre  quelconque  aux 
conditions  suivantes  :  s'il  s'agit  d'une  dépense  de  cent  livres 
ou  plus,  le  doyen  choisira  4  chanoines  qui  jureront  de  dresser 
le  rôle  de  la  taille  fidèlement,  et  de  ne  pas  exiger  des  habitants 
plus  que  la  somme  &  payer  ;  dans  le  cas  où  le  prix  de  l'ac- 
quisition n'atteindrait  pas  100  livres,  le  chapitre  ne  pourrait 
établir  de  taille  sur  les  habitants. 

Outre  la  taille  en  argent,  il  y  avait  aussi,  en  certains  lieux, 
une  taille  en  froment. 

La  dîme  ou  impôt  du  dixième  sur  les  récoltes  des  «hamps 
de  toute  nature,  s'exerçait  aussi  sur  les  produits  des  animaux. 
C'était  une  charge  ecclésia^que,  destinée  à  l'entretien  du 
curé,  aux  frais  du  culte,  et  au  soutien  des  pauvres  gens.  Les 
capiiulaires  de  Charlemagne  contiennent  au  sujet  des  dimes 
des  prescriptions  formelles.  Mais  les  troubles  sociaux  des 
X*  et  xr  siècles  détournèrent  peu  à  peu  l'impôt  des  dîmes  de 
Se.  kUt.  4 
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sa  destination  primitive.  Les  seigneurs  féodaux  s'emparèrent 
des  dim-es  sous  prétexte  de  droit  de  garde. 

Les  églises  elles-mêmes  aliénèrent  ces  impôts  fructueux  et 
les  inféodèrent. 

On  voit  souvent  au  xii'  et  au  xiii*  siècles  des  traces  de  ces 
usurpations  que  le  temps  consacra. 

Cependant,  les  possesseurs  laïques  des  dimes  ne  jouissent 
pas  toujours  sans  scrupule  de  cette  propriété  et  ils  en  font 
la  restitiiition  au  clergé  ou  la  lui  revendent. 

La  dîme  ne  se  payait  presque  jamais  au  dixième,  quoique  son 
nom  l'indique  :  il  en  est  ainsi,  du  moins  au  xiii'  siècle  ou  nous 
la  voyons  réduite  au  IB",  parfois  même  au  20*. 

La  gabelle  est  un  impôt  sur  le  sel  qui  donna  lieu  aux  plus 
grands  aèuâ  et  qui  fut  établi  pour  payer  la  rançon  du  roi  Jean, 
fait  prisonnier  &  la  bataille  de  Poitiers. 

Charges  féodales. 

Le  seigneur  féodal  avait,  envers  ses  vassaux,  des  obliga- 
tions découlant  de  sa  puissance  et  d«  son  autorité  ;  mais 
ce  n'était  pas,  il  s'«n  faut,  par  un  pur  dévouement 

La  chevalerie,  qui  représentait  le  côté  le  iplus  élevé  de  la 
féodalité,  n'inspirait  pas  seule  les  actes  de  protection  des  sei- 
gneurs. Ils  se  faisaient  payer  leurs  services  par  diverses  re- 
devances dont  voici  les  principales   : 

Aide.  —  Un  droit  féodal  important,  mais  qui  ne  s'exerçait 
que  rarement. 

Le  seigneur  féodal  y  avait  recours  dans  quatre  cas  :  à  son 
avènement,  au  mariage  de  sa  fille,  s'il  tombait  en  caiptivité, 
enfln  s'il  partait  pour  la  croisade. 

Afin  qu'il  les  protégeât  contre  toute  agression,  ses  vassaux 
lui  payaient  le  droit  de  garde  ou  saîvamenlum. 

Les  églises  elles-mêmes  s'étaient,  depuis  longtemps,  mises 
sous  la  garde  des  seigneurs  féodaux  lesquels,  souvent,  en 
tiraient  de  gros  profits.  . 

Amortissement.  —  La  taxe  d'amortissement  consistait  en 
une  indemnité  en  argent  que  devait  au  roi  ou  au  seigneur 
suzerain  toute  maison  religieuse  qui  recevait  un  domaine  en 
don  ou  qui  achetait  quelque  héritage,  afin  de  se  voir  confirmée 
dans  sa  propriété. 

Les  seigneurs  trouvèrent  là  une  source  féconde  de  produits 
et,  au  xm'  siècle,  ils  y  puisaient  déjà  fréquemment. 
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Certaines  redevances  découlent  des  droits  féodaux.  Ainsi  : 

La  inaTescatcia,  consistant  au  profit  du  seigneur  en  une 
prestation  d'avoine,  de  foin  et  de  literie  pour  les  chevaux. 

La  chevauchée,  consistant  en  une  redevance  du  même  genre 
et  aussi  dans  l'obligation  pour  le  vassal  d'accompagner  son 
seigneur  h.  cheval  dans  certaines  circonstances.  Celui-ci  avait 
aussi  le  droit  de  requérir  les  charrettes  de  transport  et  le  droit 
de  gîte  dans  le  village. 

Le  droit  de  gîte,  à  l'origine,  appartenait  exclusivement  aux 
rois  ;  -mais,  dans  le  moyen  âge,  tout  petit  seigneur  s'arrogea 
les  droits  des  souverains  et  Us  s'indemnisaient  ainsi  aux  dé- 
pens de  leurs  vassaux  de  leurs  frais  de  voyage,  de  passage  et 
de  séjour  ;  il  y  eut  jusqu'au  droit  de  gtte  aux  chiens  que 
payaient  également  les  vassaux  pour  se  dispenser  de  nouirir 
les  chiens  du  seigneur. 

Ce  droit  devint  tellement  onéreux  qu'au  xn*  siècle,  les.  abbés 
de  Saint-Germain  rachetèrent  les  droits  de  gîte  que  s'étaient  at- 
tribués une  foule  de  seigneurs  sur  les  domaines  de  l'abbaye  et 
qu'ils  durent,  afin  d'en  affranchir  leur  seule  terre  de  Diges, 
payer  40  maros  d'argent. 

Indépendamment  de  la  taille  Hxe  et  convenue  que  percevait 
le  seigneur,  après  l'affranchissement,  il  conserva  souvent  en- 
core des  prestations  en  nature,  des  journées  de  travail  pour 
corvées,  le  droit  de  gîte,  le  droit  de  crédit,  une  taxe  sur  les 
maisons,  le  droit  exclusif  de  chasse  et  de  pêche,  le  droit  de 
justice  pour  son  bailli  —  fonctionnaire  qui,  dans  un  ressort 
déterminé,  rendait  en  son  nom  la  justice,  —-  enfin,  les  amen- 
des, le  droit  de  four  banal,  le  droit  de  boucherie  ou  de  lan- 
gue ,etc.  etc... 

Le  droit  de  four  twnal  ou  de  Tourteaux  permettait  au  sel- 
Rneur,  ecclésiastrque  ou  laïque,  de  contraindre  les  gens  demeu- 
rant sur  sa  seigneurie  à  faire  moudre  le  grain  à  son  moulin, 
Ou  à  faire  cuire  le  pain  ou  leur  pâtisserie  à  son  four  et  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  les  donnassent  à  moudre  ou  à  cuire  ailleurs. 

Le  droit  de  boucherie  consistait  dans  les  langues  de  toutes 
bêtes  aumailles,  —  bêtes  à  cornes,  -*-  tuées  dans  la  ville  et  se 
partageaient,  à  Toucy  du  moins,  entre  l'évêque  et  le  baron. 

Ces  droits  de  four  banal  et  de  boucherie  avaient  à  peu  près 
disp&ru  au  xviii*  siècle. 

Aucun  document  ne  nous  permet  de  préciser  l'époque  de 
l'établissement  des  divers  moulins  à  Toucy  et  dans  sa  ban- 
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lieue  ;  il  nous  faut,  afin  de  jeter  quelque  Uumière  sur  cette 
question,  entrer  dans  quelques  coDsidérations  générales. 

Nombreux  autrefois  dans  tes  environs  de  Toucy,  les  mou- 
lins à  vent  dont  nous  devons  aux  croisés,  ainsi  que  noua  l'avoDs 
déjà  dit,  l'introduction  en  France,  ont  pour  la  plupart  dis- 
paru et  sevré  nos  horizons  d'un  pittoresque  qui  ne  manquait 
pas  de  charmes. 

Les  rares  spécimens  que  la  vue  rencontre  encore  de  loin 
en  loin  sur  nos  coteaux  ne  fonctionnent  plus  ;  ils  semblent 
ne  survivre  qu'à  l'état  de  curiosité  archéologique. 

L'article  101  de  la  coutume  d'Orléans  portait  : 

Il  Le  moulin  &  vent  ne  peut-ctre  banal  ny  sous  prétexte 
a  de  ce,  les  meuniers  empescher  de  chasser...  » 

Chasser,  était  le  mot  usité  pour  désigner  le  fait  du  meunier 
venant  quérir  chez  les  propriétaires  le  grain  à  moudre. 

Les  banalités  disparurent  d'ailleurs  avec  tout  ce  qui  restait 
du  régime  féodal  dans  la  nuit  du  4  août  1789.  Ia  Constitution 
de  1761,  qui  consacra  l'absolue  liberté  de  l'industrie  et  du  tra- 
vail, condamna  irrévocablement  le  principe  d'où  elles  éma- 
naient. 

Quant  aux  moulins  à  eau,  ils  existaient  dès  les  temps  mé- 
rovingiens :  mais  il  ne  s'agissait  alors  que  de  moulins  mo- 
destes, flottant  comme  des  bateaux-Savoirs  sur  le  cours  même 
des  rivières.  En  «xécutant  des  curages  sur  divers  points  de 
rouanne,  notamment  après  du  Pont  Capureau  et  du  Pont  des 
Vernes,  on  a  découvert  des  poutres  et  des  planches  de 
bois,  telles  qu'on  en  voit  encore  sous  la  roue  de  nos  moulins 
modernes. 

L'un  et  l'autre  endroit  durent  donc  être  le  siège  d'un  de  ces 
moulins  depuis  longtenrps  disparus. 

Nous  proposons,  après  avoir  combiné  ces  données  avec  les 
indications  de  Vlnveniaire  et  Bref  Etat  des  titres  et  papiers  des 
Terre  et  Marquisat  de  Toucy,  d'identifier  le  premier  de  ces 
moulins  —  celui  du  Pont  Capureau,  —  avec  le  moulin  désigné 
sous  'le  nom  de  Moulin  de  Montélimard  dans  un  bail  à  rente 
fait  devant  Lacroix,  notaire  seigneurial  de  Toucy,  le  27  décem- 
bre 1520  (1)  par  Aymar  de  Prie,  seigneur-baron  de  Toucy,  d'une 
pièce  de  terre  de  deux  arpents,  voisine  de  ce  pont. 

Quant  au  second,  —  celui  du  Pont  des  Vernes,  —  nous,  re- 
nonçons, à  défaut  de  présomptions  sérieuses,  à  établir  son 
identité. 

(1)  Inventaire  et  Bref  état,  pièce  n'  35. 
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Un  état  des  revenus  de  il'évêché  d'Auxeure,  UresiBé  vers 
1390,  mentionne  l'existence  d'un  Molendinum,  autrement  dit 
Moulin,  rapportant  100  sols  :  ne  serait-ce  pas,  si  l'on  tient 
compte  de  l'altération  possible  du  mot,  le  moulin  de  Montéli- 
mard  dont  nous  venons  de  parier?... 

Toucy  posséda  ensuite  deux  moulins  :  le  moulin  Liboureau 
et  celui  de  ta  Poterne  qui,  sans  doute,  en  remplacèrent  d'au- 
tres. 

L'usage  des  moulins  à  eau  tels  qu'Us  se  font  encore  aujour- 
d'hui parait  remonter  au  xiv*  ou  xV  siècles 

On  détourna  le  cours  des  rivières  au  moyen  de  canaux  de 
dérivations  ou  biefs,  et  l'on  éleva  ainsi  le  mveau  des  eaux,  les- 
quelles, retenues  par  un  barrage  muni  de  vannes,  niénageaient 
des  chutes  capables  d'imprimer  à  la  roue  une  grande  force 
motrice. 

Les  eaux  ainsi  détournées  retournaient  ensuite  à  leurs  cours 
naturel  et  alimentaient  d'autres  biefs. 

Les  travaux  occasionnés  par  ces  dérivations  modifièrent  en 
maints  endroits  'ie  lit  primitif  des  petits  cours  d'eau.  Il  suffit, 
pour  en  acquérir  la  certitude,  de  parcourir  notre  vallée  aux 
abords  même  de  Toucy  et  d'explorer  sur  place  certaines  ondu- 
lations du  sol  que  la  culture  et  le  temps  n'ont  point  encore 
efTacées. 

L'origine  des  deux  moulins  «  Liboumeau  »  et  de  la  <•  Po- 
terne »,  apparemment  contemporains,  ne  doit  donc  pas  s'écar- 
ter sensiblement  de  l'époque  que  nous  venons  d'indiquer  [xiv 
et  XV'  siècles). 

En  effet,  Vlnveniaîre  et  Bref  Etat  prélalé  mentionne  entre 
autres  titres  (sous  le  n*  10)  une  sentence  du  bailliage  d'Auxer- 
re,  rendue  le  5  janvier  1560,  à  l'occasion  de  la  saisie  réelle  du 
moulin  de  la  Poterne  entre  Aymar  de  Prie,  troisième  du  nom, 
et  une  demoiselle  Lyonnet  (1). 

Quant  au  moulin  Liboureau,  nous  trouvons  la  première 
preuve  de  son  existence  dans  un  bail  à  rente  fait  devant  Bour- 
got,  notaire  à  Toucy,  le  12  août  1522  par  le  seigneur  Aymar  de 
Prie,  deuxième  du  nom,  à  Jean  Gaudry  et  à  Etiennette  Bille- 
baut,  sa  femme  (3). 

d'est  donc  à  tort,  selon  nous,  que  la  tradition  attribua  tour 
k  tour  au  moulin  Liboureau  le  nom  de  «  Moulin  de  la  Ville  ■> 
ou  de  r  «  Evéque  »,  ce  qui  se  concilie  difficiloment  avec  les  don- 

(i)  Inventaire  et  Bref  état,  pièces  n"  7,  8.  9  et  11. 
(2)  —  _     45  et  *6. 
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nées  qui  précèdenl,  à  meias  qu'elle  n'ait  conservé  ce  nom, 
ainsi  délourDé  de  sa  destination  primitive,  au  Molendinum  cité 
par  l'état  des  revenus  de  r^vêché  (1). 

Dans  ce  cas,  ce  Molendinum,  ainsi  que  nous  l'avons  insinué 
plus  haut,  aurait  pu,  à  l'instar  des  premiers  moulins  hydrau- 
liques, se  trouver  sur  le  cours  même  de  la  rivière,  dans  le  vm- 
sinage  des  moulins  jumeaux  que  nous  voyons  encore  dans 
nie  de  M.  Le  Curieux,  Ue  et  moulins  que  les  titres  et  papiers 
de  famille  de  ce  dernier  désignent  invariablement  sous  le  nom 
de  "  lie  et  moulins  Liboureau  ». 

D'où  il  suit  qu'au  commencement  du  xvr  siècle,  l'évêque  n'en 
était  pas  propriétaire  et  que,  s'il  en  eut  jamais  la  jouissance, 
cela  ne  se  peut  expliquer  que  par  des  conventions  particu- 
lières, intervenues  par  la  suite  entre  le  seigneur  laïque  et  lui. 

Mais  pour  conclure,  que  vaut  et  sur  quoi  repose  la  tradition 
dans  ce  cas  spécial  ?  Nous  ne  nous  attarderons  pas  davantage 
à  le  rechercher  (1). 

Quant  au  seigneur  laïque,  dont  le  dernier  bail  précité  au- 
thentifie le  droit  de  propriété  et  auquel  appartenait  la  presque 
totalité  du  territoire  s'étendant  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
il  possédait  en  outre  le  moulin  -de  la  Potefoe  (scierie  Huet) 
nom  qu'il  conserva  jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier 
et  que  justifiait  l'existence  de  la  poterne  voisine. 

C'est  le  dernier  propriétaire  des  terre  et  marquisat  de  Tou- 
cy,  —  le  comte  de  Castries  —  qui  l'aliéna  en  1866  au  profit 
de  MM.  Simonnet  et  Davril,  vendeurs  de  M.  Huet. 

Nous  ignorons  la  situation  occupée  avant  le  xvii*  siècle  dans 
la  viUe  de  Toucy  et  ses  annexes  par  les  fours  banaux  de  l'é- 
vêque  et  du  seigneur  laïque.  Une  chronique  les  porte  au  nom- 
bre de  dix,  en  ajoutant  que  la  ville  était  indivise  entre  eux 
pour  le  hallage  et  le  minage.  Dans  tous  les  cas,  l'état  des  re- 
venus de  l'évêché  d'Auxerre  en  1^0  ne  parle  que  de  la  moitié 
d'un  four  acquis  par  l'évèque  Guillaume  de  Toucy  d'un  certain 
Guy  Foin  et. 

Ce  que  nous  savons  c'est  que,  en  1662,  l'évèque  bâtit 
sur  l'emplacement  des  anciens  fossés  et  adossa  au  mur  d'en- 
ceinte le  four  banal  aujourd'hui  eïcploité  par  M.  Bergery, 

(1)  Le  moulin  de  l'évèque  était  on  1523  aux  Crançons  ;  de 
même  en  1789,  ainsi  qu'il  appert  de  l'état  des  biens  de  l'évèque  sur 
la  paroisse  de  Toucy  ;  aucun  titre  ou  document  n'autorise  à  établir 
son  assiette  ailleurs. 
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L'écusson  de  l'évéque,  sculpté  au-dessus  de  la  porte  a  été 
mutilé  lors  de  sa  récente  restauration  et  un  millésime  gravé 
sur  le  soubassement  d'angle  sud  de  l'édifice,  millésime  qui  in- 
diquait 'la  date  de  sa  construction  (1662,  nous  assure-t-on},  a 
disparu  vers  1^0  sous  le  remblai  de  la  rue. 

L'évéque,  ainsi  -qu'il  résulte  de  l'état  précité  des  revenus  d« 
l'évêché,  avait  aussi  son  colombier.  Il  dépendait  de  la  mai^n 
de  son  trésorier  ou  intendant  (probablement  Je  petit  Ghaslel),  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  ferme  du  n  Colombier  »  qui  en  aurait 
conservé  le  nom. 

De  son  côté,  le  seigneur  laïque  possédait  aussi  le  sien;  nous 
en  constatons  l'existence  dans  la  désignation  du  château  (vente 
Law  d'Issoncourt). 

Hugues  de  Perratiëres,  en  modernisant  son  ch&teau  et  ses 
dépendances,  ^'installa  dans  la  tour  qu'il  fit  construire  h  l'ex- 
trémité de  sa  nouvelle  basse-cour,  sur  le  bord  du  bief  de  son 
moulin  de  la  Poterne. 

Cette  tour  existe  encore. 

Toutefois  aucun  de  ces  colombiers  ne  semble  avoir  causé 
les  dommages  dont  se  plaignirent  tant  de  communautés,  car 
les  cahiers  rédigés  par  les  (habitants  de  Toucy  en  vue  de  la 
convocation  des  Etats  généraux  de  1789  sont    muets    à    cet 


L'évéque  jouissait,  à  lui  seul,  dans  son  domaine  de  Toucy 
d'autres  droits  particuliers,  ceux  d'étalonnage,  de  mesure,  de 
placage  et  d'étalage  dans  les  foires  et  marchés,  et  un  droit  de 
8  deniers  sur  toute  bête  ou  pied  rond  qui  s'y  vendait.  Il  avait, 
en  outre,  un  droif  de  péage  singulier  sur  toutes  les  bêtes 
à  cornes  qui  traversaient  le  pays  pour  aller  au-delà,  de  la 
Loire  ou  de  l'Yonne.  De  fortes  amendes  contre  les  contre- 
venants en  garantissaient  la  perception. 

Enlln,  il  avait  ia  dîme  de  la  vingt-cinquième  sur  les  cé- 
réales, chanvres  et  agneaux  de  Toucy  (1), 

Dans  le  doute,  nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  droit 
que,  selon  la  légende,  possédaient  certains  seigneurs  de  poser 
leur  jambe  nue  dans  le  lit  nuptial  de  leurs  vassaux. 

Les  chartes  qui  plaisantent  rarement,  gardent  à  cet  égard 
mi  silence  prudent. 

Nous  imiterons  leur  réserve. 

(1)  Challe  :  Gàtinais. 
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Organisation  judiciaire. 


En  principe,  l-a  juridiction,  sous  le  régime  féodal,  a  passé 
au  pouvoir  souverain  ;  c'est  le  comte,  représentant  du  roi,'  qui 
rend  la  justice  en  son  nom  et  les  rois  deviennent  jaloux  de  «e 
droit  dont  ils  recueillent  les  bénéUces,  les  peines  criminelles 
se  traduisant  toujours  en  amendes  au  profit  du  trésor. 

Au-dessous  de  la  justice  royale,  i!  y  avait,  d'une  manière 
générale,  trois  degrés  de  justice  :  la  Haute,  la  Moyenne  et  la 
Basse. 

Sous  l'empire  de  la  première,  le  juge  du  seigneur  pouvait 
connaître,  à  l'exception  des  cas  royaux  —  lèse-majesté,  vols, 
fausse  monnaie,  etc.  ^  de  toutes  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles et  de  toutes  les  obligations  féodales  des  vassaux. 

La  moyenne  justice  connaissait  de  toutes  les  affaires  civiles 
et  des  actions  criminelles  dont  la  peine  n'excédait  pas  75  sous 
d'amende. 

Enfin,  dans  la  basse  justice  le  juge  ne  pouvait  connaître 
que  de  droits  dus  au  seigneurs,  des  actions  personnelles  au 
civil  jusqu'à  60  sous  parisis  et  des  délits  dont  l'amende  ne 
dépassait  pas  10  parisis. 

La  haute  justice  conférait  tous  les  droits  de  basse  et  de 
moyenne  justice,  et,  de  plus,  à  ceux  qui  l'exerçaient,  le  droit 
de  punir  de  mort  lés  malfaiteurs.  Cependant,  au  xin*  siècle,  elle 
était  déjà  entamée  par  l'institution  de  l'appel  au  roi  des  sen- 
tences des  cours  seigneuriales. 

La  moyenne  justice  ne  différait  pas  d'une  manière  sensi- 
ble de  la  ibasse  justice.  Le  moyen- justicier  devait  avoir  pour 
l'exercer  un  juge,  un  procureur  fiscal,  tin  procureur  d'office, 
un  greffier,  un  sergent  (huissier)  et  une  prison. 

Il  pouvait  nommer  des  tuteurs  et  des  curateurs  pour  les 
mineurs,  faire  apposer  les  scellés,  procéder  aux  inventaires, 
etc.,  etc...  Il  fixait  les  limites  entre  les  voies  publiques  et  les 
propriétés  de  ses  vassaux.  Il  «vait  l'inspection  des  mesures 
dans  toute  l'étendue  de  la  justice.  Les  appels  des  moyens  jus- 
ticîCTs  se  portaient  devant  les  seigneurs  ayant  droit  de  haute 
justice. 

Quant  à  la  basse  justice,  elle  donnait  le  droit  de  connaître 
de  la  police,  des  dégâts  causés  par  les  animaux,  des  injures 
légères  et  d'autres  délits  passibles  d'une  amende  de  10  sous 
parisis,  au  minimum.  Les  seigneurs  bas-justiciers  Jugeaient 
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les  procès  de  leurs  vassaux  jusqu'à  la  somme  de  60  sous  pa- 
risis,  ainsi  que  les  questions  relatives  aux  cens,  rentes  et  exhi- 
bitions de  contrats  pour  raison  des  h^itages  situés  sur  leur 
territoire  ;  le  bas-justicier  pouvait  faire  arrêter  sur  ses  do- 
maines tous  les  délinquants  et  avoir  à  cet  effet  sergent  et 
prison  ;  it  fixait  les  bornes  des  propriétés  entre  ses  vassaux, 
de  leur  consentement  ;  en  un  mot  il  remplissait  en  quelque 
sorte  l'office  de  juge  de  paix  exerçant  au  nom  des  seigneurs. 

En  ce  qui  concerne  Toucy,  la  ville  était  indivise  pour  ia 
justice  entre  le  baron  et  l'évoque.  Chacun  d'eux  y  avait  son 
bailli  et  d'autres  officiers  de  justice. 

Les  deux  baillis  y  siégeaient  pour  la  ville  à  tour  de  rôle, 
chacun  pendant  trois  ans.  Pour  le  dehors,  chacun  avait  sa  ju- 
ridiction séparée,  l'évêque  restant  toujours  suzerain  de  la  ba- 
ronnie. 

A  cette  situation,  la  transaction  du  20  juillet  1623,  interve- 
nue entre  l'évêque  François  de  Dînteville  et  Aymar  de  Prie, 
apporta  quelques  modifications. 

Ainsi  le  baron  rendait  à  l'évêque,  ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  foi 
et  hommage  et  son  château  était  jurable  et  rendable  à  la  pre- 
mière réquisition  du  prélat.  Plus  tard,  en  1371,  quand  Char- 
les V  eût  Téuni  le  pays  auxerrois  à  la  couronne  de  France, 
il  étiiAlit  dans  Ta  ville  d'Auxerre  un  bailiage  royal,  dont  ia 
bailli  de  Sens  devint  titulaire  avec  le  titre  de  bailli  de  Sens 
et  d'Auxerre. 

Ce  dernier  réglait  le  ressort  de  ce  bailliage,  qui  embrassait 
non  seulement  les  villes  et  villages  du  comté,  ses  fiefs,  ar- 
rière-fiefs et  tous  les  lieux  qui  y  étaient  enclavés,  mais  en- 
core tous  ceux  assis  dans  le  diocèse  d'Auxerre  et  dehors, 
entre  les  rivières  de  'Loire,  d'Yonne  et  de  Cure  et  situés  plus 
près  de  la  ville  d'Auxerre  que  de  celle  de  Villeneuve-le-Roy  où 
siégeait  à  ce  moment  le  bailliage  de  Sens. 

Par  là  se  trouva  plus  intimement  rattachée  à  Auxerre,  au 
point  de  vue  judiciaire,  la  baronnie  de  Toucy  qui  n'avait  pas 
cessé  d'y  être  unie  par  les  liens  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. 

Etendue  de  la  babonnib  de  Toucy. 

De  toutes  les  branches  de  l'étude  du  moyen  âge,  la  moins 
explorée  est  peut-être  la  géographie  féodale,  soit  parce  qu'elle 
offre  moins  d'attraits,  soit  parce  qu'elle  présente  plus  de  dif- 
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Acuités  lorsqu'il  s'agit  de  reconstituer  un  état  de  choses  dis- 
paru, auquel  de  fréquents  remaniements  apportèrent  des  va- 
riations dont  la  portée  précise  nous  échappe. 

C'est  pourquoi,  sans  nous  arrêter  à  chacune  de  ces  trans- 
formations d'un  intérêt,  en  somme,  secondaire,  nous  nous 
contenterons  de  donner  au  lecteur  une  idée  générale  de  l'é- 
tendue et  de  la  consistance  de  la  baronnie  de  Toucy  vers  la  (In 
de  l'époque  féodale,  en  nous  appuyant  au  besoin  sur  les  dé- 
nombrements postérieurs. 

Le  lecteur  pourra  tout  d'abord  se  reporter  au  chapitre  où 
nous  avons  expliqué  son  origine, 

La  baronnie  de  Toucy  et  ses  annexes,  bien  que  se  rappro- 
chant beaucoup  des  murs  de  !a  ville  d'Auxerre,  relevaient  de 
l'évêque  sans  aucun  lien  de  vassalité  envws  le  comté. 

D'une  mani&pe  générale,  elle  engloba,  dans  les  premiers 
temps,  la  plus  grande  partie  des  cantons  actuels  de  Toucy, 
Saint-Fargeau,  Saint-Amand,  Saint-Sauveur  et  pour  le  moins 
une  notable  portion  de  c«Iui  de  Bléneau,  c'est-à-dire  presque 
toute  la  région  de  Puisaie,  enfin,  diverses  autres  dépendances 
éparses  sur  d'autres  cantons,  telles  que  Basâmes,  Chèvre-en- 
Varziois,  etc.,  etc... 

Selon  M.  Chall«,  90  fiefs  relevaient  de  la  baronnie  de 
Toucy. 

Nous  citerons  de  préférence  ceux  avoisinant  Toucy  dont  les. 
noms  figurent,  pour  la  plupart,  sur  les  dénomln-ements  de 
1585  et  1587. 

Bréant,  sur  le  chemin  de  Dracy  aux  Basses-Vallées,  dans 
le  bois  des  Lisières,  détruit  vers  1786-1786  (1). 

La  Brosse  Nadin,  ferme  du  xviii*  siècle,  détruite,  lieu 
ignoré. 

Les  Châteaux,  château  fortifié  situé  au  climat  de  ce  nom, 
à  la  pointe  sud  de  la  prairie  de  Champeaux,  détruit  avant 
1780. 

La  Faïencerie,  près  Maulmont,  détruit  avant  1780  ;  fabrique 
de  faïence,  ainsi  que  son  nom  l'indique. 

Les  Grands  Nains  (Graniolum  dès  864). 

Les  Guerriers,  lieu  dit,  connu  dès  14Ô0. 

Les  Gréaudes. 

Le  Moulin  de  la  Ferreuse,  souvent  inhabit<5  avant  sa  dis- 
parition partielle,  antérieure  à  1780.  Ce  qui  reste  est  surtout 
connu  sous  le  nom  de  «  Maison  du  Diable  ». 

(1)  Voir  le  compte-rendu  des  dépenses  du  régisseur  de  Toucy 
fc  ces  datée. 
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Les  Plaisirs. 

Salfin,  climat  entre  le  Moulin  de  La  Peireuse  et  Ghampeaux, 
détruit  avant  1780  (1). 

Et  d'une  manière  générale  tous  les  hameaux  et  masures 
(modestes  logis  et  manœuvperies)  disséminés  sur  la  rive  gau- 
che de  rouanne.  Un  certain  nombre  figurent  dans  VInvetitaire 
et  Bref  état  des  titres  et  papiers  des  Terre  et  Marquisat  de 
Tùucy.  De  ces  derniers  les  uns  ont  disparu  ;  les  autres  ont 
changé  d'état-civil  ;  les  circonstances  ou  l'usage  ont  modifié 
l'état-civil  de  quelques-uns,  exemple,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là  : 

Pièce  n'  26  La  Masure  Bébert  ; 

23  La  masure  du  Mesny  ou  champs  de  la  Rivière. 

25  La  masure  au  Car  ou  les  terres  de  Sillery. 

26  La  masure  Gauthier  ou  champ  des  Ramées  : 

(peut-être  les  Gauthiers  actuels). 

36  La  masure  Oodojary,  flnage  des  Albinots  (peut- 
être  les  Herbineaux). 

36  Le  moulin  de  Montélimard  (voir  page..) 

40  La  masure  Bréau,  d'Atios  ?... 

43  La  masure  du  Grand  Veau  devant  Dracy  (proba- 
blement le  Veau  actuel). 

La  masure  Momard. 

53  La  masure  Jaluzot. 

55  La  masure  Châtelain. 

58  La  masure  Loqueterie. 

00  La  masure  Narbonne,  rue  de  ce  nom. 

64  La  masure  Perrin  Gramin. 

66  La  masure  des  Mulets,  ruelle  de  ce  nom. 
La  plupart  des  titres  cités  remontent  à  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle. 

Commune  de  Dracy. 

Dracy  —  Dracée  au  ix'  siècle,  Draciacum  en  1148,  Draci  (1146- 
1161},  Dracy  en  1523,  —  fief  relevant  du  4>aron  de  Toucy  et  en 
arrière-flef  de  l'évêque  d'Auxerre.  Avant  1789,  était  du  diocèse 

(i)  Le  chapitre  de  Toucy  avait  sur  Salfin,  qualifié  alors  de 
foulon,  une  rente  perpétuelle  de  4  livres  10  sols  (titre  nouvel  de- 
vant le  notaire  seigneurial  do  Toucy  du  2  janvier  1763). 
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de  Sens,  de  la  province  -de  l'Ile-de-France,  de  l'élection  de 
Joigny  et  ressortissait  au  bailliage  d'Auxerre. 

fies  plus  anciens  manoirs  étaient,  4  l'époque  féodale,  le  châ- 
teau de  la  Bruyère,  auquel  nous  consacrons  un  chapitre  spé- 
cial et  celui  d'Arthé  (Artadum  dès  le  ix*  siècle). 

Dracy  eut  aussi  son  c-hâteau  particulier  ;  le  Genëte  le  sien. 

On  voit  encore  dans  le  bois  de  Beaurin  les  fossés  et  les 
ruines  d'un  autre  manoir  depuis  longtemps  disparu  ;  la  tra- 
dition n'en  a  conservé  aucun  souvenir. 

Citons  entres  autres  fiefs  de  la  baronnie  de  Toucy  : 

La  Cochotmière  ; 

Le  Haut  Vilmorin  ; 

Le  Bas  Vilmorin. 

Les  Fouets  (les  Pouez  en  1587,  les  Foix  en  1779). 


Commune  de  Fontaines. 


La  terre  et  seigneurie  de  ce  nom. 
Les  domaines  des  Bonlemps. 
Les  domaines  de  Mainjoinl. 
La  masure  Poxtrin. 


Commune  de  Merry-la-Vallée. 

Alaulmont  (voir  la  transaction  de  l'évéque  avec  le  baron). 
Maurepas, 

Vattx,  château-fort  détruit  vers  1840. 
Jeuilly  (Julliciacum  au  x*  siècle). 
Juilly,  au  Buisson  Saint-Vezin  (Buisson  Sainf-Véraîn). 

Commune  de  Viltiers-Saint-Benott. 

La  Bruère  (ne  pas  confondre  avec  la  Bruyère,  commune  de 
Dracy). 
Droits  particuliers. 


Commune  de  Grandchamp. 

La  partie  la  plus  rapprochée  de  Villiers-Saint-Benoît  relevait 
de  la  baronnie  de  Toucy  ;  l'autre  mouvait  de  la  châtellenie  de 
Champignelles. 
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La  Grange  au  Foi,  ancien  moulin   fortifié  détruit.  Relevait 

en  arrière-flef  de  l'évêque  d'Auxerre. 
La  Grange  aux  Chariiers. 


Vauvilton. 


Commune  de  Lavilîotte. 


Commune  de  Lalande. 


Lande  en  il70,  la  lande  de  Saint-Mareeau  —  ainsi  nommée 
parce  que  l'église  paroissiale  était  alors  au  hameau  de  Saint- 
Marceau  (10*  siècle).  Avant  1780  ressortissait  aux  diocèse  et 
bailliage  d'Auxerre,  à  la  province  de  l'Orléanais  et  à  l'élection 
de  Gien  ;  le  flef  qui  relevait  de  la  baronnie  de  Toucy  en  1585 
eut  le  titre  de  marquisat  dans  le  courant  du  xviii*  siècle. 

Les  Fourneaux  (1403),  hameau  aujourd'hui  détruit. 

Les  Hameaux. 

La  Masure  Boulât  (1). 

Commune  de  MouHns-sur-Ouanne. 

Moulins.  —  Molinie  (5*  siècle),  Molendinœ  (0*  siècle),  Molini, 
Molins  en  1523,  MoMains  en  1671,  Moulins-Pont-Marquis  en 
1789.  Etait  au  V  siècle  du  pagus  d'Auxerre  et,  avant  1789,  des 
diocèse  et  bailliage  du  même  nom,  province  de  l'Orléanais, 
élection  de  Gien. 

Pont-Marquis. 

Commune  de  Diges. 

Sauilly  —  Sidiliacus  en  863,  Saiium  au  0*  siècle,  Soolilicium 
en  1271,  SooUy  en  1213,  Saully  en  1511. 

(1)  Acte  de  foi  et  hommage  devant  le  notaire  seigneurial  de 
Toucy  (octobre  1767}  au  profit  de  Joseph  Micault  d'Harvelay,  sei- 
gneur des  marquisat  et  baronnie  de  Toucy,  représenté  par  Guy 
Arrault,  avocat  au  Parlement,  par  Nicolas-François  de  Labussière, 
seigneur  des  Rameaux  et  de  la  masure  Boulât. 
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Commune  de  Levîs. 

Chièvre,  seigneurie  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
donnée  à  bail  emphythéotique  à  M.  de  Montcorps  ;  siège  d'un 
bailliage  seigneurial,  fief  relevant  de  la  baronnie  de  Toucy, 

Vaurobert. 

Commune  d'Ouanne. 

Duenne  —  Duègne  en  1544,  Dpenne  en  1576  ;  était  autrefois 
un  prieuré  simple. 
Vrilly. 

Commune  de  Sementron. 

La  Brosse.  —  Rtchebourg.  —  Test  Miltm. 

Commune  de  Sougéres. 

Foss^'Gxlet  ou  Fougilet. 

Commune   de  Bazames. 

Terre  et  seigneurie  de  Bazarnes. 

Chèvre  en  Varziois. 

Terre  de  Chèvre  en  Varziois. 

Divers. 

Le  chapitre  de  Toucy  posséda  en  flef  notamment  : 

Bamault  ; 

N^u-bonne,  climat  sur  la  commune  de  Toucy,  du  nom  de  ses 
anciens  seigneurs,  peut-être  le  climat  de  Six-denîers  aboutis- 
sant &  la  rue  de  ce  nom,  aujourd'hui  rue  Arrault  ; 

Les  Jacquetals,  commune  de  Mézilles,  —  les  Jacquetez  en 
1526. 

Vassy,  commune  de  Taingy. 
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Le  revenu  de  ce  dernier  fief  s'élevait  à  56  livres,  ainsi  que  le 
porte  l'état  des  biens  du  clergé  adressé  aux  admloistrateurs  du 
département  de  l'Yonne  en  août  1700. 


De  son  côté  il'évêque  d'Auxerre  possédait  en  flefs,  comme 
seigneur  d'une  partie  de  Toucy    : 

Le  Vemoy  ; 

Verrigny  ; 

Le  Grand-Arran,  commune  de  Parly  —  Arran  en  1186,  Her- 
rant  en  1294,  Arpan  en  1523. 

Arthé  —  Artadum  ; 

Les  Prades,  commune  de  Grandchamp,  etc.,  elc... 


Seigneurs  de  la  maison  de  Bar. 

Avant  de  «'allier  à  la  maison  de  Narbonne,  la  maison  de 
Bar  possédait  La  petite  province  de  ce  nom,  aujourd'hui  con- 
fondue dans  le  dépairtement  de  la  Meuse.  Ce  comté  avait  pour 
limites  :  au  levant,  le  pays  Messin,  le  Toulois  et  la  Lorraine  ; 
au  couchant,  la  Champagne  ;  au  nord,  le  duché  de  Luxem- 
bourg ;  au  sud,  la  Franche-Comté. 

Le  Toulois  et  le  Verdunois,  bien  qu'enclavés,  n'en  dépendaient 
pas. 

C'est  dans  la  ville  h-aute  de  Bar-le-Duc,  capitale  du  BarroJs, 
que  s'élevait  le  château  des  comtes  de  Bar. 

A  l'inverse  des  seigneurs  de  la  maison  de  Narbonne,  pro- 
fondément attachés  &  leur  pays  natal,  les  seigneurs  de  la 
maison  de  Bar  et  leurs  successeurs,  étrangers  à  notre  région, 
ne  considèrent  plus  guère  la  baronnie  de  Toucy  que  comme  une 
source  de  revenus,  seul  lien  qui  les  y  attachera  désormais. 

Ils  n'y  auront  plus,  à  de  rares  exceptions  près,  qu'une  rési- 
dence passagère  et  parfois  s'en  désintéresseront  à  ce  point 
que,  dans  l'espace  de  cinq  siècles,  «lie  passera  entre  les  mains 
de  six  maisons  diflérentes.  Nous  ferons  en  sorte  que  leurs 
biographies  ne  perdent  pas  de  leur  intérêt  aux  yeux  des  ar- 
rière-petits-ftls  de  leurs  anciens  vassaux. 
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POUR   L  H13T0IHK   DE  TOUCT 


Thibaut  et  Jeanne. 


Thibaut  II,  premier  baron  de  Toucy  de  la  maison  de  Bar, 
épousa  en  1255  Jeanne  de  Toucy,  fille  unique  de  Jean  :  il  était 
alors  veuf  sans  enfants  de  Jeanne  de  Dampierre. 

Homme  vaillant  au  dire  de  son  biographe,  il  avait  puissam- 
ment aidé  son  beau-père,  en  1253,  dans  ses  hostilités  contre 
Guillaume  III,  comte  de  Hollande. 

II  perdit  même  un  œil  à  la  bataille  de  West-Kappel  où  ce 
dernier  le  fit  prisonnier  (1). 

Après  sa  mise  en  liberté  obtenue  grâce  à  une  forte  rançon, 
le  comte  Thibaut,  par  son  mariage  avec  Jeanne,  baronne  de 
Toucy,  devint  le  possesseur  et  le  chef  -de  tous  les  domaines 
de  sa  iemme,  c'esl-à-dire  des  seigneuries  de  Toucy,  Saint- 
Pargeau,  etc... 

C'est  ainsi  que  la  baronnie. passa  à  la  maison  des  comtes 
de  Bar.  ■  ,       , 

Thibaut  en  avait  l'investiture  dès  1259,  ainsi  que  le  prouve 
une  sentence  rendue  au  mois  de  novembre  de  cette  même  an- 
née en  présence  de  sa  femme,  fille  du  défunt  sire  de  Toucy, 
par  l'évêque  d'Auxerre  et  par  Bernard,  prieur  des  Frères  Prê- 
cheurs de  Sens,  exécuteurs  testamentaires  de  ce  dernier,  alors 
croisé  avec  saint  Louis. 

Cette  sentence  ordonnait  la  restitution  au  prieuré  de  Saint- 
Sauveur  du  droit  d'usage  au  Bois  de  Burceyo  dont  Jean  I  de 
Toucy  l'avait  dépouillé. 

Par  deux  autres  actes  de  septembre  1282  et  de  décembre 
1285,  Thibaut,  comte  de  Bar,  qualifié  sire  de  Toucy,  et  Jeanne, 
sa  femme,  amortissent  : 

1'  Une  vente  de  7  arpents  de  bois  sis  à  Parly,  faite  par 
Pierre  de  Vaux  au  chapitre  d'Auxerre  ; 

2"  Et  une  vente  de  rente  foncière  à  Bâle,  paroisse  de  Parly, 
faite  par  Jean  de  Vaux,  prévôt  de  Toucy,  au  chapitre  de  la 
même  ville. 

Enfin,  dans  une  charte  du  mois  de  décembre  1285,  Thibaut 
agissant  comme  héritier,  par  la  femme,  des  domaines  de  la 
maison  de  Toucy,  s'intitule  :  «  Theobaldus,  cornes  Barri,  miles, 
dominus  de  Puaeya  »  (2). 

(1)  De  Smyttère  :  Recherches  historiques  sur  la  Puisaie. 

(2)  Chérest  :  L'Archiprétre. 

Se.  Aist.  5 
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Redevenu  puissant  grâce  à  son  mariage,  Thibaut  se  reprit 
à  guerroyer  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Il  entra  en  cam- 
pagne contre  son  beau-frère,  !e  duc  de  Luxemimurg,  auquel 
il  ne  pardonnait  pas  de  ne  l'avoir  point  secouru  à  l'heure 
critique  où  les  vrais  amis  se  reconnaissent.  Il  attaqua  aussi 
Laurent,  évêque  de  Meta,  le  fit  prisonnier  près  de  Marsal  et 
le  rendit  à  la  liberté  l'année  suivante  au  concile  de  Lyon, 
en  présence  du  pape  Grégoire  X,  réconciliateur  des  deux  en- 
nemis. 

Sa  vie  redevint  alors  plus  calme  :  on  lui  attribue  la  londatioo 
de  l'église  de  Saint-Fargeau.  Chose  certaine,  c'est  Thibaut, 
qui,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  ofaâteau-fort  d'Héribert  et 
en  utilisant  les  dispositions  du  château  de  Guillaume  de  Toucy, 
construisit  l'église  paroissiale  cansacrée  au  cull«  en  1273  sous 
ràpiscopat  d'Erard  de  Létinnes,  68*  évêque  d'Auxerre  (i272- 
1278). 


Un  état  du  revenu  de  l'évéché  d'Auxerre  vers  l'an  1290,  tiré, 
dit  l'abbé  Lebeuf  {Preuves,  page  75)  d'un  volume  manuscrit  de 
ce  temps-là,  et  conservé  dans  les  archives  de  l'évêché,  énu- 
mère  les  possessions  suivantes  de  l'évêque  à  Toucy  : 

Toucy  {Touciacum). 

«  La  prévôté,  environ  90  livres  ; 

La  taille  rurale,  environ  54  livres  ; 

Ia  taille  urbaine,  de  deux  ans  en  deux  ans,  environ  30  1.  ; 

Le  droit  sur  les  bêtes  à  laine,  environ  30  sols  ; 

Le  droit  sur  les  bêtes  aumailles,  environ  20  sols  ; 

(Le  droit  sur  les  avoines,  environ  ^  sols  ; 

Le  cens  de  la  Saint-Rémi,  environ  10  1.  ; 

X^  justice,  commuine  enfi«  l'évêquo  et  le  comte  de  Bar  ;  sur 
les  aineBdes  de  la  prévôté  excédant  6  sols,  l'évêque  a  un  tiers 
et  le  comte  un  tiers  ;  la  prévôté  de  l'évêque  et  celle  du  oomte 
de  Bar  perçoivent  le  dernier  tiers  ; 

Les  lods  et  ventes  sur  les  cens  peuvent  valoir,  anoée  com- 
mune, environ  100  sols  ; 

Les  coutumes  d'avoine  (1),  environ  4  muids,  4  setiera  et  S  bî- 
chets  ; 

(1}  Ducange,  dana  aon  dictionnaire  de  la  basse  latinité,  réédita 
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La  dtme  de  FD«taiQes,  d'environ  16  3eti«rs  d'avoine  ; 

La  dîme  de  Toucy,  d'environ  4  muids  4  setiers  d'avoine  ; 

Environ  cent  poules  ; 

Le  moulin,  environ  100  sols   ; 

La  moitié  du  four  acquis  par  l'évêque  Guillaume  de  Guy 
Fûinet  ; 

La  moitié  de  l'étang  ; 

La  moitié  du  Ipésoriw  Alexandre  avec  le  colombier  ; 

Les  bois  de  Haie  appartiennent  en  commun  à  l'évêque  et  au 
comte  de  Bar  ; 

Les  ormes  environnant  la  tour  sont  communs  aux  mêmes  ; 

Pareillement  les  vernes  (1)  ; 

10  arpents  de  pré  environ  appartiennent  à  l'évêque  ». 


Thibaut  mourut  en  1297. 

Sa  veuve  ne  se  désintéressa  pas  entièrement  des  œuvres  fon- 
dées par  ses  ancêtres. 

Elle  confirma  la  modification  consentie  par  son  père  Jean  I" 
au  prieuré  -de  Plain-Marchais  ;  elle  le  ■plaça  sous  l'obéissance 
de  l'évêque  d'Auxerre  avec  droit  de  visite  et  de  censure,  sous 
la  réserve  que  la  nomination  du  prieur  appartiendrait  au  col- 
lège de  Notre-Dame  de  l'Espault. 

Bientôt  après,  le  nouveau  prieuré,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Damie  de  Sainte-Barbe  de  Plain-Marchais,  put  enfin  recevoir 
ses  hôtes. 

Jeanne  de  Toucy  remplaça  la  redevance  en  blé,  constituée 
par  Itier,  par  deux  étangs  situés  à  Lavau,  aux  termes  d'un 
échange  intervenu  entre  elle  et  les  frères  Joffroy  et  Luit, 
humbles  prieurs  de  Plain-Marchais. 

En  1305,  elle  procéda  au  partage  anticipé  de  ses  biens  entre 
tous  ses  enfants  (2).  A  son  second  fils,  Jean  de  Bar,  échut  la 
seigneurie  de  la  Puisaie. 

au  XIX*  siècle  avec  additions,  donne  l'explication  des  mots   »  se- 
quenlia  aveoarum  »  par  «  prœstatio  quœ  in  avenia  exsolvitur  ». 

La  seule  mention  de  cette  formule  est  précisément  celle  tirée 
du  document  en  question  ;  si  elle  s'était  rencontrée  ailleurs,  elle 
aurait  été  citée  par  ses  continuateurs. 

(1)  H  Livernois  »  pour  les  «  Vernes  »  est  un  exemple  frappant 
de  la  transition  entre  le  latin  et  le  français. 

Villehardoin  et  Joinville  ont  écrit  dans  cette  forme. 

(2)  Les  uns  disent  12,  les  autres  17. 
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Celui-ci  épousa  Jeanne,  fille  de  Robert,  comte  de  Dreux  el 
de  Béatrix  de  Montfort  ;  mais  il  mourut  sans  enfants  et  ses 
biens  firent  retour  à  Jeanne  de  Toucy,  sa  mère,  laquelle  mou- 
rut elle-même  en  1317. 

Elle  avait,  en  1312,  rendu  hommage  à  Pévêque  d'Auxerre, 
Pierre  de  Gretz  (1308-1352). 

Jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  affranchisse- 
ments dépendaient  de  la  bonne  volonté  des  seigneurs.  Philippe 
le  Bel  donna  aux  serfs  le  droit  de  se  racheter.  IL  proclama 
que  «  toute  créature  humaine  formée  à  l'image  de  Dieu  doit 
être  libre  par  droit  naturel,  que  la  servitude  est  odieuse,  que 
le  serf,  en  son  vivant,  est  réputé  mort...  Considérant,  ajoute- 
t-ii,  que  notre  royaume  est  nommé  le  royaume  de  France,  et 
voulant  que  la  chose,  en  vérité,  soit  accordante  au  nom,  avons 
ordonné  que  généralement,  par  tout  notre  royaume,  servitudes 
soient  ramenées  à  franchises,  pour  que  les  autres  seigneurs  qui 
ont  hommes  de  corps  puissent  prendre  exemple  à  nous...  » 

C'était  un  grand  bienfait,  mais  il  ne  faudrait  pas  l'exa- 
gérer. Il  se  réduisit  à  vendre  l'affranchissement  à  ceux  qui 
se  présentaient  pour  l'acheter  ;  les  rois  faisaient  c«  commerce 
dans  leurs  domaines  et  les  seigneurs  les  imitaient. 

Tant  pis  pour  ceux  auxquels  leur  sifuation  ne  permettait  pas 
d'en  jouir  :  ils  demeuraient  vilains  ou  roturiers,  noms  qui 
devinrent  injurieux,  ce  qui  prouve  en  quel  mépris  l'on  tenait 
tous  ceux  que  l'on  ne  considérait  pas  comme  nobles. 

En  somme  la  proclamation  de  ce  droit,  en  apparence  libéra- 
teur de  la  servitude  humaine,  se  borna  à  une  manifestation 
platonique  et  n'améliora  guère  la  situation  des  vilains  et  des 
roturiers. 

A  la  mort  de  Jeanne  de  Toucy,  comtesse  de  Bar,  la  baron- 
nie  de  Toucy  et  ses  annexes  fut  partagée  en  cinq  lots  : 
Edouard,  petit-fils  de  Jeanne,  en  reçut  trois  par  représentation 
de  Henri  HI,  comte  de  Bar,  son  père  prédécédé,  lequel  l'avait 
eu  de  son  mariage  avec  Aliéonore,  fUle  aînée  d'Edouard  I",  roi 
d'Angleterre.  Les  seigneuries  de  Toucy  et  de  Saint-Pargeau 
formèrent  cette  attribution.  Les  deux  autres  lots  échurent  aux 
fils  de  Jeanne  de  Toucy  :  Erard  et  Pierre,  et  celui-ci  obtint 
dans  la  subdivision,  les  seigneuries  de  Faverelles  et  Sepfonds, 
de  la  Coudre  et  de  Saint-Privé,  lesquelles,  presque  aussitôt  cé- 
dées à  Edouard,  reconstituèrent  ainsi  la  seigneurie  de  Puisaie 
dans  son  état  primitif. 
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Edouard  de  Bar  {1317-1337). 


Edouard  de  Bar  avait,  de  son  aïeul  Thibaut,  le  tempérament 
aventureux  et  batailleur. 

Ligué  contre  Ferry,  duc  de  Lorraine,  avec  Renaud  de  Bar, 
son  oncle,  évêque  de  Metz,  il  était  venu  assiéger  en  1313  le 
château  de  Frouart  ;  mais,  dans  un  retour  offensif,  le  duc 
l'avait  battu  et  fait  prisonnier  avec  tous  ses  cbevaliers. 

Un  traité  de  paix  conclu  à  Bar-sur-Aube  le  20  mai  1314 
l'avait  rendu  à  !la  liberté,  après  l'avoir  obligé  à  payer  une 
rançon  de  00.000  livres,  ensuit*  à  restituer  les  villes  d'Espien- 
nes  et  de  Bertramiex  qu'il  avait  prises  au  seigneur  de  Bla- 
mont.  La  le^on  fut  sévère. 

Aussi,  la  succession  de  son  aïeule,  Jeanne  de  Toucy,  lui  vint- 
elle  à  point.  Eldouard  avait  épousé  en  1310  Marie  de  Bourgo- 
gne, âgée  de  moins  de  treize  ans,  fille  de  Robert  II,  duc  do 
Bourgogne,  comte  d'Auxonne  et  de  Chalon,  et  d'Agnès  de  Fran- 
ce, nile  de  saint  Louis. 

Par  des  actes  de  1326  et  1320,  —  celui  daté  de  Saint-Par- 
geau,  —  Edouard  confirme  des  donations  faites  à  l'église  de 
Sarat-Germain  d'Auxerre. 

Il  mourut  en  1337  dans  l'île  de  Chypre,  où  l'avaient  jeté  des 
vents  contraires  tandis  qu'il  allait  combattre  les  Sarrazins. 


Henri  (1337-1411) 

Henri,  son  fils,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Il  épousa  vers  1340  lolande  de  Flandre,  dame  de  Cassel, 
fille  de  Robert  de  Flandre  et  de  Jeanne  de  Bretagne. 

C'est  à  sa  femme  qu'il  doit  surtout  sa  notoriété. 

Par  lettres  patentes  datées  du  château  de  Raiz  du  24  sep- 
tembre 1344,  le  roi  Philipple  VI  de  Valois,  déférant  à  sa  de- 
mande, ordonna  que  la  terre  de  Puisaie  qui  ressortissait  pour 
partie  du  bailliage  d'Orléans  et  pour  partie  à  celui  de  Ville- 
neuve-le-Roy,  ressortirait  dorénavant  tout  entière  au  bailliage 
de  Sens,  de  même  que  le  comté  de  Bar. 

Il  confirma  même  à  Henri,  son  neveu,  le  titre  de  seigneur 
de  Puisaie  pour  lui  et  ses  successeurs,  comtes  dé  Bar. 

Il  fut,  en  réalité,  le  premier  seigneur  authentique  des  domai- 
nes de  la  Puisaie  et  mourut  en  1353. 
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Pendant  ce  temps  s'était  allumée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre la  guerre  dite  de  Cent  ans  qui  devait  amener  dans 
tout  le  royaume  et  notamment  dans  le  pays  auxerrois  tant  de 
malheurs  et  de  dévastations. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui  revendiquait  la  couronne  de 
France,  comme  fils  d'une  sœur  du  roi  défunt  CharIes-(e-Bel, 
en  appela  aux  armes  pour  trancher  la  question. 

La  guerre  commença  en  1336  avec  des  chances  diverses. 

En  1346  l'armée  du  roi  de  France,  Philippe  VI  de  Valois, 
où  régnait  l'anarchie,  était  presque  anéantie  à  Crécy  où  la 
tactique  anglaise,  secondée  par  les  détonations  du  canon  que 
l'on  entendait  pour  la  première  fois  en  bataille  rangée,  acheva 
la  déroute  ;  les  Anglais  s'inslallèrent  à.  Calais.  A  la  mort  de 
Philippe  de  Valois,  en  1350,  la  guerre  continua  avec  le  roi 
Jean  son  successeur.  La  honteuse  bataille  de  Poitiers  (1^6),  où 
combattit  une  des  plus  brillantes  armées  que  la  France  eut 
jamais,  vit  se  renouveler  le  même  désastre  avec  cette  aggra^ 
vation  que  le  roi  en  personne  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais. 

Cos  défaites  successives  engendrèrent  violences,  désordres  et 
famines  qui  ne  furent  pas  étrangères  au  formidable  soulè- 
vement de  la  Jacquerie  et  peu^être  à  la  peste  noire  qui  décima 
la  population. 

En  niême  temps,  les  Anglais  reparaissaient  au  cœur  du 
royaume,  devenu  le  rendez-vous  des  auxiliaires  du  roi  de  Na- 
varre, Charles-le-Mauvais,  des  bandes  de  soldats  désœuvrés, 
routiers  de  profession  ou  malfaiteurs  cosmopolites,  tous  h  la 
disposiiiSon  du  premier  aventurier  leur  promettant  d'abondantes 
curées. 

N«  trouvant  iplus  rien  à  piller  à  Auxerre,  ce  tléau  s'abattit, 
en  1356,  sur  les  campagnes  environnantes  et  sillonna  la  Puî- 
saie  qu'il  couvrit  de  dévastations. 

Livrés  à  eux-mêmes,  éloignes  de  tout  secours,  les  seigneurs 
locaux  ne  songeaient  qu'à  s'enfermer  chez  eux  et  à  se  sous- 
traire personnellement  aux  résultats  de  l'invasion  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  force  d'arrêter.  Une  circonstances  parttculière 
compliquait  encore  ce  triste  état  de  choses.  Les  grandes  sei- 
gneuries de  Toucy  et  de  SainHl-Fargeau,  dont  la  réunion,  dans 
les  mêmes  mains,  formait  un  groupe  compact,  désigné,  nous 
venons  do  le  voir,  sous  le  nom  de  «  seigneurie  de  Puisaie  », 
avaient  été  constituées  en  douaire  à  Islande  de  Flandre,  de- 
venue veuve  du  comte  Henri  de  Bar. 
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Celle-ci,  après  un  court  veuvage,  avait  épousé  en  secondes 
noc«s,  Philippe  d'Bvreux,  frère  puiné  de  Gharles-le-Mauvals, 
le  champion  ardent  et  opiniâlre  de  la  cause  navarraise,  et  jus- 
qu'alors l'allié  constant  des  Anglais.  Tel  était  le  dangereux 
possesseur  de  la  terre  de  Puisaie. 

Si  Robert  Knolles,  son  ami,  avait  respect*;,  en  passant,  quand 
on  1358  il  s'empara  de  Malicorne,  tes  fiefs  et  amère-flefs  de 
la  comtesse  lolande,  les  capitaines  subalternes  anglo-navar- 
rais  n'observèrent  pas  les  mêmes  ménagements  Tannée  sui- 
vante. Dans  leurs  expéditions  pour  se  ravilniller  aux  dépens 
des  campagnes,  ils  commettaient  «  pillaiges,  roberies,  ravis- 
sements de  famés,  etc..  » 


Robert. 

Robert,  qui  à  la  mort  d'Henri  IV  de  Bar,  son  père,  n'avait  pas 
encore  trois  ans,  réunit  sur  sa  tête,  tant  de  la  succession  de 
ce  dernier  que  de  celle  de  son  frère  aîné,  Edouard  II,  décédé 
mineur,  une  fortune  immense. 

Comme  il  ne  pouvait  l'administrer  lui-même,  sa  mère  lolan- 
de  géra  ses  biens  en  sa  double  qualité  de  tutrice  et  de  dame 
douairière. 


2!èJ 


En  1373,  le  roi  Charles  V  lui  avait  accordé  des  lettres  patentes 
afin  de  pouvoir,  nonobstant  la  saisie  de  ses  terres,  faire  foi 
et  hommage  à  l'évêque  d'Auxerre,  Nicolas  d'Arcy  (1). 

Et  la  même  année,  par  leJIrtre  du  20  novembre,  elle  recon- 
naissait que  la  tour  de  Toucy  était  jurable  et  rendable  à  l'é- 
vêque d'Auxerre. 

Le  registre  cartulaire  B  i574  de  la  série  des  cours  et  juridic- 
tions de  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  nous  fait  connaître 
certains  actes  iniflépessants  d'Iolande,  tels  que  : 

Nomination  de  Jean  de  Maigne  au  poste  de  châtelain  de 
Saint-Pargeau. 

Nomination  de  MafltSn  des  Tourbes,  aux  fonctions  de  gou- 
verneur de  la  maladrerie  -de  Saint-Pargeau. 

(1)  Nicolas  dArcy,  80*  évéque  d'Auserre  (1372-1376). 
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Nomination  de  Kenri  Béliart,  au  poste  de  sergent  général  des 
bois  et  forêts  de  la  prévflWé  de  Mêzilles. 

Nomination  de  Louis  Mabillez  au  poste  de  sergent  général 
de  la  terre  de  Puisaie. 

Permission  à  Giles  de  Cloies,  bailli  de  Puisaie,  de  faire  au- 
tant de  feux  qu'il  lui  plaira  dans  la  grosse  forge  qu'il  pos- 
sède à  8ain*-Fargeau. 

Remise  par  lolande  de  Flandre  à  Perrin  le  courtier  de  l'a- 
mende qu'il  pourrait  encourir  dans  un  procès  à  lui  intenté 
par  le  procureur  de  Puisaie,  pour  cause  de  prélèvement  que 
ledit  Perrin  avait  opéré  à  son  prc^t  sur  le  produit  des  tailles 
auxquelles  il  avait  assujetti  les  habitants  de  Perreuse  lors- 
qu'il était  capitaine  àe  ce  château. 

Donation  à  Pierre  de  Zeuvre  ou  Zeure,  sergent  d'armes  du 
roi  de  France  et  son  châtelain  de  Sens,  de  la  terre  dite  des 
Fours,  située  en  la  châtellenie  de  Toucy,  au  fief  du  c^hâteau  de 
ce  nom. 

C'est  ainsi  que  cette  princesse  hardie  et  entreprenante  gou- 
verna les  domaines  de  la  Puisaie  jusqu'en  1382,  date  à  partir 
de  laquelle  on  ne  trouve  plus  aux  archives  traces  de  sa  géranco 
seigneuriale  dans  cette  contrée. 

Au  vrai,  son  fils  Robert,  reslé  seul  héritier  de  son  père,  avait 
dû  ressaisir  l'administration  de  ses  vastes  domaines  après  son 
mariage  avec  Marie,  deuxième  fille  du  roi  Jean-le-Bon,  peinte- 
fille  de  Phi!ippe-de-Valois  et  sœur  de  Charles  V.  Ce  mariage 
avait  suivi  sa  majorité  anticipée,  après  l'octroi  par  dispense 
d'âge  du  titre  de  Duc. 

Ferrie  Gassinel,  successeur  de  Guillaume  d'Estoutevilie,  occu- 
pait alors  le  siège  épiscopal  d'Auxerre  dont  il  avait)  pris  pos- 
session en  i3SZ. 

De  cet  évéque  qui  négligeait  fort  les  affaires  de  son  diocèse, 
Lebeuf  nous  a  laissé  quelques  notes  biographiques  établis- 
sant de  façon  péremptoire  son  humeur  agressive  :  enftre  au- 
tre preuves,  il  cite  une  contestation  qu'il  eut  avec  la  comtesse 
de  Bar  au  sujet  de  i!a  maîtrise  de  la  maladrerie  de  Toucy  dont 
il  avait  gratifié  son  frère  Bertrand. 

La  comtesse  Jolande  mourut  en  l'année  1305,  à  l'âge  de 
70  ans,  en  son  chât&au  de  La  Motte  aux  Bois,  près  Gassel. 

Pendant  ses  cinquante   années  d'administrations  diverses, 

(2)  Docteur  de  Smyttère  :  Recherches  hUtoriquet  sur  la  PuUaie. 
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lolande,  en  qui  les  excellentes  qualités  du  -cœur  s'alHiaient  à 
une  violence  et  une  ténacité  irréfléchies,  mena  une  existence 
fort  agitée  ;  plusieurs  fois  incarcérée,  excommuniée,  elle  provo- 
qua de  sérieux  diflépends  avec  le  clergé  ou  avec  ses  seigneurs 
et  même  avec  le  roi  ;  elle  alla  même  jusqu'à  faire  fabriquer 
de  la  fausse  monnaie,  autant  de  choses,  &  vrai  dire,  assez 
communes  au  moyen  âge. 

Le  duc  Robert  avait  fort  agrandi  sa  foi^iune,  en  épousant 
Marie,  fille  du  roi  Jean-le-Bon,  grâce  à  cette  ■^liance,  il  ob- 
tint l'érection  de  la  seigneurie  de  Bar  en  duché-pairie. 

La  famille  de  Bar  devint  ainsi  de  plus  en  plus  puissante. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  Henri  de  Bar,  fils  aîné  de  Robert 
et  de  iMarie,  eut  un  fils  qui  porta  aussi  le  nom  de  Robert,  Et 
c'est  ce  fils  qui  fut,  par  Jes  femmes,  l'aïeul  de  Marie  de  Luxem- 
bourg, épouse  de  François  de  Bourbon,  tige  de  nos  rois. 

Le  duc  Robert  vécus  seize  ans  après  le  décès  de  sa  mère. 
Il  avait  peu  de  temps  avant  rendu  homçiage  pour  Toucy  à  l'é- 
vêque  d'Auxerre. 

11  mourut  en  14il  après  avoir  affranchi,  eu  1406,  selon  une 
chronique,  en  qualité  de  baron,  les  habitants  de  Paroy,  en 
la  paroisse  d'Oisy,  au  diocèse  d'Auxerre, 


Edouard  III,  Louis  de  Bar  {le  cardinal)  et  Jean  III. 

A  la  mort  de  Robert,  duc  de  Bar,  flls  puiné  de  Henri  et  de 
lolande,  et  leur  seul  et  unique  hériter,  ses  biens  passèrent 
en  partie  cA  par  son  expresse  volonté  (1)  à  son  deuxième  fils 
Edouard  III,  dont  les  mémoires  du  temps  indiquent  la  présence 
à  l'assemblée  qui  se  tint  h  Auxerre  en  1412  pour  la  paix  gé- 
nérale du  royaume. 

EJdouard  devint  ainsi  duc  de  Bar  ;  dans  la  suite  le  car- 
dinal Louis  de  Bar,  son  frère,  réussit,  on  ignore  à  l'aide  de 
quelles  combinaisons  ou  de  quelles  manœu\Tes,  à  s'appro- 
prier ce  patrimoine. 

Ainsi  ces  deux  descendants  de  Robert  possédèrent  succes- 
sivement le  duché  de  Bar  et  d'autres  propriétés  seigneuriales 
dans  diverses  contrées.  Mais  ce  fut  à  Jean  de  Bar,  sixième  et 


(i)  Voir  le  testament  de  Robert  du  19  septembre  1409  aux  piè- 
ces justiflcatives  des  Recherches  hùtoriques  sur  la  Puisaie  du  doc- 
tour  de  Smyttère. 
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en  même  femps  le  p4us  jeune  des  fils  du  duc  Robert  qu'échut 
en  1409  )a  Puisaie  non  mouvante. 

Gomme  seigneur  ou  propriétaire  féodal  de  cette  contrée,  ce 
chevalier  «  Miles  »  portail  le  nom  de  Jean  III. 

Le  partage  des  biens  du  duc  Robert  avait  eu  lieu  du  vivant 
de  ce  dernier  au  détriment  de  Henri  d'Oisy,  le  chier  aisné 
de  Marie. 

En  effet  celui-ci  n'était  plus  là  pour  défendre  ses  intérêts  : 
avec  la  noblesse  flamande  et  ïrancaise,  il  prenait  part  à  la 
croisade  contre  le  sultan  Bajazet,  lequel  les  massacrait  à  la 
bataille  de  Nicopcrfis  (1369),  et  Henri,  l'un  des  rares  survi- 
veints  de  cette  fatalle  journée,  mourait  l'année  suivante  à.  Tré- 
vise,  à  son  retour  des  marches  de  Hongrie. 

De  Barante  rapporte  que  la  fille  du"  sire  de  Coucy  (lire  Tou- 
cy)  avait  épousé  messire  Henri  de  Bar  qui  était  mort  à  la 
Croisade  ;  que,  rest<^  veuve,  elle  avait,  disait-on,  cédé  comme 
tant  d'autres  aux  dé^rs  du  duc  d'Orléans,  qu'elle  vendit  la 
terre  de  Toucy  et  mourut  peu  après. 

Cependant,  dit  M.  de  Smyttère,  le  fils  de  cet  Henri  —  Robert, 
comte  de  Marie,  et  seigneur  d'Oisy  —  avait  des  droits  in- 
contestables à  l'héritage  ducal  de  son  aïeul  ;  mais  son  oncle 
Edouard  lui  fit  déflnHivement  préféré.  Rien  ne  prouve  que 
cet  arrangement  n'ait  pas  eu  lieu  d'un  commun  accord  avec 
sa  mère.  Ce  qui  le  laisserait  supposer,  —  c'est  qu'un  aulre 
partage,  —  définitif  celui-là  —  des  domaines  de  Robert,  duc 
de  Bar,  eut  aussi  Heu  de  son  vivant,  en  septembre  1406,  entre 
les  trois  fils  qui  lui  restaient,  ses  filles  ayant  antérieurement 
reçu  leur  dot  en  numéraire. 

Malgré  les  obscurités  qui  planent  sur  cette  question  d*héré- 
dité,  il  reste  bien  certain  que  le  cardinal  Louis  de  Bar,  livra 
pour  un  temps  à  Philippe  des  Essarts  (1),  évéque  d'Auxerro, 
la  tour  de  Toucy  où  il  entra  ;le  23  juin  1412  et  que  la  com- 
mission qu'il  donna,  pour  rendre  en  son  nom  hommage  à  cet 
évêque,  porte  te,  date  du  12  juillet  1419. 

D'abord   prieur  de  Saini-Eusèbe  d'Auxerre,  Louis  de  Bar 

exerçait  depuis  1891  les  fonctions  d'administrateur  perpétuel 

de  l'église  de  Poitiers,  lorsque,  en  139S,  il  fut  appelé  à  l'évêché 

de  Langres  (2). 

Il  ne  prit  toutefois  possession  de  son  siège  qu'en  1298,  avec 

Cl)  Philippe  des  Essarta  85*  évéque  d'Auxerre  (1410-1426). 
(2)  Cet  évèché  a  été,  de  nos  jours,  occupé  par  Mgr  Laroe,  dont 
la  mère,  née  Chenal,  était  originaire  de  Toucy. 
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la  qualilé  de  cardinal-diacre  que  lui  avait  conférée  Benoît  XIII 
h  la  fin  de  l'année  précédente. 

Ambassadeur  pour  Charles  VI  au  concile  de  Pise,  il  fui  élevé 
au  rang  d«  cardînal-ippêlpe  par  le  pape  Alexandre  V  qui  l'ins- 
titua son  légat  en  France  et  en  AUenaagne  pour  rétablir  la 
paix  de  l'Eglise. 

Jean  XXIII,  à  son  tour,  le  nomma  évêque  de  Porto. 

Le  cardinal  de  Bar  rédigea  à  Langres,  en  1440,  des  statuts 
synodaux.  La  même  année  on  le  trouve  député  à  l'assem- 
blée de  Courbe  ?  près  de  Montereau,  pour  y  traiter  da  la  paix 
entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 

Il  avftit,  enfin,  échangé  en  1413  son  évêché  de  Langres  pour 
celui  de  <^âlons-sur-Marne,  lorsqu'il  recueillit  dans  la  suces- 
sion  de  son  frère  Edouard  le  duché  de  Bar,  le  marquisat  de 
Pont  et  la  seigneurie  de  Casse),  ensuite  dans  celle  de  son  frère 
Jean  les  châtellenies  de  Toucy,  Saint-Pargeau  et  de  Peireuse 
avec  toutes  leurs  annexes. 


C'est  au  cours  des  opérations  de  guerre  auxquelles  donnèrent 
Heu  les  luttes  qui,  pendant  la  démence  de  Charles  VI,  éclatèrent 
entre  Armagnacs  et  Bourguignons  que  se  déroulèrent  les  faits 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

Il  faut  malheureusement  constater,  à.  la  honte  de  cette  triste 
période  de  notre  histoire  nationale,  que  les  gens  de  guerre 
des  deux  partis  se  livraient  à  l'envi  au  pillage  et  à  la  dévas- 
tation. 

Dans  ces  lamentables  conjonctures,  notre  petite  ville  s'il- 
lustra en  1420  par  une  défense  héroïque  que  les  chroniques 
de  Monstrelet  et  de  Pierre  de  Fenin  racontent  en  ces  termes  : 

«  Après  que  les  Picards,  commence  Monstrelet,  et  les  autres 
«  gens  d'armes  furent  retournés  du  siège  d'Alibaudière  (1)  à 
H  Troie,  comme  dit  est,  prirent  bref  en  suivant  la  plus  grande 
«  partie  au  duc  de  Bourgogne,  de  retourner  en  leur  pays,  le- 
M  quel  leur  fut  accordé, 

«  Et  repartirent  environ  3.000  chevaux  desquels  étaient  les 
«  principaux  le  vidame  d'Amiens,  le  borgne  de  Fosseux, 
H  chevalier,  Hector  de  Saverne,  le  seigneur  d'Esthernhuse,  le 
u  seigneur  de  Commines  et  aucuns  autres  capitaines  tant  de 
Il  Picardie  comme  de  Flandre,  qui  tous  ensemble  chevau- 
n  chaient  de  Troyes  en  tirajit  vers  Rethel,  Et  nonobstant  que 

(1)  Alibaudîère  était  une  forteresse  située  à  6  lieues  de  Troyes. 
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0  les  Dauphinois  fussent  en  grand  nombre  pour  les  ruer  sus 
M  et  détrousser,  néanmoins  par  leur  diligence  évitèrent  leurs 
«  aguets  et  retournèrent  en  leur  pays  sans  avoir  aucun  em- 
(i  peschement.  Après  lequel  parlement,  ledit  duc  de  Bourgogne 
B  envoya  plusieurs  des  autres  capitaines  qui  étaient  demeu- 
«  Tés  avec  lui  lau  pays  auxerrois,  pour  mettre  en  obéissance 
«  du  roi  aucunes  forteresses  que  tenaient  les  gens  du  Dau- 
B  phin  qui  moult  travaillaient  le  pays  :  c'«st  à  savoir  le 
■<  maréchal  de  l'Ile-Adam,  Antoine,  seigneur  de  Ooy,  le 
Il  seigneur  de  Longueval,  messire  Mauroy  de  Saint-Léger,  Bau- 
«  do  de  Noyelles,  Robert  de  Faneuse,  Robert  de  Brimeu,  le 
B  bâtard  de  Thien,  et  aucuns  autres  atout  (avec)  environ  1.600 
o  combattants,  lesquels,  dudit  lieu  de  Troyes,  chevauchèrent 
«  par  (plusieurs  journées  jusqu'à  une  petile  ville  nommée 
«  Toussy,  qui  tenait  le  parti  du  Dauphin,  et  y  repairait  (ré- 
«  sidait)  très  souvent  le  seigneur  de  la  Trémouille...  » 

Il  Quand  les  ennemis,  ajoute  Pierre  de  Penin,  vinrent  à 
'i  6  lieues  de  Coussy  (lire  Toucy),  ils  firent  dos  échelles  de 
"  guerre  et  puis  s'en  allèreht  de  tire  par  nuit  pour  assaillir 
H  la  ville  et  vinrent  devant  la  ville  au  soleil  levant  environ. 

«   Dans   la  ville  il  n'y  avait  que  les  bonshommes  (1)  et  2 

0  ou  3  gentilshommes  ;  Ses  habitants  se  défendirent  bien  et 
«  aussi  les  échelles  furent  trop  courtes,  et  par  ce,  on  se  re- 
n  tirait  pour  le  présent  ;  et  on  se  logea  autour  de  la  ville, 
a  et  puis  on  fit  faire  des  éch^les  plus  longues  et  des  mar- 
«  teaux  de  fer  pour  les  rassaillir 

0  Et  pour  tous  lesdits  capitaines,  reprend  Monstrelet,  atout 
H  échelles  de  guerre  et  autres  habillements,  vinrent  assez  près 
«  dudit  lieu  de  Toussy  entre  le  point  du  jour  et  le  soleil  levé 
<i  ou  environ,  ayant  volonté  et  espérance  d'icelle  ville  par 
"  soudain  assaut  prendre,  ravir,  piller  et  en  tout  mettre  à  leur 
«  abandon.  Et  eux  venus  assez  près  se  mettre  en  bataille  et 
n  s'assemblèrent  tous  ensemble.  Et  furent  faits  nouveaux  che- 
«  valiers  :  Antoine,  seigneur  de  Croy  ;  Butor,  son  frère  bâ- 
«  tard  ;  Baudo  de  Noyelles  ;  Lyonnet  de  Bournonville  et  au- 
«  cuns  autres  par  la  main  du  seigneur  de  l'Ile-Adam,  maré- 

1  chai  de  France. 

«  Et  assez  tôt  après  allèrent  assaiHir  ladite  ville  en  plu- 

(1}   On  appelait  alors  assez  communément    les    paysans,  bons- 
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0  sieurs  lieux  et  dresser  échelles  contre  les  murs  tout  &  leur 
c  aise  sans  trouver  gran<i  défense. 

«  Toutefois,  jaçoit  ce  que  les  habitants  d'icelle  ville  fûs- 
o  sent  moult  ébahis  de  première  venue,  si  reprirent-ils  cœur 
"  en  eux,  et  commencèrent  à  eux  défendre  vigoureusement  ; 
n  eL  tant  firent  que  les  assaillants  dessus  dits  se  retrahirent  (re- 
«  tirèrent)  hors  de  leurs  fossés  et  se  logèrent  en  plusieurs 
«  lieux  autour  de  la  ville. 

«  Auquel  lieu  furent  par  deux  ou  trois  jours  faisant  faire 
«  nouvelles  échelles,  crocs  de  fer  et  autres  habillements  de 
u  guerre,  pour  de  rechef  faire  un  nouvel  assaut.  E3t  au  troi- 
a  £ième  jour  se  rassemblèrent  atout  (avec)  les  habillements 
«  dessus  dits,  et  allèrent  comme  devant  assaillir  très  ardem- 
0  ment  icelle  ville  et  dresser  plusieurs  échelles  contre  ^ea  dits 
'<  murs  ;  mais  les  défenseurs,  en  grand'hardlesse,  résistèrent 
n  de  plus  grand  counage  contre  les  dits  assaillants  ;  et  de 
«  pleine  venue,  en  tuèrent  et  navrèrent  (blessèrent)  plusieurs, 
a  Entre  lesquels  y  furent  morts  un  gentilhomme  d'armes  nom- 
«  mé  Ogier  de  Saint-Wandrille  et  le  capitaine  des  brigands  (1) 
«  dessusdits  nommé  Tabary  avec  aucuns  autres. 

«  Finalement,  iceux  assaillants,  comme  par  avant  avaient 
M  été,  furent  reboutés  dehors  !es  fossés  en  grand  confusion,  et 
«  se  retirèrent  tous  en  leurs  logis  et  môme  demeura  le  dessus 
«  dit  dedans  les  fossés.  Et  puis  fut  par  iceux  défendants  porté 
«  dans  la  ville,  atout  (avec)  son  harnois,  et  lui  dénué  mis  dans 
«  un  sarçus  (cercueil)  et  enterré  dans  une  église. 

«  En  outre,  vinrent  en  cette  propre  nuit  nouvelles  &u  sei- 
•  gneur  de  l'Ile  Adam,  marécJial  de  Franice,  et  aux  autres  ca- 
<!  pitaines,  que  leurs  ennemis  venaient  en  grand  nombre  pour 
a  les  combattre  et  ruer  sus.  Pourquoi,  hâtivement,  tous  en- 
«  semble  montèrent  à  cheval,  et  chevauchèrent'  toute  îa  nuit 
«  pour  iceux  rencontrer,  et  le  lendemain  ouirent  nouvelles  de 
a  leurs  ennemis  qui  étaient  logés  à  deux  lieues  d'Auxerre 
0  dedans  un  fort  moutier  nommé  Etampes  Saint-Germain  (Es- 
o  camps) 

Les  brigands  dont  parle  Monstrelet  ne  devaient  pas  seule- 
ment leur  nom  à  la  brigandine,  sorte  d'armure  à  lames  étroites 
qui  les  protégeait  :  mais  ces  U^upes  légères,  sorte  d'entants 


(1)  De  ce  nom  on  appelait  les  soldats  qui  portaient  une  es- 
pèce d'armure  &  lames  étroites  nommée  Brigandine. 
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perdus  recrutés  à  l'aventure,  se  composaient  sans  nul  doufe 
de  pillards  effrénés,  puisque  leur  nom  a  survécu  pour  désigner 
des  ^ns  de  sac  et  de  corde,  capables  de  tous  les  excès  et  de 
tous  les  crimes. 

«  La  bande  de  Tabary  —  lequel  était  de  petite  stature  et 
«  boiteux  —  groupait  40  ou  60  paysans,  une  fois  plus,  l'autre 
«  moins,  habillés  de  vieils  haubergeons,  jaques,  vieilles  ha- 
«  ches,  demi-lances  où  il  y  avait  massues  au  bout,  s'en  al- 
«  laient  les  uns  sur  méchajits  chevaux  et  juments  et  les  au- 
n  très  à  pied,  eonbuchés  es  twis...  Quand  elle  réussissait  à  faire 
«  des  prisonniers  anglais  ou  gens  du  Dauphin  —  peu  lui 
«  importait,  car  elle  était  k  la  disposition  de  qui  la  payait  le 
1  mieux  ou  lui  donnait  le  plus  à  pilder  —  elle  leur  coupait  la 
«  gorge  »  (1). 

Et  Pierre  de  Penin  ajoute,  à  propos  des  gens  de  Tabary  qui 
presque  tous  mordirent  la  poussière,  «  que  l'on  en  faisait 
grande  risée  par  ce  que  c'étaient  gens  de  pauvre  état  ». 

Leurs  débris  se  dispersèrent  ou  allèrent  grossir  les  bandes 
des  autres  coureurs  d'aventures. 

Toucy  avait  vaillammant  fait  son  devoir  ;  son  héroïque  ré- 
sistance ne  devait  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  lui  porter 
bonheur. 

Les  désastres  accumulés  par  les  faits  de  guerre  dont  nous 
venons  de  parler  avaient  ruiné  le  cardinal  de  Bar  à  tel  point 
qu'il  dut  contracter  un  emprunt  de  2,000  écus  d'or  —  somme 
énorme  pour  l'époque  —  envers  Georges  de  La  Trémouille, 
celui-là  même  auquel  avait  été  confiée  la  garde  des  places 
de  Toucy  et  de  Saint-Fargeau. 

Il  donna  même  en  gage  à  ce  créancier,  sous  forme  de  vente 
conditionnelle,  beaucoup  de  terres,  telles  que  celles  de  Toucy 
de  Saint-Fargeau  et  autres  en  Puisaie. 

A  la  mort  de  Charles  VI  (1422),  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI 
fut  proclamé  roi  de  France. 

De  son  côté,  le  Dauphin  Charles  fut  reconnu  sous  le  nom 
de  Charles  VII  par  quelques  partisans  dans  le  Berry  :  on  l'ap- 
pelait par  dérision  le  roi  de  Borges. 

Ainsi  la  France  n'avait  pas  encore  connu  de  situation  plus 
critique.  Deux  rois  se  disputaient  la  couronne,  le  roi  anglais 
ayant  tout  pour  lui    :  états  généraux,  parlement,  université, 

(1}  Challe,  Auxfrrais. 
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église  f  le  roi  des  Français,  malgré  les  droits  légitimes  de  sa 
naissance,  n'avait  d'âutre  soutien  que  quelques  partisans  dans 
les  provinces  du  centre. 

Et,  chose  plus  grave,  le  malheureux  Charles,  abandonné  de 
tous,  paraissait  s'abandonner  lui-même  et  prendre  plaisir  à 
perdre  son  royaume.  Sur  ces  entrefaites,  quelques-uns  de  ses 
partisans,  réunis  en  Champagne,  tenaient  sans  succès  la  cam. 
pagne  contre  les  Anglais  alliés  aux  Bourguignons. 

Auxerre,  à  l'instigation  du  duc  de  Bourgogne,  avait  embrassé 
le  parti  des  Anglais  ;  mais  dans  l'Auxerrois  quelques  places 
fortes,  pEwmi  lesquelles  Toucy,  tenaient  pour  le  parti  du  roi 
de  Bourges. 

Celui-ci  envoya  pour  les  soutenir  un  corps  auxiliaire  de 
4.000  Ecossais  commandé  par  leur  connétable  John  Stuart.  Ce 
dernier  ayant  appris,  après  avoir  traversé  la  Loire  à  Gien,  que 
Gravant,  tombé  au  pouvoir  des  gens  du  roi,  venait  d'Otrc  re- 
pris par  ceux  du  parti  du  duc  de  Bourgogne,  partit  au  se- 
cours de  cette  place  qui,  paraît-il  tenait  encore.  Mais  une  fois 
devant  ses  murs  John  Stuart,  à  défaut  d'artiHerie,  bornait  ses 
tentatives  à  des  assauts  toujours  repoussés  quand  un  renfort 
de  4,000  hommes  de  troupes  anglaises  le  prit  entre  deux  feux, 
le  força  à  accepter  la  bataille  et  lui  infligea  une  déroute  com- 
plète. 

Le  connétable  lui-même  tomba  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. 

La  reddition  aux  anglais  de  Mailly-la-Ville,  d'Escamps,  de 
Coulanges-la- Vineuse  et  de  toutes  les  petites  places  qu'avaient 
occupées  les  partisans  de  Chartes  VII  suivit  cette  victoire. 

Elle  inaugurait  sous  de  bien  fâcheux  auspices  le  règne  de 
Charles  Vil  et  préparait  la  ruine  de  ses  espérances  dans  le 
nord  et  dans  une  partie  du  centre  de  la  France. 


Pendant  ce  temps  un  fort  détachement  de  l'armée  anglaise 
qui,  après  la  bataille  de  Gravant,  marchait  à  la  rencontre  du 
roi  de  Bourges,  arriva  sous  les  murs  de  Toucy. 

Peut-être  complait-il  y  rencontrer  les  débris  des  troupes 
françaises  échappés  à  ce  désastre  et  achever  leur  ruine  :  mais 
ils  avaient  passé  outre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  régnait  à  Toucy  un  grand  désarroi  :  la 
place,  réduite  à  ses  faibles  moyens,  manquait  d'artillerie  et 
elle  n'avait  plus  à  sa  tête,  comme  en  1420,  un  gouverneur  de 
la  trempe  de  La  Trémouille,  aussi  habi4e  à  diriger  la  défense 
qu'ardent  à  enflammer  les  courages. 
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Quîinl  aux  Anglo-Bourguignons,  ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion cette  artillerie  à  laquelle  ils  devaient  leur  succès  de 
Gravant. 

De  Sullolk,  l'un  de  leurs  meilleurs  généraux,  investit  la  plfice  : 
les  Toucyquois,  après  quelques  jours  d'un  siège  mollement 
soutenu  contre  des  forces  bien  supérieures,  privés  de  tout  es- 
poir de  secours,  se  rendirent  à  discrétion  le  24  août  1423,  jour 
de  la  saint  Barthélémy. 

Le  vainqueur  se  montra  impitoyable  :  tout  laisse  supposer 
qu'il  passa  au  fil  de  l'épée  ceux  des  habitants  trouvés  les  armes 
à  la  main. 

Et  comme  si  ces  représaiiles  ne  suffisaient  point  pour  ac- 
quitter leur  rancune  et  pour  élancher  leur  soif  de  vengeance 
contre  une  ville  à  laqueille  ils  ne  pardonnaient  pas  sa  belle 
défense  de  1420,  les  Anglo-Bourguignons  la  livrèrent  aux  flam- 
mes et  à  toutes  les  'horreurs  du  feu  grégeois. 

Les  chroniques  ne  nous  ont  malheureusement  laissé  que  peu 
de  détails  sur  ce  fait  de  guerre,  qui  semble  avoir  causé  plus 
de  ruines  que  la  prise  et  i'incendie  de  Toucy  par  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  en  iOÔO. 

Ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  c'est  que  l'incendie  allumé  par 
les  Anglais  consuma  les  maisons  pour  la  plupart  construites  en 
bois  et  les  églises  e31es-mêmes,  et  que,  selon  l'abbé  Lebeuf,  il 
ne  resta  que  les  murailles  pour  attester  que  là  avait  été  une 
ville  !...  (1). 

Ce  triste  souvenir  avait,  si  l'on  en  croît  une  autre  chronique, 
été  conservé  jusqu'au  temps  du  savant  abbé  par  deux  ins- 
criptions :  l'une  en  lettres  gothiques  à  demi-effacées  gravée 
à  une  certaine  hauteur  dans  la  muraille  de  la  grosse  tour,  au- 
dessous  d'une  statuette  brisée  à  coups  de  pierre  et  enclavée 
dans  une  niche. 

Ce  curieux  petit  monument  commémoratif  de  la  prise  de 
Toucy  paraissait  avoir  été  élevé  peu  de  temps  après  la  ca- 
tastrophe. 

L'autre  inscription  se  lisait  dans  l'église  Saint-Pierre,  cons- 
truite en  i273  par  Thibaut  et  Jeanne  aux  dépens  de  l'ancien 
château  épiscopal. 
Voici  î'inscrlption  de  la  grosse  tour  : 

Ce  présent  grël 

A  l'église  de  Toucy  appartient, 

(!)  Lebeuf  ajoute  :  ex  veteri  inscriptione  versib.  galticU,  ce  qui 
aignifle  :  d'une  ancienne  inscription  en  vers  français. 
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Ville  des  plus  vieilles. 
Et  d'icelle  tout  tient 
En  la  Puisaie  et  le  fwjrs  dlici  (1) 
Laqualie  toutefois  ne  fut  exempte 
En  l'an  mil  quatre  tent  vingt-trois 
De   souffrir   l'effort  et   les   flammes   cuisantes 
Du  vieil  ennemi  de  France  :  l'Anglols. 
Ce  fut  ainsi,  suivant  les  mémoires, 
Un  jour  d«  Saint -Barthélémy, 
Cinq  ans  auparavant  les  grandes  victoires 
Quf.  JeannR    Purellc   Piit   sur   Tennpmi. 
Peu  ou  rien  fut  sauvé  du  feu,  ici. 
Hors    les   murailles,    vraies   marques   de   ville 
Qui  relient  le  nom  de  Touey 
Et  est  franche  du  joug  servile  {2). 

Quanl  à  l'inscription  de  l'église  paroissiale  Sainl-Pierre,  elle 
portait  : 

Cent  cinquante  ans  après  que  fus  construite, 

Par  les  Anglais  je  fus  toute  détruite 

Quand  de  Toucy  la  ville  et  les  bourgeois 

Brûlèrent  par  le  feu  grégeois. 

Oui  parut  longtemps  en  moi. 

De  Dieu  je  suis  le  maison  ; 

Laissez -moi   votre   offrande   et   rançon. 

Le  cas  piteux  dont  suis  ainsi  plaignant 

Advint  quand  était  Charles  régnant 

Oui  pour  citer  palais,  maisons  et  loges. 

Tant  seulement  était  au  roi  de  Boi'ges  ; 

Et  m'assaillit  ce  cruel  ennemi 

Au   mois   d'août  jour   de  Saint-Barthélémy 

Uil  quatre  cent  vingt-trois,  après 

Que  pour  notre  salut  Jésus  mourut  exprès. 

Les  deux  églises  de  Toucy  furent  elles-mêmes  la  proie  des 
nammes  ;  l'une,  —  l'égilise  primitive  Sainte-Marie  (Sancta  Ma- 
ria) ou  do  Noire-Dame  —  ou  plutôt  les  débris  restaurés  de 
l'incendie  (Je  1060,  —  n'avait  sans  doute  conservé  que  ses  cha- 
pelles érigâ«e  en  collégiale. 

Avec  la  chapelle  -seigneuriale  de  l'église  Saint-Pierre,  que 
ses  murs  épais  avaient  préservée  d'une  destruction  complète, 


{!)  De  ces  deux  vers,  il  résulte  que  toute  la  Puisaie  relevait  de 
la  baronnie  de  Toucy. 

(2)  Cesl-à-dire  :  affranchie. 
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elle  suffit  provisoirement  aux  besoins  du  culte  dans  une  ville 
l't  peu  près  dépeuplée. 

La  collégiale  subsista  jusqu'à  la  Révolution  ;  quant  à  l'autre, 
—  l'église  paroissiale  Saint-Pierre  dont  la  chapelle  seigneu- 
riale existe  encore  en  partie  —  sa  reconstruction  se  fit  atten- 
dre jusqu'à  1522. 

Telles  furent  les  consé-quences  du  désastre  qu'un  terrier  de 
l'année  1683  constate  que  les  habitants  survivants  de  la  ville, 
réduits  au  dernier  déniiment,  avaient  tous  émigré  e(  qu'elle 
resta  déserte  pendant  de  longues  années. 

Cependant,  dès  le  milieu  du  xv  .siècle,  l'évèque  Laurent  Pi- 
non  tenta  de  réagir  :  il  multipdia  les  efforts  en  vue  de  la  réédi- 
fication de  l'église  Sainb-Pierre  ;  il  espérait  que  son  exemple 
stimulerait  le  zèle  de  ses  vassaux,  ramènerait  la  confiance  et 
que  de  nouvelles  habitations  ne  tarderaient  pas  à  se  grouper 
autour  du  vénérable  sanctuaire. 

Dans  cette  pensée,  il  promit  faveurs  et  indulgences  à  c«ux 
qui,  par  leurs  aumônes,  participeraient  à  son  œuvre  et,  c'est  un 
peu,  croit-on,  dans  ce  but  qu'il  fit  graver  l'inscription  de  l'église 
Saint-Pierre  dont  nous  avons  relaté  le  texte. 

Mais  faveurs  et  indulgences  n'obtinrent  pas  le  succès  qu'il 
en  espérait,  ainsi  que  la  suite  nous  l'apprendra  ;  l'exempte 
même  de  l'église  paroissiale  qu'aucune  puissance  humaine  ni 
divine  n'avait  protégée  contre  les  fureurs  de  l'incendie  refroi- 
dissait 4es  enthousiasmes. 

A  son  tour  l'évêque  Jean  BailJet  entreprit  de  repoupler 
la  ville  :  à  cet  effet  il  offrit  à  vil  prix  des  terres  à  des  culti- 
vateurs établis  dans  les  pays  qtie  la  guerre  avait  (épargnés  ; 
il  fleur  assurait  des  privilèges  de  liberté  qui  resteraient  atta- 
chés à  l'enceinte  de  la  ville  et  dont  jouiraient  tous  ceux  qui 
consentiraient  à  revenir  l'habiter  ;  de  fait  il  n'avait  pas  moins 
intérêt  que  son  prédécesseur  à  rendre  la  vie  et  la  prospérité 
à  un  domaine  qui  avait  été  jusque-là  pour  ses  possesseurs  la 
source  d'abondants  revenus  et  le  centre  d'un  commerce  assez 
actif. 

Cependant  sa  tentative  ne  fit  que  de  lents  progrès,  insuccès 
qui  ne  saurait  surprendre  si  l'on  songe  à  la  dépopulation  des 
campagnes  (1)  et  à  l'incertitude  qui  paralysait  les  bonnes  vo- 

(1)   Telle   était  cette  dépopulation  qu'en   1479,   le   nombre   des 
habitants  de  Parly,  paroisse  voisine  de  Toucy  et  déjà  i 
était  tombée  à  12. 
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tonlés  jiii^tement  alarmées  au  souvenir  des  calamilés  qui  à  trois 
ans  d'intervalle  avaient  fondu  sur  la  malheureuse  cité. 

Si  l'on  rapproche  ces  données  du  t«xte  de  l'inscription  de 
l'église  Saint-Pierre,  attestant  qu'après  l'inrendie  des  Anglo- 
Bon  rg'ui  gnons  il  ne  Testa  que  les  murailles  pour  indiquer  que 
«  là  >)  il  y  eut  une  ville,  on  doit  logiquement  inférer  que,  sous 
tes  i^pîscopats  de  Laurent  Pinon  et  de  Jean  Baillet,  l'on  se 
borna  h  rétablir  quelques  misérables  masures  et  que  c'est 
seulement  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  sous  l'épis- 
copat  de  François  de  Dinleville  et  de  baronnat  d'Aymar  de 
Prie  (1),  que,  l'élan  une  fois  donné,  la  population,  rendue  au 
ralme  et  à  la  sécurité,  sous  le  régime  réparateur  d'un  roi  po- 
pulaire et  patriote,  reprit  possession  de  Toucy  et  le  releva  de 
ses  ruines. 

La  réfeclion  de  l'église  SainUPierre  date,  en  efTet,  de  cette 
époque  (1522,  alias  15.%)  ;  la  plupart  des  maisons  de  la  cité 
proprement  dite,  toutes  bâties  suivant  un  modèle  uniforme, 
nous  voulons  dire  avec  pignon  sur  rue,  sont  contemporaines 
de  cette  réfection  ;  plusieurs  millésimes  l'attestent.  Il  en  e-^ît 
de  même  du  château  du  seigneur,  Aymar  de  Prie. 

Enfin  c'est  à  cette  époque  que  l'évêque  et  le  même  Aymar, 
pressentant  l'aurore  de  jours  meilleurs,  précisèrent  leurs  droits 
réciproques  et  convinrent  de  remettre  en  élat  et  d'entretenir  à 
frais  communs  les  prisons  anciennes  et  la  fermeture  de  la  ville, 
depuis  longtemps  dans  l'abandotn. 

De  ce  mouvement  d'émulation  succédant  à  l'inertie  des  cent 
dernières  années  naquit  le  Toucy  moderne  :  d'où  cette  conclu- 
sion que  ses  plus  anciennes  maisons,  à  part  quelques  soubas- 
sements ou  fragments  d'édifices,  ne  sont  pas  antérieurs  au 
XVI*  siècle. 

Avec  des  seigneurs  comme  ceux  de  la  maison  de  Narbonne, 
si  passionnément  attachés  à  leur  pays  natal,  Toucy  n'aurait  pas 
tardé  à  se  relever  de  ses  ruines  ;  du  moins  ils  auraient  payé 
de  leur  personne  et  de  leur  bourse,  et  ils  auraient  énergique- 
ment  secondé  les  efforts  des  cvêques.  Peut-être  même  Toucy 
protégé  par  de  tels  défenseurs  n'aurait  jamais  vu  les  Anglo- 
Bourguignons  pénétrer  dans  ses  murs. 

Mais  que  pouvaient  attendre  les  prélats  des  seigneurs  de 


(i)   Consulter  la  transaction  intervenue  entre  eux  I 
1623. 
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la  maison  de  Bar,  étrangers  désormais  à  notre  région  dont  ils 
vivaient  la  plupart  du  temps  éloignés,  alors  que  le  principal 
intéressé,  le  cardinal  de  Bar,  obligé  de  confier  à  des  mercenai- 
res la  défense  de  ses  domaines,  criblé  de  detles,  ne  savait  plus 
où  donner  de  ia  tûte  pour  désintéresser  ses  créanciers  ? 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  cardinal  avait  engagé  ses 
domaines  de  Puisaie  pour  garantir  la  grosse  créance  du  sire 
Georges  de  La  Trémouille  ;  de  plus,  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Gravant,  les  Anglo-  Bourguignons  avaient  pris  Saint-Fargeau 
dont  ils  capturaient  le  capitaine,  un  certain  Pierre  de  Mons, 
subordonné  de  La  Trémouille,  que  le  cardinal  avait  dû  racheter 
moyennant  une  forte  rançon. 

C'était,  à  ce  que  l'on  croit,  Claude  de  Beauvoir,  maréchal  de 
Chastellux,  qui,  pour  le  compte  du  parti  anglo-bourguignon, 
a\iait  dirigé  cette  opération  ;  car  le  15  mai  1424,  -le  duc  de  Bed- 
ford,  régent  du  royaume  de  France  pendant  la  minorité  de  son 
neveu  Henri  VI  d!Aaglçterre,  lui  fit  don  de  cette  ville  et  de 
toutes  les  seigneuries  qui  en  dépendaient. 

On  les  avait  confisquées  sur  le  cardinal  de  Bar,  coupable  d'a- 
voir suivi  le  parti  de  Charles  VIL 

Toutefois,  il  convient  d'ajouter  que  cette  conf)scati(m  -n'eut 
pas  de  suite  :  grâce  aux  excellents  rapports  qu'il  entretenait 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  cardinal  réussit  à  faire  rapporter 
cette  mesure.  11  justifia  qu'en  1421,  il  avait  adhéré  à  un  traité 
de  neutralité,  et,  afin  de  donner  une  preuve  certaine  de  son  dé- 
sir de  s'abstenir  de  toute  hostilité,  il  avait  confié  Ja  garde  et 
le  gouvernement  de  ses  seigneuries  de  Puisaie  au  chevalier 
Perrinet  Gressart  ou  Grasset,  hoinme  tout  dévoué  au  puissant 
duc. 


Cependant  Jes  hostilités  continuaient  toujours  entre  les  An- 
glo-Bourguignons et  le  parti  chancelant  du  roi  de  France. 

La  guerre  traînait  en  longueur  sans  que,  de  part  et  d'autre, 
on  se  portât  de  coups  décisifs. 

La  petite  armée  royale  commandée  par  quelques  braves  ca- 
pitaines, au  nombre  desquels  se  trouvait  le  sire  de  la  Tré- 
mouille, —  celui-là  même  qui,  en  1420,  avait  à  Toucy  repoussé 
les  Anglo-Bourguignons  —  tenait  péniblement  la  campagne. 

Une  seule  ville  du  centre  restait  fidèle  à  la  cause  royale,  Or- 
Irang.  Les  Anglais  la  vinrent  assiéger  en  1428, 

Sur  ces  entrefaites  parut  Jeanne  d'Arc. 

Quittant  à  20  ans  son  village  de  Vaucouleurs,  Jeanne  partit 
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sous  la  conduite  de  six  hommes  d'armes  au  commencement 
de  1439. 

C'était  uQ  périlleux  voyage  que  d'aller  en  de  telles  conjonc- 
tures, avec  une  pareille  escorte,  des  bords  de  la  Meuse  aux 
bords  de  la  Loire.  En  effet,  Ja  Bourgogne  qui  se  trouvait  sur  sa 
route,  étaK  à  ce  moment  à  la  merci  de  bandes  de  brigands 
organisés  militairement  :  elles  ravagaient  tout  sur  leur  pas- 
sage. 

Désignés  sous  le  nom  d'  «  Ecorcheurs  »,  ou  encore  d'  «  Ar- 
magnacs »,  de  «  grandes  compagnies  m  de  «  routiers  »,  etc., 
ces  malfaiteurs  Unirent  par  se  recruter  en  partie  parmi  les 
cadets  ou  bâtards  de  familles  nobles,  consommèrent  Jes  abo- 
minables exploits  qui  leur  valurent  le  nom  hideux  sous  lequel 
l'histoire  a  perpétué  leur  souvenir.  Ils  se  répandaient  dans 
les  campagnes,  s'emparaient  même  des  villes,  pillant,  brûlant 
tout,  allant  jusqu'à  faire  rôtir  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  ran- 
çon ou  qu'ils  supposaient  avoir  de  'l'argent  caché.  La  famine 
ou  la  pest«  succédait  au  passage  de  ces  féroces  aventuriers 
dont  l'un  des  chefs,  Antoine  de  Chabannes,  devait  bientôt  de- 
venir propriétaire  des  baronnies  de  Tou<y,  de  Saint-Fargeau  et 
de  'leurs  dépendances. 

Ils  se  mettaient  d'ailleurs  au  service  de  qui  les  payait  le 
mieux,  opérant  tantôt  à  la  solde  du  roi,  tantôt  pour  le  compte 
du  duc  de  Bourgogne. 

La  Puisaie  n'avait  pas  échappé  à  leurs  brigandages.  L'évêquo 
d'Auxerre,  Corbie,  qui  passait  de  l'un  à  l'autre  parti  avec  une 
égale  facilité,  avait  appelé  l'un  de  ces  coureurs  d'aventures, 
un  certain  Jacques  d'Efepailly,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fort-Epice,  lequel  de  1429  à  1438  tînt  campagne  dans  le  pays 
auxerrois,  entre  l'Yonne  et  la  Loire,  pillant  et  rançonnant  sans 
relâche. 

On  assista  au  spectacle  du  renouvellement  des  scènes  de 
dévastation  du  xiv*  siècle,  avec  cette  différence  que  la  patience 
des  populations  épuisées  par  tant  de  calamités  était  à  bout 


Dans  les  derniers  jours  de  février  1429,  on  vit  passer  à 
Auxerre  une  petite  bande  de  gens  de  la  Lorraine  qui  disaient 
voyager  pour  affaires  de  commerce.  Ils  étaient  cinq  ou  six  dont 
deux  jeunes  paysans.  L'un  de  ceux-ci  paraissait  avoir  seize  à 
dix-sept  ans.  Ils  allaient  dans  la  Puisaie  où,  après  voir  tra- 
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versé  Toucy,  ils  chevaucbèrent  dans  ses  chemins  défoncés  i 
travers  des  forèfs  profondes,  so  dirigeant  sur  Gien  (1). 

On  sut  depuis  que  ce  jeune  villageois,  sous  ses  vêtements 
d'homme,  cachait  Jeanne  d'Arc,  l'héroïque  jeune  fille  dont 
Henri  Martin  a  écrit  que  son  caractère  et  ses  actions  n'ont  rien 
de  comparable  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Elle  allait  à  Chi- 
non,  sous  la  seule  garde  de  son  ardente  foi,  pour  annoncer  au 
roi  que  Dieu  l'envoyait  auprès  de  lui  afin  de  forcer  les  Anglais 
à  lever  le  siège  d'Orléans  et  de  le  faire  sacrer  dans  ia  cathé- 
drale <ie  Reims. 

Ses  compagnons  qui  formaient  son  escorte  comprenaient  d'a- 
bord Pierre  d'Arc,  son  frère,  ensuite  deux  gentilshommes  que 
le  gouverneur  de  Vaucouieurs  avait  chargés  de  cette  mission. 

«  Ils  partirent,  ajoute  la  chronique,  et  passant  par  Auxerre 
«  et  plusieurs  autres  villes,  villages  et  passages  du  pays  des 
«  ennemis  et  aussi  par  les  pays  obéissant  au  roi,  où  régnaient 
■  pi'Heries  et  voleries,  sans  qu'Us  eussent  ou  trouvassent  aucun 
«  empêchement...  » 

Bientôt  l'héroïque  vierge  de  Domrémy,  accomplissant  sa  mis- 
sion providentielle,  forçait,  ainsi  qu'elle  l'avait  prédit,  les  An- 
glais à  lever  le  siège  d'Orléans  (8  mai),  gagnait  le  18  la  bataille 
de  Palay  ei  allait,  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes, 
conduire  Chartes  VII  &  Reims  pour  l'y  faire  sacrer  par  l'arche' 
véque  et  oindre  de  la  sainte  ampoule. 

Oien  fut  la  première  ville  qui  ouvrit  ses  portes  à  Charles  vic- 
torieux ;  on  en  partit  le  28  juin  pour  se  diriger  sur  Auxerre, 
et  l'on  prit,  selon  toute  vraisemblance,  la  route  heureusement 
suivie  par  Jeanne  quelques  mois  auparavant. 

Ne  trouvait-on  pas  sur  sa  route  Toucy,  qui  n'avait  jamais 
déserté  la  cause  royale  ? 

On  connaît  la  suite  et  le  dénouement  tragique,  ïur  le  bûcher 
de  Rouen  (1431),  de  l'épopée  de  la  libératrice  de  la  France. 

Sur  ses  vieux  jours  le  cardinal  de  Bar  éprouva  sans  doute 
le  besoin  de  soulager  sa  conscience  !  Ne  lui  reprochait-elle 
pas  de  s'être  injustement  adjoigé  une  trop  large  part  de  l'hé- 
ritage paternel  1 


(1)  Chronique  de  la  Pucelle,  édition  Buchon,  page  1.429.  —  Gran- 
de histoire  illustrée  de  Jeanne  d'Are  par  le  ohanoin»  Henri  Debout  : 
départ  de  Jeanne  d'Arc  d'Auxerre  27  février,  passage  à  Toucy  28  ; 
arrivée  k  Gien  i"  mara. 
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Il  indemnisa  donc  au  moyen  de  legs  appropriés  U  plupart 
de  ses  neveux  et  nièces. 

Au  nombre  de  ceux-ci  figurait  Jean -Jacques,  marquis  de 
Montferrat,  ills  de  Jeanne  de  Bar,  sa  sœur,  décédée  en  1409 
et  de  Théodore  Paléologue,  marquis  de  Montfeprat  :  il  lui  légua 
ses  terres  de  Puisaie  par  un  testament  daté  de  Varennes  — 
16  juin  1430  —  un  an  ^vant  sa  mort.  En  voici  la  teneur  en 
c«  qui  concerne  le  sujet  qui  nous  intéresse  : 

•  In  nonÙDe  saocts)  et  individu»  Trinitatis. 

■  Nos  Ludovicus,  miseratione  divinà  Epiacopus,  etc.,  attendentes 
R  et  conaiderantea  nihil  esse  certius  morte,  nihilque  incertius  ejus 
«  hor&,  volentea  diem  missionis  extremte,  quantum  nobis  est  pQS- 
«  sibile,  bonis  operibus  prevenire,  etc... 

"  Damus  et  concedimus  charisaimœ  nepoti  nostrœ,  lobannee,  co- 
«  mitissae  de  Marie,  etc.... 

«  Item  damus  et  perpetuo  concodimus  charissimo  iiepoli  nostro 
»  Johanni  Jacobo,  n>arcbionî  Montisferrati.  in  reoompensationem 
Cl  Juris  et  pro  jure  ao  portione  quœ  sibi  competeret  ex  suoeessione 
«  nostra,  castra  nostra  cum  castellaniis  et  preposituris  de  Sanc- 
B  to  Ferreolo,  de  Petroaa,  de  Tourry  (1),  de  Valle,  de  Cosdra,  de 
n  Septetn  fontibus,  una  cum  terra  nostra  et  pertinentiis  de  San- 
«  saye  et  generaliter  omnes  et  singulas  alias  dominias,  terras  et 
Il  possessiones,  quibuscumque  rébus  consistant,  quas  habcmus  ba- 
il bereque  possumus  et  debemus.  tam  in  conquBstis  per  dominam 
«  quondam  genelricem  nostram  prsedictam  factis,  quam  alias  in 
«  patria  de  Puyseyn,  per  prœfatum  nepotem  nostrum  suosque  hse- 
H  redea   successorea   tenendo    possidenda   et   etiam   disponenda. 

n  Datum  et  actum  in  villa  nostrft  de  Varennis,  die  Meruurii 
r<  vjcesima  mensis  Junii,  indictione  octava,  anno  ab  incaiiiatione 
1.  Dominj    MCCCCXXX    (1430). 

En  l'année  1431,  mourut  le  cardinal  de  Bar. 


Famille  de  Montferrat. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si  ile  château  de  Saint-Far^ 
geau,  au  temps  antérieur  à  Jeanne  de  Toucy,  femme  de  Thi- 
baut comte  de  Bar,  relevait  de  Toucy,  ou  si  c'est  le  contraire 
qui  avait  lieu. 

Ce  que  nous  savons  de  f<a^n  certaine,  c'est  que  vers  le  x*. 


D.gitizcdbyGoOgle 


88  ttoTBs  Et  DocimeNTS  tSi 

siède,  l'administration,  de  même  que  l'histoire  de  ces  localités, 
se  confondirent  ensemUe. 

D'autre  part,  l'inscription  précitée  de  la  grosse  Tour  quali- 
fiant Toucy  de  «  ville  des  plus  vieilles  et  de  qui  tout  tient  en  la 
Puisaie  et  îe  payts  d'ici  »  n'implique-t-eile  pas  une  preémi- 
iience  en  fatveur  de  Toucy  jusqu'à  ia  ppemière  moitié  dit 
quinzième  siècle,  date  de  cette  inscription  T 

Cette  question  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance  secondaire  ; 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Nous  devons  ajouter  que  notre  érudit  compatriote,  M,  Pascal 
Ansault,  l'auteiur  de  la  vie  de  Hugues  de  Toucy,  affirme  avoir 
vu  à  Paris  des  titres  où  les  princes  de  Bar,  seigneurs  de  Puisaie, 
s'intitulaient  «  barons  de  Toucy  »  et  qu'ils  accordèrent  des 
privilèges  et  même  des  chartes  d'affranchissement  aux  Tous- 
syens  ou  Touciaquois  {!). 

A  cause  de  ce  titre  de  barons  de  Toucy,  ces  mêmes  seigneurs 
durent,  dès  le  xiii*  siècle,  se  faire  représenter  ainsi  que  le 
comte  d'Auxerre  et  Jes  tmrons  de  Donzy  et  de  Saint-Verain,  à 
la  cérémonie  du  portage  des  évéques  d'Auxerre,  leurs  suze- 
rains, le  jour  de  leur  sacre. 

Nous  pensons  avoir  exactement  établi  la  généalogie  de  la 
maison  de  Bar  en  ce  qui  a  trait  à  la  transmission  de  ses  do- 
maines de  la  Puisaie,  les  seuls  qui  nous  intéressent. 

«  Quant  au  fils  de  Jeanne  de  Bar,  Jean-Jacques  Paléolo- 
gue  (2),  marquis  de  Montferrat,  né  en  1395  et  légataire  du  car- 
dinal, il  conserva  durant  plusieurs  années  cette  contrée,  de- 
puis un  siècle  héréditaire  dans  la  maison  de  Bar. 

Quinze  ans  après  la  mort  du  cardinal,  les  hypothèques  qui, 
de  son  chef,  grevaient  '\a.  seigneurie  de  Puisaie  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  effet,  car  elle  était  encore  sous  la  garde  de 
Monseigneur  de  Ja  Trémouille  en  1443,  année  où  il  en  fit  hom- 
mage, ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  deuxième  volume  des  Anciens 
'lommages  de  France,  ha.  Trémouille  avait  fini  par  se  consi- 
dérer comme  véritable  seigneur  de  ces  domaines. 

11  les  garda  même  jusqu'à  sa  mort,  comme  s'il  en  eiît  été  le 
légitime  propriétaire. 


(t)  Peut-être  un  dea  descendants  d'Aiiseau  ou  Ansérle  de  Toucy. 
(2)  Docteur  de  Smyttère,  Recherches  historiques  sur  la  Puisaie. 
iS)  Patéologue,  surnom  signiliant  «  lettré  »,  connaissant  les  lan- 
gues anciennes. 
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Après  lui,  Jean  de  Salezart  ou  Sadazar,  qui  avait  époUsc  sa 
ilile  Marguerite  ou  Marie  de  la  Trémouille  (1),  onaintint  la 
prétention  de  les  retenir. 

Mais  les  fila  de  Jean-Jacques  de  Monferrat  s'offrirent  pour 
désintéresser  le  créancier  de  leur  grand  oncle  et  mirent  à  sa 
disposition  les  2.000  écus  d'or  qui  Jui  étaient  dus  et  que  Jac- 
ques Cœur,  dont  nous  parlerons  bientôt,  leur  avança. 

Des  lettres  royales  de  1445  avaient  autorisé  la  restitution  de 
la  terre  de  Puisaie  que  le  sire  -de  'Ja  Trémouille  se  pressait 
peu  de  rendre.  I)  fallut  une  sommation  en  règle  pour  qu'il  se 
résignât  enfin  à  s'exécuter  (2). 

■C'est  ainsi  que  la  maison  -de  Monferrat  en  devint  paisible 
propriétaire. 

La  famille  de  Montferrat,  qui  possédait  en  Italie  le  duché  de 
ce  nom,  avait  joué  un  rôie  iniportant  en  Italie  et  aux  Croisades, 
où  l'un  de  ses  membres,  Rénier,  avait  épousé  la  fille  de  Ma- 
nuel Comnène,  empereur  de  Constantinople. 

Cependant  le  légataire  du  cardinal  de  Bar  —  Jean-Jacques 
Paléologue,  marquis  de  Montferrat  -^  fut  un  des  princes  les 
plus  malheureux  de  sa  maison.  Disons  tout  d'abord  que  rien 
ne  ile  signale  à  l'attention  en  tant  que  baron  de  Toucy  et  que 
sa  vie  se  consume  en  luttes  stériles  contre  les  ducs  de  Milan 
et  de  Savoie  qui  le  dépouillèrent  de  la  presque  totalité  de  ses 
Etats. 

La  situation  ne  s'améliora  pas  après  la  mort  du  cardinal 
de  Bar  et  les  baronnies  de  Toucy  de  Saint-Pargeau  continuè- 
rent, ainsi  que  toute  la  région,  à  souffrir  de  la  gue^rre  étrangère 
et  des  exploits  de  Fort-Epice  ;  elle  pouvait  d'ailleurs  se  résu- 
mer en  ceci  :  troubles  partout,  dévastation  continuelle  des  cam- 
pagnes, anéantissement  de  tout  commerce  par  suite  de  l'insé- 
curité des  routes,  accroissement  démesuré  des  impôts,. 

Les  malheureux  cultivateurs,  voyant  les  produits  de  leur  tra- 
vail dévorés  par  les  routiers  et  les  hommes  de  guerre,  aban- 
donnaient leurs  champs  pour  se  joindre  à  ces  bandes  de  pil- 
lards. Dès  lors  il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  plus  de  culture. 


(1)  De  la  Ghfisnayo  du  Bois  et  Badicr,  De  a:  marlagi'  naquit 
Jeanne  de  Salazar  qui  épousa  Louis  de  Prie,  chevalier,  baron  de 
Balançais  ;  Marie  de  la  Trémouille  est  qualifiée  lame  de  Satnl- 
Fargeau.  La  famille  Salazar  était  originaire  du  pays  do  Biecaye. 

(2)  De  Smyttère  :  Recherchai  historiques  sur  la  Puisaie. 
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pariaot,  plus  de  réoolte,  et  la  famine  survenait  avec  les  épi- 
démies, son  cortège  inévitable. 

La  misère  et  le  mécontentement  étaient  au  comble  quand  le 
duc  de  BourgogiM,  Philippa-le-Bon,  prit  enfin  le  parti  de  met- 
tre un  terme  aux  malheurs  publics. 

11  conclut  donc  avec  le  duc  de  Bourbon,  représentant  le  roi 
de  France,  un  arrangement  aux  termes  duquel  il  reconnais- 
sait enlln  Charles  Vil  et  se  détachait  de  l'aUlaoee  anglaise. 

Cette  heureuse  solution  d'un  conflit  qui  avait  trop  duré  de- 
vait avoir  pour  phis  clair  et  pour  principal  résultat  l'expulsion 
prochaine  des  Anglais  du  territoire  français. 

Toutefois,  ce  traité  qui  contenait  diverses  clauses  iatéressant 
le  comté  d'Atixerre  rencontra  des  adversaires  résolus  :  on  re- 
marque parmi  ceux-ci  Perrinet  Grasset,  qui  depuis  longtemps 
occupait  le  poste  de  gardien,  pour  le  compte  du  duc  de  Bout- 
jiogne,  de  plusieurs  villes,  telles  que  Saint-Fargeau  et  proba- 
blement aussi  Toucy. 

En  effet  on  trouve  dans  l'inventaire  des  «  Titres  du  Niver- 
nais »,  à  la  date  du  7  février  1436,  un  mandement  du  comte 
Charles  de  Nevers  à  Perrinet  Grasset,  qualifié  de  capitaine  gé- 
néral du  Pays  de  Nivernais  et  de  Donziais,  à  l'efTet  d'appréhen- 
der et  faire  prisonnier  tous  les  sujets  du  comte  sortis  de  son 
obéissance  pour  entrer  en  garnison  aux  places  de  Goulanges- 
ia-Vineuse,  Toucy,  Mailly-le-Château  et  autres  places  du  Ni- 
vernais. 

Après  une  fugue  mouvementée  en  Lorraine,  où  iJ  guerroya 
pour  le  compte  du  duc  René  de  Bourgogne,  Fort-Epice  revint 
dans  notre  région  où  ses  succès  l'enhardirent  jusqu'à  la  témé- 
rité. 

Il  perdit  la  vie  dans  les  fossés  de  Ja  ville  de  Chablis  qu'il  as- 
ïiiégeail  ;  ses  partisans,  pour  l'inhumer,  ramenèrent  son  corps 
dans  la  puissante  chàlelJenie  de  Saint-Maurice-Tïiizouailie, 
dont  on  suppose  qu'il  était  seigneur  par  droit  de  conquête. 

Jean-Jacques  Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  avait  épou- 
sé Jeanne  de  Savoie  dont  il  eut  quatre  (lis  et  deux  filles. 

Jl  mourut  en  mars  1445  ;  deux  de  ses  fils,  Jean -Guillaume  cl 
Bonifûce  de  Montferrat,  prirent  possession  des  baronnies  de 
Toucy  et  de  Saint-Fargeau  dont  ils  se  dessaisirent  au  bout  da 
cinq  ans. 
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Jacques  Cceur. 


Au  mois  de  février  1450,  en  effet,  ils  vendaient  leurs  terres 
et  chatellenies  sifiiées  au  pays  de  Puisaie  au  célèbre  argen- 
tier (1)  et  conseiller  du  roi  Charles  VII,  Jacques  Cœur  ou  Guer, 
lequel,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  leur  avait  prêté  2.000  écus  d'or 
pour  désintéresser  leurs  âpres  créanciers,  les  de  La  Trémouille- 
Salaear. 

La  notice  historique  insérée  par  M.  H.  Monceaux  dans  l'^n- 
nuaire  de  ITonne,  année  1900,  rapporte  que  Jean  de  Salaear, 
fe-endre  de  Geoffroy  de  la  Trémouille,  acquit  labaronnie  de 
Toucy  des  héritiers  du  cardinal  de  Bar. 

il  y  a  lu  une  erreur  éviden-te  et  l'on  sait  maintenant  sur  quoi 
reposait  sa  peudo-possession. 

La  même  notice  garde  le  silence  sur  Jacques  Cœur  et  cepeo- 
dant  ses  titres  de  propriétaire  nous  semblent  surabondamment 
attestés  par  la  procuration  qu'il  donna  aux  Son  de  foi,  hom- 
mages et  debvoirs,  procuration  confirmée,  ainsi  qu'on  ne  far- 
dera pas  à  s'en  convaincre,  par  l'acquisition  de  Chabannes. 

Il  existe  d'ailleurs  dans  l'inventaire  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes une  pièce,  signée  et  sc&llée  de  monseigneur  Jacques  Cœur 
et  portant  la  date  du  février  1460,  qui  fut  ceille  de  sa  prise  de 
possession  :  il  nomme  des  procureurs  pour  faire  les  foi,  hom- 
mage et  debvoirs  qu'il  est  tenu  de  rendre  particulièrement  à 
messeigneurs  les  comtes  de  Nevers  et  de  Oien  «  à  cause  de 
Toussy  et  de«  terres  et  chastaulx,  plaices  et  ctiastellenies  de 
Sainl-Fargeau,  Ferreuse,  la  Codée  (ta  Coudre),  Lavau,  Mézilles, 
Saint-Martin,  Saint-Privé,  Rongières  (Ronchères),  Septfonds, 
Sainte-Colombe,  Paulerelles  (Faverolles),  Arquien,  Sausay,  La 
Bussière,  Chastillon,  Montbouy,  le  Bois-Sain t-Germain,  Deste- 
nières,  Fontaines,  Moulins,  Dracy,  La  VilBotte  et  autres,  assises 
en  la  terre  de  Puisaie,  et  des  étangs,  forges,  bois,  rivières,  mes- 
tayries,  juridictions  hautes,  moyennes  et  basses  et  autres  cho- 
ses (2)....  « 

Cette  acquisition,  par  son  importance,  acheva  d'exciter  la 
haine  des  ennemis  du  financier,  qui  en  quelques  année»  avait 


(i)  Contrâleur  général  des  finances.  Voir  aussi  Recherches  his- 
toriqueg  de  la  Puisaie  de  M.  Smyttèro,  page  11*. 
(2)  De  Smyttère,  op.  cit.,  p.  47  et  W. 
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(icquis  plus  de  30  chatellenies  et  seigaeuhes  dont  une  seule  ren- 
fermait 22  paroisses,  sans  parler  des  maisons  qu'il  possédait  à 
Paris,  à  Bourges  et  ailleurs,  de  mines  d'argent,  de  plomb,  de 
cuivre,  enfin  de  plusieurs  manufactures.  Obligé  de  quitter  la 
monnaie  de  Bourg^'S,  à  la  suite  d'une  accusation  plus  ou  moins 
fondée  de  concussion,  il  engagea  d'énormes  capitaux  dans  des 
opérations  maritimes  :  ses  navires  sillonnaient  les  mers  du 
Levant  et  faisaient  une  rude  concurrence  «ux  armateurs  vé- 
nitiens. Ceux-ci  s'allièrent  à  tous  ceux  qui,  en  France,  jaloux 
de  sa  fortune,  envieux  de  sa  popularité,  méditaient  sa  perte 
et  complotaient  sa  ruine. 

Les  grands  du  royaume,  qu'il  éclipsait  par  ses  richesses,  souf- 
fraient que  cet  ancien  mercier,  si  merveilleusement  doué,  jus- 
tifiât l'expression  proverbiale  du  temps  :  «  il  est  riche  comme 
Jacques  Cœur...  » 

Peut-être  même  le  roi  ne  lui  pardonna-t-il  pas  les  grands 
services  qu'il  lui  avait  rendus,  en  lui  prêtant  notamment  !K)0.000 
écus  d'or  qui  l'aidèrent  à  conquérir  la  Normandie  et  en  enfre- 
lenant  quaire  armées  à  ses  frais  pendant  la  durée  de  cette 
guerre. 

Toujours  esl-il  que,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  pape, 
il  se  vit,  en  son  absence,  calomnié,  accusé  de  trahison  et  de 
concussion  et,  après  un  procès  inique,  condamné  à  mort  (i453). 

'Le  Roi  négligea  à  bon  escient  sans  doute  d'entreprendre  la 
défense  d'un  serviteur  aussi  dévoué  ;  il  se  contenta  de  com- 
muer sa  peine  en  celle  de  'la  détention  et  fit  emprisonner  Jac- 
ques Cœur  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Beaucaire  :  mais 
par  l'entremise  d'un  de  ses  facteurs,  Duvillage,  à  qui  il  avait 
fait  épouser  sa  nièce,  il  parvint  à  s'éohaipper. 

Les  commis  dont  il  avait  été  le  père  plutôt  que  le  maître, 
se  cotisèrent  pour  lui  fournir  une  somme  de  60.000  écus,  et 
Jacques  Cœur  se  relira  à  Rome  où  le  pape,  qui  le  reput  avec  les 
plus  grands  honneurs,  lui  donna  le  commandement  d'une  flotte 
contre  les  Turcs. 

Il  mourut  l'année  suivante  à  Chio  d'une  blessure  reçue  dans 
un  combat  (1456). 

Les  armes  d&  la  famiile  Cœur  étaient  :  d'azur  à  la  fasce 
d'or,  chargée  de  3  coquilles  de  sable  (1). 


(1)  De  la  Chesaaye  des  Bois  et  Badier. 
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A  ta  suite  de  l'arrêt  qui  avait  condamné  Jacques  Cœur,  le 
procureur  général  du  roi,  Jehan  D^uvet,  remplit  par  ordre  les 
formalités  préalables  à  la  vente  à  la  criée  de  ses  biens. 

Et  ii  faut  bien  le  dire  &  la  honte  des  juges  qui  prirent  part 
à  son  jugement  :  aucun  d'eux  ne  dédaigna  de  retirer  quel- 
ques épa\'es  de  ses  propriétés.  Ce  fut  une  vénérable  curée  où 
l'avidité  des  ennemis  du  grand  argentier  se  révéla  avec  un 
cynisme  révoltant  :  la  liste  de  ceux  qui  spéculèrent  sur  cette 
immense  Infortune  serait  trop  longue  à  dres.'*er. 

Famille  de  Chabannes. 


Antoine  de  Chabannes.  l'ancien  capil-aine  à'Escorcheurs, 
comte  de  Dammartin,  grand  maître  de  France,  et,  de  plus,  ma- 
réchal de  France,  avait  présidé  la  Commission  qui  jugea  Jac- 
ques Cœur  et  le  dépouillla  de  ses  biens. 

On  conçoit  que  ce  magistrat  sans  scrupules,  qui  avait  été 
i'un  de  ses  plus  ardents  persécuteurs,  crut  naturel  de  prendre 
sa  part  du  butin  :  aussi  se  lit-il  adjuger  en  1453,  moyennant 
20.000  écus  d'or,  environ  2.200,000  francs,  tous  les  domaines  que 
sa  victime,  possédait  en  Puisaie. 

tl'est  ainsi  que  la  baronnie  de  Toucy  pass^a  dans  la  maison 
de  Chabannes. 

Antoine  de  Chabannes  —  il  convient  de  le  noter  à  sa  dé- 
charge —  avait  montré  beaucoup  de  vaillance  au  siège  d'Or- 
léans, où  il  avail  partagé  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  ;  il 
avait  épousé,  en  143D,  Marguerite  de  Nanteuil  qui  lui  apporta 
en  dot  le  comté  de  Dammartin  ;  il  était  dès  lors  entré  au  ser- 
vice de  Qiarles  VUj  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  mêler 
à  la  Praguerie  et  de  dénoncer  une  conspiration  du  Dauphin, 
son  (lis,  qu'il  dut  combattre  ensuite  dans  une  de  ses  révoltes. 

Par  un  bizarre  retour  des  choses  d'ici-bas,  ce  dernier,  par- 
venu au  trône  sous  le  oom  de  Louis  XI,  dépouilla  Chabanne  de 
sa  charge  de  grand  maître  de  France,  conflsqua  ses  biens,  le 
fit  condamner  à  mort,  mais  se  borna  à  l'enfermer  à  la  Bas- 
tille d'où  il  parvint  à  s'évader. 

Geoffroy,  l'un  des  flls  de  l'héritier  de  Jacques  Cœur,  complota 
sans  doute  ce  revirement.  Devenu  valet  de  chambre  du  nou- 
veau roi,  ill  ressuscita  ses  démêlés  avec  Chabannes  ;  il  réus- 
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sll  mémo  k  se  faire  remettre  en  possession  des  terres  et  sei- 
gneuries de  Puisaie,  ainsi  qu'il  résulte  de  lettres  patentes  de 
Louis  XI  du  mois  de  septembre  1463,  possession  éptiémère 
d'ailleurs,  oar  le  tout  ne  tarda  pas,  après  une  foule  de  péri- 
péties, l»nt  politiques  que  judiciaires,  à  retourner  à  Antoine 
de  Gtiabannes. 

Rentré  en  gchce  en  1468,  de  Chabannes  devint  l'intime  con- 
fident du  prinre  qui  'l'avait  fait  jeter  dans  les  fers,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  il  le  servit  avec  autant  de  fidélité  que  de 
courage. 

Lorsque  Geoffroy  CrtNur  et  Antoine  de  Chabannes  eurent 
cessé  de  vivre,  leurs  héritiers,  sentant  la  nécessité  d'en  finir 
une  fois  pour  toutes  avec  leur  différend,  conclurent  une  tran- 
saction. 

Jean  de  Chabannes,  fils  d'Antoine,  assura  à  la  veuve  de 
Geoffroy  et  à  ses  desicendanls  400  livres  tournois  de  rente,  dans 
lesquelles  la  terre  de  Beaumont  compta  pour  200  livres  de  reve- 
nus, avec  10.000  écus  d'or  à  la  couronne,  somme  équivalente, 
croit-on,  si  une  appréciation  semblable  petit-èlre  juste,  à 
6.800.000  francs  de  notre  monnaie. 

Tel  fui,  dans  ses  grandes  lignes,  le  rôle  joué  par  Antoine  de 
Chabannes  d'abord  pendant  le  règne  de  Charles  VII,  lequel 
eut  au  moins  l'honneur  de  terminer  la  guerre  de  Cent  ans, 
ensuile  pendant  celui  de  Louis  XI  qui  affermit  la  monarchie  et 
auquel   il   survécut  de  quelques  années. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  siècle  que  fut  séparé  de  la  cou- 
ronne de  France  pour  y  être  définitivement  rattaché  cinquante 
ans  plus  tard  le  comté  d'Auxeire,  que  les  Anglais  afvaient  aban- 
donné au  duc  de  Bourgogne  pour  prix  de  son  alliance  avec 
eux,  alliance  qui  faillit  compromettre  l'intégrité  nationale. 

Au  vrai,  les  nombreux  traités  échangés  dans  ces  temps 
troublés,  traités  auxquels  la  bonne  foi  présidait  rarement,  étaient 
aussi  facilement  souscrits  qu'éludés  parles  contractants  dès  que 
ceux-ci  croyaient  îeurs  intérêts  lé.sés  ;  de  là,  des  querelles 
sans  fin  qui,  pendant  longtemps  encore  troubleront,  parfois 
même  ensanglanteront  le  comté. 

Cependant,  on  commençait  à  y  jouir  d'une  sécurité  relative 
dont  les  bienfaits  ne  devaient  pas  tarder  à  se  faire  sentir  ;  il 
se  préparait  dans  les  mœurs,  dans  les  lettres,  dans  les  scien- 
ces, dans  les  arts,  une  évolution  féconde  qui  allait  transfor- 
mer la  société,  A  la  suite  d'une  si  long:ue  série  de  g^jerres 
intestines  et  étrangères,  on  avait  soif  de  pacification  et  de 
concorde  :  les  populations,  sous  l'égide  d'un  pouvoir  qui  s'an- 
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nonçait  plus  fort,  avides  de  tranquillité  et  de  travail,  repre- 
naient espoir  et  courage  ;  les  villes  naguères  incendiées  et  dé- 
truites se  relevèrent  de  leurs  ruines  ;  les  campagnes  se  re- 
pf  uplèrent  petit  à  petit  ;  l'agrirultiire,  le  commerce  repri- 
rent un  essor  depuis  lunglemps  inconnu. 

Les  premiers  crdons,  qui,  après  le  di'-sastre  rii?  1423,  se  dé- 
cidèrent A  reventr  planter  leurs  tentes  à  Toiicy,  se  on n tentèrent 
de  relever  tant  bien  que  mal  les  masures  les  moins  maltraitées 
par  l'incendie. 

De  ces  nouvelles  constructions,  il  subsiste  dans  le  vieux  Tou- 
cy,  quartier  de  la  Motte,  quelques  spécimens  aisémenl  reeon- 
naissables  en  dépit  des  transformations  opérées  ;  les  autres 
colons,  plus  entreprenants,  attirés  par  la  réputation  commer- 
ciale du  lieu,  n'hésitèrent  pas  à  bâtir  à  neuf  des  maisons  appro- 
priées à  leurs  futures  spéculations. 

Celles-ci  se  distinguent  pM"  leur  i  pignon  sur  rue  »,  c'est-à- 
dire  sur  la  façade  principale,  disposition  qui  résumait  alors 
l'idéal  du  bon  goût  en  architecture. 

fiitons  entre  autres  échantillons  les  mieux  conservés  de  ce 
type  : 

Dans  la  Grande  rue,  les  maisons  de  MM,  Chartier,  François, 
Raverdeau,  fierson,  Boullet  et  Leblanc  ;  sur  la  Place  du  mar- 
ché ;  les  maisons  de  M.  Defrancc,  de  la  famille  Anaault,  etc,, 
etc..  ;  rue  Philippe-Verger,  —  ancienne  rue  Saint-Nicolas  —  la 
maison  Besson,  laquelle,  sur  sa  façade,  porte  le  millésinve 
de  1542  et  sur  ses  piliers  de  bois  les  sculptures  allégoriques 
du  saint,  patron  de  la  rue,  avec  d«s  ustensiles  de  boux^her,  ce 
qui  semble  attester  "^tat  sociali  du  premier  propriétaire  ;  on 
pourrait  d'ailleurs  citer  la  plupart  des  maisons  de  la  même 
rue. 

L'élan  donné  ne  s'arrêta  plus  :  dès  ia  première  moitié  du 
seizième  siècle,  la  partie  de  la  ville  intra  nttiros  était  entière- 
ment reconstruite  :  déjà  môme  elle  s'y  trouvait  à  l'étroit  et 
avait  pris  son  essor  en  dehnrs  de  ses  fortifications  pour  donner 
nai~ssance  aux  faubourgs,  ainsi  que  l'indique  le  plan  figuré  de 
1  époque  d'i^ymar  I!  (environ  1520). 

Après  un  siècle  d'abandon  ou  plutôt  d'efforts  pour  stimuler 
les  initiatives  et  rassembler  les  ressources  nécessaires,  l'an- 
cien château  épiscopai  aménagé  par  Thibaut,  comte  de  Bar,  en 
1273,  pour  les  besoins  du  culte,  se  transforma  lui-même  et  tlt 
place  à  l'égiise  que  nous  avons  connue  avant  sa  dernière  res- 
tauration. De  son  clocher  svelte  et  élancé,  ha'jte  flèche  en  char- 
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pente  assise  sur  une  tour  octogonale  de  35  mètres  de  hauteur, 
tout  franc  toucyquois  se  montrait  jaloux.  Il  frappait,  en  effet, 
les  regards  par  son  élévation  qui  était  de  32  mètres  et  par  son 
obliquité  accidentelle  (1). 

Tour  et  clocher  mesuraient  donc  :  67  mètres. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'église,  remarquons  que  la  porte  prin- 
cipale porte  la  date  de  1670  ;  son  cadre  paraît  d'aiUeurs  avoir 
été  l'objet  de  diverses  transformations. 

Le  visiteur  qui,  avant  l'incendie  du  25  janvier  1878,  se  di- 
rigeait vers  la  droite,  s'arrêtait  dans  une  sorte  de  grande  cha- 
pelle voûtée  en  berceau  ogival,  au  milieu  de  laquelle  il  ren- 
contrait les  fonts  baptismaux. 

C'était  l'ancienne  chapelle  du  château  des  évoques  d'Auxerre, 
construit,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  par  Guillaume  de  Toucy,  à  la  tin 
du  XII'  siècle  ;  il  n'en  reste  plus,  dans  l'église  restaurée,  que 
la  partie  consacrée  à  l'autel  de  la  Vierge  et  communiquant 
à  droite  avec  la  sacristie,  à  gauche  avec  le  trésor. 

Deux  anciennes  fenêtres  ogivales  l'édairaient,  tournées  vers 
l'orient.  En  avançant  de  quelques  pas,  on  avait  devant  soi  une 
sorte  de  portail  ogival  dont  les  éipais  piliers,  décorés  de  niches 
sculptées  dans  un  style  assez  lourd,  rappelaient  les  dernières 
années  du  xv"  siècle. 

Ce  fragment  d'édifice  faisait  sans  doute  partie  de  l'église 
que  détruisit  l'incendie  allumé  par  les  Anglais  le  34  août  1423. 

C'est  au-dessus  i^e  cette  arcjide  que  s'élevaient  la  tour  de 
pierre  et  la  flèiche  en  charpente  ;  celles  actuelUes  n'ont  pas  été 
rétablies  k  la  même  place,  elles  font  une  saillie  de  quelques 
mètres  sur  l'ancienne  chapelle  seigneuriale. 

Si,  revenant  sur  ses  pas,  on  s'avançait  dans  l'église  propre- 
ment dile,  restée  inachevée  et  dédiée  le  13  juillet  1522  avant 
l'achèvement  des  travaux,  on  se  trouvait  en  présence  d'une 
grande  et  haute  nef,  demeurée  intacte  jusqu'à  nos  jours  et  voû- 
tée en  pierres  à  nervures  en  plein  cintre  ainsi  que  deux  bas- 
côtés  ou  coDlatéraux.  Il  n'y  a  pas  de  transept  ;  les  bras  de  la 
croix  et  le  chœur  ou  abside  n'ont  pas  été  commencés  :  ils 
devaient  occuper  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle.  Le 
grand  portail  qui,  peut-être,  devait  s'ouvrir  entre  les  deux  tours 
féodales,  n'a  pas  non  plus  été  commencé. 

(1)  Dans  le  même  temps,  on  reconstruisait  beaucoup  d'églises 
dont  partie  tombaient  en  ruines  :  on  peut  citer  entre  autres,  autour 
de  nous,  les  églises  de  Leugny,  Ouanne,  Fontenoy,  Thury,  Lain- 
secq,  Perreuse,  Treigny  ;  quelques-unes  sont  d'une  certaine  élé- 
$aiice. 
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Provisoirement,  c'est-à-dire  depuis  la  consiruction,  le  maître- 
autel  fait  face  à  l'occident.  Cette  disposition  n'a  pas  cessé  d'exis- 
ter. Nous  avons  esquisse  précédemment  les  dispositions  dé- 
fensives et  souterraines  de  notre  Oglise  fortifiée  ;  nous  trai- 
terons des  changements  et  embellissemi^nts  exécutés  après 
le  dernier  incendie  du  clocher  de  1878. 

L'ensemble  de  ces  travaux,  effectués  dans  un  espace  de 
temps  relativement  restreint,  constituait  une  œuvre  considé- 
rable Il  n'y  a  pas  Heu  de  s'en  étonner  :  quarante  ans  de  paix 
intérieure  depuis  la  mort  de  Louis  XI  avaient  ramené  l'ai- 
san<re  dans  le  pays. 

(Cependant,  on  entendait  encore  parler  de  guerres  nouvelles 
qui  )fOuvaien.t  troubler  et  le  Iwn  ordre  et  la  richesse  acquise 
par  te  travail  paisible. 

On  «n  appréhendait  d'autant  plus  justement,  le  retour  qu'on 
avait  vu,  en  1516,  une  armée  suisse  venir  assiéger  Dijon  et  le 
vent  de  la  réforme  qui  commençait  à  souffler  ne  présageait  rien 
de  bon.  Aussi  vit-on  encore  à  cette  époque  beau-coup  de  nos 
bourgades  se  fermer  à  grands  frais  de  murailles  et  de  portes 
ou  réparer  celles  que  les  dernières  guerres  avaient  endom- 
magées. 


Nous  avons  dû  interrompre  un  instant  notre  récit  et  anticiper 
sur  les  événements.  Nous  allons  le  reprendre  au  point  où  nous 
l'avons  laissé, 

Antoine  de  Chabannes  mourut  le  25  décembre  1488,  a[>rès 
avoir,  dit  une  chronique,  passé  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie  à  Sainl^Fargeau  qu'il  administra  en  homme  sage  et 
bienfaisant. 

En  mémoire  de  ce  seigneur  qui,  on  ne  peut  le  nier,  se  signala 
par  sa  vaillance  et  dont  le  cœur  reposa  longtemps,  paratt-il, 
dans  Û'égilse  de  Saint-Pargeati,  une  plaque  de  marbre,  placée 
sur  un  pilier  dans  une  chapelle  h  droite  du  chœur,  portait  l'ins- 
cription suivante  : 

Ci-git  Antoine  de  Chabannes 

Comte  de  Dammartin,  seigneur 

de  Saint-Fai^eau  et  des  pais  de  Puisaie, 

Chevalier  de  l'ordre  du  roy 

grand  maître  de  France 

sous  Louis  XI,  mort  le  25  décembre  1488. 

Se.  kUt.  7 
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Sur  sa  tombe  on  lisait  cette  inscription   : 

Antoine  de  Ctiabannes 

mort  suis  sans  traliison 

mais  bien  aimant  raison 

Comte  et  aussi  grand  maître 

Dieu  me  mette  en  bon  eslre 

J'aimai  la  loyauté 

qui  ma  toujours  porté 

tant  qu'au  monde  ai  esté 

D'ennemi  non  vaincu 

Dans  IIIXX  j'ar  vescu 

On  le  scet  do  trois  rois  non  reprint 

Sur  ce  point  Dieu  m'a  print. 


'  Jean  de  Chabannes. 

L'ensemble  des  faits  que  nous  venons,  à  propos  d'Antoine 
de  Chabannes,  de  relater  sur  fla  baronnie  de  Touoy,  s'applique 
en  grande  partie  à  .kan,  son  tWs,  et  à  ses  successeurs  immé- 
diats. 

C'est  pourquoi,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Jean  de  Cbabannes  mourut 
vers  1604,  laissant,  de  son  mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon- 
Roussillon,  deux  filles,  Antoinette  et  Avoye  (1). 

La  première  épousa  René  d'Anjou,  un  des  arrière-descendants 
du  duc  Robert  par  sa  fille  lolande,  mariée  à  Louis  II  d'Anjou, 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  (2). 

La  deuxième  épousa  en  1504  Edmond  de  Prie  (3),  veuf  en 
premières  noces  de  Jeanne  de  Bauvais,  fille  de  Charles,  sei- 
gneur de  Tigny  el  de  Barbe  de  Talaages. 

La  baronnie  de  Saint-Fargeau  semble,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  déjà,  avoir  été  j  usqu'au  siècle  iprécédenl  sous  la 
d^>endance  de  la  baronnie  de  Toucy  ;  comme  conséquence 
des  alliances  contractées  par  les  filles  de  Jean  de  Chabannes, 
les  deux  baronnies  se  trouveront  désormais  séparées  et  vivront 
de  leur  vie  particulière,  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Le  baronnie  de  Saint-Fargeau,  qu'une  ordonnance  de  Fran- 
çois l"  érigera  bientôt  en  comté  sous  le  titre  de  comté  de 


(1  et  3)  Do  la  Cheanaye  des  Bois  et  Badier. 
(2)  Elle  mourut  en  1527. 
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Saint-Pargeau  (1531),  appartiendra  pendant  un  siècle  et  demi 
environ  à  la  famille  d'Anjou. 

Quant  à  la  baronnie  de  Toùcy  que  le  roi  Louis  XIII  érigera 
en  marquisat,  elle  restera  pendant  plusieurs  siècles  entre  les 
mains  de  la  famille  de  Prie. 


Famille  de  Prie. 

La  (amîlie  de  Prie  a  tiré  son  nom  de  la  terre  de  Prie  en 
Nivernais,  terre  située  sur  la  commune  de  la  Fernaeté,  canton 
de  Saint-Benin  d'Azy  près  Nevers,  Elle  possédait  plusieurs 
vastes  domaines  dans  le  Berry,  entre  autres  celui  de  Buzançais, 
un  de*  plus  considérables  alors  de  cette  province  (I). 

De  la  généalogie  de  la  maison  de  Prie  (2)  il  appert  qu'elle 
a  fourni  un  cardinal,  un  grand  panetier,  deux  grands  queux, 
un  grand  maître  des  arbakUriers  de  France  et  un  chevalier  des 
ordres  du  roi,  enfin  des  capitaines  de  compagnies  d'ordon- 
nances et  autres  officiers  de  distinction. 

Elle  tenait  par  des  alliances  souvent  réitérées  aux  ancienne»* 
maisons  de  Bertrand  de  Briquebec,  Chauvigny,  Sully,  Graon, 
Parthenay-l'Archevêque,  Boulogne,  Chàlons,  Amboise,  Ghau- 
mont,  flrailly-Poix,  Albret-Navarre  et  aux  maisons  -alors  exis- 
tantes de  la  Tour  d'Auvergne,  de  Rohan-Guémené,  Rohan-Sou- 
bise,  Montmorency-La  val,  Monlmorency-Luxem'bourg,  de  la 
Trémouille,  Uzès,  Beauvilliers,  Aumont,  Gesvres,  Mailiy,  Gha- 
bannes,  Béthune,  Roche fort^d'Aloigny,  Ghoiseul,  Beauvau,  Alè- 
gre,  Semeterre,  Montreval,  etc.,  etc.,  ainsi  qu'à  plusieurs  au- 
tres maisons  du  royaume  (2). 

La  maison  de  Prie,  ajoute  l'ouvrage  cité  plus  haut,  est  con- 
nue depuis  Geoffroy,  sire  de^  Prie,  qui  a-^sista  en  1178  à  une 
donation  faite  par  la  comtesse  de  Nevers  aux  religieuses  de 
Notre-Dame  de  la  Fermeté  sur  l'Ixeux. 

Sa  devise  était  :  non  degener  ortu. 

Edmond  de  Prie,  dit  Aymar  I  (i504-i510). 

Edmond  de  Prie,  qui,  par  son  mariage  avec  Avoye  de  Cha- 
bannes,  devint  baron  de  Toucy,  était  fils  de  Louis  de  Prie,  che- 

(1)  Aujourd'hui,  département  de  l'Indre. 

(2)  HUtoire  des  grandg  officiera  de  la  Couronne,  Tome  8,  pages 
109  et  suivantes. 


DigitizcdbyGoOgïe 


100  Notes   ET   bOCUHKNT^  164 

valier,  baron  de  Buzançais,  seigneur  de  Montpoupon  de  Test- 
Milon,  conseiller  chambellan  du  roi,  grand  queux  de  France, 
charge  suipprimée  après  sa  morl.  Le  grand  Queux  de  France 
avait  la  surintendance  sur  tous  les  officiers  de  la  cuisine  de  la 
maison  du  Roi. 

Le  père  d'Edmond  de  Prie,  Antoine  de  Prie,  avait,  de  par 
son  testament,  ordonné  que  douze  pucelles,  vCtues  de  robes  blan- 
ches en  fin  lin,  portassent  chacune  à  son  enterrement  un  flam- 
beau de  cire  blanche  du  poids  de  deux  livres. 

Louis  de  Prie,  qui  avait  à  cœur  de  marcher  sur  les  traces 
paternelles,  voulut,  à  son  lonr,  des  funérailles  aussi  solennelles 
avec  cette  différence  —  chose  tout  ù  l'honneur  de  son  époque  — 
que  l'on  doublerait  le  nombre  des  vierges  composant  son  es- 
corte funèbre  (1). 

Dans  un  registre  de  l'Hôtel-de-Ville  d'Auxerre,  Edmond,  ap- 
pelé à  tort  Aymar,  prend  la  qualité  de  capitaine  des  gens  d'ar- 
mes du  duc  d'Orléans. 

Il  mourut  vers  iSlO  sans  laisser  d'enfants  de  son  premier 
ni  de  son  second  mariage. 

Sa  seconde  femme,  Avoye,  lui  survécut. 

Par  un  contrat  du  16  octobre  1616,  elle  disposa  de  la  Baronnie 
de  Toucy,  restée  jusque  là  en  sa  possession,  en  faveur  de 
Françoise  d'Anjou,  sa  nièce,  fille  de  René  d'Anjou  et  d'Antoi- 
nette de  Ghabannes. 


Aymar  de  Prie,  dit  Aymar  II  (1516-1527). 

Il  semble  toutefois  qu'Avoye  de  Chabannes,  revenant  sur  ses 
dispositions  premières,  ait  pris  des  arrangements  avec  les  pa- 
rents de  sa  nièce,  Françoise,  et  revendu  la  t)aronnie  de  Toucy 
à  Aymar  de  Prie,  onde  de  son  premier  mari,  troisième  fils 
d'Antoine  de  Prie  et  de  Marie  d'Amboise. 

Aymar  prenait,  outre  les  titres  de  son  prédécesseur,  Edmond, 
ceux  de  capitaine  de  50  lances  des  ordonnances  du  roi,  de 
gouverneur  de  Pont-l'Espril,  de  grand  maître  des  arbalétriers 
de  France,  charge  supprimée  après  sa  mort,  enfin,  de  lieute- 
nant général  du  roi  au  duché  de  Bourgogne,  etc.  etc.. 

Il  fut  envoyé  à  Gênes  en  1515  el  mis  à  la  tête  des  Génois  et 
de  4.000  Français. 

(1)  De  la  Chesnayt"  du  Bois  et  Badior. 
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Audin,  dans  son  histoire  de  Léon  X  et  de  son  siècle,  ra- 
conte qu'Ociavien  Trégose,  doge  de  Gênes,  sans  avoir  encore 
aperça  du  môle  les  voiles  françaises  se  dépouilla  de  son  her- 
mine de  gala,  prit  le  titre  do  gouverneur  de  la  cité  et  ouvrit 
le  port  et  les  portes  de  la  ville  à  Aymar  de  Prie,  lequel  s'em- 
para bientôt  d'Alexandrei,  de  Tortone,  d'Asti  et  de  toute  la  con- 
trée située  au-delà  du  Pô. 

Aymar  de  Prie  rendit  hommage  de  la  baronnie  de  Toucy  h 
l'évoque  d'Auxerre,  François  de  DinteviWe,  en  1522,  La  même 
année,  l'église  Saint-Pierre  était  consacrée  et  rendue  au  culte. 

Enfin,  Aymar,  désireux  de  se  créer  un  logis  mieux  en  rapport 
avec  les  idées  et  les  besoins  nouveaux  que  l'antique,  sombre  et 
assurément  incommode  menoir  de  Narjot  II  qui  se  dressait  face 
à  la  ville,  édifiait  ou  tout  au  moins  faisait  commencer  un  autre 
château,  parallèle  à  celui-ci,  lequel  regarda  ie  soleil  levant 

Cependant,  le  souvenir  toujours  vivace  des  guerres  intes- 
tines qui  si  longtemps  avaient  désolé  le  royaume  n'autorisait 
pas  encore  seigneurs  et  habitants  à  dormir  sur  leurs  deux 
oreilles  et  à  se  croire  en  sûreté,  si  ce  n'est  à  l'abri  de  hautes 
murailles  ;  c'est  pourquoi  Aymar  laissa  subsister  le  vieux  châ- 
teau «t  son  donjon. 

L'édifice  actuel  occupe  donc  l'emplacement  de  celui  rebâti, 
ou  plutôt,  à  notre  avis,  simplement  restauré  et  embelli  par 
de  Perratière  en  1751. 

En  1523,  Aymar  de  Prie  assiste,  comme  seigneur  du  Test- 
Mtlon,  à  la  publication  de  l'arrêt  du  parlement  relatif  aux 
limites  du  bailliage  d'Auxerre. 

La  même  année,  il  conclut  avec  son  suzerain,  l'évêque  de 
cette  ville,  François  de  Dînteville,  un  accord  fixant  leurs  droits 
respectifs  dans  la  baronnie  de  Toucy. 

Voici,  avec  son  orthographe  originale,  le  texte  de  cette  transac- 
tion que  l'abbé  Lebeuf  {Preuves,  pages  200,  201,  n'  271)  cite  avec 
cette  mention  "  tiré  d'une  ancienne  copie  »   : 

"  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  :  Germain  Tri- 
bol6,  seigneur  de  la  Motte  et  Claude  Tribolé,  garde  de  par  le  Roy, 
notre  sire,  du  scel  de  la  Prévost-é  d'Auxerre,  salut. 

«  Scavoir  faisons  :  que  pnrdevant  Pierre  Tribolé  et  Jehan  Le- 
roy, clers  notaires  jurez  du  Roy  nostre  seigneur,  de  par  lux  fista- 
biia  en  la  cour  de  ladite  prévosté,   furent  présens  en  leurs  per- 


DigitizcdbyGoOgle 


tOâ  HtiTfS   er   DOCUHBKTS  166 

V  Hévérend  Père  de  Dieu,  messire  François  de  Dint«vilte,  Eves- 
que  d'Auzerre,  pour  luy  d'une  part,  et  noble  seigneur  maistre 
Emard  Dupuys  (de  Prie),  chevalier,  sieur  et  baron  de  Thoucy  pour 
lui,  d'autre  part. 

«  Lesquelles  parties  et  chacune  d'elles,  chacun  en  droit  soy,  ont 
confessé  avoir  fait  les  traités,  accords,  transactions,  promesses,  con- 
ventions sur  les  querelles  et  débats  touchant  la  réception  du  dénom- 
brement de  la  baronnie  dudil  Toucy,  que  ledit  chevalier  avait 
présenté  audit  Révérend,  et  autres  différends,  questions  et  débats 
meus  et  espérez  de  mouvoir  entre  eux  pour  raison  des  droits  de 
leurs  seigneuries,  baronnies  et  chasteJlenies  de  Thoucy,  le  tout  en 
la  forme  et  manière  qui  s'ensuit  : 

"  C'est  à  scavoir  que  ledit  Chevalier  sera  tenu  recognoistre  par 
ledit  adveu  en  fief  dudit  Hévérend.  à  cause  de  sa  dignité  épisci^ale, 
la  baronnie  de  Thoucy  ; 

H  Ilem  la  maison  et  chaslol  par  luy  de  nouvel  édilléc  avec  ses 
appartenances  contenant...  arpcns,  jurables,  rendables  comme  souN 
loit  estre  la  vieille  tour  du  chastel  ancien,  puis  naguiëres  démolie 
par  ledit  chevalier  pour  édifier  son  dit  nouvel  chastel,  maison  ou 
appartenances  et  les  cens  qui  y  prétendait  ledit  Révérend  ; 

«  Ilem.  la  place  ou  soulloit  estre  la  vieille  tour  hors  la  tenue 
du  comportement  telle  qu'il  la  conviendra  faire  et  réserver  pour 
édifier  la  muraille  dudit  Thoucy  à  l'endroit  oii  esloit  ladite  vieille 
tour  ; 

«  Item,  la  ville,  faulxbourgs  et  chastellenie  de  Thoucy  et  jus- 
tice en  ladite  ville  et  faulxbourg  avec  le  ressort  des  dites  chastel- 
lenie et  baronnie,  le  tout  commun  par  indivis  avec  ledit  Révé- 
rend ; 

«  Ilem,  la  justice  haulie,  moyenne  et  basse  en  la  chaslellenio 
el  baronnie  dudit  Thoucy  par  delà  la  rivière  d'Ouonne  du  e-àlé 
de  Saint-Fargeau,  Tannerre,  Sainl-Sauveur  ;  ot  en  ce  faisant,  l'aul- 
tre  sa  justice  moyenne  et  basse  de  ladite  chastellenie  et  baronnie 
de  Thoucy  demeureia  nuemcnt  audit  Révérend  au  delà  de  ladite 
rivière  d'Ouenne  du  coslé  d'Auxerre  au  territoire  de  laquelle  il 
demeurera  le  signe  patibulaire  (1)  au  lieu  et  ainsy  qu'il  a  esté 
d'ancienneté,  qui  sera  refait  et  entretenu  aux  frais  communs  dos- 
dites  pai'ties  ;  el  lesdils  seigneurs  auront  chacun  leur  prévost  pour 
exercer  leurs  justices,  c'est  à  scavoir  en  commun  et  ensembloment 
quant  aux  sujeots  et  héritages  assis  en  ladite  ville  et  faulxbourgs, 
et  séparément  ainsy  qu'il  est  cy-devant  désigné  :  le  Jour  du  lundy, 
par  ledit  sieur  Révérend,  le  mardy,  par  le  prévost  dudil  Baron  et 


(1)  Instrument  de  justice  appelé  généralement  fourches  patibulai- 
res où  l'on  suspendait  tes  cadavres  après  l'exécution  ;  il  se  compo- 
sait le  plus  souvent  de  6  poteaux  plantés  2  à  2  cl  reliés  entre  eux 
par  des  barres  transversales. 
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aprèa  l'expédition  des  jours  de  la  communauté  si  elle  eschet  à 
ung  desdits  jours  ; 

I'  Seront  tes  prisons  anciennes  accomodées,  la  fermeture  de  la- 
dite  ville  réparée  Rt  entretenue  par  ledits  sieurs  à  frais  communs, 
joint  co  que  aucuns  desdits  sieurs  ne  puisse  avoir  autre  prison, 

«  Item  ledit  Baron  sera  tenu  bailler  par  déclaration  par  le  menu 
audit  adveu  la  déclaration  de  tous  les  cens  et  rentes  et  autres  droits 
qui  lui  appartiennent  h  cause  de  ladite  baronnie,  avec  les  noms, 
surnoms  des  debtenteurs  d'iceulx. 

■  Item,  recognoistre  en  plein  fief  dudit  Révérend  le  flef  do 
Jehan  de  Vendy,  le  flef  de  Phijippes  d'Artho!  (Arthé)  qu'il  te- 
nait à  Fontaine  et  Maulmont,  ensemble  le  flef  que  Jean  Bonjour  a 
à  Maurepas  et  ceux  que  tenait  Hugues...  à  Fontaines,  Dracy  et  tous 
autres  flefs  que  ledit  Baron  tient  en  ses  mains  par  puissance  de 
ftef  ; 

H  Item,  ledit  chevalier  Baron  sera  reçu  à  mettre  h  son  adveu  le» 
terres  vacantes  en  la  baronnie  de  Thoucy  par  delà  la  rivière 
d'Ouenne  en  sa  justice  ; 

«  Item  pareillement  sera  tenu  ledit  Baron  de  laisser  et  mettre 
en  pleine  délivrance  audit  Révérend  au  p.-ofit  des  trésorier  et 
cfaapistre  de  Thoucy  les  petites  dismes,  le  péage  et  minage  de 
Thoucy,  ensemble  les  terres,  prez,  cens  et  rentes  et  aultres  re- 
devances appartenant  audit  trésorier  ou  chapistre  estant  au-delà 
de  la  rivière  d'Ouenne  au  flnage  dudit  Révérend  hors  de  la  ville 
et  faulxbourgs  ;  lesquels  péages,  minages  pouirout  <^lre  reprins  par 
ledit  Baron  en  récompensant  iceluy  Baron  lesdits  trésorier  et 
chapistre  de  la  quantité  de  soixante  bichets  froment  de  rente  fon- 
cière, mesure  dudit  Thoucy,  et  trente  sols  tournois  de  rente  en 
ladite  baronnie  et  chastellenic  ;  et  quant  aux  cens  appartenant 
auxdils  chapistre  et  chanoines  dudit  Thoucy  qu'ils  lèvent  on  la- 
dite ville  et  faulzbourgs,  ledits  clianoines  montreront  leurs  titres, 
papiers,  censives  d'iceulx  et  en  informeront  lesdits  sieurs  pour  en 
ordonner  ainsy  que  de  raison  ; 

«  Item  les  hayes  de  Brian  se  partiront  entre  lesdites  parties  par 
moitié  sans  aucunes  charges  ou  redevances  une  des  parties  envers 
l'autre,  sauf  et  réservé  le  droit  de  retrait  féodal  de  la  part  dudit 
Baron  envers  ledit  Révérend. 

«  Item  la  disposition  des  trésoriers  et  prébendez,  hospitaux  et 
nialadreries  dudit  Thoucy  demeureront  audit  Révérend,  et  con- 
sentent les  parties  que  les  murailles  soient  refaites  qui  ont  été 
par  ledit  Baron  démolies. 

«  Item,  le  droit  des  estalages  hors  de  la  halle  et  ces...  demeurera 
commun  auxdits  srs.  et  la  halle  et  estalage  alentour  d'icelle  nue- 
ment  et  entièrement  audit  Baron,  en  laquelle  demeurera  et  tien- 
dra le  siège  des  Bailli,  Prévost  desdits,  ainsi  qu'il  a  esté  aocous- 
tumé. 

«  Item,  les  officiers  dudit  Révérend  seront  prénommez,  préférez 
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ès  actes  communs  et  de  justice  soubs  leurs  noms  et  qualités 
expresse  ;  les  expéditions  de  procez  en  l'exercice  d«  la  justice  com- 
mune se  feront  alternativement  ainsi  que  anciennement  a  esté  ob- 
servé et  gardé. 

Il  Item,  les  dixièmes  de  Fontaines  demeureront  audit  Révérend 
pour  en  jouir  comme  il  a  accoustumé  de  la  moitié  des  langues  ans 
grosses  bêtes  tuées  en  ladite  ville  et  faulxbourgs  de  Thoucy  ;  et 
l'autre  moitié  desdites  langues  audit  Baron, 

«  Item,  les  deux  arpents  de  pré  des  Basins  demeureront  audit 
Baron  et  les  baillera  en  son  adveu  moyennant  qu'il  sera  tenu  bailler 
audit  Révérend  en  récompense  la  somme  de  soixante  et  dix  sois 
tournois  de  rente  foncière  en  bonne  assiette  dedans  les  limites 
dudit  Révérend  ou  en  la  ville  et  faulxbourg  dudît  Thoucy  ;  sem- 
blablement  les  cens,  rentes,  prei  que  chacun  desdits  sieurs  et  au 
lieu  où  il  perçoit  au  flnage  ou  territoire,  l'un  demeurera  au  seigneur 
au  territoire  duquel  ils  sont  assis  en  récompensant  l'un  l'autre  de 
la  plus  valeur,  à  la  charge  do  la  tenue  féodale  par  ledit  baron 
envers  ledit  Révérend,  non  compris  toutefois  les  prez  du  ChasUers 
appartenant  audit  Baron,  les  flefs  d'Arran  et  du  Buisson  Saint- 
Veraîn  que  ledit  Baron  tient  en  flef  dudit  Révérend  et  aussi  les 
prez  des  Allos  Préaux,  et  la  Noue  aux  Boîleaux,avec  les  prez,  terres 
et  étangs  appartenant  du  moulin  Cranson,  le  tout  appartenant  audit 
Révérend  ;  et  jusqu'à  ce  que  lesditcs  récompenses  soient  faites, 
ledit  Révérend  jouira  dudit  Pré  des  Bassins  et  lesdites  parties 
chacun  au  droit  soy  de  leurs  cens,  rentes  et  héritages  qu'ils  tiennent 
au  flnage  l'un  de  l'autre  ;  de  laquelle  récompense  ensemble  le  diffé- 
rend qui  est  entre  lesdites  parties  pour  raison  de  la  censive  de  la 
ruo  de  Narbonne  seront  terminées  parfaites  par  délibération  des 
baillis  desdits  sieurs,  à  la  prochaine  assise  qui  par  eux  sera  tenue. 

»  Item  au  regard  de  fiefs  de  Dracy,  la  Vilotte,  Mollins,  Guergon, 
ledit  Baron,  les  baillera  journellement  en  son  dénombrement  en 
arrièr-JIef  audit  Révérend  ;  pour  la  tenue  féodaile  prétendue  par 
ledit  Révérend  esdits  flcfs,  ledit  Baron  a  baillé  et  délaissé  audit  Ré- 
vérend le  llef  de  la  forest  d'Arran,  que  tiennent  les  Dassignis  en 
propriété,  duquel  tlef  ledit  Baron  s'est  démis  au  profit  dudit  Révé- 
rend et  ses  successeurs  ;  seront  désormais  lesdits  Dassignis  et  au- 
tres propriétaires  dudit  flef  tenus  à  luy  faire  la  foy  et  hommage. 

«  Et  quant  aux  choses  non  comprises  en  cette  présente  transac- 
tion, ledit  Baron  les  baillera  selon  l'ancien  dénombrement  daté  de 
fan  quatre  cent  et  quatre,  le  quatriesme  jour  de  décembre.  Et 
moyennant  les  choses  dessus  dites,  lesdites  parties  se  sont  désis- 
tées et  départies  de  tous  procès  meus  ou  espérez  à  moiflvoir 
entre  elles  pour  raison  des  choses  prédites,  jusques  auquel  temps 
ledit  Baron  a  main-levée  de  ladite  Baronnie,  car  ainsi,  etc.,  etc... 

«  Fait  et  passé  en  présence  de  vénérables  et  scientiflques  per- 
sonnes, maistre  Guillaume  Cranson,  chanoine  offlcial,  maistre  Jean 
,  licencié  en  loix,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Mon- 
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largis,  maistre  Philippe  Le  Briois,  Regnault,  chevalier,  grenetler, 
Robert  Foucher,  maistre  Ouillaume  Billebault,  maistre  Jehan  Bille- 
bauit  et  nulli-es  témoings,  le  vingtième  du  mois  de  juillet,  l'an  mil 
cinq  cent  vingt  et  trois. 

■i  Signé  :  J.-L.  Roy,  scellé  en  queue  de  parchemin  de  cire  verte.  » 

Aymar,  qui  avait  épousij  en  premières  noces  Claudine  de  - 
Choiseul  de  Traves,  damo  de  Givrj-,  et  en  deuxièmes  noces 
(llaudine  de  la  Baume  de  Montreval,  eut  du  premier  lit  deux 
filles,  dont  l'une  Renée  devint  dame  d^honneur  de  Olaude  de 
France,  fille  du  roi  Louis  XII,  et  du  second  Ht,  un  fils,  Edme 
qui  lui  sucera  comme  baron  de  Toucy  (1). 

Il  mourut  en  1526  ou  1537  avec  le  chagrin  de  voir  sa  jouis- 
sance de  la  baronnie  de  Toucy  injustement  troublée. 

Ses  successeurs  négligèrent  bien  leur  Baronnie  où  ils  ne 
firent  que  de  rares  et  courtes  apparitions  ;  quelques-uns  même, 
retenus  loin  par  de  haules  fonctions,  ne  la  connurent  plus  que 
de  nom. 

C'est  durant  ■les  compétitions  des  avides  prétendants  à  la 
succession  d'Aynrar  et  en  même  temps  sous  4e  règne  de  Fran- 
çois I"  que  parut,  en  i531,  la  coutume  de  Lorris-Monlargis, 
laquelle,  dans  une  partie  notable  de  notre  région,  particulière- 
ment dans  la  baronnie  de  Toucy,  tint  lieu  de  coda  jusqu'à 
la  Révolution,  landis  que  la  cbàtellenie  de  l'évèque  suivait 
la  coutume  de  Bourgogne  ou  plutôt  d'Auxerre. 

La  coutume  de  Lorris  passait  pour  la  plus  ancienne  du  royau- 
me de  France  ;  pendant  des  siècles  elle  en  régit  une  assez  gran- 
de partie. 

On  l'invoque  encore,  paraît-il,  dans  certains  ca.*!,  en  quelques 
endroits  de  la  Puisaie  et  du  Gàlinais, 

Cependant,  la  pratique  de  Lorris,  de  même  que  celles  de  beau- 
coup d'autres  coutumes,  parait  être  devenue  en  dernier  lieu 
ridicule  :  car  on  disait  greffier  de  Lorris  en  parlant  d'un  gref- 
fier pour  rire,  un  greffier  sans  besogne  ;  on  disait  de  même 
que,  dans  la  coutume  de  Lorris,  ce  sont  les  battus  qui  paient 
l'amende. 

Détail  particulier  :  on  y  avait  ajouté  au  chapitre  des  pâtu- 
rages, herbages  et  paissons  que  le  baron  de  Toucy  et  les  habi- 
tants dudit  lieu  avaient  dit  être  tenu  et  observé  par  coutume 
locale  l'article  qui  suit  : 

(1)  De  la  Cbenaye  du  Bois  et  Badier. 
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«  Le  Baron  de  Toiici  et  les  habit«nts  dudit  4ieu  disant  et  ac- 
>  cordent  que  l'amende  d'une  simple  prise  de  bétes  aumail- 
'  les  et  bêtes  à  laine  par  échappée  est  de  douze  deniers  tour- 
nois ;  et  pareillement  de  bêles  chevalines  non  empêtrées  ». 


De  tous  les  seigrneurs  de  Toucy  qui  se  succédèrent  après 
ceux  de  la  maison  de  Narbonne,  Aymar  est  un  de  ceux  qui 
aimèrent  le  plus  leur  terre  et  qui,  dans  ie  plus  court  espace 
de  temps,  —  car  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever  son 
œuvre,  —  firent  le  plus  pour  eUe. 

L'Inventaire  et  bref  étal  des  titres  el  papiers  des  Terre  et 
Marquisat  de  Tovcy  et  de  leurs  mouvances  ef  dépendances, 
témoigne  de  la  sollicitude  qu'il  ne  cessa  de  ilui  porter. 

En  bon  propriétaire,  il  habita  son  château  ;  en  vigilant  ad- 
ministrateur, il  le  dota  de  tous  les  avantages  que  comportaient 
les  ressources  et  les  besoins  de  son  époque. 

C'est  Aymar  qui  conçut  l'idée  de  l'adduction  des  eaux  de 
la  Fontaine  de  Vaurillaume  et  qui  en  fit  exécuter  les  réser- 
voirs et  la  canalisation  ;  c'est  encore  à  lui  que  l'on  doit  le 
lavoir  de  la  Garenne,  plus  connu  sous  le  nom  populaire  de 
Fontaine  de  Pay,  que  nous  avons  entendu,  sans  aucune  preuve 
d'ailleurs,  attribuer  à  Paris  (de  Montmartel),  l'un  de  ses  succes- 
seurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de  Pay  n'est  évidemment  qu'une 
altération  du  nom  du  fondateur  du  lavoir  «  Prie  »,  détail  in- 
signitiant  d'ailleurs  et  qui  ne  saurait  enJever  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
Ire  de  ces  seigneurs  aucun  de  leurs  titres  à  la  reconnais- 
sance des  lavandières,  leurs  clientes  assidues. 

La  petite  ville  de  Toucy  qui  étouffait,  emprisonnée,  nous 
l'avons  dit,  dans  ses  anciennes  murailles,  s'est  déjà  donnée 
de  l'air  :  elle  a  pris  possession  des  environs  et  créé  les  élé- 
ments des  faubourgs,  que  les  siècles  ont  développés. 

Ainsi  dans  le  document  déjà  cité  auquel  nous  empruntons 
ces  intéressantes  indications,  nous  relevons  : 

La  Rue  du  Repy,  me  déjà  très  habitée,  dont  l'identification 
avec  la  Rue  du  Pont-Capureau  ne  fait  pas  le  moindre  doute, 
et  qui,  sous  la  Révolution,  porta  le  nom  de  rue  de  1'  «  Egalité  ». 

La  Rue  du  Rivage,  aujourd'hui  rue  du  Pâtis. 

La  Rue  de  Narbonne,  ancienne  rue  du  Faubourg  d'Orléans, 
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devenue  rue  Arrault,  avec   une  prairie  et  une   foniaîne  du 
même  nom. 

La  prairie  devait  s'étendre  à  l'extrémité  de  cette  rue  entre  la 
route  de  Joigny  et  la  rivière. 

Quant  à  la  fontaine,  nous  estimons  qu'on  doit  la  placer  dans 
la  propriété  du  docteur  Perrand  où  il  en  existe  encore  une, 

'Le  Faubourg  du  Haut,  aujourd'hui  rue  Pierre-'Larousse. 

Nous  voyons  encore  figurer  dans  les  désignations  : 

Les  Ponts  Capureaux  (i)  lesquels  consistaient  en  passerelles 
pour  les  piétons  auprès  desquelles,  côte  du  couchant,  un  gué 
assurait  la  circulation  des  voitures. 

Une  maison,  rue  du  Repy  proche  le  Pont  aux  Veaux,  ce 
qui  autorise  l'identification  de  ce  pont  avec  le  «  Petit  Pont  », 
situé  proche  de  la  place  Saint-Louis  immédiatement  en  face 
de  la  propriété  Lehlanc-Duvernoy. 

La  fontaine  du  Cul  levé,  dont  le  nom  pittoresque  peint  a-ssez 
clairement  la  physionomie  pour  dispenser  de  toute  descrip- 
tion ;  celle  de  Six  deniers,  toutes  deux  fontaines  vénérables 
dont  les  siècles  ont  respecté  lëtat-civil. 

En  deçà  du  faubourg  du  Pont  tlapureau  nous  remarquons  : 

Le  Moulin  de  la  Poterne  avec  une  tannerie  voisine,  tn 
d'autres  termes  la  scierie  actuelle  de  MM.  Huet  et  Chagnon  ; 
ne  moulin  tirait  son  nom,  ainsi  que  nous  l'avons  précédemment 
explique,  du  voisinage  de  la  Poterne  établie  dans  le  mur 
d'enceinte  au  bas  de  Ja  rue  de  ce  nom. 

On  saii  que,  en  matière  de  fortification,  la  poterne  consistait 
en  une  faussa  porte  ou  en  une  galerie  souterraine,  ménagée 
pour  faciliter  des  sorties  secrètes,  et  qui  communique  de  l'in- 
férieur d'une  place  ou  d'un  ouvrage  dans  le  fossé. 

La  Place  du  Dauphin,  ou  encore  "  place  ou  était  le  ci-de- 
vant Dauphin  ». 

Celte  place  occupait  le  vas>te  carrefour  fermé  par  la  rue 
du  faubourg  du  Haut,  le  grand  che^min  de  Parly  ou  chemin  des 
montagnes  et  la  rue  du  marché. 

La  Place  du  Trou  :  place  de  l'église,  ou  espace  compris 
en  haut  de  la  rue  du  Marché,  entre  l'église  elle-même  et  les 
maisons  Charles,  flèche  et  Lechien. 

Afin  de  faciliter  et  surtout  d'abréger  les  communications 
du  centre  de  la  ville,  qui  n'avait  alors  aucun  débouché  sur 
la  rue  du  faubourg  du  Haut,  on  avait  pratiqué  en  cet  en- 
Ci)   Capureau,  nom  d'apparente  origine  latine   :   c  caput  aqua- 
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droit  une  brèche  dans  le  mur  d'enceinle  :  de  là  le  nom  de 
Trou,  par  analogie  avec  ^e  Trou-Poinchy  d'Auxerre,  et  par 
suite  de  Place  du  Trou. 

Un  peu  au-dessus  de  cette  place  se  trouvait,  attenant  à  la 
sacristie  actuelle,  un  étroit  terrain  vague,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Châtie  à  Fouet  ou  à  Fouelle,  qualification  dont 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  sens  ou  l'origine. 

Après  la  désaffection  du  Grand  cimetière,  autrement  dit  Ci- 
metière Saint-Nicolas,  lequel  occupait  une  assez  vaste  surface 
immédiatement  au-dessus  de  la  rue  du  faubourg  du  Haut, 
entre  le  pressoir  de  la  famille  Naudin  et  la  propriété  de 
Madame  Chartier,  on  créa  un  nouveau  cimetière  autour  de  l'E- 
glise ;  ce  dernier  subsista  jusqu'en  1840.  A  l'origine,  il 
encombra  une  partie  de  la  Place  du  Trou  elle-même  ;  de  telle 
sorte  que,  pour  accéder  à  l'église,  les  fidèles  devaient  Se  frayer 
un  chemin  entre  les  sépultures. 

On  dut  même  inhumer  jadis  dans  les  épauiements  de  terre 
qui,  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle,  soutinrent  le  sou- 
bassement de  l'église,  côté  nord. 

Chose  certaine,  on  mit  à  découvert  de  nombreux  débris  hu- 
mains dans  les  -déblais  que,  vers  celte  époque,  on  exécuta  pour 
niveler  la  rue  :  et  ces  décalais  que  l'on  transporta  pour  l'ex- 
haussement des  jardins  des  maisons  Méchin  et  autres  (rue  du 
Pont-Capureau)  laissent  encore  voir  ces  funèbres  reliques. 

Nous  rappellerons  que  l'ancien  Pelit  Chaslel  n'était  autre, 
à  l'origine,  que  le  presbytère  actuel,  y  compris  la  maison  8a- 
vopet,  devenue  dans  la  suite  la  demeure  des  chanoines  de  la 
collégiale  ;  ensuite,  que  la  eoliégiale  elle-même  occupait  tout  ou 
partie  du  pâté  de  maisons  enveloppé  par  la  rue  du  chapitre, 
emplacement  que  nous  avons  cru  devoir  assigner  en  totalité 
à  l'église  primitive. 

Nous  aurons  fini  dans  cet  ordre  d'idées  quand  nous  aurons 
également  rappelé  que  la  rue  de  la  Tour  Boileau  doit  son 
nom  à  une  tour  défensive  qui  flanquait  le  mur  d'enceinte  un 
peu  au-dessus  de  son  point  de  jonction  avec  la  rue  Neuve,  la- 
quelle ne  fut  ouverte  sur  la  rue  du  faubourg  du  Haut  que 
vers  1830,  un  lustre  environ  avant  que  la  rue  des  Cavaliers 
qui  y  fait  suite  ne  fut  elle-même  percée  à  son  extrémité  méri- 
dionale sur  la  rue  des  Fossés,  aujourd'hui  rue  Paul-Bert. 

Cependant  les  héritiers  d'Avoye  de  Chabannes,  contestant 
la  vente  faite  par  cette  dernière,  avaient  intenté  à  Aymar  un 
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gros  procès  en  vue  de  rentrer  en  possession  de  la  lerre  do 
Toucy. 

Ce  procès  devait  durer  jusqu'au  milieu  du  baronnat  d'Edme, 
son  (Ils  et  successeur,  dont  la  minorité  favorisait  leurs  des- 
seins, 

Le  premier  adversaire  de  la  famille  de  Prie  fut  Philippe 
de  Boulainvl'lliers. 

Il  avait  <''pousé  Françoise  d'Anjou,  nièce  d'Antoinette  de  Clia- 
bannes  el,  à  tout  cvi'nement,  pris  par  provision,  la  qualité  de 
Baron  de  Toucy. 

A  son  d*Tès,  en  1535,  sa  veuve  épousa  en  secondes  noces 
■lean  de  Rembouret,  grand  maistre  des  Eaux  el  Forêts  de 
France,  llequel  continua  l'instance  et  rendit  même  hommage 
à  l'cvêque  François  de  Dinteville,  le  12  juillet  1536, 

Edme  de  Prie,  dit  Aymar  III. 

{1527-1574). 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  Edme  de  Prie  avait  succédé  ^ 
son  père,  mort,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  en  1527. 

Marc  de  la  Baume,  son  oncle,  et  en  même  temps  son  tuteur, 
soutint  énergiquement  ses  droits  ;  à  l'Instar  de  ses  adversaires, 
il  obtint  pour  son  pupille,  du  même  évêque,  le  10  mai  1557,  des 
lettres  de  délai  pour  l'hommage  dâ  à  ce  dernier. 

En  fin  de  compte,  après  un  procès  qui  menaçait  de  s'éter- 
niser, un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  de  l'an  1558  adjugea 
fi  Edme  de  Prie  la  baronnie  de  Toucy  que,  à  son  tour,  Philippe 
de  Bou'lainvilliers,  Françoise  d'Anjou  et  Jean  de  Rembouret  lui 
avaient  si  âprement  disputée. 

La  baronnie  de  Toucy  et  ses  annexes  se  rapprochaient  beau- 
coup de  la  ville  d'Auxerre,  sans  aucun  lien  de  vassalité  envers 
le  comté.  Lorsqu'en  1551,  le  roi  Henri  II  créa  les  intendants 
de  province,  l'intendant  de  Bourgogne  eut  le  «omté  d'Auxerre 
dans  son  ressort  ou,  pour  parlE>r  le  langage  administratif  de 
l'époque,  dans  sa  généralité. 

JLa  baronnie  de  Toucy  ressortit  à  la  généralité  d'Orléans, 
sauf  quelques  paroisses  attribuées  à  la  généralité  de  Paris,  La 
généralité  d'Orléans  embrassait  ainsi  des  communes  qui  lou- 
chaient presque  aux  portes  d'Auxerre,  comme  Pourrain,  Diges 
et  même,  paraît-il,  Chevannes,  Gy-l'Evéque  et  Vallan  ;  celle 
de  Champagne  arrivait  jusqu'au  Pont  de  Pierre  h.  une  lieue 
d'Auxerre. 
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Depuis  Charlemagne,  te  lailin  était  la  langue  officielle  usitée 
à  l'exclusion  de  toute  autre  dans  les  procédures  judiciaires 
ainsi  que  dans  les  arrêts  des  tribunaux  et  les  actes  des  oftl- 
ciers  publics. 

Mais  en  1400,  Oharles  Vil  prescrivait  d'écrire  en  français 
les  dépositions  reçues  devant  les  tribunaux  et,  en  1510,  Louis  XII 
dut  renouveler  cet  édit.  Ce  que  les  deux  rois  avaient  exigé 
pour  les  dépositions,  François  I"  retendit  en  1532  aux  actes 
des  notaires  et  en  1530,  par  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets, 
à  toutes  sortes  d'act-es  judiciaires. 

C'est  la  même  ordonnance  de  1530  qui  fonda  réellement  l'é- 
tat-civil. 

Antérieurement  au  xvi"  siècle,  à  peine  existait-il  dans  cer- 
taines paroisses  des  registres  d'état-civil  p-lus  ou  mons  réguliè- 
ment  tenus.  François  I"  donna  à  cet  état  de  chose  une  sanction 
légale  et  confia  définitivement  aux  curés  des  paroisses,  à  l'ex- 
clusion de  tous  officiers  civils,  la  mission  de  consta4er  les 
naissances  et  les  décès. 

Il  n'était  pas  encore  question  des  mariages,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  registres  de  l'état-civil  de  Toucy,  qui  remon- 
tent à  cette  date,  contiennent  les  uns  et  les  autres  et  font,  de 
l'avis  des  connaisseurs,  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui 
nous  léguèrent  ce  précieux  monument  de  nos  archives  lo- 
cales. 

C'est  pourquoi  nous  allons  donner  lailiste  des  curés  de  Toucy 
qui  y  collaborèrent  : 

1547,  Jehan  Cransson,  chanoine,  chapelain  et  trésorier  ; 

1578.  Bardy,  chapelain  ; 

1600.  Ozymon  ; 

1623.  Rimbault  ; 

1649.  Pierre  Galle,  qualifié  prêtre,  trésorier  et  curé  de  Toucy  ; 

1662.  Bdme  Clerjault,  prêtre,  trésorier,  curé  ;  il  est  qualifié 
bachelier  en  théologie  ; 

1669.  Sévin,  curé,  trésorier  ; 

1710.  Dannery  ; 

1759.  Bon  Borne;  il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église 
paroissiale. 

1761.  Bidan,  curé,  trésorier  ; 

1786.  Julliard,  curé  trésorier,  jusqu'en  1791. 

1791.  Laporte  dit  Dom  Laporte  jusqu'au  30  décembre  1792, 
date  où  commence  la  rédaction  de  l'ctat-civii  par  ies  officiers 
publics. 
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Les  uns  el  1«r  autres,  suivant  les  exigences  du  service,  eurent 
pour  suppléants  Jeurs  vicaires  ainsi  que  les  chanoines  de  l'é- 
glise Notre-Dame  autrement  dit  la  ColSégiale. 

La  liste  de  ces  derniei-s  serait  aussi  longue  que  dépourvue 
d'intérêt. 

Nous  nous  bornerons  k  citer  les  noms  de  : 

Thomas  de  Villeneuve-le-Clerc  en  16^,  celui  de  Messire  Jean- 
Pierre  Salmon  de  Poivry,  en  1782. 

'L'examen  des  actes  de  l'ctat-civil  de  la  paroisse  nous  a 
toutefois  révélé,  entre  autres  choses,  qu'à  l'Eglise  Notre-Dame 
on  porta  souvent  des  défunts  avant  leur  sépulture,  que  l'on 
y  célébrait  les  offices  dans  trois  chapelles  dites  de  ila  Made- 
leine, de  Saint-Michel  et  de  Saint-Nicolas  (actes  de  l'étai-civil 
des  9  août  i710,  17  avril  i742,  29  août  1775)  ;  enfin  que  l'on  y 
procéda  à  diverses  inhumations,  particulièrement  à  celles  des 
seigneurs  d'Arthé,  lesquels,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt, 
y  avaient  leur  sépiilture  attitrée. 

Ils  nous  fournissent  en  outre,  les  éléments  de  la  statistique 
suivante  : 
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EtAPTËUKS 

DÉCÈS 

........ 

67 
124 
126 

1576..   ..    

1600 

lia 

1612 

109 

16Ï1 

107 

109 
136 

1645 

J646 

Hl 

16?3 

18 

1666 

1668 

111 

137 

21 

127 
92 
78 
88 

1698 

1704 

1721 

87 

1747 

81 

1748 

69 

75 
74  138  m..  36  f.) 

69  (37  m. . 32  f.) 

mg 

68 
88 
81 

54 
67 

87 
88 

62 
52 

95 
92 

66 
78 

25 
16 

1790 

116.75 

l)el668A  1-90 

87.05 

De  1665..  1790 

De  1666a  1790 

■ 

* 

KNFANTS  AYANT  FAIT  LEUtl   PREMIÈRE  COMMUNION 


En   1767 

1768 

OARI^ilUB 

FII.1.E8 

„„™ 

32 

n 

3i 
16 

iHOO 

27 

(1)  Cet  excédent  proviont  évidemment  de  la  réunion  de  deux 
années  de  communiants.  ,     ,    .    .    . 
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Ëdme  de  Prie  délégua  en  son  lieu  et  place  son  fils  René 
pour  le  représenter  à  l'entrée  solennelle  de  l'évèque  Phrlippe 
de  Lenoncourt,  neveu  et  successeur  de  l'évèque  Robert  auquel 
il  avait,  précédemment,  rendu  hommage  ;  cette  entrée  eut  lieu 
le  8  décembre  1660. 

Nous  avons  la  procuration  qu'il  donna  à  cette  effet  ;  en 
voi-ci  les  termes  : 

•1  A  tous  ceulx  qui  res  présentes  lettres  verront,  Guillilaume 
<■  Pétri,  garde  du  scel  aux  contratz  de  la  'baronnie  de  Touï- 
«  sy  pour  noble  et  puissant  seigneu^r  messire  Edme  do  Prie, 
a  chevalier,  seigneur  du  Telz-Milon,  Mnntpopon  et  baron  du- 
«  dit  Toussy,  lieutenant  de  la  compagnie  du  sieur  de  Viiars, 
t;  capitaine  de  50  lances,  escuier  de  J'écurie  du  roi,  salut. 

n  Scavoir  faisons  que  par  de\-ant  Jean  Grimeau...  clerc  de 
"  notaire  juré  sous  ledit  sceî  sous  Olaude  Bossu,  aussy  no- 
«  tairp  et  tabellion  juré  sous  ledit  scel,  fut  présent  en  sa  per- 
«  sonne  ledit  sieur  messire  EMme  de  Prie,  chevalier,  lequel  a 
«  faict  et  établi  son  procureur  spécial  noble  sjeur  Régné 
«  de  Prie,  auquel  seul  et  pour  le  tout  ledit  sieur  «onstituant 
«  a  baillé  plein  pouvoir  et  authorilé  et  mandement  de  repré- 
«  sente*-  sa  personne  par  devant  M.  l'Evesque  d'Auxerre,  sei- 
«  gneur  féodal  de  ladite  Baronnie  de  Toussy,  et  illec  proposer 
«  les  excuses  que  ledit  constituant  a  faict  entendre  audit  sei- 
«  gneur,  pour  lesquelles  il  ne  peut  comparoir  à  l'assignation 
u  qui  lui  a  été  donnée  k  fin  de  se  trouver  à  l'entrée  et  récep- 
11  tion  que  mondit  sieur  l'Evesque  entend  faire  en  la  ville 
0  et  église  cathédrale  (sic)  d'Auxerre,  le  neuviesme  jour  du  pré- 
«  sent  mois  ;  qui  sont  que  ledit  sieur  constituant  est  contraint 
«  de  se  trouver  à  l'assemblée  générale  des  Etats  du  royaume  qui 
n  commencent  en  la  ville  d'Orléans  le  dixiesme  du  présent 
B  mois  et  que,  par  ce  moïen,  il  ne  se  peut  trouver  en  ladite 
«  ville  d'Auxerre  ledit  jour  neuviesme  et  remercier  ledit  Eves- 
11  que  de  ce  que,  par  ses  lettres  missives  du  deuxième  du  pré- 
<  sent  mois,  luy  a  pieu  trouver  lesdictes  excuses  bonnes  et  les 
-  recevoir  ;  et  au  surplus  faire  pour  et  au  nom  dudit  consti- 
«  tuant  audit  sieur  évesque  les  devoirs  à  son  entrée  et  récep- 
«  tion  qu'il  est  tenu  de  faire  à  cause  de  ladite  baronnie  de 
«  Toussy,  mouvant  en  fief  dudit  sieur  Evesque,  et  selon  la  na- 
«  ture  de  soa  flef  et  tout  ainsi  que  si  ledit  constituant  y  estoit 
«  en  personne,  ses  prérogatives  gardées  et  observées  ;  et  géné- 
«  paiement  de  faire  tout  ce  qui  lui  appartient  ou  faict  dessus 
<f  dit,  promettant  avoir  pour  agréable  tout  ce  qui  sera  faict 
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i.  par  ledit  sieur  Roné,  son  fils,  en  tout  ce  que  dit  est,  soubz  la 

0  soumission  de  tous  et  chacuns  «es  Mené,  qu'il  a  pour  ce 
u  soumis  partout  ou  trouvés  seront,  renonçant  k  toutes  choses 
*  généralement  quelconques  à  ces  lettres  contraires.  Lesquelles 
V  en  témoing  de  ce,  nous,  garde  dessus  dit,  au  rapport  dudict 

1  juré,  avons  scellé  dudict  scel  ;  qui  furent  faites  et  passées  en 
«  présence  de  FYancois  du  Ru  et  Charles  Guissatd,  témoings, 
r  le  septiesme  jour  de  décembre  l'an  mil  «inq  «ent  soixante. 

«  Signé    :  Grimeau  et  scelle  à  double  queue  de  sire  (sic) 
«  verte. 
«  La  minute  des  présentes  est  signée  Armand  el  Roug...  » 

Le  procès-verbal  de  la  rédaction  de  la  coutume  d'Auxerro, 
dressé  en  1561,  qualifie  Edme  de  Prie  de  Baron  de  Toucy  et 
de  seigneur  de  Test-Milon. 

Il  était,  en  outre,  seigneur  de  Montpoupon,  Lézille,  la  Gran- 
ge, Fossegilet  (1),  etc.,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  Roi  ;  il  devint  dans  la  suite  lieutenant- gé- 
néral au  gouvernement  de  Touraine,  Blaisois  et  Vendômois, 
enfin  chevalier  de  l'ordre  du  Roi.  Vers  la  fin  de  1566,  Charles  IX 
le  fit  gouverneur  de  la  ville  d'Auxerre  et  de  tout  le  pays  de 
l'Auxerrois. 

C'est  également  lui  qui,  sous  le  nom  d'Aymar  de  Prie,  exerça 
le  dernier,  en  France,  les  fonctions  de  grand-maître  des  arba- 
létriers (2). 

iDe  même  que  pour  l'entrée  solennelle  de  i'évèque  Philippe 
de  Lenoncourt,  son  fils  René  le  suppléa  encore,  au  mois  de 
mai  1571,  à  celJe  du  successeur  de  ce  dernier,  le  savant 
helléniste  Jacques  Amyot,  fondateur  du  collège  d'Auxerre. 

Remarquons  à  ce  propos  que  la  cérémonie  en  question  de- 
vait avoir  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  rigueur.  En  effet, 
un  procès-verbal  inséré  dans  le  Gallia  ckristiana  nous  apprend 
que  le  portage  se  réduisait,  en  somme,  de  la  part  des  barons, 
:i  un  simulacre,  car  ils  avaient  à  côté  d'eux  quatre  solides 
gaillards  auxquels  incombait  le  fardeau  matériel. 

L'/nwen(ai>e  et  Bref  état  des  titres  et  papiers  des  terre  et 
marquisat  de  Toucy  mentionne  un  contrat  de  fondation  de 
rente,  consenti  par  Edme  d&  Prie  au  profit  des  trésorier, 
rhanoines  et  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Toucy,  de  la 
somme  de  66  livres,  suivant  acte  passé  devant  Beaufumé,  no- 


(1)  Lire  Fougilet. 

(2)  Grand  dictionnaire  universel  du  xix'  siècle. 
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taire  à  Toucy,  le  25  octobre  1573,  année  qui  précéda  sa  imort. 

Edme  de  Prie  avait  épousé,  après  contrat  du  12  septembre 
1538,  Charlotte  de  Rochefort,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Pleu- 
vant et  ■d'Antoinette  de  Ghàteauneuf. 

De  ce  mariage  naquirent  deux  filles  et  trois  fils  dont  il'un 
mniinit  en  1581;  le  second,  Edme,  fut  un  des  chambellans  du 
duc  d'Anjou,  devenu  Henri  III,  roi  de  France  ;  enfin,  ]«  troi- 
sième, René,  succéda  à  son  père  dans  la  baronnie  de  Toucy. 

Edme  de  Prie  mourut  en  1574,  la  même  année  que  Charles  IX, 
;'i  Salbris,  en  Sologne  ;  aux  termes  de  ses  dernières  volontés, 
il  fut  inhumé  chez  les  Copdeliers  d'Ambois'>,  mais  son  cœur 
repose  à  Toucy. 

A  défaut  d'autre  résultat  appréciable,  les  guerres  entreprises 
en  Italie  par  Charles  VIII  (1483-1498)  et  continuées  par  ses  suc- 
cesseurs, Louis  XII  (14i)8-I5I5)  et  François  I"  {1515-1547)  eu- 
rent au  moins  l'avantage  d'engager  la  civilisation  française 
dans  les  voi&s  de  la  Renaissance 

Les  Français  encore  grossiers,  —  il  faut  bien  le  reconnaître,  — 
étaient  descendus  dans  la  péninsule  au  moment  où  l'antiquité, 
comme  retrouvée,  fécondait  le  génie  des  savant*  et  des  poètes, 
surtout  celui  des  Italiens.  Jls  s'instruisirent  à  il'école  de  ceux- 
ci  et  rapportèrent  en  deçà  des  monts  un  goût  plus  vif  pour  ce? 
choses  nouvelles.  L'anliquilc  eut  aussi  chez  nous  d'ardents 
z('»lateurs. 

Quelques  maîtres  grecs  trouvèrent  en  France  des  élèves  qui 
les  éclipsèrent,  entre  autres  Danès,  le  maiire  de  l'évéquc 
d'Auxerre,   l'illustre   Jacques   Amyot. 

La  renaissance  des  lettres  et  des  arts  en  France  date,  en 
effet,  des  guerres  d'Italie  :  c'est  à  cette  époque  que  Mellin  de 
Saint-Gelais  et  Marot,  auxquels  se  Joignirent  nos  compatriotes 
toucyquois  ;  Aymé  de  Castanea  et  Pierre  Grognet,  compo- 
sèrent leurs  poésies. 

Né  à  Toucy,  on  ne  sait  au  juste  en  queWe  année,  J'état- 
civil  n'existant  ipas  encore,  Pierre  Grognet  (1),  dit  notre  sa- 
vant compatriote  Pierre  Larousse,  mourut  en  1540. 

Il  alla  étudier  le  droit  à  l'Université  de  Bourges.  Dans  sa 
requête  pour  l'impression  de  ses  Mois  dorés,  il  se  qualifie  de 
«  maître  es  arts  »  et  «  licencié  en  chascun  droit  »  ;  ailleurs. 


[D  Grognet,  nom  patronymique  fréquent  dès  les  premiers  temps 
do  l'état-civil  et  qui  s'est  perpétué  à  Toucy  jusqu'à  nos  jours. 


DigitizcdbyGoOgle 


116  NOTES   ET   DOCtIHENTS  tW 

u  se  dit  11  prêtre  et  humble  chapelain  »,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'il  ne  fut  pourvu  d'aucun  bénéfice  ecolésiastique.  Son 
premier  ouvrage  :  Mois  dorés  du  grand  et  saige,  Colon,  etc... 
est  une  traduction  des  distiques  attribués  à  ce  poète.  M  en 
existe  plusieurs  éditions  :  la  plus  ancienne  est  celle  de  Pa- 
ris (1530-1533,  2  vol.  en  caractères  gothiques), 

Le  poète  a  rendu  chaque  distique  latin  par  quatre  vers 
français. 

Ses  autres  productions  sont  :  un  monceau  fort  curieux, 
in-titulé  :  De  la  louange  et  excellence  des  bons  facteurs  qui 
bien  ont  composé  en  rime  tant  de  çà  que  de  lA  les  monts.  On 
trouve  dans  ce  travail  une  notic«  irelativ©  à  beaucoup  de 
poètes,  depuis  Jean  de  Meumg  jusqu'au  temps  où  écrivait  Gro- 
gnet  ;  La  louange  des  femmes  ;  La  bonne  doctrine  pour  les 
filles  ;  La  louange  et  description  de  plusieurs  bonnes  villes 
et  cités  du  noble  royaume  de  France  ;  quelques  pièces  rela- 
tives à  l'histoire  du  siècle  ;  un  Manuel  des  vertus  intellectuelles 
et  morales  ;  un  Rondeau  contre  les  Tavemiers  qui  broullent 
les  vins,  etc.. 

Panmi  les  poésies  de  Grognel,  on  remarque  surtout  celles 
qui  rappe^Uent  des  faits  historiques,  notammfent  la  suivante  : 
RecoUection  des  merveilleuses  choses  et  nouvelles  advenues 
au  noble  royaume  de  France  en  nostre  temps,  depuis  l'an  de 
grâce  1480.  Cette  chronique  s'arrête  en  1530.  Pierre  Grognet 
a  composé,  sous  le  titre  de  Blason  de  la  noble  ville  et  cité  de 
Paris,  deux  descriptions  naïves  qui  sont  assez  curieuses  ;  on 
pourrait  mettre  en  musique  et  chanter  cette  singulière  des- 
cription. 

Outre  les  ouvrages  sus-mention  nés,  citons  enfin  de  Pierre 
Grognet  ;  Paraphrase  en  prose  de  quelques  endroits  des  tra- 
gédies de  Sénèque,  à  la  suite  des  sentences  et  mots  dorés, 
du  même,  en  rime  (Paris  1534,  in-S")  ;  Le  désenchantement  du 
péché  de  luxure  et  généralement  de  tous  les  péchés  mortels 
(Paris,  1537). 

Quant  à  Eîdme  de  Gastanea,  nous  ne  savons  à  son  sujet 
que  ce  que  nous  apprend  le  préambule  qu'il  rima  à  l'inten- 
tion  de  Pierre  Grognet,  son  ami  et  son  compatriote  (1). 


(1)    Nous  avons  respecté   la  disposition  et  l'orthographe   des 
strophes  et  poésie  qui  suivent. 
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Préambule  de  Hai- 

stre  Aymé  de  Ca- 

stanea,  natif  de  la  Ville  de  Tocy  au 

diocèse  d'Auxerre,  docteur  es  arta 

et  Bachelier  en  chaacun  droict 

adressant  à  l'autheur  et  aux 

lecteurs  de  ce  présent 

livvre  disant  en  ce- 

ste  manière. 

TV  as  bien  besong:né,  Orosnet  ; 
Grosnet,   tu  as  bien  beson^é 
Des  mots  dorez  prens  gros  et  net 
I^  superflu  tu  as  rogné, 
Ton  liure  est  plain  d'authorltez 
Latines  moult  sentencieuses, 
Et  aussi  de  moralitcz 
Francoyaes  beaucoup  sérieuses. 
Plusieurs  gens  de  ville  de  nom 
Dedans  ton  liure  sont  comprinses, 
Et  plusieurs  choses  de  renom 
Y  sont  notées  et  aprinses. 
Ton  liure  n'est  pour  citoyens 
Tant  seulement,  ne  pour  les  saiges, 
Mais  est  pour  petis  et  moyens 
A   plusieurs   propos   et   usaiges 
Tous  lecteurs,  francoys  et  latins, 
Que  ce  liure  voudront  saisir. 
Prendre  ils  pourront  soirs  et  matins, 
En   le   lisant,   fruict   de   plaisir. 
Car  tu  ensuy  (comme  i4  me  semble) 
La  mouche  à  myel  et  sa  nature   ' 
Qui  des   iardins  et  prez  assemble 
De    toutes   fleurs   sa   nourriture. 
Aussi   tu  as  teu  plusieurs  liures 
En   prenant   la   cire  et   le   myei 
Dequoy   les  gens   ne   seront  yures 
Mais  gecteront-ce  qui  est  fiel. 
Semblable  ment   as  composé, 
Maintz  liures   francoys   et  latin 
Qu'en  prose  et  beaux  vers  as  posé 
Moult  semant   tant  soir  que  matin. 

Parquoy,     messieurs,    ie   vous    requiers 
En  l'honneur  de  la  passion. 
Lisez  le  bien  et  voluntiers 
Y  prendrez  récréation. 
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Voici  maintenant  le  rondeau  de  Grognet,  dont  nous  par- 
lons plus  haut  ;  il  est  intitulé  :  Autre  rondeau  contre  les  ta- 
verniers  qui  brouUe.nt  les  vins. 

Broulleurs  de  vins,  maltieureux  et  maulditz, 
Gpns  sans  amour,  faulz  en  faioti  et  en  flitz, 
Qui  ne  tendez  qu'en  dampnabic  auai-ice, 
Soyez  certains  que  diuine  iUBtico 
Vous  pugnira  de  bien  brief,  io  le  dis 
Les  vins  nouveaulx  vous  seront  interditz  ; 
Point  n'en  buvez  car  des  fois  plus  de  dix 
Dieu  qui  tout  voit  congnoist  votre  malice, 

Broulleurs  de  vins. 
Sur  ses  vendeurs  de  vivres  trop  hardis 
Baillifz,  préuotz,  n'y  soyez  point  lardifz  ; 
Besongnez  y,  exerçant  vostre  ofUce  ; 
Ou  auUrement,  se  ny  mettez  police. 
Enfer  vous  suyt  et  non  pas  Paradis, 
Broulleurs  de  vins  malheureux  et  maulditz. 

A  on  juger  par  ce  rondeau,  Grognet  devait  être  un  fervent 
amateur  de  vin  natureil. 

Pierre  Grognet,  dit  l'abbé  Lebeuf,  est  le  premier  qui  in- 
troduisit dans  l'imprimerie,  née  pour  ainsi  dirc'  de  la  veille, 
l'usage  d'écrire  Auxerre  comme  on  l'écrit  aujourd'hui,  vnas 
changer  l'ancienne  prononciation. 

Voici  comment  il  commence  sa  dcs^-ription  de  cette  ville, 
en  1543  . 

«  Cité  d'Auxcrre  aimée  et  renommée 

«  Ceux  do  Paris  souvent  t'ont  habitée, 

V  Pour  Je  beau  lieu  et  aussi  pour  la  grume 

H  Dont  ton  hault  bruit  plus  vault  qu'on  ne  présume 

Il  la  termine  ainsi   : 

«  Conclusion   :  de  tous  bien  as  assez 

te  Et  mesmetnent  plusieurs  vins  amassez 

«  Dont  chacun  dit  que   la  ville  d'Auxecre 

n  Sert  au  commun  sans  le  tenir  en  serre. 


Ce  témoignage  du  poète  iprouve  que  le  vignoble  auxerrois 
a  toujours  fourni  des  vins  excellents  à  Paris  et  aux  aulre:: 
ville  de  France. 

La  Réforme,  prôchce  en  Allemagne  par  Luther,  prépar,<iit  op. 
France,  sous  l'impulsion  de  Calvin,  hoii  disciple,  la  révolution 
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religieuse  aivec  tous  les  excès  qu'une  révolution  traîne  après 
Plie. 

Malgré  les  perséciilions,  la  religion  nouvelle  faisait  de  ra- 
pides progrès. 

Soiis  le  règne  de  François  II  (156©-15eO),  protestants  et  ca- 
tholiques en  vinrent  aux  mains,  ayant  les  uns  et  les  autres  à 
leur  tête  des  chefs  également  puissants  et  capables. 

Sous  de  règne  du  jeune  roi  Charles  IX,  les  choses  s'enve- 
nimèrent an  point  de  transformer  une  question  purement  con- 
fessionnelle en  une  série  de  guerres  civiles  qui  rappelèrent  les 
plus  mauvais  jours  des  siècles  précédents. 

Le  pays  auxerrois  ne  fut  point  épargné. 

Les  deux  partis,  surexcitas  par  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  exerçaient  l'un  contre  l'autre  les  plus  odieuses  re- 
présailles. 

iSi,  d'une  part,  les  catholiques  ne  se  privaient  pas  d'exter- 
miner -ceux  qu'ils  appelaient  les  hérétiques,  ceux-ci  le  leur  ren- 
daient avec  usure,  en  couronnant  leur  vengeance  par  la  des- 
truction et  le  pillage  des  abbayes,  des  monastères,  par  la  viola- 
tion «t  la  mutilation  des  reliques  et  des  tombeaux  des  saints, 
parfois  même  par  l'incendie  des  églises  et  la  profanation  pu- 
blique ide  leurs  ornements. 

Telle  était  la  situation  quand,  en  1566,  le  roi  Charles  IX 
appela  Aymar  de  Prie  aux  fonctions  de  gouverneur  de  la  ville 
d'.\uxerre  et  du  pays  auxerrois.  Ce  n'était  pas  une  sinécure  en 
un  pareil  moment. 

Aymar,  ne  trouvant  sur  place  ni  troupes,  ni  autres  forces, 
se  sentait  impuissant  à  réprimer  les  désordres  dont  ri  avait 
sous  Jes  yeux  l'écœurant  spectacle. 

'Il  demanda  des  secours  à  Toucy  ;  mais  les  habitants  re- 
fusèrent, alléguant  qu'ils  étaient  eux-mêmes  menacés  par  un 
détachement  de  80  cavaliers  occupant  le  bourg  de  Champi- 
gnelles,  sous  la  conduite  de  Lestaigne  et  de  Cîodefln. 

Il  eut  plus  de  chance  auprès  de  son  vassal,  le  seigneur  de 
lii  Orange-au-Roi.  près  de  Granchamp.  Ce  vieux  gentilhomme, 
en  même  temps  offKîier  habile,  leva  à  ses  frais  une  compagnie 
de  100  arquebusiers  qu'il  mit  à  la  disposition  de  la  ville 
d'Auxerre  et  de  son  gouverneur  de  Prie. 

Mais  cela  ne  sufllsait  pas  pour  rétablir  l'ordre  ;  de  Prie 

(i)Aymar  de  Pi-ie  eut  pour  lieutenant,  en  1569  et  1570,  un  sieur 
de  .Miniers,  lequel  devait  être  originaire  d'Entrains  et  possesseur 
du  flef  do  ce  nom. 
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reDouvela  sa  demande  de  renforts  :  on  lui  envoya  bien  trois 
compagnies  de  gens  de  pied  d'un  régiment  italien  ;  mais  ces 
élrangers,  au  lieu  de  s'employer  à  ramener  la  paix  publique, 
se  joignaient  volontiers  à  la  populace  dans  Jeurs  tournées 
contre  les  Huguenots.  A  la  suite  d'une  émeute  dans  laquelle 
se  commirent,  contre  le  -droit  des  gens,  i^usieurs  attaques  et 
assassinats  sur  des  protestants,  la  dame  de  Prie,  née  Charlotte 
de  Rochefort,  femme  du  gouverneur,  éprouva  une  telle  com- 
motion, qu'elle  mourut  de  frayeur. 

Patronnées  par  des  hommes  tels  que  Coudti  et  Coligny,  les 
idées  de  réforme  gagnaient  l'Auxerrois  tout  entier. 

La  petite  noblesse,  qui  tenait  un  peu  de  la  roture  et  occupait 
un  grand  nombre  de  fiefs,  les  avaient  facilement  adoptées,  en- 
traînant, par  son  exemple,  nombre  de  mécontents. 

Nous  citerons  entre  autres,  dans  notre  région,  les  Du  Motet, 
seigneurs  d'Arthé. 

Une  inscription  qui  subsiste  encore  dans  cet  antique  ma- 
noir nous  révèle  que  :  «  Messieurs  du  Moltet  professant  la 
n  religion  prétendue  réformée,  la  chapelle  dédiée  à  Sainf- 
H  Marc  a  été  profanée  par  l'exercice  de  cette  fausse  religion 
B  et  leur  a  servi  de  sépulture  jusqu'en  1685  que  messire  Henry 
M  du  Mottet,  l'aîné  de  leurs  descendants,  fit  abjuration  ». 

Et  l'inscription  ajoute  : 

n  II  fit  murer  cette  chapelle  et  transféra  sa  sépulture  dans 
n  celle  des  anciens  seigneurs  d'Arthé,  située  dans  l'église 
n  collégiale  de  Notre-Dame-de-Touci  où  ils  ont  fait  plusieurs 
f.  fondations,  comme  on  le  voit  par  l'épitaphe  placée  dans 
«  laditte  chapelle  ;  il  y  fit  inhumer  madame  son  épouse  en 
K  1703,  M.  son  beau-père  en  1709  et  y  fut  inhumé  lui-même, 
«  en  1713...  » 

ttette  -dernière  chapelle  portait  le  nom  de  chapelle  Saint-Mi- 
chel, ainsi  que  le  constate  l'acte  de  décès  de  messire  Charles- 
Henry  Dumotet,  dit  le  comte  du  Motet,  lequel  y  fut  lui-même 
inhumé  le  20  février  1760  (1)  ;  le  13  mars  1776,  messire  Jean- 
Edme  Dumotet  y  reçut,  à  son  lour,  sa  sépulture  et  l'année 
précédente,  Marie- Angélique  Haguenier  de  Varennes  y  avait 
été  inhumée  avec  le  consentement  de  MM.  Dumotet.  No- 
tons que  Henry  Du  Motet,  le  premier  nommé,  avait,  ainsi 
que  l'apprennent  de  la  Ohesnaye  des  Bois  et  Badier,  épousé 
par  contrat  passé  devant  Chardon,  notaire  royal  à  Auxerre, 

(1)  Acte  d'inhumation  de  la  paroisse. 
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le  10  mai  1688,  Marie-Bénigoe-Catherine  Haguenier,  ancêtre 
de  la  dernière. 

En  1804,  M.  Gabriel  Bablot,  liquoriste,  Ht  exécuter  des 
fouilles  sur  l'emplac&ment  d'une  chapelle  souterraine  ou  crypte 
de  l'ancienne  église  Notre-Dame,  autrement  dit  la  collégiale,  — 
église  dont  ses  prédécesseurs  médiats  avaient  acquis  une  partie, 
lors  de  la  vente  des  biens  nationaux  —  et  mit  à  découvert  plu- 
sieurs sarcophages  que  l'on  peut,  avec  chance  de  certitude, 
identifier  avec  ceux  des  personnages  en  question. 

(L'un  d'eux,  en  parfait  état  de  conservation,  est  dépose  dans 
l'annexe  du  pres'bytère  actuel,  laquelle,  à  l'origine,  dépendait 
aussi  de  la  même  église. 

Ainsi,  presque  toute  la  bourgeoisie  était  gagnée  aux  idées 
nouvelles,  et,  dans  les  campagnes,  les  petits  seigneurs  les 
couvraient  de  leur  protection. 

Les  calvinistes  avaient  leur  église  à  Toucy,  mais  aucune 
indication  ne  nous  permot  de  soupçonner  «  l'habitat  »  de  ce 
temple  éphémère  :  dès  1562,  le  trésorier  de  la  cure  de  Toucy 
réclamait  une  réducfion  de  20  livres  «  pour  la  diversité  de 
«  la  religion,  attendu,  disait-il,  qu'ils  sont  ant  de  la  ville,  faux- 
"  bourgs  que  de  la  paroisse  plus  de  120  tant  hommes  que  fem- 
n  mes,  ^plusieurs  enfants  baptisés  et  plusieurs  inhumés  hors 
«  de  la  cognoissance  de  l'église  de  Toucy,..  » 

11  demandait,  de  plus,  l'allocation  de  livres  n  parce  qu^'  ceulx 
de  la  religion  n'ont  pas  voulu  païer  aucune  disme  de  leurs 
chanvres...  » 

Plusieurs  bourgs  de  notre  région  fournirent  des  chefs  au 
parti  protestant,  le  capitaine  Blosset  notamment,  seigneur  de 
Kleury,  qui  dominait  dans  toute  la  vallée  d'Aillant,  le  capitaine 
Leboys  de  iMézilles,  enfin  Symbault,  compatriote  de  ce  der- 
nier. 

Leboys  et  Symbault  prêtèrent  uno  sérieuse  assistance  à 
(londé  quand,  à  sa  sortie  de  Noyers,  en  1568,  il  alla  se  mettre 
à  couvert,  lui  et  sa  famille  qui  l'accompagnait,  derrière  la 
Loire.  11  traversait  une  partie  de  la  Puisaie,  région  peu  sûre, 
où,  à  tout  instant,  il  courait  le  risque  d'une  attaque  des  ca- 
tholiques ;  le  capitaine  Leboys  facilita  sa  marche  par  une  op- 
portune diversion  sur  Bonny  où  il  se  proposait  de  traverser 
le  fleuve  ;  pendant  ce  lemps,  Symbault  exerçait  une  surveil- 
lance active  sur  la  Puisaie. 

L'amiral  de  (ioligny  et  son  frère  d'Andelot  traversèrent  sou- 
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%ent  le  diocèse  d'Auxerre  presque  d'un  bout  à  l'autre,  soit  en 
allant  de  (Ihâtillon-sur-Loing  à  Tanlay  ou  à  Noyers,  soit  pour 
venir  de  Tanlay  à  Ghatitlon.  Ils  dupent,  par  conséquent,  passer 
à  Toucy,  qui  pe  trouvait  sur  leur  route. 

Mézérai  rapporte,  en  effet,  un  accident  arrivé  dans  un  de  ces 
voyages,  accident  que  l'on  attribua  à  une  vengeance  divine  : 

M  Comme  l'amiral  venait  de  Chatillon-sur-Loing  à  Tanlay  et 
qu'il  passait  sur  la  chaussée  d'un  étang  près  d'une  bourgade 
nommée  Moulins,  sur  la  route  d'Auxerre,  —  il  s'agit,  appa- 
remment de  Moulins,  près  de  Toucy,  —  un  vieillard  de  ses 
anciens  serviteurs,  qui  avait  fait  de  grands  voyages  sur  mer, 
lui  montra  une  grosse  et  noire  nuée  poussée  vers  eux  par 
les  vents  et  l'exhorta  de  doubler  le  pas  pour  arriver  au  vil- 
lage, autrement  que  l'orage  l'accablerait  lui  et  sa  troupe  ; 
cela  dit,  il  se  sauva  promptement,  croyant  qu'on  dut  le  suivra. 

B  L'amiral  ne  tint  compte  de  son  pronostic  ;  mais  comme 
il  achevait  de  passer  la  chaussée  de  l'étang,  il  fut  enveloppé 
d'un  orage  si  violent  que  plusieurs  de  sa  suite  furent  abattus 
par  terre,  leurs  chevaux  renversés  et  lui-même  blessé  d'un 
coup  de  grêle  à  la  cheville  du  pied  ;  si  bien  que  tous  avouaient 
que,  si  celte  tempête  les  eût  attaqués  au  milieu  de  la  chaussée, 
elle  les  eût  précipités  en  l'étang...  » 

Cet  étang,  nous  venons  de  le  dire,  ne  pouvait  être  que  ce- 
lui de  Moulins,  près  de  Toucy,  à  moins  ■qu'il  ne  s'agisse  de 
l'étang  Prague,  situé  sur  le  chemin  de  Toucy  à  Moulins  et  au- 
jourd'hui desséché. 

Il  ne  semble  pas  toutefois  que  les  troubles  religieux,  qui 
tant  de  fois  ensanglantèrent  certaines  villes  de  la  région,  aient 
eu  leur  contre-coup  à  Toucy. 

Peut-être  l'influence  et  le  prestige  d'Aymar  de  Prie  favori- 
saient-ils le  maintien  dans  sa  baronnie  d'un  calme  relatif. 

Peut-être  airssi  le  Toucyquois,  de  son  naturel  sceptique, 
ou  tout  au  moins  indifférent  aux  agitations  confessionnelles. 
eut-il  la  sageiise  de  rester  sourd  aux  excitations  qui  gron- 
daient autour  de  lui.  Chose  certaine,  la  religion  réformée  re- 
cruta moins  d'adhérents  à  Toucy  que  dans  Ix  plupart  des 
paroisses  avoisinantes.  On  en  jugera  par  l'examen  de  l'état  des 
Jjénéflces  du  diocèse  d'Auxerre  détenus  et  occupés,  vers  1570, 
par  les  prolestants,  ou  délaissés  par  les  titulaires  catholiques 
par  crainte  des  incursions  des  hérétiques  ;  nous  relevons  entre 
autres  noms  les  suivants  avec  observations  à  l'appui  : 

Le  prieuré  de  Plain-Marckais,  encore  de  présent  détenu  par 
les  rebelles,  partant  délaissé  et  ruyné... 
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Le  Prieuré-cure  de  Sougères,  délaissé  pour  être  proche  de 
Hatilly  et  détenu  par  le  seigneur  qui  est  protestant... 

Le  prieuré-cure  de  Lainsecq  et  celui  de  Thury,  même  ob- 
servation. 

Le  pneuré-ciire  de  Villefargeau,  délaissé  et  ruiné,  prêtres 
tués, 

La  cure,  d'Ouanne,  détenue  par  les  rebelles. 

La  cvre  de  MéziHes,  délaissée  pour  avoir  été  pillée  par  les 
capitaines  LeBois,  Symbault  et  autres  rebelles  dudit  lieu. 

La  cure  de  Pourrain,  délaissée  des  gens  d'église  parce  que. 
la  plupart  sont  de  la  religion  réformée. 

La  cure  de,  Fonlaine,  délaissée  par  les  pilleries  et  voleries 
qu'y  a  faites  le  capitaine  Le  Bois. 

Aussitôt  après  la  Saint-Barthélémy  affluent  les  abjurations 
de  protestants  ;  citons,  à  titre  de  curiosité,  celles  suivantes, 
lesquelles  évoquent  des  noms  portés  encore  autour  de  nous  : 

Le  25  novembre  1572  abjure  Claude  Ohambenoîf,  de  Leugny. 

Le  26,  Edmond  Vigneron,  de  Pourrin  (sic)  ;  Claude  Robin. 
Etienne  Bouffaull,  Edmond  Hébert,  Guillaume  OuyoHot,  de 
Leugny. 

Le  28  novembre,  Jean  Pouillot,  de  Leugny  ;  Guillaume  Corne, 
dit  Davot  ;  Alain  Berthier,  de  Toucy  ;  Pierre  Ragon,  de  Tout  y  ; 
Monnet-Ragon,  de  Toucy  ;  Pierre  Ragon,  fils,  de  ToiK^y  ;  Lau- 
rent et  Guillaume  Couiliault,  de  Toucy. 

Le  20,  Germain  do  Marnay,  de  Pourrin  (sic). 

■he  21  décembre,  Jean  Yver,  prestre,  de  Pourrain. 

■Le  30  janvier  1573,  DUe  Christine  d'Aulnoy,  dame  de  la  Loge, 
à  lieugny. 

Le  24  février,  François  Tafflneau,  Simon  Frappé,  Pierre 
M'ichaut,  etc.,  etc.. 


Si  nous  consultons  les  archives  de  l'instruction  primaire 
dans  notre  région,  nous  trouvons  des  indications  pleines  d'in- 
térêt sur  la  situation  scolaire  du  milieu  du  xvr  siècle. 

Beaucoup  se  figurent  que  la  diffusion  de  l'instruction  date 
seulement  d'hier,  que  les  siècles  antérieurs  prenaient  à  tâche 
d'entretenir  l'ignorance,  que  cette  instruction  qu'ils  redou- 
taient n'existait  pour  ainsi  dire  pas. 

Autant  d'erreurs. 

Si  l'état  intellectuel  était  peu  développé  dans  les  classes  po- 
pulaires, il  faut  bien  convenir  qu'une  raison  de  force  majeure. 
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la  rareté  et  la  ehertô  des  livres,  limitait  l'enseignement  avant 
l'invention  de  rimprimepie. 

Il  serait  facile,  toute  proportion  gardée  d'ailleurs,  d'établir 
que  «ette  question  ne  resta 'pas  indifférente  *aux  pouvoirs 
publics. 

Ainsi,  sans  remonter  plus  haut,  l'organe  de  la  noblesse  aux 
Etats-Généraux  d'Orléans  —  siège  de  la  Généralité  dont  dé- 
pendait Toucy  —  demandait,  en  1560,  qu'on  levât  une  con- 
Ir^bution  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques,  «  pour  raisonna- 
'.  blement  stipendier  les  pédagogues  et  gens  lettrés  en  toutes 
H  villes  et  villages  pour  l'instruction  do  la  jeunesse  du  pays 
«  et  soient  tenus  les  père  et  mère,  à  peine  d'amende,  d'en- 
«  voyer  leurs  enfants  à  l'école,  et  à  ce  faire  soient  contraints 
<:  par  les  seigneurs  ou  les  juges  ordinaires  (1),..  » 

N'y  avait-il  pas  là  comme  le  germe  de  l'obligation  que  le 
roi  Henri  IV  oonflrmait-un  peu  plus  tard,  lorsqu'il  édictait  une 
pénalité  contre  les  parents  qui  manqueraient  d'envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles  ? 

11  arrivait  parfois  que  des  parents  mettaient  leurs  enfants 
en  apprentissage  chez  un  tiers,  à  la  ciiarge  par  celui-ci  de  de 
faire  instruire. 

Nous  trouvons  un  exemple  d'un  contrat  de  ce  genre  dans 
un  acte  reçu  par  Fauchot,  notaire  à  Auxerre,  le  8  octobre  1638  : 

En  voici  la  substance  : 

«  Benoît  Chauvot,  de  Toucy,  e*  Antoine  Beaufumc,  de  Parly, 
.■■-  tuteur  de  Jean  Chauvot,  flls  mineur  de  J...  Chauvot,  ont  al- 
n  loué  à  discrète  personne  M'  Guillaume  Aubery,  maître  d'é- 
«  cole  à  Auxerre,  ledit  Jean  Chauvot,  à  ce  consentant,  pour 
o  icelluy  nourrir,  coucher  et  héberger  bien  et  deuement,  du 
"  25  septembre  dernier  en  quatre  mois  prochains,  pendant 
«  lesquels  ledit  M*  Guillaume  sera  tenu  monstrer  l'art  d'escrip- 
^;  tare  et  autro  science  à  luy  nécessaire,  ensemble  getter,  as- 
»  savoir  à  get  communs  et  subtil,  et  ce  moyennant  le  prix 
«  de  47  sols  fl  deniers  par  mois  (2)  ». 

Nos  pays,  comme  on  le  verra  plus  loin,  étaient  déjà  pourvus 
d'écoles,  au  moins  dans  un  grand  nombre  de  villages. 

Nous  nous  bornerons,  à  ce  propos,  à  ce  qui  concerne  Toucy. 

En  1542,  les  habitants  assemblés  choisirent  pour  maître 
Jean  Arrufflay,  pour  3  ans,  «  pour  lesdiles  escoles  bien  et 

(i)  Ordonnance  d'Orléans. 

(3)  Archives  de  l'Yonne  E.  480. 


DigitizcdbyGoOgle 


t80  POUH   LHISTOIHK   DE  TOUCT  '  <  25 

«  deuement  exercer,  régir  et  gouverner  les  enfants  qui  leur 
w  seront  envoyés,  tant  ainsi  comme  il  est  besoin  à  ung  bon 
«  maître  d'escole  faire,  à  charge  par  luy  d'avoir  avec  luy  un 
«  lin  rcgent  de  ton  savoir,  lequel  sera  ydoine  et  suffisant 
«  pour  la  lictérature  des  enffans  qui  leur  seront  envoyez..  »  (1). 

Voici  maintenant  la  liste  des  maîtres  ou  «  recteurs  »  des 
f'-coles  de  Toucy.  d'après  les  actes  de  l'i-lat-civil,  etc...  Nous  la 
poursuivrons,  afin  de  n'y  plus  revenir  dans  la  suite,  jusqu'à 
1790  : 

1542  2  août  au  26  mars  15KJ.  —  Jean  Arruflay, 

IDOl  4  juillet.  —  François  Cranson. 

1506  16  octobre  au  25  mars  1568.  —  N.  de  Travers. 

1582  24  octobre  au  2  juillet  1585.  —  Jean  Tourcoin. 

1588  15  juillet...  —  EMme  Salmon.  En  1595  il  n'est  plus  qua- 
lifié que  M  procureur  fiscal  «. 

1607  6  août.  —  François  Wiott. 

1619  9  mars.  —  Laurent  Ducrenx. 

1620  26  juillet  au  8  mars  1622.  —  Claude  Grognet. 
1643  2  août,  —  Cttarles  Rousset  (baptême  de  son  fils). 

1645  20  mars.  -   Claude  Le  Gauchoire. 

1646  26  novembre.  —  Claude  Jouneau. 

1653  14  janvier  au  25  février  1664.  —  Gabriel  Huart,  qua- 
lifié honorable  homme.  En  1659  (5  septembre),  acte  de  décès 
d'Edme  Gastellier,  âgé  de  7  ans,  pensionnaire  dans  la  maison 
de  M.  Gabriel  Huart,  recteur  des  écoles  de  Toucy, 

1665  30  septembre  au  6  juillet  1679.  —  Jean  Auge.  Réception 
de  J.  Auge,  en  qualité  de  maître  des  écoles,  par  le  chapitre 
de  Toucy,  Il  est  élu  en  1672  secrétaire  de  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  et  fonctionne  jusqu'en  1682.  Il  est  notaire  royal 
en  1679  et  lieutenant  au  bailliage  en  1682.  Mort  en  1685. 

1680  3  octobre  au  21  mai  1682.  —  Edme  Billon.  Il  est  qua- 
lifié d'honorable.  En  1682,  12  avril,  il  signe  avocat  au  parle- 
ment ;  puis  le  21,  il  reprend  le  titre  de  recteur  d'école. 

1684  17  octobre.  —  Didier  Bernard. 

1689  6  avril.  —  Laurent  Perrin. 

1690  4  juin  à  1733.  Bernard  Camus. 

1737  7  janvier  au  3  juin  1751.  ~  M*  Jean  Pétry, 
1748  3  mai.  —  Pierre  Antoine  est  approuvé  par  l'évêque. 
1762  22  février  au  31  décembre  1771.  —  Louis  Laurent.  II  est 
qualifié  de  «  maître  des  écoles  françaises  »  dans  son  acte  de 

(1)  Arr.hives  do  l'Yonne  G.  2005. 
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d^cès  du  31  décembre  17*1,  et  il  est  âgé  de  54  ans.  Il  fut  secré- 
taire de  la  confrérie  du  Saint-Sacre-menl  de  1756  &  1766. 

i772  27  juillet  au  23  mai  1775.  —  Louis  Olagnier. 

1775  5  septembre  au  23  décembre  1791,  —  Pierre-Guillaume 
Reboulleau. 

1763  L'évêqiie  commissionne  le  sieur  Leroy,  clerc  en  qua- 
lité de  maître  de  langue  latine  à  Toury. 

Ecole  laiitie.  —  1747  16  juillet.  —  Louis  Pioton,  né  à  Meu- 
lan,  approuvé  par  l'évéque,  chargé,  ^ous  la  direction  de  Jean- 
Ijoui.s  Fusier,  chanoine  d^  Toury,  d'enseigner  le  latin  aux 
enfants  dudit  Toucy. 

1763  7  m-ai.  —  Charles-Prarçois  Le  Roy.  Qepc  tonsuré,  com- 
niissionné  comme  maître  de  langue  latine. 

1765  11  janvier.  —  Approuvé  M.  Claude  Brahy,  accolyte  (sic) 
comme  maître  de  langue  latine,  à  Toucy. 

Ecoles  de  filles.  —  1702  11  aortt.  —  Anne  Martin,  approuvée 
par  l'évf^que. 

1761  3  décembre.  —  Mapic-.\nne  Thomas,  cgalement  approu- 
vée par  l'évéqne. 

Rfitté  de  Prie. 

(1574-1Q06) 

René  de  Prie  qui,  comme  son  père,  jouissait  de  nombreux 
titres  et  qualités,  succéda  à  celui-ci  en  1574. 

Il  avait  épousé,  le  19  septembre  1559,  Josseline  ou  Jossine 
de  Selles,  fille  unique  d'Antoine,  seigneur  de  BeuzeviLle,  et  de 
Madeleine  de  Ravenel. 

En  1576,  il  rendit  hommage  de  la  Baronnie  de  Toucy  à  Jac- 
ques Amyot,  évéque  d'Auxerre,  avec  lequel,  dès  l'année  sui- 
vante, et  il  en  partagea  la  justice,  sans  pour  cela  cesser  de  jouir 
en  flef  de  s«  propre  part  de  cette  justice. 

Ainsi,  à  côté  de  la  baronnie  qui  s'étendait  sur  la  rive  gau- 
che de  rouanne  et  suivait  la  coutume  de  Lorris-Montargls, 
la  ohâtellenie  de  l'évêque,  assise  sur  la  rivi>  droite,  suivait  la 
coutume  d'Auxerre. 

On  sait  déjà  que  la  ville  était  commune  entre  baronnie  cl 
châtellenie. 

Chacun  des  seigneurs  y  avait  son  bailli  pour  les  affaire» 
de  sa  seigneurie  et  pour  les  affaires  de  la  ville  dont  !e  bas, 
c'est-à-dire  la  partie  exlra  muras,  reconnaissait,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  coutume  de  Lorris-Montargis,  et  le 
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haut,  c'est-à-dire  la  partie  intra  muros,  celle  d'Auxerre  ;  Iw 
deux  baillis  siégeaient  à  tour  de  rôle,  pendant  trois  ans,  et 
tfnaient  leurs  audiences  dans  un  local  disposé  à  cet  elTet,  snus 
la   halle  primitive. 

Les  archives  départementales  nous  apprennent  que,  dans  le 
répartement  de  la  somme  de  20.000  livres  imposée  sur  les 
villes,  bourgs  et  villages  du  bailliage  d'Auxerre  pour  la  ré- 
paration du  pont  de  cette  ville,  en  1579,  Toucy  figura  pour 
01  écus  2/3  et  que  sa  part  contributive,  pour  faire  face  à  la 
solde  de  50.000  hommes  de  pied  dont  le  roi  prévoyait  la  levée. 
en  1581,  s'éleva  à  40  écus. 

Lorsque,  en  1601,  l'évéque  François  de  IJonadieu,  suc- 
cesseur de  Jacques  Amyot,  fit  son  entrée  solennelle,  René  de 
Prie  délégua  pour  le  représenter  à  cette  cérémonie  un  des 
gentilshommes  de  sa  baroonie. 

A  la  mort  de  Chartes  IX,  le  frère  de  ce  dernier,  Henri  d'An- 
jou, roi  de  Pologne,  s'empressa  de  déserter  son  triste  royatmic 
pour  prendre  la  couronne  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  Ifl. 
Par  sa  dévotion  superstitieuse,  il  effraya  les  protestants  qui 
recommencèrent  la  guerre  <'ivile.  Dans  l'espoir  de  les  apai- 
ser, il  leur  concéda  quelques  avantages  qui  indignèrent  les 
catholiques  ;  alors  <'eHX-ci  formèrent  la  Ligue  sous  l'apparent 
prétexte  de  défendre  leur  religion  menacée.  En  réalité,  la 
Ligue  voulait  donner  la  couronne  à  Honri  de  Guise,  qui  avait 
pris  le  titre  de  »  défenseur  de  la  foi  », 

Les  villes  et  villages  n'avaient  pas  été  mal  inspirés  en  re- 
levant, pendant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  leurs  portes 
et  murailles.  Il  en  cuisit  aux  villes  qui  négligèrent  cette  pré- 
caution et  Toucy,  qui  nous  semble  l'avoir  dédaignée  en  dépit 
de  là  transaction  de  1523,  ne  tarda  pas  à  pâtir  de  son  impré- 
voyance :  la  reprise  des  hostilités  entre  protestants  et  catho- 
liques ou  Ligueurs  allait,  en  effet,  les  mettre  à  de  nouvelles 
épreuves. 

La  Ligue  faisait  de  réels  progrès  :  les  municipalités,  tra- 
^^aillées  par  les  agents  secrets  des  princes  de  Guise  et  du  cler- 
gé, suivaient  le  mouvement.  Ceux-ci  trouvèrent  d'abord  peu 
d'écho  dans  l'Auxerrois,  ruiné  par  d'incessants  passages  de 
troupes,  sources  de  réquisitions  et  de  pillage  sans  fin. 

De  plus,  des  bandes  de  vagabonds,  habitués  de  longue  date 
à  la  guerre  civile,  au  désordre  et  au  brigandage,  se  grou- 
paient en  partis  nombreux,  s'élevant  parfois  à  plusieurs  cen- 
taines d'hommes  ;  ils  arrôtaient  les  voyageurs  pour  les  voler 
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OU  les  rançonner  ou,  s'instaUant  dans  les  villages  dont  ils 
prenaient  possession  de  vive  force  pour  s'y  faire  héberger, 
ils  se  livraient  à  tous  les  excès. 

A  tous  ces  maux  vinrent  s'ajouter  des  fléaux  naturels  qui 
aggravèrent  oncore  le  malaise  général  :  trois  années  de  sté- 
rilité avaient  presque  amené  la  famine. 

Dans  nombre  de  villes,  il  avait  fallu  otatilir  une  taxe  ex- 
traordinaire pour  empêcher  les  pauvres  de  mourir  de  faim. 

Les  maladies  contagieuses  auxquelles  on  donnait  toujours 
le  nom  de  peste  .s'en  suivirent  et  les  maladières  ou  maladre- 
rir-s  recommencèrent  à  hospitaliser  les  pestiférés. 

Pendant  ^-e  temps,  quelques  bandes  de  cavaliers  calvinistes, 
venues  d'au-deJà  de  la  Loire,  se  montraient  dans  notre  ré- 
gion. En  1586,  dans  la  Puisaie,  il  se  tenait  à  la  faveur  des 
bois,  des  ^assemblées  secrètes  de  protestants. 

L'année  suivante,  le  roi  réunissait  deux  armées  formées  en 
partie  de  troupes  suisses,  allemandes  et  espagnoles.  Les  ducs 
de  Gui.se  et  de  Mayenns  en  commandaient  une,  et  le  roi  pre- 
nait le  commandement  de  l'autre,  laquelle  occupait  l'Auxer- 
rois  avec  son  quartier  général  à  Gien. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  les  confédérés  protestants  ar- 
rivèrent devant  La  Charité,  occupée  par  une  forte  garnison, 
prête  à  bien  se  défendre.  Ils  trouvèrent  les  gués  de  la  Loire 
rompus,  des  bat«aux  armés  stationnant  dans  le  fleuve  ot,  sur 
la  rive  gauche,  l'armée  catholique  commandée  par  le  roi  en 
personne,  et  assez  fortement  retran-chée  pour  leur  disputer 
le  passage.  Ils  se  résolurent  alors  à  descendre  le  long  de  la 
rive  droite  pour  entrer  dans  le  Oûtinais  et  gagner  le  pays 
situé  entre  Bléneau,  Ohàtillon-sur-Loing  et  Chàteaurenard. 

«  Ils  passèrent  d'abord,  dit  l'historien  de  Thou,  par  Cosne 
et  Bouny,  d'où  ils  arrivère^nt  à  Bléneau  qui  se  trouvait  sur 
leur  route.  Ils  l'emportèrent  d'assaut  et  le  mirent  au  pillage 
pour  le  punir  d'avoir  osé  leur  fermer  ses  portes.  Là,  ils  se 
reposèrent  pendant  trois  jours  ». 

Le  rende2-vous  de  leur  armée  était  fixé  au  17  octobre,  à 
Toucy,  selon  une  lettre  du  duc  de  Guise  au  roi  ;  mais  il 
ne  semble  pas  que  ce  projet  ait  reçu  son  exécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  presque  toutes  les  villes  de  notre  con- 
trée, y  compris  Toucy,  se  signalèrent  par  leur  prompte  adhé- 
sion à  la  Ligue. 

Au  nombre  des  gentilshommes  qui  s'en  montrèrent  les  plus 
énergiques  ennemis,  la  chronique  cite  le  seigneur  de  Belle- 
Ombre,  le  seigneur  de  Villefargeau,  les  seigneurs  de  la  Perté- 
Loupière,    de    Tannerre,  Louesmes,  Bléneau,  Champignelles, 
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etc.,  etc.,.  Chacun  d'eux  pouvait  mettre  sur  pied  100  cavaliers 
et  plusieurs  centaines  d'hommes  de  pied. 

En  1589,  une  colonne  de  Ligueurs  entrait  dans  la  vallée 
d'Aillant,  prenait  Lindry,  faisait  prisonnier  dans  son  cti&teau, 
le  seigneur  de  Gastines,  puis,  tournant  à  gauche,  paraissait 
devant  Leugny,  alors  occupé  par  Eldme  du  Pé,  seigneur  de 
Tannerre. 

iLes  iigneurs  étaient  ainsi  devenys  maîtres  du  'bourg 
d'Ouanne  et  de  la  ville  de  Toucy,  fermant  aux  Auxerroîs  l'ac- 
cès de  la  Puisaie. 

Un  corps  de  lansquenets  et  de  reîtres  que  le  comte  de 
Schomberg,  amenait  au  roi  Henri  !V,  nouvdlement  reconnu 
roi  de  France,  passa  au  mois  d'août  1560  à  Toucy.  Schom- 
berg  laissa  une  compagnie  à  Clamecy  pour  renforcer  les 
troupes  de  -Ghamplemy,  l'un  des  plus  dévoués  chefs  royalistes 
de  la  région. 

En  septembre  1591,  Toucy,  qui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  tenait  pour  les  ligueurs,  se  vil  attaquer  par  les  roya- 
listes que  commandaient  Ghamplemy,  l^hamplivault  et  Edme 
du  Pé  ;  ceux-ci  en  avaient  surpria  et  occupé  les  faubourgs. 

Les  Toucyquois  se  défendirent  vaillamment,  et,  faute  d'ar- 
tillerie pour  attaquer  la  place,  tes  royalistes  durent  se  retirer 
le  lendemain. 

Maû^,  le  25  avril  1593,  veille  de  lia  Saint^Marc,  ceux-ci 
revinrent  à  la  charge  et  l'investirent. 

Plus  heureux,  cette  fois,  ils  réussirent  à  s'en  emparer. 

Lebeuf  dit  que  le  capitaine  Montalan,  à  qui  le  gouverneur 
d'Auxerre  avait  confié  la  défense  de  la  place,  s'entendit  avec 
les  royalistes  pour  la  leur  livrer.  Rien  de  plus  commun,  à 
cette  époque,  parmi  les  gens  de  guerre,  que  les  trahisons  à 
prix  d'argent. 

Le  duc  de  Nevers  était  venu  dans  le  pays  afin,  sans  doute, 
de  présider  à  cette  négociation  ;  car  il  datait  de  Saint-Pargeau 
une  lettre  que,  quelques  jours  après  il  écrivait  au  roi  pour 
le  tenir  au  courant  des  opérations  de  guerre. 

Dans  tous  les  cas,  les  ligueurs  de  Toucy  durent  opposer 
une  résistance  énergique,  si  l'on  en  croit  un  manuscrit  du 
wm*  siècle,  lequel,  reproduisant  les  traditions  locales,  con- 
tient cette  mention  : 

L'an  mil  cinq  cent  nonanle  et  deux, 
Un  vendredi  veille  de  Saint-Marc, 
Toucy  fut  pris  et  mis  à  sang 
Par  les  Royaux  sur  les  Ligueux,         -'  t 

Se.hùt.  "         9 
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o  La  prise  de  Toucy  ^ut  vivement  le  parti  de  la  Ligue, 
si  l'on  en  juge  par  un  document  classé  dans  les  archives 
d' A  vallon.  Il  relate  que  deux  canons  sont  partis  de  Monte- 
reau  pour  cette  petite  pla«e  et  que  les  troupes  de  la  Sainte- 
Union  doivent  s'assembler  i  Gy-1'Evêque  et  Vailan.  Rien  n'in- 
dique que  cette  manœuvre  ait  eu  le  succès  qu'en  attendaient 
ses  auteurs.  Si  elle  avait  pour  but  de  défendre  Toucy,  elle 
arriva  trop  tard  ;  si  elle  tentait  de  le  reprendre,  e,lle  n'y 
réussit  pas  ».  (1). 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  nous  procurer  des 
détails  plus  circonstanciés  sur  des  événements  qui  intéressent 
à  un  si  haut  point  l'histoire  de  notre  pays.  Mais  n'est-ce  pas 
trop  déjà  de  savoir  qu'il  fut  pris  et  mis  à  sang...  î 

A  ia  fln  de  l'année  iW2,  le  parti  royaliste  restait  en  pos- 
session de  la  plupart  des  places  situées  en  deçà  de  l'Yonne, 
tandis  que,  d'une  manière  générale,  les  ligueurs  occupaient 
celles  au-delà. 

Les  hostilités  reprirent  de  plus  belle  au  commencement 
de  1563  :  le  duc  de  Guise  força  Eleauvoir,  Egleny,  La  Roche, 
e(  vint  mettre  le  siège  devant  Neuilly,  appuyé  par  deux  petites 
pièces  d'artillerie  provenant  de  Sens  et  par  deux  canons  ré- 
cemment fondus  par  les  Auxerrois  qui  les  lui  avaient  prêtés. 

Quant  au  capitaine  Montalan,  qui  tenait  garnison  à  Saint- 
Maurice,  Henri  IV  le  gratifia  du  doniaine  de  Ghichery,  pro- 
priété du  chapitre  d'Auxerre,  en  récompense  sans  doute  de 
la  trahison  commise  par  lui  l'année  précédente  en  lui  livrant 
la  ville  de  Toucy. 

Considérables  furent,  dans  nos  environs,  les  ravages  occa- 
sionnés pendant  les  guerres  de  la  Ligue  par  ^les  hommes 
d'armes  et  par  les  garnisons  de  Lindry,  Ëgleny,  Saint-Mau- 
rice et  autres  du  parti  du  roi,  sans  en  excepter  les  garnisons 
de  Toucy,  Leugny,  Diges  et  autres  inféodées  à  la  Ligue. 

Si  nous  en  croyons  nos  annales,  les  miracles  aux  xvf  et 
xvii*  siècles  étaient  monnaie  courante  encore.  Aussi,  les  pau- 
vres diables  atteints  de  maladies  incurables  ou  de  difformités 
affluaient-ils  aux  lieux  de  pèlerinage,  et  en  particulier  à  l'ab- 
baye de  Pontigny,  renommée  au  loin  pour  les  cures  merveil- 
leuses dues  à  la  bienfaisante  intercession  de  Saint-Edme,  son 
patron. 


(1)  A  .  Challe,  Le  Caivini^me  et  la  Ligue  dam  le  département 
de  VYonne. 
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Le  Livre  des  miractea  ilu  S^nl  nous  apprend  qu'une  cer- 
taine Agnès  de  Dracy  y  fut  miraculeusement  guérie  de  folie 
furieuse. 

Il  existe,  d'autre  part,  aux  archives  de  Toucy,  plusieurs  faits 
similaires  consignés  aux  registres  de  l'état-civil  de  la  paroisse. 

En  voici  quelques  échantillons  : 

I.  —  11  s'agit,  en  premier  lieu,  d'une  personne  originaire  du 
fond  de  la  Puisaie  qui,  se  rendant  à  Pontigny  pour  invoquer 
le  grand  saint  et  lui  demander  la  guérison  d'une  maladie 
grave,  fit  étape  à  Toucy,  profita  de  la  circonstance  pour  entrer 
dans  l'église  Sainl-Pien*,  pria  avec  une  1«lle  ferveur  de- 
vant l'autel  de  la  vierge,  alors  en  grande  vénération,  qu'elle 
recouvra  incontinent  la  santé. 

IL  — ^  «  'Le  trenliesme  jour  d'aoust  mil  six  cent  soixante  et 
cinq,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  sont  arrivez  en  cette 
ville  de  Toussy,  Loup  Foué  et  Edme  Bizet,  son  beau-frère, 
et  honneste  femme  Estiennette  Hurion,  épouse  de  honorable 
homme  Edme  Asselineau,  de  la  paroisse  de  Saint-Privé,  avec 
deux  filles  bessonnes  ayant  deux  testes  distinguées,  quatre  bras 
avec  lesquels  elles  s'entr'embrassoient,  ayant  depuis  la  clavi- 
cule jusqu'aux  os  des  lies  un  même  corps,  les  quatre  cuisses, 
quatre  jambes  et  quatre  pieds  distingués. 

Lesquels  enfants  ont  esté  apportés  par  les  susnommés  de 
laditte  paroisse  de  Saint-Privé  jusques  en  cette  ville,  dans  le 
dessein  de  les  porter  à  Saint-Edme  pour  le  prier  d'intercéder 
pour  eux  à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  leur  donner  vie  pour  rece- 
voir le  sacrement  du  baptesme,  d'autant  qu'ils  étaient  nez  le 
ntême  jour  de  Rose  Bizet,  femme  dudit  Loup  Foué  et  sœur 
dudit  Bizet,  sans  aucun  signe  de  vie  et  mesme  tous  livides  et 
meurtris  en  plusieurs  endroits.  Et  comme  lesdits  susnommés 
apprirent  que  dans  l'église  collégiale  de  cette  ville  de  Thoussy, 
dédiée  sous  le  titre  et  invocation  de  Notre-Dame,  i!  y  avait 
une  image  de  Ja  sainte  Vierge,  fort  ancien<ne,  à  laquelle  les 
peuples  avaient  eu  de  long  temps  dévotion  en  de  semblables 
rencontres  avec  un  heureux  succez,  ils  se  transportèrent  vers 
la  ditte  église  ;  où  estant  ils  prièrent  qu'elle  leur  fût  ouverte, 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  nous,  Philippe  8ordel,  prestre 
chanoine  de  ladite  Eglise  soubsigné  ;  «t  «n  mesme  temps  les 
susdits  oous  prièrent  de  présenter  lesdits  enfants  sur  l'autel 
de  la  bienheureuse  vierge  pour  faire  prière  à  Dieu  qu'il  lui 
plût,  par  l'intercession  de  sa  très  sainte  mère,  paroistre  quel- 
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que  signe  de  vie  dans  lesdits  enfaiiB,  aflo  qu'ils  peusseut 
recevoir  le  sacrement  de  baptesme.  A  quoy  nous  accordans  vo- 
lontiers pour  correspondre  k  leur  dévotion,  nous  exhortâmes 
les  assistans  qui  estaient  entrés  en  grand  nombre  de  join- 
dre leurs  prières  aux  nôtres  pour  cet  effort.  Ce  qu'ayant  fait, 
nous  nous  approchasmes  desdits  enfans,  accompagné  du  R.  P. 
Thomas  de  ViUeneuve4e-Glerc,  religieux  de  l'ordre  des  Ermites 
de  Saint-Augustin  de  la  «ommunauté  de  Bourges,  commis  par 
Monseigneur  l'Evesque  d'Auxerre  pour  faire  les  fonctions  cu- 
riales  dans  l'église  et  paroisse  de  Saint-Pierre  de  cette  ville 
de  Thoussy,  et  de  maislr»  Estienne  de  Laurens,  docteur  et 
aggrégé  honoraire  de  la  faculté  de  médecine  d'Avignon,  de- 
meurant à  Auxerre  et  de  présent  à  Thoussy.  Lequel,  ayant 
touché  les  pooilx  deedits  enfants,  aurait  trouvé  les  mouvements 
desdits  pouls  comme  ils  sont  na'turels  pour  rendre  des  témoi- 
gnages asseurez  de  la  vie  ;  ce  qu'il  aurait  reconnu  après  plu- 
sieurs attouchements  et  mesure  faicts  par  intervalles.  Et  pour 
domier  de  plus  assurez  témoignages  de  cette  vie,  ledit  sieur 
de  Laurens  aurait  prié  ledit  père  et  tous  de  les  vouloir  tou- 
cher ;  ce  qu'aurions  fait  à  plusieurs  fois,  et  aurions  senti  les 
mouvements  desdits  pouls  tout  ainsi  qu'ils  avaient  esté  re- 
connus ipar  ledit  sieur  de  Laurens.  Gs-  que  voyant,  nous,  cha- 
noine susdit,  les  avons  baptisés  sur  le  mesme  autel  de  Notre- 
Dame,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  saint  Esprit,  par  les 
termes  ordinaires  ;  et  ensuitte  pour  reconnaissance  d'une  fa- 
veur si  insigne,  nous  avons  fait  sonner  les  cloches  et  chanter 
solennellement  le  Te  Dcum.  Après  quoy,  lesdil«  enfants  décédés, 
nous  leur  avons  donné  la  sépulture  dans  laditte  église  collé- 
giale de  Notre-Dame  de  Toussy,  cejourd'huy  trente  H  unième 
dudit  mois  et  très  véritable.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé 
Je  présent  acte,  à  la  prière  et  requeste  desdits  Poué,  Bizet  et 
Hurion,  .pour  servir  ou  besoin  pourra  estre. 

Signé  ;  Thomas,  de  Villeneuve-le-Glerc  ;  A.  Laurens  ;  P.  Bor- 
del. 

in.  —  Le  premier  jour  de  juin  1667,  a  esté  baptisé  par  moi, 
prêtre-vicaire  de  Toucy,  soussigné  un  enfant  appartenant  à 
Pierre  Cheminant  et  à 

Ses  père  et  mère,  du  village  des  Etouzrats,  de  cette  paroisse, 
lequel  était  né  mort  et  ensuite  apporté  en  l'église  de  notre 
Dame  de  Thou«y  y  a  miraculeusement  reçu  le  baptême  comme 
dit  est  par  moi,  prêtre  soussigné,  par  l'intercession  de  la  gloi- 
heuse  vierge  réclamée  pour  le  salut  de  cet  enfant  ;  les  tes- 
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moins  de  ce  baptesme  miraculeux  ont  esté  noble  Joachim 
Chauvot,  docteur  en  médecine,  demeurant  audit  lieu  de  Thou- 
cy,  noble  Roch  Qhauvot,  aussi  docteur  en  médecine,  fils  dudit 
Joachim  Ghauvot. 

Et  encore  Roch  Michol,  marchand  tanneur,  demeurant  au- 
dit lieu,  lesdits  médecins  ayant  esté  appelés  pour  voir  l'en- 
fant et  iuger  de  sa  vie,  lesquels  ayant  remarqué  Je  mouve- 
ment du  cœur,  ce  que  moy,  soussigné,  ay  aussi  observé  et 
ensuite  ledit  Michot. 

Je  luy  ai  conféré  le  sacrement  du  baptesme  en  foi  de  quoi, 
nous  avons  signé  le  présent  acte. 

C,  Musé,  vicaire... 

N'ayant  aucune  compétence  en  mystagogie,  nous  nous  abs- 
tenons de  tout  commentaire. 


De  son  mariage  avec  Jossiue  de  Selles,  René  de  Prie,  que 
MM.  D'Hosier  qualifient  de  chevalier  de  l'ordre  du  poi  et  de 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Aymar  qui  lui  succéda  et  Louise  de  Prie,  laquelle 
épousa.  Je  21  février  1605,  Charles  Auber,  écuyer,  sieur  d'Au- 
beuf  et  de  Vertot,  également  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi. 

LOUltdcpric 

Fae-fimile  de  In  tignalure  de  LonHe  de  Prie,  d'après  on  icte  de  bipl^tne 
du  11  teplembre  1593. 

René  de  Prie  mourut  en  1606  à  l'âge  de  68  ans. 

Aymar  de  Prie,  dit  Aymar  IV, 

(1606-1622). 

Aymar  de  Prie,  que  sa  qualité  de  fils  aîné  appela  à  la  suc- 
cession de  son  père  René  dans  la  baronnie  de  Toucy,  n'en 
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devint  seul  possesseur  qu'à  la  suite  d'ua  partage  intervenu 
avec  son  frère  et  sa  sœup. 

Cette  même  année  il  en  fournit  le  dénombrement  à  l'évêque 
d'Auxerre. 

Aymar  avaii  épousé,  le  23  mars  1583,  Louise  de  Hautemer, 
fille  de  Guillaume  de  Hautemer,  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
comte  de  Grancey,  seigneur  de  Pervacques,  Plannes,  etc...  et 
qualifié  aussi  dé  maréchal  de  Fervacques. 

Fac-BÎmile  des  ïfgnarareï  de  Aymar  de  Prie  et  de  Loowe  de  BaoteiBene 
(aclM  de  baplâme  du  . .  jnia  1616  et  da  18  d^mbre  16W). 

Louise  de  Hautemer  lui  apporta  eu  dot  les  seigneuries  de 
Plannes  et  de  Fervacques,  en  Normandie,  province  dont  son 
mari  devint  plus  tard  gouverneur  et  lieutenant-général  pour 
le  roi.  Aymar  de  Prie,  qui  était  lui-même  capitaine  de  100 
hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  avait  asisté,  en  1597, 
au  siège  d'Amiens  qu'Henri  reprit  sur  les  Espagnols. 

Aymar  de  Prie  siégea,  comme  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  d'Auxerre,  aux  EHats  généraux  qui  tinrent  leurs  as- 
sises à  Paris,  en  1614. 

Gomme  ils  furent,  à  proprement  parler,  les  derniers  qui 
se  réunirent  en  France  jusqu'à  l'Assemblée  nationale  de  1780, 
nous  allons  rappeler  les  noms  et  qualités  des  députés  des  trois 
ordres  qui  représentèrent  le  bailliage  d'Auxerre  : 

Clergé.  —  Messire  François  de  Donadieu,  conseiller  du  Roi 
en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  évoque  d'Auxerre. 

Noble  et  vénérable  personne  messire  Erard  de  Rochefort, 
abbé  de  Vézelay  et  doyen  de  i'église-catholique  de  Saint-Etien- 
ne d'Auxerre. 

Noblesse.  —  Aymar  de  Prie,  chevalier,  baron  de  Toucy,  capi- 
t«ine  de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roi,  et  mes- 
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sire  Olivier  de  Chasteilux,  chevalier,  seigneur  de  Goulanges  et 
du  Val-de-Marcy. 

Tiers-état.  —  M"  Claude  Chevalier,  conseiller  du  roi  et  lieu- 
tenant général  au  bailliage  d'Auxerre  et  siège  présidial  dudit 
lieu. 

Ouillaume  Bérault,  sieur  du  Sablon,  juge-consul,  échevin  de 
ladite  ville. 

Il  ne  nous  semble  pas  indifférent  d'ajouter  que  ces  Etats 
restèrent  célèbres  par  le  sans-géne  de  la  noblesse  et  du  clergé 
envers  le  tiers  état  et  par  les  prétentions  ridicules  de  ces 
deux  ordres  à  de  nouveaux  honneurs  et  à  de  nouveaux  pri- 
vilèges. Le  tiers  demanda  la  convocation  régulière  des  Etals, 
tous  les  dix  ans,  la  diminution  des  impôts,  d«s  offices,  et  des 
pensions,  l'économie  dans  les  finances,  etc.,  etc... 


Le  vignoble  de  Toucy  eut  naguère  une  certaine  importance  et, 
de  fait,  il  couvrait  la  plus  grande  partie  de  la  zone  calcaire 
des  coteaux  à  exposition  nwridionale,  sans  parler  d'une  foule 
d'autres  terrains  répondant  à.  des  convenances  particulières. 
Ainsi,  dans  le  seul  climat  des  Payneaux,  il  existait  encore, 
en  1763,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  acte  du  4  juin  de  cette 
même  année,  iS  arpents  de  vigne,  au  service  desquels  étaient 
attachés  un  pressoir  et  des  cuves. 

Que  d'autres  climats  ne  pourrions-nous  pas  citer  où,  dans 
le  cours  du  siècle  dernier  les  pampres  des  haies  perpétuaie^nt 
le  souvenir  de  vignes  disparues  ! 

Si  l'on  se  reporte,  par  la  pensée,  aux  condition?  d'existence 
de  la  période  médiévale,  comntent,  en  effet,  nos  ancêtres  qui 
jamais  ne  dédaignèrent  la  dive  bouteille,  auraient-ils  pu  sa- 
vourer le  jus  de  la  treille  s'ils  ne  l'eussent  eux-mêmes  culti- 
vée? 

Jusqu'à  la  première  moitié  du  xix*  siècle  les  communica- 
cations  entre  la  Puisaie  et  le  vignoble  présentaient  les  plus 
grandes  difficultés,  ce  qui  rendait  les  produits  de  celui-ci  cotl- 
feux  et  accessibles  seulement  eux  grosses  bourses,  assez  rares 
à  cette  époque  ;  aussi,  )e  vigneron  se  bornait-il  à  les  écouler 
sur  place  ou  à  les  exporter  par  la  voie  fluviale  :  de  là,  la  né- 
cessité, pour  les  habitants  éloignés  des  pays  de  production,  de 
récolter  leur  vin  de  consommation  sur  leur  propre  territoire. 

Peut-être  n'y  gagnaient-ils  pas  en  qualité  ;  mais  en  revan- 
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che,  ils  étaient  sûrs  de  l'authenticitc  de  leurs  produits  et  nous 
avons  vu  que  déjà,  au  temps  de  Pierre  Grognet,  ou  broullait  les 
vins.  La  création  de  routes  nombreuses,  en  multipliant  les 
échanges,  transforma  cet  état  de  choses  et  permit  à  chacun  de 
se  procurer,  à  bon  compte,  des  vins  de  meilleurs  crus. 

A  partir  de  oe  moment,  nos  vigTies,  de  plus  en  plus  négli-. 
gées,  allèrent  chaque  jour  en  dépérissant  :  on  les  accusa  de 
ne  plus  produire  assez,  comme  si  elles  fussent  coupables  de 
la  désalTection  et  de  la  négligence  de  leurs  ingrats  posses- 
seurs ;  bref,  elles  disparurent,  à  de  rares  exceptions  près,  dans 
la  seconde  partie  du  xix*  siècle. 

Il  y  eut  autour  de  Toucy  des  crus  recommandables  :  les 
vins  blancs  de  la  côte  de  Dracy  rivalisaient  avec  les  vins  des 
environs  de  Chablis,  et  plus  d'une  fois,  avec  ceux  de  Cham- 
pleau,  des  Maîtresses- Bru  nés,  des  Oéraudes  et  des  Avenières 
qu'il  adorait,  notre  illulre  compatriote  Pierre  Larousse  (1}  égara 
ses  convives  dans  des  «  vignes  du  seigneur  »,  ces  vignes  en- 
chantées parsemées  en  toute  saison  de  roses  dont  les  épines  ne 
causent  que  d'agréables  blessures. 

Henri  II  (1622)  et  Louis  et  Françoise  (1628-1^0). 

Aymar  IV  mourut  en  1622. 

Nous  n'avons  pas  trouvé,  dans  l'armoriai  général  ou  registre 
de  la  noblesse  de  France  de  Pierre  d'Hozier,  de  renseigne- 
ments généalogiques  sur  la  branche  de  la  famille  de  Prie 
dont  Aymar  IV  fut  la  souche  ;  nous  devons  donc,  faute  do 
mieux,  nous  restreindre  à  ceux  de  la  notice  historique,  insérée 
dans  VAnnutUre  de  l'Yonne  de  l'année  1900. 

I.  —  Henri  de  Prie,  flls  du  précédent,  n'eut  qu'une  jouis- 
sance éphémère  de  la  Baronnie  de  Toucy. 


rxxmycCtj 
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Fafr  siiDite  île  U  ugnalnre  de  Henri  Je  Prie. 

Moins  heureux  que  son  frère,  revenu  sain  et  sauf  du  siège 

d'Amiens,  en  1507,  il  suivit,  en  1622  le  roi  Louis  XIII  au  siège 

(1)   L'auteur  de  ces  lignes,  son  parent,  lui  en  fit  souvent  ex- 
pédier. 
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de  Montaiiban,  une  des  places  de  refuge  des  calvinistes  et 
trouva  la  ■mort  dans  la  tranchée. 

Cependant,  il  y  a  lieu  àe-  croire  qu'il  combattit  vaillamment, 
car  c'est  en  reconnaissance  de  ses  services  que  le  roi  érigea 
en  marquisat  la  Baronnie  do  Toucy. 

ill.  —  Son  fils  Louis  qui  lui  succéda  épousa  Françoise  de 
Lusignan  de  Saint-Gelais,  laquelle  appartenait  à  une  maison 
très  ancienne  et  très  illustre  du  Poitou.  . 

De  cette  union  naquirent  deux  filles,  Charlotte,  qui  épousa  le 
seigneur  de  Bonnelles  et  Louise  qui  épousa  le  maréchal  de 
la  Motte-Houdancourt,  le  22  novc-mbre  1650. 

IlL  —  Françoise  de  Lusignan  survécut  à  son  mari  jusqu'en 
1673,  année  oij  elle  mourut  à  son  tour. 


'ûJ^éhêâui 


Pac-flimile  dei  lignilaree  de  Loais  de  Prie  et  de  Lasignin  de  Geliis. 

Par  suite  d'arrangements  de  famille,  confirmés  par  sentence 
rendue  en  la  chambre  des  requêtes  du  Palais,  le  27  août  163d, 
elle  acquit  le  marquisat  de  Toucy  au  nom  et  pour  le  compte 
de  sa  fille  mineure,  Louise,  laquelle  l'apporta  en  mariage  au 
maréchal. 

Un  acte  du  10  mars  1640,  passé  devant  les  notaires  garde- 
notes  du  Roi  en  son  Gh&telet  de  Paris,  constate  que  l'évéque 
d'Auxerre  —  Pierre  de  Broc  —  reçut  foi  et  honunage  de  Fran- 
çoise de  Lusignan,  au  nom  de  sa  fflle,  sous  condition  de  lui 
bailler,  dans  le  temps  prescrit  par  la  coutume,  l'aveu  et  dé- 
nombrement de  sa  terre. 
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Cependant,  Françoise  de  Lusi^an  avait,  pendant, la  mi- 
norité de  sa  fille,  dû  subir,  au  sujet  de  la  jouissance  de  son 
marquisat  de  Toucy,  de  graves  démêlés  avec  ses  proches,  les 
de  Boanelles,  associés  dans  cette  entreprise  avec  François 
de  Prie,  baron  de  Plannes,  son  oncle,  marié  h  Marie  Bro- 
ohard. 

Les  choses  prirent  une  (elle  tournure  que  les  de  Plannes 
venaient,  en  1630,  s'installer  au  château  de  Toucy,  comine  en 
pays  conquis. 

Une  «nquéte  ouverte  sur  leurs  agissements,  à  la  requête  de 
Françoise  de  tLusignan,  nous  donne  une  idée  des  licences  que 
se  croyaient  permises  certains  seigneurs. 

Nous  y  relevons,  entre  «utres,  les  dépositions  suivantes  con- 
signées dans  le  procè»-veri>ai  qu'en  dressa  le  conseiller  du 
roi  et  ses  enquêteurs  adjoints,  à  la  ^ate  du  37  mars  1640. 

a  Louis  Jac«4),  chapelier,  demeurant  à  Toucy,  marguiller  de 
Péglise  dudit  lieu,  âgé  de  47  ans,  après  le  serment  de  luy  pris 
au  cas  acooustumé. 

A  dit  que  jeudy  dernier  il  fut  appelé  par  la  dame  de  Plan- 
nes qui  lo  fit  entrer  dans  la  tour  proclie  la  chambre  où  lo- 
geait sieur  de  Plannes  et,  y  estant,  ladiite  dame  de  Plannes 
(&on  mary  estait  à  Qa  chasse)  envoya  quérir  un  serrurier  et 
fit  fenner  des  armoires  que  laditte  dame  avait  fait  transporter 
de  laditte  tour  dans  la  cour  du  chasteau  dudit  lieu. 

Et  y  avait  dans  lesdittes  armoires  quantité  de  papiers. 

Lesquelles  armoires  furent  chargées  dans  une  charrette  et 
conduites  au  logis  de  !a  vouve  Ganeau  par  un  chartier  qui 
avait  amené  du  bois  dans  la  ville,  lequel  il  ne  connaît  et  plus 
n'en  sçait  ledit  témoin  qui  a  signé. 

Claude  Guiillot,  marchand,  demeurant  à  Toussy,  âgé  de  46 
ans,  semblable  ment  enquis  après  le  serment  par  luy  fait. 

A  dit  que  bien  qu'il  fût  adjudicataire  en  justice  du  bail  d3 
la  Terre  et  marquisat  de  Toussy,  néanmoins  le  jour  de  Saint- 
Pierre,  en  juin  dernier,  ledit  sieur  de  Plannes  l'envoya  qué- 
rir et  l'ayant  trouvé  dans  la  Place  devant  le  chasteau,  lui 
dit  qu'il  vouHait  qu'il  luy  fit  un  transport  de  mil  ou  douze 
cent  livres  tournois  pas  an,  à  prendre  sur  laditte  ferme,  et 
que  le  sieur  de  Prie,  son  frère,  luy  en  tiendrait  compte  ;  ce 
que  n'ayant  le  déposant  voulu  luy  accorder,  ledit  sieur  de 
Plannes,  jurant  *t  blasphén>a;nt  le  nom  de  Dieu,  se  mist  en  co- 
lère et  luy  dit  qu'il  le  prendrait  luy-mêmo,  menaça  le  dépo- 
sant, ce  qui  fut  cause  qu'il  se  retira  en  sa  maison  oi!i  ledit 
sieur  de  Plannes  le  suivit  ;  et  y  estant,  prit  un  bâton  dont  il 
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s'efforça  de  le  frapper,  ce  qu'il  eust  fait  n'eust  été  que  le 
déposant  s'enfuit  et  fut  couru  par  ledit  sieur  de  PJanoes, 
lequel  l'ayant  atteint  en  pleine  rue,  en  présence  de  plus  de 
cent  personies,  l'épée  à  la  main,  lui  bailla  deux  coups  de 
plat  d'épée,  du  premier  desquels  l'épée  se  rompit  en  trois  piè- 
ces et  du  damier  se  rompit  derechef.  Et  depuis  le  déposant 
ayant  apprir  que  ledit  sieur  de  Plannes  le  menaçait  encore  de  le 
tuer,  craignant  ses  violences  particuliëremeot  depuis  dix  ou 
douze  jours  que  ledit  sieur  de  Plannes  est  retourné  de  la  ville 
de  Paris,  ee  serait  retiré  de  cette  ville  et  allé  eu  celle  d'Auxerre 
où  U  a  toujours  séjourné  jusqu'à  cejourd'huy,  qu'ayant  sçu  l'ar- 
rivée de  laditte  dame,  marquise  de  Thoussy  et  la  nôtre,  il  y  se- 
rait tenu  et  plus  n'en  sçait  ledit  témoin  Guillot  qui  a  signé  ". 

C'est  à  peine  s'il  convient  de  rappeler  qu'en  fin  de  compte, 
Louise  de  Lusignan  eut  gain  de  cause  et  que  ses  adversaires 
furent  définitivement  déboutés  de  leurs  prétentions,  en  dépit  des 
plus  activas  influences. 


Durant  cet  intervalle,  Louis  XIV,  à  peine  âgé  de  cinq  ans, 
était  monté  sur  le  trAn«  de  ses  pères. 

Il  en  avait  onze  quand,  le  10  mars  1650,  il  vint  à  Auxerre, 
accompagné  de  la  reine,  sa  mère,  du  duc  d'Anjou,  son  frère, 
du  cardinal  Mazarin  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour. 

On  lui  réservait  un©  réception  solennéHle  pour  laquelle, 
bien  entendu,  on  n'épargfna  rien  :  les  Auxerrois  avaient  à 
ccmir  de  faire  dignement  les  choses.  Mais  quand  sonna  le 
quart  de  Rabelais  —  le  moment  de  liquider  la  dépense,  —  la 
ville  jeta  I«s  hauts  cris,  à  tel  point  elle  trouvait  lourde  la  carte 
à  payer. 

Dans  le  curieux  mémoire  des  frais  occasionnés  par  cette 
réception,  nous  relevons  la  somme  de  80  livres  pour  les  viol- 
Uma  de  Toucy  réunis  à  ceux  de  Clamecy,  tandis  que  les  viol- 
lima  d'Auxerre  ne  touchaient  que  30  livres. 

Serait-ce  que,  par  hasard,  les  artistes  toucyquois  jouissaient 
alors  d'une  réputation  qu'ils  auraient  depuis  lors  compromise  ? 

La  période  que  nous  venons  de  résumer  est  pauvre  ds 
renseignements  locaux  vraiment  dignes  d'intérêt  Cependant, 
Georges  Viole,  vers  l'année  1660,  écrivait  que.  Toucy  «  était 
«  depuis  longtemps  renommée  pour  son  marché  qui  tenait 
«  le  lundi  de  chaque  semaine  et  était  un  des  plus  fréquenlés 
■  de  la  Bourgogne...  »' 

Nous  ignorons  à  quelle  date  remontait  la  création  de  cet 
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exceHenl  marché  ;  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'H  continua 
fort  longtemps  à  tenir  le  lundi,  mais  déjà  en  1783,  il  avait  Heu 
le  samedi  (1). 

Les  désordres  de  la  première  fronde,  —  cette  guerre  civile 
qui  tient  dans  l'histoire  une  place  aussi  fâcheuse  que  ridi- 
cule, —  désordres  qui  troublèrent  la  minorité  de  Louis  XIV, 
impressionnèrent  h  peine  notre  région  rendue  au  calme  de- 
puis la  prise  de  Toucy  par  les  «  Ligueux  ». 

Mais  on  conçut  des  craintes  sérieuses,  lorsque  l'armée 
royale,  commandée  par  Turenne  et  d'Hooqu  in  court,  se  heurta 
à  Bléneau,  en  avril  1651,  avec  l'armée  de  la  seconde  Fronde, 
commandée  par  Gondé,  le  vainqueur  de  Rocroi. 

Quelques  fuyards  passèrent,  après  le  combat,  à  Toucy  où 
Ton  crut  un  instant  à  l'arrivée  prochaine  des  belligérants  : 
il  n'en  fut  heureusement  rien  ;  tout  se  borna  à  une  chaude 
alerte  et  l'on  apprenait  bientôt  que  les  frondeurs  prenaient  la 
direction  de  Paris. 

Entre  temps,  Loui-s  XIV,  devenu  majeur,  avait  pris  les  rênes 
du  gouvernement  «t  rétabli  à  ce  point  l'autorité  royale  qu'il 
put,  sans  exagération,  résumer  dans  ces  mots,  la  nouvelle  si- 
tuation créée  par  lui    :   «   l'Etat,  c'est  moi   ». 

Et  de  fait,  &  partir  de  ce  moment,  tout  dut  s'incliner  de- 
vant sa  volonté  souveraine  ;  avec  la  paix  intérieure  et  l'ordre 
en  haut  et  en  bas  de  l'échelle  sociale,  commença  sous  l'égide 
des  ministres  habiles  dont  il  eut  le  don  de  s'entourer,  une 
ère  où  régnait  la  confiance,  cette  grande  génératrice  des  œu- 
vres fécondes  des  arts,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie. 

Ainsi,  sûre  d'elle  au-dedans,  la  France,  au  cours  des  der- 
nières guerres,  avait  réappris  à  connaître  le  chemin  de  ses 
vraies  frontières  qu'elle  frandhil  plus  d'une  fois  avec  bon- 
heur. Notre  illustre  Vau^ban  se  chargea  d'en  assurer  la  défense 
au  moyen  d'une  véritable  ceinture  de  fortifications.  Quant 
aux  murailles  de  petites  villes  de  l'intérieur,  elles  avaient 
fait  leur  temps  ;  les  battre  en  brèche  ou  les  raser  eut  été  jeu 
d'enfant,  depuis  les  derniers  perfectionnements  de  l'artillerie 
et  leur  valeur  militaire  devenait  nuWe,  Faute  de  réparations, 

(1)  Almanach  historique  de  la  ville,  diocèse  et  bailliage  de  Sens, 
pour  l'année  1783. 
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elles  tombaient  en  ruines  en  maints  endroits,  sans  cesser 
d'emprisonner  les  villes  dont  elles  paralysaient  l'essor  au  grand 
détriment  des  populations.  Petit  à  petit,  grâce  aux  conniven- 
ces locales  et  à  l'indifférence  des  autorités,  les  habitants  voi- 
sins de  ces  amas  de  pierre,  désormais  inutiles,  employèrent 
leurs  matériaux  à  l'amélioration  de  leurs  propres  maisons  ou 
bien  y  adossèrent  de  nouvelles  constructions,  ou  encore  s'en 
servirent  pour  en  édifier  de  nouvelles. 

Qui  aurait  réclamé  contre  un  accaparement  dont  le  prélat 
suzerain  de  Toucy  donnait  lui-même  l'exemple  ? 

C'est  ainsi  qu'en  1662  ce  dernier  fit  bâtir  sur  les  fossés 
même  de  la  viHe,  en  s'appuyant  sur  le  mur  d'enceinte,  un  four 
banal  devenu,  après  l'abolition  des  droits  féodaux,  la  pro- 
priété de  particuliers  et  en  (In  de  compte,  le  four  actuel  de 
M.  Bergery. 

Un  millésime,  incrusté  dans  une  de  ses  pierres  d'angle 
qu'enterrèrent  les  remblais  successifs  de  la  route  nationale, 
attestait  la  date  de  cette  construction. 

L'écusson  épiscopal  surmonta  la  porte  de  l'édiftce  Jusqu'au 
jour,  peu  éloigné  de  nous,  où  le  marieau  des  maçons,  sans 
pitié  pour  ces  curieuses  reliques,  détruisit,  en  le  mutilant,  un 
des  rares  vestiges  de  la  puissance  féodale  des  évêques 
d'Auxerre  à  Toucy. 

'L'exemple  de  l'évêque  eut  évidemment  des  imitateurs,  et 
c'est  de  cette  époque,  selon  nous,  que  date  la  disparition  des 
anciens  murs  -ot  portes  de  ville  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  géné- 
raliser, ne  respectant  que  de  rares  sections  sur  lesquelles  nous 
aurons,  dans  la  suite,  occasion  de  revenir. 

Le  xvii'  siècle  avait  vu  s'élever  nombre  de  maisons  où  ap- 
paraissait le  mélange  de  la  brique,  de  la  pierre  de  taille  et 
paifois  même  de  l'ardoise,  genra  renouvelé  de  l'ancienne  ar- 
chitecture transalpine. 

A  la  faveur  des  guerres  d'Italie,  la  vue  de  ses  somptueux 
palais  et  de  ses  élégantes  villas  avait,  en  quelque  sorte,  ré- 
vélé et  fait  sentir  aux  Français  le  froid  glacial  et  la  nudité 
des  sombres  et  tristes  manoirs  qu'habitaient  leurs  pères. 

■Mais  la  Renaissance  est  déjà  en  décadence. 

La  construction  de  la  maison  qui  fait  l'angle  de  la  grande- 
rue  et  de  la  rue  Phi  lippe- Verger,  maison  actuellement  oc- 
cupée par  le  bureau  de  Poste,  nous  parait  remonter  au  xvii* 
siècle. 
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Elle  passe,  avec  raison,  pour  la  plus  remarquable  des  an- 
ciennes maisons  de  Toucy,  Elle  portait  naguère  le  nom  de 
Maison  du  Qtutrt  ou  Car,  nom  donné,  dans  bien  des  villes, 
à  certaines  maisons  formant  le  coin,  l'ange  de  deux  rues. 

Cet  édifice  présente  un  des  plus  curieux  spécimens  de  cons- 
truction en  briques  de  notre  ré^fion.  On  éprouve  une  réelle  sur- 
prise à  la  vue  de  sa  façade  aux  ouvertures  encadrées  de  pierres 
de  taille  et  aux  trumeaux  décorés  de  briques  diversement 
agencées. 

GelJes-ei  sont  toutes  posées  en  bondisses  ;  celles  entourant  les 
losanges  sont  brunes  et  émaillées,  les  briques  de  remplissage 
muges  et  sans  émail. 

De  l'entablement,  supporté  par  des  corbeaux  en  grés  de  Pui- 
saie,  se  détachent  deux  gargouilles  en  pierre  de  taille  sculp- 
tée, qui  complètent  heureusement  l'orneme^itation  du  tout. 

Cette  maison  recelait  jadis  un  carrelage  émaillé  du  xiv* 
siècle,  considéré  avec  les  carrelages  de  l'église  de  Sainte-Co- 
lombe de  Sens  et  celui  du  musée  de  la  ville  d'Auxerre',  comme 
'  les  seuls  dans  le  département  de  l'Yonne,  produisant,  au 
moyen  de  figures  découpées  et  surtout  de  teintes  tranchées,  des 
ensembles  'harmonieux.  Il  avait  la  forme  d'une  rosace  do 
1  m.  72  de  diamètre.  Les  bandes  cernant  la  rosace  ou  mar- 
quant les  diflérentcs  zones  empruntaient  leurs  tons  à  la  teinle 
la  plus  foncée  du  carrelage.  On  n'y  remarquait,  d'ailleurs,  que 
deux  couleurs,  l'une  rouge,  l'autre  jaunâtre,  toutes  deux  pâles, 
ce  qui  tenait  à  ce  que  les  terres  n'avaient  pas  été  vernissées. 

La  couleur  était  donc  naturelle  ;  on  ipeut,  dès  lors,  s'expli- 
quer la  conservation  de  ce  carrelage  qui  n'a  pas  subi  de  dé- 
térioration appréciable.  Le  piétinement  continuel  l'use  sans 
cesse,  à  la  vérité  ;  mais  l'émail  n'existant  pas,  les  carreaux 
conservent  toujours  un  ton  uniforme.  La  ditTérence  des  terres 
est  assez  sensible  pour  que  les  ligures  soient  bien  distinctes. 

Ce  pavage  était  condamné  à  disparaître  quand  M,  Lorin, 
architecte  à  Auxerre,  s'en  rendit  acquéreur  :  il  devint,  vers 
1857,  la  propriété  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne  qui  l'a  déposé  dans  son  musée  (1). 


Ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  existait  d'ancienneté,  à  Toucy,  une  ma- 
.  ladrerie  sous  l'invocation  de  Saint->Lazare  :  le  curé  en  avait 
l'ordinaire  administration. 


(1)  Voy.  Les  carrelages  émaiUés,  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance par  Emile  Amé.  —  Paris,  Morel,  1857,  p.  53-54. 
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Un  édit  de  Louis  XIV,  du  mois  de  décembre  1672,  suppri- 
ma tous  les  petits  établissements  de  ce  genre  pour  en  attri- 
buer les  dotations  ou  revenus  à  l'ordre  du  Mont-Carmel  et 
Saint-Lazare,  dont  on  voulait  donner  les  bénéfices  à  d'anciens 
militaires  et  k  l'hôtel  des  Invalides,  récemment  fondé  par  ie 
roi  Solevl.  Cependant  l'exécution  de  cette  mesure  inique  ren- 
contra des  résistances  sérieuses  ;  lorsqu'on  eut  aoquis  la  cer- 
titude des  faibles  ressources  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  éta- 
blisseaneiils,  on  y  renonça  en  haut  lieu  et,  en  1603,  les  pa- 
roisFes  dépouillées  en  reprirent  possession, 

iLa  Maladrerie  de  Touey  comprenait  la  chapelle  propre- 
ment dite,  qui  existe  encore  sous  forme  d'annexé  à  l'abattoir 
actuel,  et  un  hôpital  qui  a  dû  disparaître  définitivement,  soit 
par  vétusté,  soit  plutôt  par  suite  de  la  création  de  la  route  de 
Toucy  à  Joigny. 

Oe  dernier  édifice,  ainsi  qu'il  résulte  de  baux  du  xviii"  siè- 
cle, servait  à  loger  les  pauvres  malaiifs  de  la  paroisse,  ou 
les  passants. 

Les  revenus  des  héritages  dépendant  desdits  hôpital  et  ma- 
ladrerie subvenaient  k  l'entretien  du  personnel  hospitalisé  : 
i'adjudication  en  avait  lieu  d'ordinaire  pour  neuf  années. 
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GÉNÉALOGIE  DE  LA  FAMILLE  DE  PRIE 


ANTOINE 


AYHAR 

1516-1527 
oncle  et  euccpss.  d'Eilniond. 


EDMOKD 

(15H-I5I0) 

marié  i  Aroye  de  Chabanneg 

morl  BiDB  ealbati. 


RENEE 

dsme  d'honneur 

de  Claude  de  Pr«nce 

n>le  de  Louis  XII. 


I5i7-is7* 

marié  à  Charlotie 

de  Hoclierurt. 


AYHAR 

1604-1622 

marié  i  Louise  de  Hautemer 

î 

KBM81 


LOUIS 

marié  i   Fnaçoine 

de  Lu  signai). 


LOUISE 

mariée  au  maréchal 

de  la  Hothe  Uoudaacourt. 


Louise  de  Prie, 
1650-1700. 

Louise  de  Prie,  fille  de  Louis  de  Prie  et  de  Françoise  de 

Lnsignan,  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  épousé,  dès  le 

22  novembre  1650,  à  8aint-Bris,  près  Auxerre,  Philippe  de 
la  Mothe-Houdancourt. 
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Général  sous  Louis  XIII,  il  avait  commandé  les  troupes 
françaises  en  Catalogne,  en  1641,  battu  plusieurs  fois  les  Es- 
pagnols auxquels  il  avait  enlevé  plusieurs  places. 

En  récompense  de  ses  services,  le  roi  l'avait  nommé  Ma- 
réchal de  France,  duc  de  Cardone  et  vice-roi  de  Catalogne  ; 
mais  ayant,  l'année  qui  suivît  l'avènement  de  Louis  XIV, 
c'esl-à-diPe  en  1642,  essuyé  une  défaite  près  de  Lérida,  il  fut 
arpW,  détenu  au  château  de  Pierre-Encise,  à  Lyon,  et  déféré 
au  Parlement  de  Grenoble. 

On  reconnut  son  innoncence  (1648),  et  il  se  vit,  peu  de 
temps  près,  rappelé  en  Catalogne,  où  il  se  distingua  par  sa 
A'îfense  de  Marcelone.  II  rentra  en  France  en  1657  ei  mou- 
rut la  même  année,  à  l'flge  de  52  ans. 

II  avait  adopté  trois  devises   : 

IjR  première  figure  un  lion  debout,  couronné  d'une  cou- 
ronne ducale,  tenant  en  ses  pattes  une  épée  et  un  bâton  de 
Maréchal  de  France,  avec  ces  mots  :  limidns  fortnna  repel- 
lil,  c'est-à-dire  la  fortune  repousse  les  timides  et  les  lâfhes. 

La  deuxième  figure  un  lion  qui  attaque  un  rhinocéros  ot 
qui  laisse  derrière  lui  d'autres  petits  animaux,  avec  ces  mots 
tirés  de  Sénèque  le  Tragique  :  Virlutis  est  domare  quos  cuncH- 
paveiU,  c'est-à-dire  :  le  propre  du  courage  est  de  dompter  ce 
que  chacun  redoute,  en  d'autres  termes,  le  lion,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  généreux  des  animaux,  ne  s'attaque  qu'aux 
forts. 

Enfin  la  troisième  représente  une  flamme'  sortant  haute, 
grande,  claire  et  pure,  de  rochers  et  de  montagnes  culbutés, 
avec  les  mois  :  oppressa  resurgit  clarior,  c'est-à-dire,  abat- 
tue, elle  s'élance  en  plus  grand  éclat,  ou  ces  autres  mots 
empruntés  de  Claudien  :  Major  in  adversis  lucet,  c'est-à-dire, 
son  éclat  redouble  dans  l'adversité,  par  analogie  avec  le  feu 
renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou  dans  les  cavernes 
du  Mont  Etna  et  du  Vésuve.  S'il  s'en  échappe,  il  devient  plus 
violent  et  paraît  plus  clair,  plus  beau  et  plus  éclatant  (1). 

De  son  mariage  avec  Louise  de  Prie,  le  Maréchal  de  la  Mo- 
the-Houdancourt  eut   : 

1°  Philippe,  mort  en  bas-âge  ; 

2*  Françoise- Angélique,  qui  épousa  le  28  novembre  1669,  à 
Paris,  Louis-Marie-Victor  duc  d'Aumont,  pair  de  France, 
dont  elle  fut  la  seconde  femme  ; 

(1)  Interprétation  des  Commentaires  de  Henry  Estienne. 
S»,  kilt.  10 
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3°  Cl)aplotte-Eléonor&-M^eleiQe,  qui  épousa,  le  14  jnai  1671, 
Louis-Charles  de  I^eyis,  (jyc  de  Ventadour,  pair  de  Prartce  ; 

4*  Enfin,  Mari'S-lsabelle-Gabriel'le-Angélique,  mariée  le  18 
mars  1675,  à  Henri-François  de  Saint-Nectaire,  duc  de  la  Per- 
l^-Habert,  pair  de  France. 

Une  demoiselle  de  la  Mothe-Houdancourt,  sœur  du  Maré- 
chal et  nommée  Anne-Lucie,  épousa  le  Chevalier  de  la  Vieu- 
ville,  après  avoir  été  une  des  OUes  d'honneur  de  la  reine 
Anne  d'Autriche.  En  1661',  dit  Saint-Simon,  eHo  avait  vive- 
ment excité  l'attention  de  la  Cour  et  avait  été  regardée  comme 
une  rivale  dangereuse  pour  Mme  de  la  Vallière, 

L'Inventaire  el  Bref  état  des  titres  et  papiers  du  Marquisat 
de  Toucy  nous  fournit  de  curieusos  indications  sur  les  con- 
ditions d'existence  du  notariat  à  cette  époque. 

■Ea  principe,  les  notaires  pullulaient;  nous  en  voyons  dans 
les  plus  petites  iQcalitôs. 

Nous  relevons,  entre  autres  énonciations,  celle  d'un  bail  à 
vie  du  notariat  de  Uracy,  consenti  par  le  Maréchal  de  la  Mo- 
the  à  un  certain  Estienne  Poullet,  devant  du  Bois,  notaire, 
en  septembre  1651,  auquel  acte,  spécifie  le  document  «  est 
attachée  une  copie  du  bajl  fait  des  notariaux  »  du  marquisat 
de  Toucy,  à  la  réserve  de  ceux  de  Dracy  et  de  Fontaines. 

Enfin,  comme  cela  ss  voit  encore  de  nos  jours,  certains  no- 
taires, amis  du  fruit  défendu,  chassaient  volontiers  sur  les 
lerre.'i  de  leurs  confrères  voisins. 

C'est  ce  qu'établit  une  opposition  formée  par  la  Ihirhesse 
de  Ventadour  aux  entreprises  de  Nicolas  Guillaume,  l'un  des 
notaires  d'Auxerre,  lequel  venait  ordinairement,  sans  se  sou- 
cier autrement  des  droits  de  la  Duchesse,  «  recevoir  et  pas- 
ser des  actes  au  détroit  de  Toucy  u. 

Quelques  années  après  le  décès  du  Maréchal  de  la  Molhn 
d'Houdancourt,  Louise  de  Prie,  lia  veuve,  devint  gouvernante 
dE^  la  personne  et  de  la  maison  des  Enfants  de  France  ;  en- 
suite, Ip-  14  septembre  1664,  gouvernante  du  Dauphin,  puis  de  ses 
cnfanls. 


Les  archives  de  Bourgogne  nous   apprennent  qu'en   1663, 
le  gouvepneinejit  réclama  aux  Etats  le  vote  de  crédits  dont 
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la  disette  g<^n^ale  pendait  le  recouvrement  à  peu  près  im- 
possible.. 

Le  Tiers-Etat  résista,  demanda  non-seulement  une  réduc- 
tion des  impôts,  mais  encore  des  délais  pour  les  payer. 

Il  réussit  à  traiter  directement  avec  ('oitiert  et  obtint  en 
partie- gain  de  cause. 

.\  partir  d:>  1668,  le  comte  d'Auxerre  resta  définitivement 
attaché  à  la  Bourgogne  par  sa  représentation  aux  Etats  de 
ceite  province  ;  il  trouva,  dans  cette  affiliation,  la  prwieuse 
garantie  du  libre  vote  des  impôts,  accrue  en  1669  par  une 
union  i)lus  intime  qui  lui  assura  une  plus  équitable  répar- 
tition de  toutes  les  dharges  fiscales. 

Opéndant,  dès  la  .session  de  janvier  de  -cetto  même  année 
Il  réunidn  du  comté  d'Auxerre  au  duché  de  Bourgogne  bou- 
leVa,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  correspondance  administra- 
tive de  t>»lbert,  une  vive  opposition,  particulièrement  au  sein 
du  Tiers-Etat. 

Par  suite  ào  l'adjonction  du  comté  d'Auxerre  au  duché  de 
Bourgogne,  le  grand  roi  devint  l'un  des  quatre  barons  as- 
treints au   portage  de  i'Evcque. 

11  est  probable  que  celui-ci  ne  ?e  montra  pas  trop  rigou- 
reux à  l'égard  de  son  royal  vassal  et  le  dispensa  de  la  cor- 
vée dont  nons  allons,  dans  un  instant,  retracer  les  détails. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  causa,  dans  notre  région, 
un  trouble  profond. 

Les  cbùteaux  de  Puisaie,  dit  M.  Challe,  contenaient  alors  un 
assez  grand  nombre  de  gentilshomm<^  calvinistes  que  leur 
vie  d'isolement  ne  protégeait  pas  et  qui,  à  tout  risque,  s'ex- 
patrièrent et  préférèrent  perdre  leurs  biens  phitôt  que  de  su- 
bir l'oppression  de  leurs  consciences. 

Il  est  de  tradition  générale  en  Puisaie,  observe  M,  B.  Duran- 
ton,  que  le  décret  de  proscription  occasionna  des  perturba- 
tions profondes,  des  exils  sans  nombre,  enfin,  que  les  ruines 
immobilières  qui  en  furent  la  conséquence  servirent  à  édifier 
plus  d'une  grande  fortune. 

Tous  en  pâtirent,  seigneurs  et  riches,  plébéiens  et  humbles 
paysans,  car  cet  auteur  a  pu  constater  par  les  registres  d» 
i'état-civil  (■  une  réduction  considérable  sur  les  naissances 
"  de  cette  époque  dans  un  grand  nombre  de  paroisses...  ■ 

•Ulnventairâ  des  titres  de  la  terre  de  Toucy  relate  une  per- 
mission de  l'évéque  (Albert,  du  16  août  1604,  de  célébrer  la 
me.sse  dans  la  chapelle  du  château  seigneurial  de  Touey. 

Cette  charité  n'a  pas  entièrement  disparu;  on  peut  même 
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juger  de  ses  anciennes  dispositions  par  le  soubassement  de 
l'autel  et  divers  autres  fragments  conservés  dans  les  dé- 
pendances de  la  propriété  de  Mme  veuve  François  Picard. 


C'est  à  peine  s'il  convient  de  rappeler,  car  nous  l'avons 
dit  à  plusieurs  reprises,  que  le  baron  de  Toucy  était  un  des 
quatre  grands  barons  du  diocèse  avec  le  comte  d'Auxerre  et 
les  barons  de  Uonzy  et  de  Saint-Verain  ;  que  depuis  le  xiu* 
siècle  ils  subissaient  l'obligation  de  porter  l'évèque,  lors  de 
son  intronisation,  depuis  l'abbaye  de  Saint-Germain  jusqu'à  la 
cathédrale. 

Le  premier  acte  bien  constaté  de  cette  vassalité  bumîlianle, 
en  ce  qui  concerne  les  comtes  d'Auxerre,  résulte  d'une  charte 
du  comte  Pierre  de  Courtenay,  de  120Ô,  et  le  premier  évêque 
qui  l'exigea  et  l'obtint  fut  Guillaume  de  Seignelay,  le  fon- 
dateur dï  la  cathédrale  d'Auxerre.  Jusque  là;  \au  dire  de 
dom  Viole,  les  moines  de  Saint-Germain  avaient  porté  les  cvè- 
ques  te  jour  de  leur  sacre  ;  et  nous  lisons,  eji  effet,  dans  la 
vie  de  l'évèque  Saint-Genan,  élu  en  910,  que  c'est  sur  l'épaule 
des  religieux  que  ce  prélat  fut  porté  dans  l'église  Saint- 
Etienne. 

Mais,  depuis  l'exemple  donné  par  Guillaume  de  Seignelay, 
la  plupart  des  cvêques  d'Auxerre  exigèrent  de  leurs  grands 
!)arons  le  service  féodal  et  depuis  la  réunion  du  comté  à  la 
couronne,  le  roi  lui-même  s'acquittait,  par  un  fondé  de  pou- 
voir, de  l'obligation  du  portage. 

Cependant,  lorsque,  en  1306,  l'évoque  Pierre  de  Belleperche 
voulut  exhumer  de  l'oubli  cette  cérémonie,  le  roi  Philippe-le- 
Bel,  qui  se  trouvait  à  Auxerre,  opposa  son  veto.  Elle  reparut 
en  1326  sous  l'évèque  Pierre  de  Mortemar,  et  depuis  elle  se 
reproduisit  à  chaque  intronisation  jusqu'au  milieu  du  xvii* 
siècle,  le  roi  continuant,  le  cas  échéant,  à  se  faire  représen- 
ter par  un  délégué. 

Quand  ce  dernier  y  prenait  part,  il  tenait  le  côté  droit  de 
derrière,  le  baron  de  Donzy  le  côté  de  gauche,  le  baron  de  Saint- 
Verain  avait  le  côté  droit  de  devant  ;  le  bai"on  de  Toucy,  au- 
quel on  avait  départi  le  côté  gauche,  fit  à  ce  sujet,  selon  le 
récit  de  dom  Viole,  une  protestation  contre  le  baron  de  Saint- 
Verain,  en  1601,  lors  de  l'intronisation  de  l'évèque  François 
de  Donadieu,  mais  il  ne  parait  point  que  ce'  débat  ait  dégé- 
ré en  procès. 
Voici  un  acte  curieux  qui   fait  connaître  en  grand  détail 
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le  cérémonial  dont  on  usait  encore  au  xvi*  siècle  pour  cette 
singulière  solennité  et  pour  l'intronisation  de  l'évêque   : 

«  En  l'an  1560,  le  huit  décembre,  Edme  Vincent,  lieute- 
p  nant-général  de  la  prévôté  d'Auxerre,  voulant  laisser  &  la 
(1  mémoire  un  modèle  des  entrées  que  font  les  Evêques  d'Au- 
n  xerre,  prit  acte  devant  notaire  de  ce  qui  se  passa  à  celle 
«  de  Philippe  de  Lenoncourt,  lesquels  notaires  se  Iranspor- 
«  tèrent  sur  tous  les  lieux  de  celte  solennité. 

«  Et  premièrement  au-delà  du  Ponf-de-Pierre,  sur  les  2  à  3 
(•  heures  après  dîner,  trouvèrent  Inédit  Philippe  de  Lenoncourt 
fl  qui  venait  du  chaste]  de  Régennes,  accompagné  de  quan- 
ti tité  d'ecclésiastiques  et  gentilshommes  qui  marchaient  les  uns 
"  devant  les  autres  derrière  icelui  Philippe,  en  bon  ordre,  en- 
"  tre  autres  messire  Antoine  do  Melphe,  évèque  de  Troyes. 
«  Auquel  lieu,  ledit  évëque  fut  salué  par  les  officiers  de  la 
«  justice  ecclésiastique,  tous  à  cheval,  vêtus  de  leurs  gran- 
0  des  robes,  qui  lui  firent  la  révérence  par  M.  Germain  de 
i<  Gharmoy,  son  vice-régent,  avec  harangue  réciproque  docte... 
M  (de  la  part  de  l'évêque). 

le  Cela  fait,  ils  se  mirent  deux  à  deux  devant  la  Compagnie 
B  dudit  évêque  ; 

u  Vinrent  après  les  officiers  de  la  police  séculière,  à  che- 
«  val,  vêtus  de  leurs  grandes  robes,  et  l'oraison  faite  par  ho- 
n  norable  homme  et  sage  maître  Guillaume  du  Broc,  bailli 
«  de  Varzy,  Sacy  et  Gy-l'Evêque,  et  puis  se  seraient  accou- 
B  plés  avec  les  officiers  ecclésiastiques. 

■1  Et  continunant  le  chemin  jusqu'à  la  Chenée,  illec  seraient 
«  venus  les  prévôts,  gouverneurs,  Jurés  et  échevins  de  la 
«  ville,  maistres...  esleux  à  Auxerre,  avec  le  concierge  dudit 
B  Auxerre,  orné  de  ses  vêtements  de  livrée,  avec  grand  nom- 
<i  bre  de  citoyens  vesfus  bien  honnestement  comme  repré- 
«  sentant  le  corps  de  la  ville,  manants  et  habitants,  <par  ho- 
«  norable  homme  et  sage  maîstre  Jacques  Chalmeaux,  pré- 
•  vôt  d'Auxerre,  avec  oraison  à  sa  louange.  Ce  fait,  lesdits 
«  prévôts,  échevins  et  esleux  se  seraient  accouplés  avec  les 
ft  officiers  du  seigneur.  Lequel  étant  au  droit  de  la  chapelle 
«  de  Saint-Siméon,  seraient  venus  tes  ciirés  et  vicaires  de 
'■  toutes  les  églises  parochiales  de  la  ville,  avec  croix  et  eau 
Il  bénite,  ornés  de  leurs  chappes.  Et  semblablement,  les  Cor- 
»  deliers  et  Jacobins  avec  leurs  croix  et  eau  bénite,  l'une  des- 
«  quelles,  à  savoir  celle  des  Cordeliers,  lui  aurait  été  présen- 
n  tée  ;  à  la  présentation  de  laquelle  ledit  révérend  serait  des- 
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'■.  i-endu  de  sa  mule  ei  iller,  ayani  les  genoux  en  terre,  aurait 
fl  révéré  et  baisé  icelte  croix  avec  grande  humilité., 

"  Et  ce  fait  serait  entré  à  la  chapelle  dudit  lieu  Saint-Si- 
«  méon,  ob  iltec  ayant  pris  son  rochet  et  son  bonnet  rond, 
«  (Klaissé  ses  vêtentents  des  champs  et  ainsi  aoiumpagn^,  les 
«  gens  du  siège  présidiat  l'auraient  trouvé  à  l'endroit  de  la 
•  ctiapellfl  de  Notre-Dame-de-Lorette,  avec  les  avocats  et  pro- 
«  cureurs  étant  ix  cheval  et  vêtus  de  leurs  grandes  robes,  avec 
«  plusieurs  avocats  procureurs  et  sergents  tant  à  clieval  qu'à 
H  pied,  la  harangue  fait«  par  M'  Gr-rard  Rémond,  ancien  con- 
«  seiller,  pour  l'absence  des  lieulejftants  général  et  particulier. 

«  Arrivé  au  devant  de  l'église  et  abbaye  de  Saint-Germain, 
«  accompagné  comme  dessus,  seraient  venus  les  religieux  de 
«  Saint-Germain  avec  la  croix  et  l'eau  bénite  jusqu'à  la  porte 
«  d'icelie  église,  vôtus  de  chapes  uu  illec  harangué  par  Pierre 
«  de  Pcsselière,  prieur,  en  latin  ;  à  laquelle  doctement  de  même 
«  langage  ledit  révérend  aurait  répondu...  Et  illec  serait  été 
«  mené  et  conduit  par  Laurent  Petitjean,  grand  vicaire  dudit 
«  Saint-Germain,  en  la  chambre  abbatiale,  ou  illec  arrivé  avec 
«  ses  dooiestiques  aurait  exigé  d'y  être  procuré  avec  son  train 
fl  jusqu'à  l'heure  qu'il  partirait  pour  aller  en  sa  cathédrale,  ou 
»  bien  un  marc  d'argent... 

«  Et  le  lendemain... 

■  De  là  les  officiers  de  l'évêque  se  sont  transportés  ea  la 
«  'maison  épiscopale,  ou  Hlec,  ledit  Vincent  et  du  Broc,  assis 
«  sur  une  chaise,  et  maiatre  Nicolas  Tribolé,  son  lieutenant, 
V  en  une  autre,  et  ayant  le  greftler...  par  ledit  Vincent  aurait 
«  été  déduit  comme,  de  tout  temps  et  ancienneté,  étaient  te- 
«  nus  de  comiparoir  aux  entrées  des  évèques  de  Doozy,  le  ba- 
«  ron  de  Toucy  et  le  baron  de  Siaint-Verain-des-Bois  comme 
«  vassaux  dudit  révérend,  pour  le  porter  dans  une  cbaise  de- 
«  puis  l'église  Saint-Germain  et  grand  autel  d'icelie  jusqu'en 
«  l'église  de  Saint-Etienne  et  que,  pour  y  vacquer,  tous  les 
«  susdite  auraient  eu  assignation  en  vertu  de  la  commission 
«  éotônée  dudit  révérend,  à  cejourd'huy  heure  de  neuf  heures... 
»  rf>quérant  k  greffier  iceux  appeler  les  uns  après  les  autres. 
«  A  r&ppel  desquels  seraient  comparus  à  savoir  :  M*  Gérard 
«  Rénwnd,  le  plus  aitcien  conseiller  au  bailliage  et  M*  Claude 
■  d'Har,  procureur  du  roy  en  icelui  bailliage,  pour  et  au  nom 
<■  du  roy_, 

«  Ledit  révérend  commencé  d'être  installé  par  messir*  Tuus- 
«  saint  de  Monté,  vicaire  du  grand  archidiacre  de  Sens,  accom- 
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B  p8gT)é  de  M'...,  ehaDoine  dudit  Sens,  commis  et  déi>ulés  par 
«  ledit  archidiacre,  comme  ils  disaient  ;  lequel  de  Monté,  après 
0  quelques  oraisons  concernantes  l'installation,  Rurait  mis  le- 
«  dit  révérend  en  une  chaise  couverte  et  parée  d'un  parement 
«  de  drap  dVir  ;  en  laquelle  estant,  ledit  Vincent  aurait  requis 
c  lesdits  Barons  qu'ils  eussent  &  gatistaire  au  devoir  auquiel 
<:  ils  étaient  tenus,  etc... 

"  Et  s'étant  mis  en  devoir  de  le  (aire,  ledit  Révérend  se  se- 
yt  rait  levé  et  déclaré  qu'il  s«  contentait  et  qu'il  irait  à  pied, 
«  et  sans  tirer  à  conséquence. 

"  Les  ecclésiastiques,  Cordeliers  et  Jacobins  et  après  les  o[- 
«  liciers  de  l'évéque,  les  ecclésiastiques  à  droite  et  les  autres 
*  h  gauche,  les  quatre  Barons  proche  d'eux,  la  chaise  portée 
8  par  quatre  forts  hommes  ;  du  côté  droit,  le  contte  d'Auxerre 
H  et  le  baron  de  Ekmzy  ;  k  gauche  1«  baron  de  Saint- Verain 
0  et  le  seigneur  de  Toucy,  l'évesque  ;  après  lui,  l'évesque  de 
fl  Troyes,  l'abbé  de  Belleveaux,  etc..  le»  sergents  de  ville,  le 
«  Présidial,  Prévt>sl,  jurés  et  écbevins  «. 

Le  dernier  prélat  qui  réclama  l'accomplissement  de  ce  devoir 
est  André  Colb^rt,  flls  du  grand  ministre  de  Louis  XIV.  Il  en 
adres.-)a  une  sommation  en  bonne  forme,  en  1676,  à  la  maré^ 
rhale  de  La  Mothe  Houdaiicourt  (Louise  de  Prie). 

Mais  »ur  la  plainte  qu'en  termes  plaignis  la  maréchale 
adressa  à  ce  monarque  dont  elle  avait  toute  la  sympathie,  on 
en  fit  à  la  Cour  tant  de  gorges  chaudes  et  de  chansons  que 
l'évéque,  malgré  le  crédit  de  son  père,  renonça  h  sa  préten- 
tion et  ses  successeurs  n'osèrent  pins  la  renouveler. 


C^  grand  ministre,  auquel  le  règne  de  Louis  XIV  doit  une 
large  part  de  son  éclat,  s'intéressait  avec  une  inlassable  sol- 
ticitude  ù  la  twnne  gestion  des  aiïaireti  publiques. 

Il  suffirait,  pour  s'en  ccwivaincre,  de  retire  la  correspondance 
suivie  qu'il  ontretint  avec  ses  fonctionnaires  de  la  province 
de  Bourgogne. 

Il  aurait  voulu  doter  notre  région  de  plusieurs  industries, 
entre  autce-s  de  celles  de  la  dentelle,  du  tricot  et  des  draps 
et  serge,  fafion  de  Londres  (I)  ;  il  redoublait  d'encouragements 

(1)  Voy.  la  notice  do  M.  Henri  Buttner,  dans  le  Bull,  de  ta  So- 
ciété dei  sciences  de  l'Yonne,  an.  1897. 
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Il  ses  agents,  afin  quSIs  donnassent  toute  leur  application  pour 
augmenter  les  fabriques  déjà  créées  à  son  instigation,  en 
1667,  à  Seignelay  et  ailleurs,  et  pour  en  fonder  de  nouvelles. 

Dans  cette  pensée,  il  av«it,  en  1671,  traité  avec  une  Com- 
pagnie pour  l'établissement  de  200  métiers'  supplémentaires 
dans  «diverses  localités,  dont  100  à  Seignelay,  Auxerre  ot 
Autun. 

Mais  si  la  fabrication  de  Seignelay  donnait  toute  satisfaction 
il  n'en  était  pas  de  même  en  tous  lieux. 

En  vain,  en  faisait^il  ressortir  les  avantages. 

«  Ces  industries,  é«rivait-il  à  ses  agents,  peuvent  changer 
l'état  des  villes  et  de  tous  les  particuliers.  Mais  certaines  villes, 
ajoutait-il,  sont  dans  une  si  prodigieuse  fainéantise  qu*il  sera 
très  difficile  de  les  en  tirer.  Vous  pouvez  y  contribuer  beau- 
coup par  vos  excitations  et  par  vos  soins  (i)  ». 

Il  ne  semble  pas  que  les  résultats  aient  répondu  à  son 
attente. 

En  efTet,  que  subsistait-il  au  xix*  siècle,  dans  notre  région, 
des  nombreuses  fabriques  au  succès  desquelles  il  avait  dé- 
pensé tant  d'efforts  î  A  peine  quelques  installations  qui  allaient 
disparaître  devant  les  perfectionnements  de  l'industrie  con- 
tC'mporaine. 

11  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  pour  Toucy,  bien  que 
notre  pays  ne  semble  pas  avoir  joui  au  même  degré  que  les 
localités  précitées  des  faveurs  de  Colbert  ni  même  avoir  eu 
sa  part  dans  la  libérale  distribution  de  ses  métiers.  Mais 
la  cause  de  cet  oubli,  —  si  oubli  il  y  eut,  —  ne  trou- 
verait-elle pas  son  application  dans  le  fait  que  l'industrie 
de  la  draperie,  —  serge  et  poulangis,  —  avait  depuis  long- 
temps conquis  droit  -de  cité  à  Toucy  qui  en  tirait  de  beaux 
bénéfices  et  se  suffisait  déjà  ? 

En  effet,  si  nous  consultons  l'inventaire  des  titres  de  la  Terre 
de  Toucy,  nous  relevons  la  mention  d'une  sentence  rendue 
sous  Aymar  de  Prie,  c'est-à-dire  entre  1516  et  i527,  contre  le 
détenteur  du  Foulon  des  Barillets  (1). 


(1)  Il  est  encore  question  de  ce  foulon  dans  un  échange  notarié 
du  23  avril  1731.  Il  y  eut  d'autres  foulons  :  à  Toucy  mémo  (Vî- 
sailles)  et  au  moulin  do  Sallln,  paroisso  do  Ditwy  :  co  dei-nier 
appartenait  au  seigneur  de  ce  lieu,  Nicolas- Marie-Ttiomas  Petit 
Chevallier,  marié  à  la  fllle  du  sieur  de  Varennes,  seigneur  de 
Champeaux  ;  sur  ce  moulin  le  chapitre  de  Ttucy  avait  une  rente 
perpétuelle  de  i  livres  10  sols  (titre  nouvel  du  2  janvier  1783). 
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H  esl  également  question  d'un  climat  où,  vers  la  même 
ôpoque,  on  tirait  de  la  terre  à  foulon,  sorte  d'argile  qui,  mê- 
lée à  du  savon  et  à  de  Q'urine,  aidait  naguère  au  foulage  et 
servait  au  dégraissage  des  draps.  Or,  s'il  esl  constant  qu'il 
existait  à  Toucy,  en  premier  lieu,  des  moulins  servant  à  fouler 
les  étoffes  de  laine,  et  de  plus,  une  exploitation  de  terre  à 
foulon,  il  n'e*t  pas  nwins  évident  que,  pour  les  alimenter,  il 
existait  aussi  des  fabriques  de  draps,  lesquelles  avaient  leur 
sîège  à  Toucy  où,  sans  discontinuitts  elles  tinrent  bon  jusqu'à 
la  (In. du  XIX*  siècle. 


Une  tradition  fidèlement  conservée  par  les  derniers  survi- 
vants de  l'industrie  lainière  à  Toucy  voulait,  du  reste,  qu'il  y 
eut  autrefois,  rue  de  Narbonne,  un  établissement  de  ce  genre 
dans  l'immeuble  par  nous  une  première  fois  cité  à  propos 
des  ferriers,  sous  le  nom  de  Château-Gaillard. 

Nous  n'avons  pas  trouve  d'explication  satisfaisante  à  cette 
dénomination  appliquée  à  une  installation  reléguant  extra- 
muros  cardeux  et  cardeuses  (1),  à  moins  que  M.  Bnlart  ne 
la  fournisse  dans  les  commentaires  archéologiques  que  voi- 
ci (2)  :  «  Au  moyen  âge,  écrit  ce  savant  archéologue,  certains 
établissements  urbains  portèrent  le  nom  de  Ghâteau-Oaillard.  » 

Lorsque,  au  xiii*  siècle,  le«  mœurs  eurent  perdu  leur  rudesse, 
lorsque  l'ordre  fut  devenu  une  habitude  et  un  besoin,  le  sen- 
timent public  se  trouva  froissé  de  <;ertaines  promiscuités  :  les 
repaires  d'inconduiie  voisinaient  alors  avec  les  églises,  écoles, 
hôpitaux,  avec  les  logis  et  les  maisons  de  commerce  de  no- 
tables bourgeois.  Devant  les  plaintes  des  amis  des  bonnes 
mœurs,  les  autorités  prirent  des  mesures  tantôt  tout  à  fait 
radicales,  surtout  au  xiii',  au  commencement  du  xiv"  et  au 
xvr  siècle,  tantôt  au  contraire  réfléchies  et  modérées.  On  es- 
saya généralement  des  unes  et  l'expérienoe  ne  tarda  pas  à 
obliger  de  recourir  aux  autres.  On  traita  le  mal  comme  celui 
de  la  lèipre,  en  le  confinant  dans  quelques  rues  suftlsaimmenl 
écartées  pour  que  nul  ne  fût  obligé  d'y  passer  et  pour  limiter 
la  contagion. 

iSaint  Louis  avait  llui-même  généralisé  des  mesures  de  pré- 
servation par  une  ordonnance  portant  que  «  toutes  folles  fa- 


(1)  Nom  pt^ulaire  sous  lequel  on  désignait  les  ouvriers  et  ou- 
vrières on  laine,  et  d'une  manière  générale  les  habitants  de  Toucy. 

(2)  Manuel  d'archéologie  françaùe,  t.  II. 
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«  mes  el  rib&udes  communes  soient  boutées  et  mises  hors  de 
1'  toutfs  DOS  bonnes  citée-  et  villes,  espéciablement  quelles 
«  soient  t)outées  hors  des  rues  qui  sont  en  cuer  dédites  bonnes 
«  villes  et  mises  hors  des  murs  et  kAag  de  tous  lisux  saints, 
H  comme  églises  et  cimetières  «. 

Est-ce  une  mostn^  de  ce  genre  qui  inspira  une  telle  'déno- 
mination, usitée  dans  certaines  viHes  <lu  midi,  à  l'imaglnattim 
réronde  et  hardie  de  nos  p^k-es  ? 

AflQ  de  respecter,  autant  que  fftire  s«  peut,  l'ordre  chrono- 
logique, nous  devons  signaler  ici  qu'une  inscription,  autrefois 
sus^ndue  au  deuxième  pilier  du  ctdlatéral  droit  de  l'église 
paroissiale  Saint-Pierre,  et  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
noir  de  1  m-X^/n  environ,  expliquait,  a4nsi  qu'il  suit,  l'ori- 
gine-de  la  propriété  du  premier  pre^ytère  connu. 

DOM 
8'  Pi^rr«  IkmcIfn.^Boficgeoia  de  St-8auveur 
el  d*  Edm^e  Bai*ey,  son  épouse,  wit  donné 
un  bâtiment  de  maison  avec  ces  dépen- 
dances, acis  en  eotte  ville  de  Toucy,  am 
habitants  d'icelle  peur  servir  de  Presbitère 
et  cent  ciaquant«  livres  en  aident,  ï  la 
ctiarge  de  faire  dire  à  perpétuité  tous 
les  mardis  de  chaque  semaine,  à  sept  heures, 
en  cette  église,  une  messe  basse  de  la 
Vierge,  durant  leur  vie,  et  après  [o  décez 
de  l'un  d'eux,  une  messe  basse  des  morts, 
et  à  la  fin  de  chacune,  le  de  profundU 
sur  la  sépulture  des  ancêtres  dudit 
8'  Camelin,  qui  est  vis  à  vis  de  nette  épitaphc  : 
un  saiut  te  )our  de  Saint-Pierre,  en  juin,  à 
huit  heures  du  soir,  auquel  sera  chanté 
au  chœur   un    R,   du  joue,    la  coHecte, 
devant  l'autel  de  la  vierge,  la  prose 
inviolata  avec  la  l'ollecte  et  sur 
ladite  sépulture  un  De  profutidU, 
Libéra  et  collecte,  cwmme  le  tout 
est  au  plus  long  porté  par  la  donation 
Reçue  par  Auger,  notaire  en  ce  lieu, 
Le  vingt  juillet  1692. 
Priez  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Le  presbytère  en  question  occupa,  jusqu'en  1888,  la  maison 
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ijii'habite  aiijtMird'hui,  dans  la  Grande-rue,  M.  Gharrter,  mar- 
chand de  vins, 

trest  alors  <îue  la  eoroiuune,  ayant  acquis  de  la  succession 
ChenaJ  l'ancien  PeHl  Chastet  (1),  y  Iransféra  le  presbytère. 

La  mairie  n'avait  encore  pas  eu  d'installation  particulière  : 
elle  prit-,  à  sva  tour,  possession  de  la  maiaun,  objet  de  la  do- 
nation Camelin-Bailey,  où  elle  Ktemeura, jusqu'en  i861,  date  de 
l'achèvement  de  r«diflre  munii-if>al  actuel. 

Louise  de  Prie,  duchesse  de  la  Mothe-Houdancourt,  mourut 
)e  6  janvier  1907,  à  l'âge  de  9ô  ans  :  on  t'inhuma  aux  Feuil- 
lants de  la  rue  Saint-Honoré. 

Dans  le  partage  de  sa  suutression,  les  terre  el  marquisat 
de  Toucy  échurent  à  la  seconde  fVlle,  Uharlotte-Eléonore-Made- 
leine,  devenue,  après  la  mort  de  «on  mari,  dame  douairière 
duchesse  d©  Ventadour 


La  duckease  de  Ventadour. 

Malgré  la  courte  jouissance  qu'elle  en  conserva,  le  rôle  juut^ 
par  elle  &  la  Cour  de  Louis  XIV  e(  de  Iwuia  XV,  juatiite  tes 
lignes  que  nous  allons  lui  consacrer. 

De  fait,  elle  et  sa  mère  éievèrent  22  iprinces  et  princesws 
de  la  famille  royale,  parmi  lesquels  le  dernier  de  ces  deux 
rois  et  Ferdinand  V,  roi  d'E/spagne. 

Louis  XIV  avait  accordé,  le  8  janvier  1687,  à  la  duches,se  de 
Ventadour,  une  pension  de  8.000  livres,  qu'il  augmenta  de  4.000 
livres  le  10  (iccembre  1700, 

iLe  duc  de  Saint-Siinon,  dans  ses  mémoires,  raconte  qu'en 
(Jehors  de  ces  12,000  livres  de  pension,  qu'elle  avait  comme 
survivancière  de  sa  mère,  le  n)i  lui  en  conserva  une  autre  de 
10.000  livres,  dont  eNe  jouissait  antérieurement,  teHeraent  que, 
avec  48.000  livres  d'appointements  de  gouvernante  en  titre  par 
1.1  mort  de  sa  mère,  elle  eut  du  roi  70.000  livres  de  rente. 

La  duchesse  avait  prêté  serment  entre  l«s  mains  du  grand 
roi,  le  1"  juin  1704,  pour  la  charge  de  gouvemaate  des  enfants 
de  France  en  survivance  de  sa  mère. 

Elle  guida,  ainsi  que  nous  venons  lie  le  dire,  l'enfance  de 
Louis  XV  et  gouverna  dans  la  suite  les  enfants  de  ce  monarque, 

(I)  Contrat  devant  M'  Barrey,  notaire,  du  30  juin  1828. 
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mission  dont  elle  s'acquitta  avec  autant  de  dignité  que  d'in- 
telligence. 

Le  lundi  26  août  1715,  Louis  XIV  sentant  sa  fin  prochaine, 
manda  la  duchesse  de  Ventadour  de  lui  amener  le  Dauphin. 
Elle  le  fit  approcher  :  c'est  alors  que  le  roi  lui  tint  ce  lan- 
gage historique,  en  présence  de  Mme  de  Maintenon  et  de  quel- 
ques intimes  qui  le  recueillirent  : 

«  Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi  :  ne  m'imitez 
"  pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments  ni  dans  ce- 
«  lui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre  ;  tâchez,  au  contraire,  de  rester 
"  en  paix  avec  vos  voisins  :  rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui 
!■  devez...  » 

Comme  on  eut  ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  lit  du  roi, 
il  le  redemanda,  il  l'embrassa  de  nouveau  et,  levant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  le  bénit  encore. 

Ce  spectacle  fut  extrêmement  touchant,  la  du&hesse  de  Ven- 
tadour se  hâta  d'emporter  le  Dauphin  et  de  le  ramener  dans 
son  appartement. 

C'est  encore  la  duchesse  de  Ventadour  qui  eut  l'honneur  de 
porter  Louis  XV  sur  ses  genoux  au  lit  de  justice  (i)  qui  se 
tint  au  Parlentent,  deux  jours  après  le  décès  de  Louis  XIV 
arrivé  le  1"  septembre  1715. 

Comme  elle  voulait,  à  cause  de  son  grand  âge,  se  démettre 
de  ses  fonctions  de  gouvernante,  le  1"  mai  1732  —  elle  avait 
alors  81  ans,  —  Louis  XV  la  pria  avec  tant  de  tendresse  do 
prendre  soin  du  Dauphin,  son  fils,  qu'elle  conserva  cette  charge 
jusqu'au  jour  où  ce  prince  passa  entre  les  mains  des  hommes. 

La  duchesse  de  Ventadour,  lisons-nous  dans  les  fastes  de 
Louis  XV,  otait  on  ne  peut  plus  propre  à,  remplir  sa  destina- 
tion. Elle  avait  beaucoup  aimé  le  monarque  :  ses  soins  avaient 
été  ceux  d'une  mère  tendre  plutôt  que  ceux  d'une  étrangère 
ambitieuse.  Elle  avait  beaucoup  de  douceur  et  de  distinction 
on  même  temps. 

Un  jour  que  son  jeune  pupille,  Louis  XV,  avait  laissé  tom- 
ber un  louis  qu'il  s'apprêtait  à  ramasser,  elle  l'en  empêcha  en    ■ 
lui  remontrant  que  cet  or,  une  fois  ùchaippé  de  ses  mains,  ne 
devait  plus  lui  appartenir. 

A  toutes  les  qualités  de  l'cfiprit  et  du  cœur,  la  duchesse  de 
Ventadour  jorgnait  une  piété  solide,  telle  qu'on  le  peut  désirer 
dans  une  personne  chargée  d'élever  les  enfants  des  rois. 

(1)  Trône  sur  lequel  le  roi  s'asseyait  quand  il  tenait  une  séance 
ïolenncllo  au  Parlement  de  Paris, 
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Nous  ne  pouvons  dous  retenir  de  citer  un  Irait  bien  honu- 
rable  pour  sa  mémoire  : 

En  1741,  où  la  disette  était  extrême  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, elle  fit  distrit)uer  aux  pauvres,  tant  de  Versailles  que 
de  ses  terres,  la  totalité  de  son  revenu  et  80.000  livres  en  plus. 
Son  intendant  lui  ayant  représenté  que  sa  chariti'  passait  les 
règles  de  la  prudence,  elle  lui  ilt  celle  réponse  : 

a  Donnons  toiijotirs  et  empruntons  tant  qu'il  sera  nécessaire 
o  pour  ne  laisser  personne  en  danger  de  périr  de  besoin  :  nous 
«  ne  manquerons  jamais  ici,  ni  moi  ni  ma  famille  ;  dans  l'élat 
a  OÙ  je  suis,  il  ne  m'est  pas  bien  difficile  et  ce  n'est  pas  un 
«  grand  mérite  pour  moi  de  me  confier  à  la  Providence  ». 

■Il  est  bien  regrettable  qu'une  femme,  douée  d'une  telle  élé- 
vation d'esprit,  n'ait  pas  eu  le  don  d'inspirer  à  sivn  pupille  des 
sentiments  autres  que  ceux  dont  il  étala  sur  le  trflne  le  scanda- 
leux spectacle. 

'La  duchesse  mourut  en  son  château  de  (îlatigny,  près  Ver- 
sailles, le  13  décembre  1744,  à  03  ans  (1). 

Depuis  longtemps  elle  vivait,  —  ce  dont,  au  dire  de  Saint- 
Simon,  elle  se  consola  sans  trop  de  peine,  —  séparée  de  son 
mari  décédé,  en  1717,  aux  incurables  où  il  s'était  retiré  sur 
la  fin  de  ses  jours, 

■L'apntorial  général  de  MM.  d'Hozier  nous  révèle  le  détail 
suivant  qui  intéresse  Toijcy  : 

Charles- Alexandre  de  Meung  de  la  Ferté,  écuyer,  seigneur  de 
Sichamp,  demeurant  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Toucy, 
né  le  25  juillet  1691,  épousa,  le  3  mars  1715,  Anne-Catherine 
Le  Grand,  laquelle  était  fille  d'Alexandre  Le  Grand,  avocat  au 
Parlement  et  qualifié  en  même  temps  «  bailli  et  maire  perpé- 
tuel de  la  ville  de  Toucy  ». 

Les  de  Meung  de  la  Ferté  étaient  les  ancêtres  de  la  famille 
de  Colin  de  la  Ferté  Meung. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  ajouter  que,  d'après 
Oudin  (2),  le  chiffre  des  feux  était,  en  1713,  pour  la  paroisse 
de  Toucy,  de  474,  celui  des  communiants  de  1.500  selon  les 
renseignements  fournis  par  les  curés  qui  donnaient  tantôt  le 
nombre  de  feux,  tantôt  le  nombre  total  des  âmes. 

En  elTet,  les  rôles  se  comptent  alors  par  feux  et  chaque  feu 
payait  une  cote  proportionnelle  à  sa  situation. 

(1)  MM.  d'Hozier. 

(î)  Manuscrit  m.  128,  p.  24,  Bibliothèque  d'Auxcrre. 
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On  admet  généralement  que  chaque  feu  comprenait  'Ue 
moyenne  de  cinq  personnes  :  le  mari,  la  femm*  «t  trois  en- 
Tants,  ce  qui  donnerait  pour  lefi  474  feux  2^70  habitant». 

Par  communiants,  on  désignait  les  habitants  depuis  Viigf 
de  13  ans  et  au-dessus  et  l'on  comptait  sur  un  total  détermi- 
né d'habitants  2/3  de  communiants  et  l'autre  1/3  d'enfants, 
ce  qui,  à  raison  de  1.500  communiants,  donnerait  3.250  ha- 
bitants. :  ■  i.  u 

D'où  il  résulte  que  l'on  peut  évaluer  la  population  de  Toucy, 
en   1713,  à  2.300  habitants  environ. 

Nous  savons  qu'en  1801,  ajwès  les  guerres  de  la  première 
République,  elle  s'élevait  à  2.077  habitajits  seulement,  écart 
qui,  tout  bien  considéré,  n'a  rien  d'inconcitiablè  avec  lc«  chif- 
fres qui  (précèdent, 

nVNAâTie  DES  GRANDS  FINANCIERS. 

Lf  banquier  Law  (1720-1721). 

Aux  dynaiitieg  des  nobles  .seigneurs  succédèrent  à  Toucy, 
après  la  duches.se  de  Ventadour,  les  dynasties  des  riches  flnan- 

'  On  était  ailors  aux  beaux  jours  de  la  Ré^nre,  dont  les 
mœurs  ont  gardé  une  si  triste  célébrité. 

Louis  XV  n'avait  que  cinq  ans  :  le  Parlement  donna  la 
fonction  de  «  régent  »  au  duc  d'Orléans,  prince  brave,  ins- 
truit et  spirituel,  mais  dont  le  faible  iprécepteur,  l'abbé  Du- 
boi.s,  en  fermant  le»  yeux  sur  ses  vices,  avait  favorisé  les 
penchants. 

L*  Pi'gent  était  ainsi  devenu  railleur,  incrédule  et  débau- 
ché. 

John  Law  vint  alors  &  Paris. 

Il  était  fils  d'un  riche  banquier  d'Edimbourg  oii  on  ne  l'avait 
encore  remarqué  que  par  son  habileté  au  jeu  et  par  ses  aven- 
tures galantes. 

Obligé  de  quitter  son  pays  à  la  suite  d'un  duel,  il  parcou- 
rait divers  Etats  de  l'Europe,  proposant  partout  ses  plans  de 
finances. 

Il  ne  larda  pas  à  gagner  la  confiance  du  Régent  auque.1 
il  proposa  le  système  connu  sous  le  nom  de  Système  rf#  Lau; 
lequel  con.sistait  à  créer  des  valeurs  fictives  et  à  rembourser 
ainsi  des  dettes  de  l'Etat. 
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En.  1716,  il  obtint  l'autorisatioD  d'ouvrir  une  banque  d'es- 
compte à  laquelle  on  adjoignit  une  compagnie  dotée  du  pri- 
vilège du  commerce  avec  te  Mississipi,  la  Ohine  et  les  Indes, 
de  la  propriété  mèine  du  Sénégal,  de  la  fabrication  des  Mon- 
naies, ett...  ;  enfin,  en  1718,  on  érigea  en  banque  royale  iii 
banque,  d'abord  privée. 

Law  fut  lui-même  nommé,  en  1780,  contrôleur  général.  Sa 
banque  créa  un  nombre  prodigieux  d'ïtctions  et  émit  une 
quantité  de  billets  hors  de  toute  proportion  avec  les  valeurs 
qu'ils  représentaient. 

<;'est  alors  que  Law,  qui  ne  jotiis.sait  pas  d'une  moindre 
faveur  que  les  actions  do  sa  banque  et  qu-i  ses  opérations 
avaient  enrichi  en  quelques  années,  songea  h  consolider  sa 
fortune  par  des  placements  fonciers. 

Il  acquit  ainsi  de  la  duchesse  de  Ventadour,  qu'il  avait  connne 
a  la  0)ur,  ses  terre  et  marquisat  de  Toucy,  contrat  passé  de- 
vant Basiin  et  son  confrère,  notaires  au  Ghâlelet  de  Paris,  le 
M  août  17J0. 

G'esl  à  Law,  qu'il  qualifie  dans  sa  préface  de  conIroUeur 
général  des  finances  et  de  marquis  de  Toucy,  Tancarville,  etc.. 
que  l'abbé  Lebeuf  fit,  l'apnée  suivante  (1720)  hommage  de 
«  l'histoire  de  la  ville  de  Touci  avec  celle  de  ses  barons  et 
marquis  »,  'hisloire  dont  i[  sera  plus  d'une  fois  question  dans 
le  com-s  de  ces  notes. 

Bientôt  les  actions  de  la  banque  de  Law,  portées  jusqu'à 
quarante  fois  leur  valeur  primitive,  éveillèrent  les  inquiétu- 
des :  l'illusion  qui  avait  hypnotisé  les  porteurs  cessa  ;  on  dé- 
ploya plus  d'empressement  encore  à  s'en  défaire  qu'on  en  avait 
mis  à  les  acheter  :  dé  là,  la  ruine  d'une  foule  de  familles. 

Law,  devenu  l'objet  de  l'exécration  générale,  poursuivi  par 
le  Parlenwnt,  s'enfuit  à  l'étranger  en  1721. 

C'était  la  banqueroute  et  la  saisie. 

Ses  créanciers  mirent  ses  biens  en  vente  :  par  arrêt  rendu 
en  Ja  chambre  du  Cons&il  d'Etat,  le  19  mars  1722,  messire 
Louis-Ignace,  comte  de  Sampigny,  seigneur  d'Issoncourt,  con- 
seiller d'Etat  et  de  son  Altesse  royale  monseigneur  le  duc  de 
Lorraine,  gouverneur  de  la  souveraineté  de  Commercy,  con- 
seillep-secrétaîre  du  roi,  maison,  couronne  de  France  et  de  ses 
finances,  se  rendit  adjudicataire  du  marquisat  de  Toucy, 
moyennant  la  somme  de  100.000  livres. 
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L'évêque  d'Auxerre  perçut  celle  de  24.000  livres  pour  les 
droits  de  quint  et  de  requini  (i). 

Nous  lisons  dans  les  tilres  de  cette  acquisition  une  dési- 
gnation du  càAteflu  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  il  consistait, 
déclare-t-on,  en  : 

«  Deux  corps  de  bâtiments  entre  lesquels  est  <a  cour  du 
Donjon  (2),  l'un  d'i^ceux  ayant  son  aspect  sur  les  jardins  qui 
en  dc'pendent  du  collé  {sic)  du  soleil  levant  (3),  qui  est  le  châ- 
teau neuf,  et  l'aiitre,  le  vieil  château,  ayant  son  aspect  du  colté  _ 
de  la  ville  de  Toucy  (4)  ;  la  porte  coohère  de  la  cour  du  dou- 
j(m  ayant  sa  sortie  sur  le  pont  du  canal  à  la  basse-cour,  dans 
une  avanl-cûur  qui  tient  de  l'autre  bout  à  la  grande  me  du 
Faubourg  ;  desquels  deux  châteaux,  ayant  quatre  tours  aux 
quatre  ooins,  dépendent  trois  jardins,  un  coJoml>ier...  (mot 
iUisible),  au  bout  d'icelluy  d'en  bas,  la  maison  du  jardinier  et 
le»  écuries  qui  y  tiennent  (5),  la  maison  du  Lyon  d'or  et  du 
Plat  d'Elain  avec  la  grange  et  les  écuries  qui  y  tiennent  »  (6)... 

Nous  ajouterons,  en  vue  de  ne  rien  omettre,  qu'une  épitaphe 
gravée  sur  une  iplaqiie  de  marbre  noir  suspendue  au  deuxiè- 
me pïlier  du  collatéral  de  l'église  Saint-Pierre,  relatait  ce  qui 
suit  : 

Noble  Louis  Chauvot. 
Docteur  pn  médecine  a  délaissé  h 
La  Fabrique  de  St- Pierre  de  Toucy 
Une  pièce  de  pré  portant  reguin 
Scituée  h  la  Nouëtte,  justice  et 
Marquisat  dud,  Toucy,  d«  la 
contenance  de  cinq  quartiers, 
aux  charges  de  dire  trois  gran- 
des  messes   le  seize  may,  joui' 
de  son  décès,  à  perpétuité,  pour 


(1)  Droit  à  payer  au  seigneur  dont  te  fief  était  mouvant,  du 
cinquième,  plus  le  cinquième  de  ce  droit. 

(2)  Cour  d'honneur   :  le  donjon  s'élevait  sur  cette  cour  à  côté 
du  Pont  du  canal. 

(3)  Ch&teau  d'Aymar  de  Prie  sur  l'emplacement  du  château  ac- 
tuel. 

(4)  C'est-à-dire  sur  la  ligne  des  murs,  côté  de  la  place. 

(5)  Cour  de  M.  François  Picard. 

(6)  B&liments  anciens  de  la  Basse-Cour  actuelle. 

Se.  Aitt.  11 
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le  repos  de  son  ftme  et  ceUe  de 
DJle  Marguerite  Gaultier,  son 
épouse,  comme  il  est  plus  au 
long  porté  par  acte  reçu  p. 
Arrault,  notaire  audit  Toucy, 
Le  troisième  jour  de  may 
Mil  sept  cent  vingt-uit. 
Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 


De  Sampigny-d'lssoncouri 

(1722-1729) 

La  possession  éphémère  qu'eut  Law  du  marquisat  de  Tou- 
cy (1)  —  car  elle  dura  deux  ans  à  peine,  —  ne  lui  donna 
pas  le  temps  d'y  laisser  des  traces  durables  de  son  passage. 

On  en  pourrait  presque  dire  autant  du  successeur  de  Law. 

Les  mémoires  du  temps  en  parlent  à  peine  et  nous  ne  con- 
naissons à  son  «gard  que  les  courtes  indications  de  la  notice 
publiée  dans  ['Annuaire  de  l'Yonne  de  1900  et  enfin  celles  gla- 
nées par  nous  dans  les  archives  du  château  seigneurial. 

Une  seule  nous  a  paru  digne  de  retenir  l'attention  :  il  s'a- 
git d'un  acte  du  6  août  1725,  aux  termes  duquel  messire  Ga- 
briel François,  comte  de  Sampigny,  fils,  mestre  de  camp  de  ca- 
valerie, loua  4  François  Guillemot  et  à  un  autre  pour  trois 
années  ila  Boucherie  et  la  chancuterie  de  Toucy,  à  condition  de 
«  la  tenir  garnie  de  toutes  viandes  pour  le  public,  de  payer 
les  droits  du  roy,  do  livrer  les  langues...  aux  receveurs  de 
l'hôpital  de  la  Maladrerie  aux  quatre  principales  fêtes  de 
Tannée  et  le  surplus  des  langues  audit  seigneur  n,  de  plus, 
en  dehors  de  diverses  conditions  particulières  moyennant  un 
fermage  de  200  livres. 

Il  semble  que  déjà  l'état  de  ses  affaires  créait  au  comte  de 
Saanpigny  de  graves  difficultés  ;  car  il  faisait,  le  7  septembre 
1727,  conjointement  avec  Henriette  Claire  Priot,  sa  femme,  do- 


(1)  Les  armes  de  Law  étaient  :  d'hermine  h.  la  bande  de  gueules 
accompagnée  de  coqs  hai-dis  de  même,  posés  l'un  e>n  chef  et  l'au- 
tre en  pointe,  &  la  bordure  engrélée  de  gueules.  De  la  Chesnaye  de 
Bois  et  Badier. 
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nation,  sous  réserve  d'usufruit  leur  vie  durant,  de  son  mar- 
quisat de  Toucy  h  M«ssire  François-Oharles  de  Sampigny, 
TuQ  de  leurs  trois  fils,  capitaine  réf^mé  à  la  suite  du  ré- 
giment de  Mouchy,  sous  l'apparent  prétexte  de  lui  faciliter 
un  établissement  convenable,  fout  en  l'obligeant  à  payer  à 
chacun  de  ses  deux  frères,  Gabriel -François,  déjà  nommé  et 
Ignace-HyacinWie,  meslre  de  camp  de  cavalerie,  la  somme  de 
35.000  livres. 

'Mais  une  telle  donation  ne  pouvait  remédier  aux  embarras 
d'argent  des  sieur  et  dame  de  Sampigny  ;  des  condamnations 
intervinrent  contre  eux,  si  bien  que  l'on  prit  )e  parti  de  la 
réfiifier  et  que,  par  un  acte  du  26  avril  i729,  on  remit  les 
choses  en  l'état,  en  vue  d'une  solution  plus  avantageuse  dont 
on  caressait  depuis  quelque  temps  l'espoir. 

r«t  espoir  se  réalisa,  en  effet,  et  le  28  du  môme  mois,  c'est- 
à-dire  deux  jours  après  la  fésiliation,  les  de  Sampigny  d'Is- 
soncourt  père  et  mère  vendaient  leur  marquisat  de  Toucy  à 
Messire  Jean  Paris,  dit  de  Monbmartel,  chevalier  et  conseil- 
ler d'Etat,  garde  du  trésor  royal,  banquier  de  la  Cour  de  Prante, 
seigneur  de  Brnnoy  et  de  beaucoup  d'autres  lieux,  moyennant 
152.000  livres,  dont  50.000  payables  h  des  préteurs  de  ses  ven- 
deurs. 

Jean  Paris  de  Monlmariel  (1720-1751). 


Jean  Paris,  né  en  1600,  était  le  plus  jeune  de  quatre  frères 
dont  l'aîné  se  nomimait  Antoine,  'le  2°  Claude,  dit  Ija  Mon- 
tagne, le  3*  Joseph,  dit  Duverney  et  le  4*,  ce4ui  qui  nous  oc- 
cupe, Paris  'Montmartel  ou  dé  Montmartel. 

Kils  d'un  hôtelier  qui  tenait  au  pied  des  Alpes  un  cabaret 
isolé  de  tout  village  ou  hameau  et  ayant  pour  enseigne  : 
11  A  la  Montagne  »,  iils  remplissaient  l'oifllce  de  garçons  de 
cabaret,  pansaient  les  chevaux  des  voyageurs  et  servaient  dans 
les  chambres,  tous  quatre  forts,  grands  et  bien  faits. 

En  1690,  pendant  la  guerre  de  Savoie,  les  deux  fils  aînés, 
Antoine  et  Claude,  parvinrent,  en  plein  hiver,  à  faire  fran- 
chir les  Alpes  à  des  convois  de  vivres  envoyés  à  nos  troupes, 
convois  que  les  munitionnaires,  désespérés,  ne  ipouvaient  ex- 
pédier à  destination. 

Cette  opération  qui,  dans  des  circonstances  aussi  difficiles, 
eut  un  plein  succès,  sauva  l'armée  française  des  horreurs  de 
lu  famine. 
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Quelques  années  plus  tard,  ils  vinrent  à  Paris  où  leurs 
jeunes  frères  ne  tardèrent  pas  à  les  rejoindre. 

Chargés  de  nouveau  des  subsistantes  militaires,  ils  s'acquit- 
tèrent de  leur  mission  avec  autant  d'énergie  que  d'habileté,  et 
l'on  peut  dire  sans  crainte  d'exagération  qu'ils  assurèrent  les 
succès  de  l'aTmce  française  dans  ses  campagnes  de  cette 
époque. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  leur  immense  fortune.  Paris- 
Duverney  conçut  alors  les  habiles  et  savantes  combinaisons 
qui  devaient  fla  grandir  encore. 

L'opération  financière  de  Law  avait  été  la  plus  grande  peut- 
être  et  4a  plus  difficile  qu'on  eût  jamais  tentée  chez  aucun 
peuple.  Elle  recommença  vers  la  fin  de  1721,  sous  la  direc- 
tion des  quatre  frères  Paris,  que  l'on  avait  d'ailleurs  soup- 
çonnés de  favoriser  les  intrigues  des  gens  de  finance  qui  ca- 
balèrent  contre  lui  ;  eille  réussit  à  merveille',  grâce  aux  puis- 
santes influences  dont  ils  disposaient 

Au  nombre  de  -ces  influences,  nous  ne  pouvons,  sans  la- 
cune pour  notre  récit,  passer  sous  silen«e  celle  de  la  sémillante 
marquise  de  Prie  ;  elle  y  touche  de  trop  près  pour  que  nous 
n'en  disions  pas  quelques  mots. 

Née  en  1698,  du  mariage  d'Etienne  de  Berthelot,  seigneur 
de  Pléneuf,  directeur  général  de  l'artillerie  de  France,  et  d'Anne 
Rioult  de  [>ouilly  de  Cursan,  Jeanne-Agnès  de  Berthelot  avait 
épousé,  le  27  décembre  1713,  à  15  ans  —  âge  tendre  s'il  en 
fut  —  Louis  de  Prie,  seigneur  et  marquis  de  Plannes. 

Ce  Louis  de  Prie  était  le  petit-fils  de  François,  dont  nous 
avons  raconté  les  démêlés  avec  Françoise  de  Luslgnan  ;  il 
appartenait  ainsi  -à  la  branche  des  de  Prie  que  l'alliance  d'Ay- 
mar IV  avec  l'héritière  des  seigneurs  de  Plannes  transplanta 
en  Normandie. 

Dans  sa  courte  carrière  de  29  ans,  —  car  elle  mourut  'le 
7  octobre  1727,  —  Jeanne-Agnès  de  Berthelot,  connue  surtout 
sous  le  nom  de  marquise  de  Prie,  sut  acquérir  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  intrigantes  et  les  plus  avides  maîtresses  de 
prince.  EMe  essaya  d'abord  de  conquérir  le  Régent,  mais  ne 
réussissant  pas  à  Je  gouverner,  elle  se  rejeta  sur  le  duc  de 
Bourbon,  tout  en  conservant  un  autre  amant,  d'Aliacourt,  que 
la  jalousie  du  prince  la  contraignit  enfin  à  renvoyer. 

Elle  ne  fut,  du  reste,  que  l'instrument  des  frères  Paris,  les- 
quels lui  durent  leur  haute  fortune.  Les  déprédations,  augmen- 
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tées  de  celles  du  duc  et  de  celles  de  ses  banquiers  favoris, 
avaient  fini  par  mcitre  le  trésor  à  sec. 

Quand  le  duc  d'Orléans  mourut,  lisons-nous  dans  les  mé- 
moires du  imarquis  d'Argenton,  le  duc  de  Bourbon  devint  pre- 
mier ministre  on   plutôt  il  n'en  eut  que  le  Hitre. 

La  de  Prie  et  Duverney,  —  l'un  des  quatre  frères  Paris,  — 
le  tinrent  en  tutelle.  Ce  fui  Mme  de  Prie  qui  devint  la  reine. 

Pourtant,  son  cnklit  échoua  contre  M.  de  Firjus  qu'elle 
voulait  cleîgner  du  roi,  mais  qui  tint  bon  et  se  moqua  d'elle. 

■Le  croirait-on  ?  Grite  contrarict/-  la  chanigea  lotalemenl.  I.* 
chagrin  la  prit  :  e^ile  maigrit  à  vue  d'œiil.  Les  os  lui  pcr- 
(.laient  la  peau.  Elle  devint  hidetise  et  toutefois,  sauf  quelques 
infldélit<''s  passagères,  M.  le  duc  n'a  pas  cessé  de  raimer  jus- 
qu'au moment  de  leur  disgrâce  commune. 

Son  mari,  M.  de  Prie,  demandait  à  tout  le  monde  avec 
une  affectation  vraiment  plaisante  :  «  Qu'ont  donc  de  commun 
M.  le  duc  et  ma  femme  ?  » 

Mais  voici  comment  devait  llnir  une  personne  si  belle  et 
dont  le  sort  fut  quelque  temps  si  heureux.  A  peine  fut-elle 
disgracice  et  exilée  à  Courbe-Epine,  sa  terre  do  Normandie, 
qu'elle  prit  la  résolution  de  s'empoisonner  tel  mois,  tel  jour 
tl  telle  heure.  On  n'en  crut  rien.  Elle  montra  beaucoup*  de 
(laieté  ;  et  que  l'on  ne  dise  pas  que  c'était  une  gaieté  afTec- 
tée,  elle  n'eût  pas  été  capable  d'un  rôle  aussi  soutenu.  Mai.s 
par  une  sorte  de  vanité,  elle  voulut  s'illustrer  par  sa  mort 
et  suivre  la  mode  anglaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  réunit  à  Courbe-Epine  foXis  les  plai- 
sirs. Il  y  vint  des  personnes  de  la  cour  ;  on  y  dansa,  on  y 
fit  bonne  chère,  on  y  joua  la  comédie.  Elle-même  parut  en 
scène  deux  jours  avant  sa  mort  volontaire  et  récita  300  vers 
par  ca-ur,  avec  autant  de  sentiment  et  de  mémoire  que  si  elle 
eût  nagé  dans  le  plus  parfait  contentement. 

Elle  prit  même  un  amant,  garçon  d'esprit,  jeune,  sage,  mo- 
deste et  d'une  jolie  ligure,  neveu  d'un  certain  abbé  de  ma 
connaissance  (l'abbé  Damfreville),  de  qui  je  tiens  ce  récit.  Elle 
dit  à  ce  jeune  homme  qu'elle  allait  mourir,  lui  précisant  l'heure 
et  la  minute.  Celui-ci  n'en  crut  rien.  Il  l'exhorta  à  se  dé- 
sister de  ce  funeste  projet  :  il  y  perdit  .son  temps.  Jamais 
rien  au  monde  n'avait  été  plus  fermement  résolu. 

Le  moment  approchait.  Nfme  de  Prie  annonçait  à  son  amant 
sa  fin  comme  plus  prochaine.  Il  est  vrai  qu'elle  dépérissait 


DigitizcdbyGoOgle 


166  HOTKS   ET   DOGUMCNtS  230 

fous  les  jours.  Cependant  on  reconnut,  après  sa  mort,  que  ce 
ne  fut  pas  d'un  poison  4ent,  mais  d'un  poison  vif  et  subit 
qu'elle  mourut-.  II  faut  conclure  que  les  i-auses  naturelles  se 
joignent  à  celles  de  l'art.  Mais  le  corps  étant  si  altéré,  l'hu- 
meur et  l'esprit  étaient  encore  déliés,  badins,  frivoles  comme 
au  temps  de  sa  plus  grande  prospériti''. 

Elle  ne  légua  à  son  amant  qu'un  diamant  qui  ne  valait  pas 
500  écus.  Mais  el'le  le  chargea,  deux  jours  avant  sa  mort,  de 
porter  à  Rouen  sous  une  certaine  adresse  secrète  pour  500.000 
écus  de  diamants.  Lorsqu'il  revint  de  son  voyage  elle  n'existait 
plus  :  elle  était  expirée  au  jour  et  à  l'instant  qu'elle  avait 
(Ixés,  mais,  ce  qu'elle  n'avait  pas  aussi  bien  prévu,  avec 
des  douleurs  telles  que  la  pointe  de  ses  pieds  était  tournée 
au  talon. 

Voilà  pour  ceux  qui  apprendront  cette  anecdote  de  quoi  faire 
songer  à  ces  pactes  avec  le  diable  qui  vient  à  l'heure  conve- 
nue vous  tordre  le  cou  ;  il  est  vrai  qu'ici  ce  furent  les  pieds.  » 

Ajoutons,  pour  donner  une  idée  de  la  mentalité  publique 
au  temps  de  la  régence,  le  détail  que  voici  :  le  duc  de  Bour- 
bon était  borgne  ;  l'année  précédente,  en  juillet  1726,  on  avait 
placardé  dans  les  rues  de  Paris  des  affiches  ainsi  conçues  : 
•'  100  pistoles  à  gagner  pour  celui  qui  trouvera  une  jument  de 
pri;c  accoutumé  à  suivre  un   dieval   borgne   »   (1). 

Nous  n'avons  relevé,  k  propos  de  Paris  de  Montmartel  qui 
ne  dut  jamais  habiter  son  château  de  Toucy,  que  des  actes 
notariés  d'administration,  toujours  passés  par  l'entremise  d'un 
mandataire,  tantôt  Pierre  Boucher,  tantât  Nicolas  Mocquot, 
l'un  et  l'autre  bourgeois  d'Auxerre. 

Le  8  avril  1732,  il  loue  pour  6  ans  la  marque  des  Croix  (sic) 
sur  les  tanneurs  et  corroyeurs  de  la  ville  sans  déroger  aux 
droits  de  baronnie  et  marquisat  de  Touey.  Le  25  avril  1737, 
il  consent  à  Pierre  Devaux,  bonnetier,  à  Edme-Nicolas  Brouil- 
lard, à  Barthélémy  Plissier,  cardeur  et  tisserand,  la  continua- 
tion du  bail  de  1729  du  droit  de  langayage  sur  les...  (proba- 
blement sur  les  bêtes  aumailles)  et  de  courtage  sur  les  che- 
vaux, droits  faisant  partie  des  receltes  et  revenus  des  baron- 
nie et  marquisat  de  Toucy,  moyennant  140  livres  par  an  paya- 
bles par  quart. 

Le  18  juin  1738,  il  donne  à  bail,  pour  3  ou  6  ans,  à  un  bou- 


(1)   Barbier   :  Journal  historique  et  artecdotique  du  règne  de 
Louis  XV. 
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cher  de  Toucy,  ta  boucherie  et  charcuterie  des  ville  et  pa- 
roisse de  Toucy,  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  du 
bail  de  Sampigny,  mais  moyennant  130  livres  seulement  de 
fermage  annuel. 

Enfin,  le  2  juillet  suivant,  il  traite  avec  un  jardinier  pour 
l'entretien  des  jardins,  allées  et  plantations  du  château. 

Les  registres  de  il'état-civil  de  la  paroisse  nous  révèlent  un 
fait  plus  digne  d'intérêt  : 

o  Le  30  avril  1741,  y  lisons-nous,  la  grosse  cloche  a  reçu 
c  la  bénédiction  et  a  été  nommée  M-arthe  par  messire  Fran- 
«  çois-Charles,  comte  de  Sampigny,  seigneur  de  Moulins,  et 
n  par  dame  Marie-Marthe  de  Maussion,  éiwuse  de  messire 
Il  Pascal  Petit  de  Bois  d'Aunay,  seigneur  de  Dracy  ". 

«  Signé  :  MM.  Maussion  de  Bois  d'Aunay,  François-Charles, 
«  comte  de  Sampigny,  Dannery,  curé.  » 

On  devine  qu'il  s'agit  de  la  cloche  que  détruisit  l'incendie, 
le  35  janvier  1878,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  les  noms 
de  n  Marie-Marthe  ». 

Rien  n'indique  l'origine  de  celte  cloche  ;  nous  savons  seu- 
lement qu'à  «ette  cérémonie  de  bénédiction  préluda  une  im- 
portante réparation  du  clocher. 

Un  acti>  du  notaire  seigneurial  de  Toucy  nous  apprend,  en 
effet,  que  le  15  septembre  1738,  Etienne  Pétry  et  François  Le- 
rouge,  marchands,  procureurs  fabrîciens  en  charge  de  l'église 
))aroissiale  de  Saint^Pierre  de  Toucy,  en  entreprit  l'exi'^cution 
à  un  nommé  Jacques  Rosse,  couvreur  à  Saint-Fargeau,  moyen- 
nant 255  livres. 

11  était  alors  d'usage  de  louer  le  droit  de  sonnerie  dans  les 
églises  :  nous  avons  eu  sous  Is  yeux  un  acte  du  même  no- 
taire du  26  juin  1739,  contenant  bail  pour  9  ans  de  ce  droit 
dans  l'église  de  la  paroisse  de  Fontaines, 

Nous  avons  encore  relevé  dans  les  actes  notariés  le  nom 
de  M.  Guy  Arrault,  aïeul  de  M,  Guy--\dolphe  Airault,  maire 
de  Toucy  sous  le  second  empire.  Il  porte  la  qualification  de 
«  procureur  fiscal  de  la  chatellenie  de  Toucy  et  procureur  fa- 
bricien  de  l'église  Saint-Pierre  de  Toucy  ». 

lEnfln,  un  testament  reçu  le  16  mai  1749  par  Ruyneau,  no- 
taire seigneurial,  nous  apprend  qu'entre  autres  dispositions, 
dume  Thérèse  Legrand,  femme  de  messire  Louis-Joseph  de 
Ouinquet,  chevalier  seigneur  de  la  Vieille  Perte,  a  légué  à 
l'église  collégiale  Notre-Dame  de  Toucy  :  les  terres  laboura- 
bles lui  appartenant  entre  les  deux  chemins  qui  conduisent 
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à  la  Maladrcrie,  derrière  la  grosse  Tour  de  l'église  paroissiale 
t'e  Toucy,  plus  une  vigne  au  Sablon  el  toutes  les  terres  au- 
dessous  et  aux  côtés  des  vignes  de  ce  climat. 

Paris  de  Montmartel,  garde  du  trésor  royal  en  1730,  puis 
banquier  de  la  cour,  fut  fait  comte  de  Sampigny,  autre  litre 
dans  lequel  il  semble  avoir  succédé  à  son  prédécesseur  au  mar- 
quisat de  Toucy. 

8a  terre  de  Brunoy,  érigée  en  marquisat,  échut  à  son  llls, 
le  fameux  m'arquis  de  Brunoy,  d'excentrique  mémoire,  et  que 
l'on  dut  interner  pour  ses  extravagances, 

Paris  de  Montmartel  avait  épousé  en  premières  noces  Ga- 
brielle  Meigret  qui  mourut  sans  enfants  ;  en  secondes  noces 
la  fille  de  son  frère  aîné  Antoine,  par  conséquent  sa  propre 
nièce,  enfin  en  troisièmes  noces,  lorsqu'il  fut  à  la  tête  de  titres 
nobiliaires,  Marie-Armande  de  Béthune.  A  ce  moment,  en 
effet,  il  se  qualifiait  de  seigneur  de  Montmartel,  marquis  de 
Brunoy  et  de  Toucy,  comte  de  Sampigny  et  de  Chateaumeil- 
lanl,  enfin  de  baron  de  Dangonville. 

Par  contrat  passé  devant  les  notaires  au  Ghàlelet  d&  Paris, 
le  20  juin  1751,  Paris  de  Montmartel  vendit  sa  terre  de  Toucy 
à  Claude-Hugues  de  Perratière,  son  neveu,  moyennant  140.000 
livres. 

Il  mourut  le  10  septembre  1766,  à  l'âge  de  76  ans. 


Claude-Hugues  de  Perraiiére. 
(1751-1782) 


Claude-Hugues  do  Perratlère  était,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  neveu  de  Jean  Paris  de  Montmartel.  dont  une  sœur  avait 
épousé  un  M.  de  Perratière  ;  de  ce  mariage  naquit  une  llUe, 
Catherine-Hugues,  laquelle  épousa  Micault  d'Harvelay  ;  ceux- 
ci  eurent  à  leur  tour,  deux  fVls,  Joseph  Micault  d'Harvelay  et 
Jean  Vivant  de  Gourbeton,  personnages  dont  les  noms  ne  sont 
pas  entièrement  oubliés. 

Aussitôt  en  ipossession  du  marquisat  de  Toucy  dont-,  pour 
qui  cherche  à  lire  entre  les  lignes,  les  titres  s&mblent  indi- 
quer que  son  oncle  lui  en  fit  le  don  gracieux  plutôt  qu'une 
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vcnle  l'éclle,  Hugues  de  Perratière  rasa  ce  qui  restait  de  la 
vieille  forteresse  de  Narjoi  il  et  de  son  doDjon. 

Quant  au  château  commeiK-é  en  i5?3  par  Aymar  et  dont 
la  construction  avait  dû  s'opérer  en  plusieurs  fois,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  conserva  le  gros  œuvro  ;  du  surplus  il  se 
borna  à  modifier  et  à  embellir  les   dispositions. 

Au  nombre  de  ces  modifications,  nous  rangerons  la  belle 
terrasse  de  la  façade  côté  du  levant  et  'le  couronnement  des 
deux  tours,  en  -dôme  surmonté  d'un   lanternon. 

Entre  aulres  augmentations  nous  indiquerons  la  tour  ou 
colon>bier  de  la  basse-cour,  baigné  par  le  bief  du  moulin  de 
la  Poterne. 

Le  parc  n'avait  pas  encore  toule  l'étendue  que  nous  lui 
avons  connue  avant  le  morcellement  de  la  propriété. 

Sa  limite  approximative  sur  la  rue  du  Fauibourg  du  haut  ne 
dépassait  pas  la  propriété  de  \fme  Guillemot  Jobin  ;  à  partir 
de  ce  point  jusqu'au  mur  de  clôture  sur  .la  route  de  Mou- 
lins (propriété  Marie),  le  terrain  en  bordure  sur  une  profon- 
deur de  40  mètres  environ  se  subdivisait  en  une  série  de  par- 
celles, jardins  ou  terres  à  chénevière,  appartenant  à  autant 
d'habitants  de  la  ville,  lesquels  de  l'année  1751  jusqu'à  Tannée 
1756,  les  vendirent  au  nouveau  seigneur.  Celui-ci  fit  alors  en- 
tourer le  tout  de  murs,  dessiner  les  jardins  et  planter  le 
parc. 

Hugues  de  Perratière  réalisa  diverses  autres  arquisition« 
parmi  lesquelles  celle  de  la  métairie  des  Pinons  (1°'  février 
1759). 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  fut  l'acquisition  de  la 
seigneurie  de  la  Bruyère,  faite  en  1762,  et  dont  il  était  déjà 
seigneur  suzerain  ;  i\  ia  dota,  sous  la  direction  d'un  régis- 
seur avisé,  le  sieur  Sourdel,  ancien  officier  retraité,  de  planta- 
lions  considérables  de  bois. 

II  traita  de  la  imcme  façon  la  plupart  des  terres  pauvres 
et  mal  cultivées  de  ses  domaines,  ce  qui  ^eur  donna  un  notable 
accroissement  de  valeur. 

Nous  ne  possédons  quo  des  données  incomplètes  sur  l'origine 
de  la  seigneurie  de  La  Bruyère. 

Bien  qu'il  faille  se  défier  de  son  imagination  quand  on 
écrit  l'histoire,  il  n'est  pas  interdit  d'exprimer  des  probabi- 
lités, si  l'on  a  soin  d'en  avertir  le  lecteur. 

C'est  pourquoi  il  nous  semble  rationnel  d'admettre,  par  ce 
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que  Dous  avons  oonnu  de  l'ancien  manoir  de  La  Bruyère,  que 
sa  construction  remontait  au  xiii*  siècle. 

Des  manoirs  fortifiés,  il  y  en  avait,  du  reste,  à  peu  près 
partout  au  siècle  suivant  et  un  ouvrage  défensif  s'imposait 
il  cette  extrémité  du  domaine  é^iscopal  que  menaçaient  sans 
cesse,  à  ta  faveur  d'un  épais  rideau  de  bois,  les  incursions  des 
aventuriers  de  ces  époques  troubiées. 

Ses  dispositions  rentraient  dans  le  type  commun  à  la  plu- 
part des  manoini  de  notre  région  ;  carré  long  flanqué  d'une 
tour  à  chaque  angle,  entouré  de  murs  et  de  fossôs  dont  on 
avait  eu  soin  de  rejeter  la  terre  à  l'intérieur. 

Mais  où  il  tiraii  sa  protection  la  plus  efficace,  c'est  de  la 
nappe  d'eau  du  grand  étang  dont  la  chaussée,  que  suit  au- 
jourd'hui la  route  de  Villiers-Sainl-Benoît  à  Mozilles,  permet- 
lait,  en  élevant  leur  niveau,  d'inonder  les  fossés  de  la  petite 
forteresse  ;  alon*  les  murs  du  château  baignaient  dans  les 
eaux  qui  dormaient  à  Mes  pieds. 

iLa  Bruyère,  qui  était  mouvant  de  la  baronnie  de  Toucy, 
relevait  en  arrière-fief  du  seigneur  de  Tannerre. 

Nous  savons  avec  cerlitnde  qu'au  commencement  >du  xvr 
siècle,  Tannerre  appartenait  à  la  famille  do  Thoisy  et  passa 
ensuite  par  mariage  à  Jacques  Dupé. 

Celui-ci  le  transmit  à  ses  descendants  dont  le  plus  mar-    . 
quant  fut  Edme  Dupé,  le  fameux  Dii  Pé  que  M.  Challe,  dans 
son  Auxerrois,  qualifie  de  baron  de  Tannerre  et  qui  combattit 
vaillamment  pour  Henri   IV. 

■M.  Challe  raconte  à  ce  propos  que  le  10  octobre  1590,  il 
ovait  opéré  à  la  foire  du  DefTand  une  immense  razzia  sur  les 
marchands  d'Auxerre. 

Mais  ce  n'était  qu'une  peccadïlle  v-n  comparaison  de  ses  au- 
tres exploits  ;  il  fallait  se  procurer  des  vivres  peu  importe 
aux  dépens  de  qui  :  et  pour  cela,  on  pillait  partout,  on  en- 
vahissait les  marchés  dont  on  eplevait  les  bestiaux,  on  dévali- 
sait les  marchands  et  les  voyageurs  et  on  capturait  ceux  dont 
on  espérait  des  rançons. 

En  récompense  de  ses  services,  le  roi  l'éleva  à  la  dignité 
de  bailli  de  l'Auxerrois  après  la  reddition  de  cette  ville  ;  tou- 
tefois cela  ne  lui  porta  pas  bonheur  ;  attiré  ^jueltiues  jours 
après  par  les  Ligueurs  dans  un  ténébreux  guet-apens,  il  pé- 
rit d'un  coup  d'arquebuse  à  la  tête. 

Du  Pé  que  l'on  aippelait  baron  de  Tannerre  parce  que  sa 
famille  avait  recueilli  des  Thoisy  cette  seigneurie  qu'elle  avait 
jointe  à  celle  de  Louesmes,  avait,  au  dire  de  la  chronique,  tout 
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ce  qu'il  fallait  à  un  chef  de  parti  de  son  époque  pour  en 
imposer  à  ses  adversaires  :  fougue,  énergie,  vigueur  ;  avec 
cela,  une  laille  d'athlète  et  un  parfait  mépris  du  droit  des 
gens. 

Sa  dépouiUe  mortelle  repose  dans  un  caveau  de  Tégiise 
de  Tannerre,  sous  la  chapelle  Saint-Lazare  ;  on  mit  son  sque- 
lette à  découvert  à  l'occasion  de  réparations  entreprises  aux 
environs  de  1887  et  on  put  ■constater,  nous  a  afllrmé  un  té- 
moin des  plus  dignes  de  foi,  les  traces  'du  projectile  meur- 
trier ;  de  part  en  part  il  lui  avait  traversé  le  crâne. 

Nous  avons  entre  les  mains  un  acte  du  4  avril  1593,  passé 
devant  le  notaire  royal  de  Montargis,  dans  leque'l  le  même 
Edme  Uuppé,  qualillé  de  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  baron 
de  Tannerre,  La  Bruyère,  Louesmes  et  Lachâtre,  icapitaine  de 
50  hommes  d'armes  et  gouverneur  du  pays  de^  Gien,  consent 
par  procuration  à  l'ftdmisfHon  de  Anne  Duppé,  sa  fille,  au 
couvent  du  monastère  de  8aint-Dominique-lès-Montargis  et 
lui  en  assure  les  moyens  pécuniaires. 

■Dans  un  autre  acte  reçu  par  le  notaire  royal  de  Nemours, 
le  25  novembre  1663,  messire  Henri  de  Boulainvilliers,  qua- 
lifié de  seigneur  de  la  Motte  aux  Aulnays,  de  la  Bruère  et 
autres  lieux,  agissant  tant  en  son  nom  personne  que  comme 
fondé  de  pouvoir  de  Madeleine  Duppé,  sa  femme,  achète  des 
rentes  sur  les  métairies  de  Riot,  de  Villot,  des  Huguets  (I), 
échange  la  métairie  de  la  Bondrée  (2)  avec  celle  qu'il  avait  à 
Riot,  enfin  se  rend  acquéreur  de  la  métairie  des  Barres. 

Par  un  acte  antérieur,  du  14  juillet  de  la  même  année,  le  même 
Boulainvilliers,  doté  du  nouveau  qualilUcatif  de  baron  de 
Gourtenay,  avait  loué  sa  terre  et  seigneurie  de  la  Bruère  à 
Guyon  Berger  et  à  Marie  Girault,  sa  femme,  de  Mézilles,  sous 
diverses  charges  et  conditions  indifférentes  à  notre  sujet,  mais 
dont  l'une  nous  apprend  l'importance  que  déjà,  ù  cette  ùpo- 
que,  on  attachait  à  l'action  de  la  marne  dans  les  terres, 

Ainsi  les  fermiers  devaient,  chaque  année,  et  cela  pendant 
6  ans,  en  faire  tirer,  conduire  et  répandre  cent  tombereaux 
dans  les  biens  à  eux  loués. 

Ce  détail  instructif  méritait  d'êlre  signalé  h  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  l'emploi  de  la  marne  date  d'hier  et  qui  hésilent 

(1)  Les  Huguets  :  métairie  disparue  ;  s'élevait  sur  le  champ  de 
ce  nom  dépendant  de  Riot. 

(2)  Les  vestiges  de  cette  métairie  apparaissent  encore  dans  le 
Bois  des  Potitca  Bondrées,  près  do  Ia  Bruyère. 


DigitizcdbyGoOgle 


1(2  NOTKS   ET   DOCUMBniS  tdO 

encore  à  recourir  à  «et  amendement  si   précieux  dans  les 
terrains  argileux  et  froids  de  la  Puisaie. 

Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  la  seigneurie  de  la  Bruyère 
.suivit  le  sort  de  Tannerre,  la  famille  Dupé  la  conserva  jusque 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Nous  ignorons  com- 
ment elle  passa  à  Madeleine  Piiiard,  \'euve  du  sieur  Nico- 
las Godeau,  qualifire  dame  de  La  Bruyère  en   1757. 

Dans  tous  les  cas,  i'énorme  iprocédure  occasionnée  par  ses 
interminables  démêlés  avec  les  tenanciers  de  ses  terres,  no- 
tamment avec  les  irréductibles  détenteurs  de  la  masure  Che- 
ville près  Heurtebise,  de  la  masure  Mouton  et  autres,  témoigne 
de  l'ardeur  qu'elle  apportait  dans  cetfe  lutte  à  coups  de  pa- 
pier timJSré. 

Peut-être  aussi  finit-elle,  de  guerre  lasse,  par  vendre  sa 
seigneurie,  afin  de  s'affranchir  par  cet  héroïque  moyen  de  ses 
tracas  de  propriétaire. 

C'est  ainsi  qu'elle  ou  ses  héritiers  auraient  cédé  leurs  droits 
à  Hugues  de  Perratière. 

A  la  veille  de  coûteuses  réparations,  le  marquis  de  Vérac, 
devenu,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  propriétaire  de  la  Terre 
de  Toucy,  vendit  le  18  juin  1810,  (I)  moyennant  8.500  francs, 
la  démolition  du  manoir  où,  en  dernier  lieu,  ihabitait  le  garde, 
à  un  groupe  d'entrepreneurs  auxerrois  ;  mais  ceux-ci  se  bor- 
nant ■  à  l'enlèvement  des  matériaux  de  valeur,  abandnnn*- 
rent  les  autres  sur  place  où  ils  gisaient  encore  au  moment 
de  la  vente  en  détail  de  la  terre  de  Toucy  et  formaient  talus 
au  pied  de  la  façade  du  château. 

Les  propriétaires  actuels  ont  emprunté  à  ces  antiques  dé- 
bris les  matériaux  de  modernes  constructions,  de  telle  sorte 
que,  à  part  les  commims  demeures  intacts,  la  pioche  des  dé- 
molisseurs n'a,  du  vieux  manoir  de  La  Bruyère,  respecté  que 
les  restes  vénérables  de  deux  t«urs,  ensevelies  dans  une  sorte 
do  linceul  de  ruines  amoncelées.  L'écho  silencieux  ne  révéla 
jamais  rien  à  la  postérité  des  faits  dont  il  fut  le  témoin. 

Nous  conjecturons  que  c'est  au  cours  de  raunée  1762  que, 
sentant  sa  fin  prochaine,  Hugues  de  Perratière  légua  ses  terre 
et  marquisat  de  Toucy  à  sa  sœur  Catherine  Micatilt,  veuve  de 


(1)  Adjudication  devant  H*  Barrey,  notaire  à  Toucy,  au  profit 
de  Dehertogh  et  autres  d'Auxerro  (13,  17  et  18  juin  1810.) 


DigitizcdbyGoOgle 


23'  POUR    l'uISTOIHR   DR  TOVCV  .    HS 

Micault,  seigneur  d'Harvelay,  dont  la  mère  était  par  consé- 
quent  sœur   des   frères   Paris. 

Micault  d'Harvelay  exerçait  lui-même  la  fonction  de  com- 
missaire général  des  poudres  et  salpêtres. 

11  y  avait  à  Toucy  en  1761  une  école  de  garçons  et  une  école 
de  filles  ;  l'analyse  des  procès- verbaux  de  visite  des  parois- 
ses de  l'archidiaconé  de  Puisaie  faite  par  l'abbô  Dettey,  cha- 
noine d'Anxerre,  nous  révèle  qu'elles  méritaient  l'une  et  l'au- 
tre et  qu'il  accorda  à  chacune  d'elles  un  «  bon  témoignage  ». 


Catherine  Micault  d'Harvelay  (1702-1763). 
Joseph  Micault  d'Harvelay  (1763-1786). 

De  la  nouvelle  marquise  de  Toiicy  nous  ne  savons  qu'une 
chose,  c'est  qu'elle  n'habita  point  son  château  qu'elle  s'em- 
pressa de  céder  à  son  (Ils  pniné  Jo.seph  Micault  d'Harvelay, 
garde  du  trc'sor  depuis  son  grand  oncle  Paris  de  Montmar- 
tel,  comte  et  seigneur  de  Ghessy-en-Brie,  seigneur  haut  jus- 
ticier de  Chaliferi,  Jublimes,  Varennes-sur-Marne,  baron  de 
la  Mothe,  etc.,  etc.. 

L'acte  constatant  cette  ce-^ision  fut  passé  le  7  avril  1763 
devant  deux  notaires  de   Paris. 

Joseph  Mi<'ault  d'Harvelay  avait,  en  décembre  1761,  épousé 
Anne  de  Nétinne  (l) 

C'est  lui  qui  fit  exécuter  le  premier  pavage  et  les  premiers 
égoûts  de  Toucy. 


(1)  Vers  cette  époque  M.  d'Harvelay  devint  le  principal  proprié- 
taire do  la  papeterie  de  Bugos  à  Montargis,  papeterie  dont  les  ter- 
rains furent  estimés  le  14  brumaire  an  III,  1466  livres  6  sols  8 
deniers. 
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Parmi  les  fiefs  relevant  de  la  barannie  de  Toucy,  nous  avons 
cité  la  terre  et  seigneurie  de  Bazapnes  et  la  terre  de  Chèvre- 
en-Varzioîs.  Ces  deux  fiefs  en  dépendaient  encore  en  1706,  les 
vassaux  en  ayant  rendu  foi  et  hommage  à  leur  suzerain. 


An  nombre  des  impôts,  octrois  ou  revenus  en  vigueur  à  la 
lin  <J»  xviii'  siècle,  figuraient,  ainsi  qu'on  le  sait  des  emi' 
jiages  ou  minages,  droits  que,  sous  le  régime  (féodal,  perce- 
vaient les  seigneurs  pour  le  mesurage  des  blés  qui  se  ven- 
daient dans  l'étendue  de  leur  seigneurie.  11  s'exerce  encore,  de 
nos  jours,  sous  la  plupart  des  halles  aux  grains  et,  en  parli- 
eulier,  sous  la  halle  de  Toucy. 

En  1763,  Michel  Bidan,  prCtre  trésorier  ie  l'église  ■collégiale 
de  Notre-Dame  de  Toucy,  loua  par  le  ministère  du  notaire  sei- 
gneurial pour  3,  6  ou  0  ans,  et  ce  moyennant  200  livres  par 
an,  la  moitié  des  éminages  apparte-nant  au  chapitre  de  Toucy 
alors  que  l'autre  moitié  appartenait  à  l'cvêque. 

Ce«t  ce  même  notaire  —  M*  Voguet  —  qui  fit  construire 
en  177B  par  Perry  et  Perrot,  maçons  et  entrepreneurs  ad  li- 
bitum, la  maison  de  M.  Botté,  boulanger,  rue  Philippe  Ver- 
ger, On  lit,  en  effet,  sur  la  façade  l'inscription  suivante  : 

8VMPTIBVS  DOMl 
NICI  VOGVET 
NOTARII  ANNO 

MBCGl.XX\ 

FPNP.  FERRY 

ET  I.  PERROT 

ARTIFICES 

177B. 

Dans  nos  archives  communales,  trop  pauvres  à  notre  gré, 

nous  avons  relevé,  à  la  date  du  30  décembre  1780,  un  assez 

curieux  document.  Il  s'agit  de  l'adjudication  du  bail  de-  la 

seconde  moitié  d'octrois  appartenant  à  la  ville  de  Toucy,  fait 

par  devant  deux  conseillers  du  roi  de  l'élection  de  Gien  assis* 

tés  de  leur  greffier. 

Gela  appelle  une  explication  : 

A  l'origine  des  octrois,  le  pouvoir  royal  n'accorda  aux  villes 
le  droit  de  les  établir  qu'à  la  condition  qu'elles  verseraient 
dans  sa  caisse  une  portion  déterminée  de  l'impôt  perçu  ou 
une  somme  une  fois  donnée. 
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Plus  lard,  il  enjoignit  que  tous  les  produits  des  droits  d'oc- 
troi et  autres  que  percevraient  les  villes  et  communautés 
fassent  portés  à  l'Epargne,  avec  permission  toutefois  de 
lever  ces  droits  par  doublement  pour  le  compte  des  mêmes 
villes  et  «ommunautés. 

■Les  événements  ayant  suspendu  l'effet  de  cette  déclaration, 
un  édit  de  1063  la  renouvela,  avec  celte  différence  seulement 
qu'il  attribua  au  roi  le  prélèvement  à  perpétuité  de  la  moitié 
des  droits  d'octroi  à  percevoir  aux  entrées  des  villes. 

Nonobstant  ce  partage,  il  y  avait  modération  ou  exemption 
en  faveur  des  troupes  ou  de  la  marine,  tandis  que  la  moitié 
revenant  au  trésor  était  libre  de  toutes  charges  et  qu'au  con- 
traire la  portion  des  communes  y  restait  assujettie. 

En  cet  état  se  trouvaient  les  choses  avant  la  suppression  de 
toutes  les  taxes  indirectes  (décret  de  mars  ITltt)  et,  par  cnn- 
séqiifrnt,  au  moment  du  bail  qui  nous  occupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'adjudication  dont  il  s'agit  fut  prononcée 
h  l'extinction  des  feux  au  profit  du  sieur  François  Brunet, 
marchand,  demeurant  à  Toucy,  pour  fl  années  à  partir  du  pre- 
mier janvier  1781,  moyennant  1550  livres  par  chacun  an  avec 
le  sol  par  livre  en  sus. 

A  peu  de  chose  près,  la  perception  des  droits  de  minage 
et  des  octrois  s'effectuait  dans  des  conditions  identiques  fi  celles 
aujourd'hui  en  usage. 

Dans  un  acte  du  notaire  seigneurial  du  7  novembre  1786, 
c'est-à-dire,  h  la  veille  de  l'expiration  du  bail  du  ;îO  décembre 
1780,  intervenaient  M.  Louis-François  Marie,  docteur  en  mé- 
decine, demeurant  h  Toucy,  et  dame  Gabrielle  (lamelin,  son 
épouse  ;  le  sieur  Marie,  y  est-il  dit,  en  conséquence  de  l'acfe 
de  sa  réception  es  offices  de  trésorier-receveur  ancien  mitrien- 
nal  et  alternatif  mitriennal  {1}  des  octrois  et  revenus  de  la 
ville  de  Toucy,  dont  il  a  été  pourvu  par  les  provisions  qui  lui 
en  ont  élé  accordées  le  9  août  dernier,  a  présenté  pour  cau- 
tion envers  ladite  ville  son  épouse  qui  s'y  est  obligée. 

A  cette  époque,  Guy  Arrault,  avocat  en  parlement  est  maire 
et  bailli  de  Toucy.  ' 

C'est  lui  qui,  en  1791,  -deviendra  l'un  des  administrateurs 
du  Directoire  du  district  d'Auxerre. 


(1)   Se  disait  autrefois  d'une  charge   qui   ne  s'exerçait  que  la 
1/2  des  3  années  avec  faculté  de  parfaire  la  triennalité  entière. 
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11  était  flis  de  Guy  Arrault  dont  nous  avons  précédemment 
parljé.',«t  père  de  Guy  A-dolphe,  maire  de  Toucy  sous  le  se- 
rond  empire. 

II  ne  nous  semble  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que, 
sous  le  régime  de  la  Gabelle,  l'ancienne  monarchie  mono- 
polisait la  vente  ■!\\\  se-l  dont  elle  entretenait  des  entrepôts  ou 
greniers  dans  chaque  province,  particulièrement  dans  les  villes 
d'élection  telles  que  Gien,  Clamecy,  Auxerre,  Sens,  etc.,  etc., 

t^es  ontrepflts  alimentaient,  k  leur  tour,  dans  les  localités 
de  moindre  importance,  des  succursales  auxquelles,  par  ana- 
Uifirip,  les  pnpnlatirtns  donnaient  le  mfme  nom  de  greniers  à 
sel. 

Si  l'on  en  cn)it  la  tradition,  le  grenier  à  sel  de  Toucy  oc- 
cupait dans  ta  rue  Saint-Nicolas,  l'immeuble  qui  a  fait  place  fi 
la  boulangerie  de  M.  Breulot. 

La  juridiction  de  chaque  grenier  ii  sel  proprement  dit  s'é- 
tendait sur  tout  son  ressort  ;  elle  arrêtait  le  tarif  auquel  de- 
vaient se  conormer  les  regraitiers  ou  marchands  de  ..«el  au 
petit  détail. 

Alicault  d'Harvelay  agrandit  ses  domaines  par  une  série 
d'acquisitions  d'un  médiocre  intérêt  pour  notre  récif. 

Cependant,  parmi  ses  vendeurs,  nous  trouvons  le  nom  de 
Mlle  Blisabelh-Louise-Calherine  Goutellier,  bourgeoise  à  Tou- 
cy, laquelle  lui  tint  souvent  lieu  de  mandataire. 

Gette  pieuse  et  charitable  personne  avait,  par  un  testament 
en  date  du  ii  octobre  1784,  légué  300  livres  à  MM.  les  cha- 
noines de  Toucy  à  la  charge  de  Jui  dire  une  messe  tous  les 
jours  pendant  un  an,  et  avait,  de  plus,  introduit  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Je  donne  aux  plus  pauvres  enfants,  surtout  à  ceux  qui 
«  sont  en  maillot,  00  livres  pour  avoir  du  lait  et  de  la  farine 
«  pour  leur  nourriture,  surtout  ceux  de  la  ville  de  Toucy. 

H  Je  donne  300  livres  aux  plus  pauvres  ménages  de  la 
«.  campagne  de  la  paroisse  de  Toucy  pour  payer  leurs  tailles 
n  et  snrtout  à  ceux  qui  ont  livré  leurs  meubles  à  <-A  effet  ; 
«  je  prie  MM,  les  officiers  municipaux  d'avoir  l'attention  de 
«  les  leur  faire  rendre  aussitôt  que  possible. 

Il  Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire,  M.  Bldan, 
'■  curé  de  Toucy  », 

Dans  le  partage  qui  eut  lieu  des  biens  de  ia  succession  de 
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Micault  d'Harvelay,  décédé  en  1786,  entre  sa  veuve  Anne  de 
Nétiiine  el  son  frère  Jean-Vivant  Micault  de  Courbelon,  pré- 
sident à  mortier  au  Parlement  de  Dijon,  les  terre  et  mar- 
quisat de  Toucy  tombèrent  dans  le  lot  de  ce  dernier,  lequel 
t>tait,  seirt  héritier  et  en  même  temps  légataire  universel  de 
son  tpère.  ' 

Micatdl  de  Courbeton  (1786-1793). 

C'est  à  ce  seigneur  que  s'arrête  le  manuscrit  dont  l'intéres- 
sante étude  publiée  par  M.  H.  Monceaux  dans  l'Annuaire  his- 
torique de  l'Yonne  de  1900  contient  la  transcription  littérale. 

Remarquons  que  ce  manuscrit  se  borne  à.  continuer  iVHis- 
loire  de  Toucy,  de  ses  barons  et  marquis,  offerte,  ainsi  que  nous 
l'avons  signalé,  par  l'abbé  Lebeuf  à  Law,  en  1720, 

Cette  notice  serait  restée  entre  les  mains  des  différents  ré- 
gisseurs qui  se  succédèrent  au  ch&teau  de  Toucy  ;  et  c'est  ainsi 
que  le  nommé  Sourdel,  l'un  d'eux,  l'aurait,  dit-on,  complétée 
en  y  introduisant  cette  réflexion  apparemment  personnelle  : 

«  Le  châtfiau  est  très  bien  tenu  ;  le  parc  y  fut  augmenté 
«  ipar  ce  même  seigneur  (1),  et,  dans  Ja  ville  dont  il  est 
«  gouverneur,  il  a  fait  revivre  les  lois  et  ondonnances...  » 

Nous  nous  sommes,  à  l'occasion,  demandé  la  raison  d'être 
de  deux  hexamètres  latins  qui  servent,  en  quelque  sorte,  d'é- 
pilogue aux  copies  du  manuscrit  ainsi  complété. 

Nous  augurons  que  l'instituteur  d'alors  enseignait  le  latin, 
le  donnait  en  dictée  à  ses  élèves  et  que,  dans  son  accès  de 
verve  lyrique,  le  docte  magister,  oubliant  la  modestie  profes- 
sionnelle-, élucubra  les  deux  hexamètres  en  question  d'une 
facture  peu  virgilienne   : 

Qxiamvis  urbs  magnis  omaris  parva  m<Ufislris 

'  Hic  tamen  est  diclus  virlulibus  altior  ilHs 

M  Petite  ville,  bien  qu&  tu  t'honOres  d'avoir  possédé  de 
grands  maîtres,  celui-ci  (Aie,  c'est-à-dire  «elui  qui  a  composé 
ces  vers)  passe  encore  pour  les  surpasser  tous  par  ses  ta- 
lents..., » 

Avec  Jean-Vivant  Micault  de  Ck)nrbeton  qui  fut  le  dernier 
seigneur  féodal  de  Toucy,  nous  touchons  à  l'ère  républicaine  ; 
la  Terreur  qui  suivit  le  compta  parmi  ses  victimes. 

Nous  n'avons  rien  de  marquant  à  signaler  à  son  égard  au 
point  de  vue  local. 

(1)  Micault  d'Harvelay, 

Se.  Mst.  i§ 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

Le   Docteur  Paul-Emile  POPULUS 

Par  M.  le  Docteur  Louis  RocHâ  {de  Toucy). 


Messieurs, 

Vous  avez  accueiNi  avec  bienveillance  deux  notices  biogra- 
phiques que  je  vous  ai  lues  dans  ces  derniers  temps.  Aujour- 
d'hui notre  Président  m'a  prié  de  vous  entretenir  d'un  de  nos 
collègues,  quij  s'il  eût  moins  de  notoriété  qu'Emile  Duché  ou 
Emile  Javal,  a  néanmoins  signalé  son  passage  dans  notre  So- 
ciété par  des  œuvres  utiles  et  des  communications  entomolo- 
giques,  digne  continuation  des  travaux  de  Robineau-Desvoidy 
et  de  Lorifeme  sur  les  insectes  du  département  de  l'Yonne,  je 
veux  parler  âe  mon  parent  le  docteur  Paul-Emile  Populus,  un 
des  doyens  de  notre  Société. 

Paul-Emile  Populus  naquit  à  Pont-Bur-Yonne,  le  15  novem- 
bre 1832.  I[  appartenait  à  une  famille  toute  médicale.  Son  père 
avait,  en  .sa  qualité  de  chirurgien  militaire,  fait  lies  campagnes 
d'Espagne  sous  Napoléon  et  n'était  qu'étudiant  lorsqu'il  fut 
attaché  aux  armées.  Au  lieu  de  se  contenter  du  titre  d'of- 
ficier de  santé,  octroyé  à  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient 
servi  l'Etat,  il  n'hésita  pas,  après  1814,  à  retourner  sur  les 
bancs  pour  conquérir  1«  di^pldme  de  docteur  en  médecine.  Il 
vint  s'établir  à  Pont-sur-Yonne  où  il  épousa  la  petite  fille 
d'un  vieux  chirurgien,  M.  Bourry,  notable  bourgeois  de  l'en- 
droit, qui  fut  maire  de  sa  commune  pendant  la  I^volution  et  y 
joua  un  rôle  important  où  il  risqua  sa  tête.  Mon  vénérable 
ancêtre,  qui  avait  le  don  de  la  plume,  a  composé  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits,  enrichis  de  nombreuses  figures  bien 
dessinées.  J'ai  la  bonne  fortune  d'en  posséder  deux  :  L'art  des 
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accmtchemenls  et  Entretiens  sur  les  maladies  des  femmes  et 
des  enfants.  M.  Boupry  avait  cci-it  en  outre  des  mémoires  sur 
les  faits  intéressant  la  région  qu'il  habitait  et  qui  i^ont  entre  les 
mains  de  son  arrière  petit-flls.  Je  n'en  ai  point  encore  eu  con- 
naissance, mais  ils  me  seront  bientôt  communiqués  et,  si  j'y 
trouve  quelque  ehose  d'utile  pour  l'histoire  du  département, 
je  m'empresserai  de  vous  en  faire  part.  Le  chirurgien  de  Pont 
avait  deux  flls  :  l'un  Louis-Omer,  qui  fut  aussi  médecin,  exerÇa 
en  Seine-et-'Marne  k  Nangis,  puis  entra  dans  les  ordres,  devint 
curé-doyen  de  sa  ville  natale  et  mourut  chanoine  titulaire  de 
Sens,  en  1847.  L'autre,  Emery,  fut  chirurgien  à  Gourion,  y 
sucoom^ba  prématurément  à  l'âge  de  quarante  ans,  laissant  une 
fllle  orpheline,  encore  enfant  au  décès  de  son  père.  Elle  fut 
élevée  par  son  aïeud  et  devint  la  mère  de  notre  collègue.  Des 
trois  enfants  du  docteur  Populus,  l'aînée  épousa  mon  père  ; 
le  flls  aîné,  voulant  suivre  la  voie  de  la  famille,  fut  empM-té 
en  1840,  par  la  fièvre  typhoïde,  pendant  la  première  année  de 
ses  études. 

Paul-Emile,  plus  jeune  de  douze  ans  que  son  frère,  vivant 
dans  une  atmosphère  toute  médicale,  après  avoir  terminé  ses 
classes  au  collège  de  Sens,  n'hésita  pas  pour  le  choix  de  sa  car- 
rière. A  la  fin  de  1851,  il  vint  prendre  sa  première  inscrip- 
tion à  la  Faculté  de  Paris.  Il  paya  cher  le  début  de  son  sé- 
jour dans  la  capitale,  car  bientôt,  comme  son  frère,  il  fui  at- 
teint de  cette  terrible  maladie  qui  le  laissa  longtemps  entre 
la  vie  et  la  mort.  Revenu  &  la  sanité,  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  médicales  qu'il  poursuivit  sous  des  maîtres  comme  Mi- 
ctwn,  Gazalis,  Nonat,  Paul  Dubois.  Peu  porté  du  côté  de  la 
chirurgie,  il  préférait  la  médecine  et  surtout  l'obstétrique,  qu'il 
avait  approfondie  pendant  le  temps  passé  à  l'hôpital  des  Cli- 
niques sous  la  direction  de  Blot  et  de  Paul  Dubois.  Aussi  choi- 
sit-il pour  sujet  de  sa  thèse,  soutenue  en  1867  :  Du  thrombus 
de  la  vulve  et  du  vagin  pendant  la  grossesse  et  l'accouche- 
ment. Mais  il  fallait  s'établir,  il  ne  pouvait  rester  à  Pont. 
Son  père,  d'une  santé  très  débile,  avait  été  obligé,  dès  1849, 
d'abandonner  l'exercice  médical  et  avait  été  remplacé  par  mon 
père.  Des  parents  et  des  amis  lui  parlèrent  de  Coulanges-la- 
Vineuse.  Il  y  vint,  y  resta  et  ne  tarda  pas  à  y  être  apprécié 
comme  il  le  méritait.  Bientôt  il  fut  seul  médecin  dans  laTô^ 
calité,  car  le  docteur  Gulard  qui  y  exerçait  avant  lui  succomba 
presque  subitement  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Cou- 
langes.  Il  ne  fut  pas  remplacé  et  pendant  quelques  années 
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Populus  resta  seul  médecin,  jusqu'à  l'arrivée  du  docteur  Houdâ 
av«c  lequel  il  entretint  toujours  les  plus  cordiales  relations. 

A  peine  instaillé,  il  se  fit  inscrire  à  la  Sociélé  médicale  de 
l'Yonne,  alors  en  voie  de  réorganisation  et,  en  1861,  il  était 
reçu  membre  de  la  iSoci6të  des  sciences.  Dès  sa  jeunesse,  il 
s'était  senti  attiré  par  l'histoire  naturelle.  Il  recueillait  des 
fossiles  et  avait  commencé  à  rassembler  une  coUectîoa.  Une 
fois  docteur,  il  occupa  les  loi-sirs  de  sa  profession  à  de  nou- 
velles études  et  à  d'autres  recherches.  II  conservait  toujours 
s^on  «penchant  pour  l'histoire  naturelle,  mais  ce  ne  fut  pas  à  la 
géologie  qu'il  s'adonna.  L'entomologie  le  captivait,  Mais  quelle 
partie  devait-il  étudier  ?  R<<)ineau-Desvoidy  avait  traité  magis- 
tralement des  diptères,  son  ami  et  parent  Loriferne  s'occupait 
des  coléoptères.  11  choisit  les  hémiptères  et  en  recueillit  une 
collection  qu'on  peut  considérer  comme  complète  pour  le  dé- 
partement. En  1874,  il  vous  donna  le  Catalogue  des  hémiptères 
de  l'Yonne  {Bulletin  XXVIII,  page  3).  Dans  ce  travail  il  ne  se 
borne  pas  à  une  énumération  sèche  des  3S2  espèces  qu'il  a 
recueillies,  mais  il  remplit  cinquante-quatre  pages  du  bulletin 
par  dee  notes  sur  la  répartition  des  sujets  dans  le  département, 
leur  habitat,  leur  degré  de  fréquence,  etc... 

En  1880,  il  compléta  son  œuvre,  publiant  un  Nouveau  cata- 
logue qui  comprend,  croit-il,  tous  les  hémiptères  du  départe- 
ment et  qui  nous  paraU  l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait 
paru  -sur  cette  famille  d'insectes  (BuU.  Soc.  se,,  t.  XXXIV,  p.  13), 

En  1868,  il  vous  avait  déjà  donné  iine  note  sur  la  Griaetle 
hémiptère  qui  fait  de  grands  ravages  dans  les  vignes  {Bull. 

Soc.  se,  t.  XXI,  p.  LUI). 

ai  ses  principaux  travaux  concernent  les  hémiptères,  il  s'était 
occupé  également  des  coléoptères,  des  orthoptères  et  des  lépi- 
doptères et  en  avait  rassemtrté  de  jolies  collections.  11  aurait 
laissé,  m'a-t-on  dit,  un  manuscrit  sur  les  coléoptères,  mais  je 
n'ai  pu  vérifier  ce  fait  et  je  ne  le  cite  que  pour  mémoire.  Mais 
son  catalogue  des  hémiptères  est  une  œuvre  capitale  éminem- 
ment utile  aux  entomologistes  et  c'est  certainement  son  plus 
beau  titre  scientifique. 

II  s'était  occupé  également  de  botanique  et  il  laisse  un  her- 
bier réunissant  plus  de  3.300  spécimens  (plantes,  mousses, 
algues,  etc.). 

Il  correspondait  fréquemment  et  faisait  de  nonïbreu.\ 
échangt^  avec  des  entomologistes  distingués,  parmi  lesquels 
nous  citerons  spéciale^nent  : 
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MM.  le  «docteur  Puton,  de  Remiremoat  ; 
Lichtenstein,  d«  Montpellier  ; 
Lethierry,  de  Saint-Maurice,  près  Lille  ; 
Meyer-Dur,  de  Genève. 

Les  frois  premiers  sont  membres  (le  la  Société  entomolo- 
gique  de  France,  dont  Populug  était  lui-même  membre  corres- 
pondant. 

Lorsque  la  Préfecture  voulut  prévanîr  et  combattre  la  pro- 
pagation du  phylloxéra,  ce  terrible  fléau  qui  a  détruit  nos  ri- 
ches vignobles  et  particulièrement  ceux  de  Coulanges-la- Vi- 
neuse, elle  nomma  une  Commission  destinée  à  étudier  tes 
moyens  de  remédier  è.  cette  redoutable  invasion.  Populus  en 
fut  nommé  miembre  par  arrêté  du  28  octobre  187Ô. 

11  fut  aussi  choisi  pour  faire  partie  de  la  Commission  de 
météorologie  de  l'Yonne  depuis  la  reconstitution  de  cette  So- 
ciété, le  19  mai  1879. 

Vous  parleraî-je  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  Société  médi- 
cale de  l'Yonne,  à  laquelle  il  n'était  pas  moins  attaché  qu'à 
la  nâtre.  Nul  plus  que  lui  n'était  assidu  à  ses  séances,  aux- 
quelles il  ne  cessa  de  paraître  que  quand  sa  santé  le  mit 
dans  l'imipossibilité  de  se  rendre  à  Auxerne.  Il  prenait  part  à 
la  plupart  de  nos  discussions  et  nous  a  donné  des  communi- 
cations importantes.  Je  ne  vous  les  énumérerai  pas,  car  elles 
ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  vos  travaux.  Je  vous  dirai 
seulement  qu'en  1894,  il  a  fait  une  table  analytique  des  ma- 
tières comprises  dans  les  bulletins  de  la  Société  depuis  1344. 
Cette  table  fort  complète  comprend  :  1°  Les  noms  des  m«ni- 
bres  ayant  fait  partie  de  la  Société  médicale  avec  l'anTiée  de 
leur  nomination  ;  3°  La  table  alphabétique  des  matières  con- 
tenues dans  les  Bulletins  ;  3°  La  liste  alphabétique  des  auteurs 
suivie  de  l'énuméralion  des  articles  publiés  par  chacun  d'eux. 

En  1881,  la  Société,  appréciant  sa  valeur  et  son  zèle,  l'avait 
nommé  son  Vice- Président  et  en  1885  il  fut  appelé  à  la  Pré- 
side>nce. 

Avec  tous  les  titres  que  je  viens  d'énumérer,  quelles  distinc- 
tions honorifiques,  quelles  médailles,  quels  rubans  avait-il  ob- 
tenus, me  direz-vous  ?  Aucun  !  et  sa  boutonnière  resta  vierge 
de  toute  décoration,  qu'il  lui  eût  suffi  de  demander  pour  l'ob- 
tenir. Car  Populus  était  un  modeste.  Il  faisait  de  la  science 
pour  la  science,  sans  chercher  à  en  tirer  honneur  ni  profit.  Bon 
et  affectueux  avec  les  siens,  (ont  dévoué  à  ses  amis,  de  rap- 
ports faciles  et  agréables,  il  se  plaisait  dans  la  vie  de  famille  ; 
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simple  dans  ses  goûts,  il  aimait  son  intérieur  sans  chercher 
aucune  distraction  au  dehors.  Sous  te  rapport  de  la  famille, 
il  avait  été  servi  à  souhait.  II  avait  épousé,  au  commencement 
de  1860,  Mlle  Bardout,  qui  fut  toujours  pour  lui  une  compare 
aimante  et  dévouée,  et  ces  époux  eussent  été  parfaitement  heu- 
reux si  iMme  Populus  n'avait  eu  une  santé  très  mauvaise  qui 
nécessitait  des  précautions  continuelles  et  des  soins  assidus. 
Ils  avaient  une  fille  et  un  fils,  établis  et  mariés  fort  convena- 
blement et  leur  donn<ant  toute  satisfaction. 

Mais  depuis  quelques  années  déjà,  le  médecin  de  Coulantes 
sentait  ses  forces  lui  manquer.  Il  avait  d'abord  abandonné  son 
exercice  professionnel  qui  le  fatiguait  trop,  puis  le  Conseil 
municipal  dont  il  faisait  partie  depuis  longtemps,  ne  conser- 
vant d'autres  fonctions  que  celles  de  délégué  cantonal  et  de 
membre  du  Bureau  de  bienfaisance.  Ses  chers  insectes  eux- 
mêmes  étaient  négligés.  Dès  le  commencement  de  l'année  der- 
nière, nous  le  voyions  décliner  tous  les  jours  et  au  milieu  de 
cette  année  il  dut  s'aliter  tout-à-fait.  Sa  femme,  par  une  sol- 
licitude exagérée,  ne  voulait  pas  que  personne,  pas  même  ses 
enfants,  partagent  les  soins  qu'elle  prodiguait  à  6on  cher  ma- 
lade. Aussi  ne  put-elle  pas  y  résister.  Des  accidents  subits, 
presque  foudroyants,  se  produisirent  et  eurent  promptement 
raison  de  cette  con^itution  si  épuisée.  Le  15  août  dernier,  elle 
succombait  après  avoir  été  à  peine  alitée  quelques  jours.  A 
C6  moment,  son  pauvre  mari  était  si  mal  qu'on  se  demandait 
lequel  des  deux  mourrait  le  premier.  Mal^  la  gravité  de  sa 
mailadie,  Populus  comprenait  cependant  par  moments  l'étendue 
de  âa  perte  et  il  ne  pensait  pas  survivre  plus  de  quelques  jours 
h  celle  qui  s'était  tuée  en  le  soignant.  Ses  soulTrances  étaient 
grandes  et  pouvaient  à  peine  être  atténuées  par  les  médi- 
cations les  plus  énergiques  et  les  tendres  soins  dont  l'entou- 
rèrent ses  enfants,  son  gendre  et  sa  bru,  qui  ne  le  quittèrent 
plus.  Sa  longue  agonie  se  prolongea  jusqu'au  8  octobre  oij  il 
s'éteignit  danâ  les  bras  des  siens. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Coulanges,  le  10,  au  milieu  d'une 
grande  afduenee  de  parents,  d'amis  et  de  compatriotes.  Trois 
discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe.  iM,  Emile  Desprez, 
maire  de  la  ville  et  conseiller  général  du  canton,  rappela  tous 
les  services  que  Populus  a  rendus  à  son  pays.  Le  docteur 
Ernest  Houdé  parla  au  nom  de  la  Société  médicale  de  l'Yonne, 
et  l'instituteur  de  la  commune  énuméra  tout  ce  que  la  déléga- 
tion cantonale  devait  au  plus  actif  de  ses  membres,  en  fai- 
sant ressortir  la  bienveillance  qu'il  témoignait  aux  enfants. 
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La  famille  de  notre  regretté  collègue  n'a  pas  voulu  <[ufl  ses 
riches  collections  fussent  perdues  pour  la  science.  Elle  les 
a  données  au  Musée  d'Auserre  el  bienlôt  nous  verrons  ces  re- 
marquables cartons  renfermant  tant  d'insectes,  dans  la  salle 
de  nos  séances. 

£n  vous  retraçant  l'existence  de  Paul-Emile  Populus,  je 
u'ai  pu  m'empécher  de  faire  cette  réflexion  :  que  la  science 
n'est  pas  seulement  l'apanage  de  quelques  privilégiés  de  nos 
grandes  villes,  d'académiciens  dont  le  nom  est  justement  ho- 
noré dans  leur  spécialité,  m^is  qu'il  est  aussi  de  modestes  sa- 
vants qui,  du  fond  de  leur  province,  apportent  eux  aussi  leur 
pierre  à  l'édiflae  et  mériteraient  d'être  plus  connus  et  mieux 
appréciés.  Vous  en  avez  eu  et  vous  en  avez  encore  bon  nom- 
bre parmi  vous.  Je  ne  veux  pas  les  nommer,  mais  si  on  con- 
sulte nos  volumineux  et  intéressants  bulletins,  on  verra  que 
la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
tient  un  des  premiers  rangs  par  la  variété  et  l'importance  de 
ses  travaux. 
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UN  SEIGNEUR   DE  SAVIGNY 

PREMIER  PALÉONTOLOGISTE  DE  L'YONNE  AU  XVII«  SIÈCLE 
Par  M.  J.  Lambert. 


Notre  département  -de  l'Yonne,  qui  offre  une  série  remar- 
quable de  tous  les  étages  jurassiques  et  crétacés,  contient 
au^si,  enfouis  dans  les  couches  variées  de  son  sol,  les  nom- 
breux débris  des  êtres  successivement  disparus  durant  la  pé- 
riode secondaire.  Avant  de  fournir  tant  de  matériaux  pré- 
cieux aux  savants  éminents  du  xix'  siècle  :  Cuvier,  d'Orbi- 
gny,  Cotteau,  iH  avait  attiré  les  regards  de  ces  premiers  ob- 
servateurs dont  les  travaux  é-pars,  parfois  un  peu  fantaisistes, 
sont  cependant  si  intéressants  pour  l'histoire  de  la  science. 

Le  nom  du  premier  paléontologiste  de  l'Yonne  nous  a  été 
conservé  par  Jean  de  Laet,  le  célèbre  directeur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  dans  son  ouvrage  De  gemmis  el 
lapidibus  (1),  Le  patriarche  des  géologues  de  l'Yonne,  ce  pré- 
curseur des  Moreau,  des  Hébert  et  des  Cotteau,  était  un  sei- 
fcneur  de  Savigny,  Jacques  de  Saumaise  {Jacobus  a  Satma- 
sia),  oncle  de  Claude  de  Saumaise,  l'un  des  érudits  les  plus  . 
célèbres  et  les  plus  féconds  du  xvn*  siècle. 

Ce  seigneur  de  Savigny  était  le  fils  d'un  lieutenant  parti- 
culier en  la  châtellenie  de  S&mur  et  appartenait  à  une  an- 
cienne et  noble  famille  du  pays  ;  l'on  a  prétendu,  sans  preu- 
ves d'ailleurs,  la  faire  remonter  au  temps  du  roi  Robert.  Bien 
que  je  ne  puisse  préciser  actuellement  la  date  de  la  nais- 
sance de  Jacques  de  Saumaise,  il  est  permis  de  l'indiquer 

(1)   Joannis  de  Laet  Antvverpiani   :  De  Gemmis   et  Lapidibus 

Libri  duo.  Lugduni  Balavorum,  1647  (Lib.  H,  cap.  XXIX.  p.  189K 

Se.  /iist.  Vi 
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aux  environs  de  1570  (1).  C'est  sans  doute  par  son  neveu, 
fixé  à  Leyde,  qu'il  fut  mis  en  relations  avec  Jean  de  Laet. 
auquel  il  communiquait  ses  découvertes  faites  sur  la  bande  de 
terrain  Liasique  qui  s'étend  de  Savigny  (2)  à  Montréal.  «  Dans 
«  cette  contrée  imontueuse  et  fertile  dont  les  champs  sont. 
Il  nous  dit  de  Laet,  couverts  de  pierres,  celles-ci  renferment 
«  en  grand  nombre,  des  coquilles  de  tous  genres  :  peignes, 
«  huîtres,  solens  et  amimooites  »,  Or,  parini  ces  fossiles  recueil- 
lis par  Jacques  de  Saumaise  et  flgurés  par  Tauteur  hollan- 
dais, il  est  facile  de  reconnaître  les  espèces  les  plus  carac- 
téristiques de  notre  Lias  inférieur  et  moyen  :  Ostrea  arcuata, 
Cardinia  concinna,  Ostrea  cymbium,  Plicatula  spinoaa,  Pec- 
ten  œquivaivis,  etc... 

Sans  attacher  une  grande  importance  à  la  description  très 
succincte  du  terrain,  donnée  par  de  Laet,  ni  aux  découvertes  pa- 
léontologiques  du  seigneur  de  Savigny,  j'ai  pensé  qu'il  se- 
rait intéressant  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
scienees  naturelles  daiis  notre  département,  de  connaître  le 
nom  du  premier  de  nos  géologues  et  la  première  série  de  nos 
fossiles  qui  ont  reçu  les  honneurs  de  la  gravure.  Jacques  de 
Satunaise  ne  parait  d'ailleurs  pas  avoir  eu  de  nombreux  imi- 
tateurs et  pendant  près  d'un  siècle,  nous  ne  retrouvons  plus 
nos  terrains  ni  nos  fossiles  mentionnés  dans  les  publications 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  sujets. 

Le  seigneur  de  Savrgny  vivait  dans  un  milieu  de  penseurs 
trop  crudits  pour  que  ses  découvertes  n'aient  pas  éveillé  son 
attention  et  pour  n'avoir  pas  eu  une  opinion  sur  l'origine  de 
ses  fossiles.  Il  ne  nous  a  malheureusement  laissé  aucun  do- 
cument sur  ce  point  et  nous  en  sommes  réduits  à  supposer 
qu'il  partageait  les  idées  de  l'Anversois  de  Laet.  Elles  étalent 
bien  singulières  ces  idées  et  l'on  est  toujours  étonné  die  cons- 
tater qu'elles  aient  pu  èf-re  professées  par  d'habiles  et  érudits 
observateurs  de  la  Nature.  Sans  doute  do  Laet  ne  prétendait 
pas  que  les  fossiles  fussent. le  simple  produit  du  hasard  ;  il 
les  considérait  comme  le  résultat  direct  d'une  création  par- 
ticulière, mais  son  opinion  était  si  vague,  qu'après  avoir  rap- 


(i)  En  effet  sorr  frère.  Bénigne  de  Saumaise,  Conseiller  au  Par- 
lement de  Bourgogne,  était  né  à  Semur  en  1560, 

(2)  Village,  nous  dit  de  Laet,  situé  à  un  mille  d'Avallon,  que  l'on 
appelait  jadis  Aballon  et  à  trois  ou  quatre  milles  de  Vëzetay. 
la  patrie  de  Théodore  de  Bèze. 
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port'é  celle  conforme  à  sa  thèse  d'Agricola  ou  de  Fracastor  {ij, 
il  évite  rfe  conclure  positivement.  Il  ne  voulait  toutefois  pas 
admettre  que  les  fossiles  soient  Jes  restes  d'anciens  êtres  vi- 
vants et  cette  thèse  est  «ombatlue  par  des  argumenta  sin- 
guliers, comme  l'impossibilité  pour  des  coquilles  marines  d'a- 
voir vécu  dans  les  eaux  du  Déluge,  qui  étaient  des  eaux  de 
pluie  (2).  En  somme,  il  est  fort  à  craindre  que  les  idées  paléonto- 
logiques  du  seigneur  de  Savigny  n'aient  pas  été  plus  raison- 
nables que  celles  de  Voltaire,  ni  supérieures  à  celles  de  ces 
paysans  anglais  qui  attribuaient  des  restes  de  vertébrés  à.  l'in- 
tercession d'une  Sainte  ayant  pétrifié  les  vipères  dont  la  con- 
trée était  jadis  infestée  (3).  Et  sans  doute  on  me  reprochera 
d'avoir  abusé,  en  faveur  de  Jacques  de  Saumaise,  du  titre 
de  Paléontologiste  ;  peut-être,  me  dira-t^on,  était-ce  un  sim- 
ple collectionneur  qui  avait  cédé  à  ce  besoin  de  réunir  des 
choses  rares  ou  curieuses,  presque  instinctif  chez  certains 
hommes,  et  qui  n'a  pas  attendu  la  Renaissance  pour  se  ma- 
nifester à  l'égard  des  fossiles,  ainsi  que  tendraient  à  le  prou- 
ver ces  Echinides  de  l'Italie,  retrouvés  dans  les  ruines  ro- 
maines de  la  Gbampagn'3  et  que  l'on  peut  voir  au  Musée  de 
Beims. 

Cependant,  en  raison  de  Qa  façon  libérale  dont  il  disposait  de 
ses  découvertes  en  faveur  des  savants  de  l'époque,  j'aime 
mieux  voir  en  Jacques  de  Saumaise  un  véritable  ami  des 
sciences  et  quelles  qu'aient  été  ses  idées  théoriques  sur  la 
genèse  des  fossiles,  j'estime  que  nous  pouvons  saiuer  en  lui 
un  précurseur  d©  ceux  qui,  avec  notre  savant  Président  de  la 
Société  des  sciences  de  l'Yoniie,  consacrent  une  partie  de  leurs 
loisirs  à  l'étude  de  la  Paléontologie  et  à  ses  progrès  dans  no- 
tre département. 

(1)  Auteur  du  poème  connu  dont  le  héros  &  donné  le  nom  à  la 
maladie  dont  il  est  ^éri  (syphilliB). 

(2)  Aussi  de  Laet  ayant  recueilli  sur  les  bords  de  la  Tamise  un 
moule  siliceux  d'Echinocoryi  en  falseit-il  une  tète  de  tortue  pé- 
Iriflée  1 1 

(3)  De  Laet  :  op.  cit.  p.  185. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

ALPHONSE     PERON 

Par  M.  Philippe  Thomas. 


Il  est  des  hommes  privilégiés  dont  tes  sentiments,  l'intelli- 
gence et  même  la  physionomie  conservent,  jusque  dans  la  vieil- 
lesse, un  cachet  de  persistante  verdeur.  Si  bien  que,  lorsque  la 
mort  vient  les  surprendre,  elle  provoque  autour  d'eux  autant  de 
surprise  que  de  douleur  et  de  regrets. 

C'est  ce  qui  arriva  lorsque,  le  2  juillet  1908,  date  du  décès  de 
M.  Alphonse  Peron,  on  apprit  que  cette  belle  et  vigoureuse 
existence-venail  d'être  subitement  terrassée  par  un  ma)  mysté- 
rieux, dont  beaucoup  ne  la  savaient  même  pas  menacée.  Un  ou 
deux,  mois  auparavant,  quelques  intimes  seulement  étaient 
avertis  que  ce  travailleur  si  actif  et  si  fécond  venait  d'être  oblige 
de  déposer  son  outil  pour  faire  face  à  l'agression  brutale  d'un 
mai  inconnu  et  inquiétant.  C'est  ainsi  que  cet  excellent  ami,  avec 
qui  j'entretenais  des  relations  suivies  depuis  de  longues  années, 
ne  me  laissa  pressentir  qu'à  la  date  du  24  mai  l'état  alarmant 
de  sa  santé,  par  ces  lignes  qui  lirent  passer  dans  mon  esprit  et 
dans  mon  cœur  un  sombre  pressentiment  ;  «  La  vérité  est,  mon 
vieil  ami,  que  je  ne  vais  pas  bien  du  tout,  que  chaque  jour  je 
descends  d'un  cran...  »  Et  ces  mois  étaient  suivis,  au  lieu  de 
l'habituel  a  au  revoir  I  •  qui  mettait  comme  un  rayon  de  soleil  à 
la  fin  de  chacune  de  ses  lettres,  d'un  triste  «  adieu  s  auquel  je 
ne  voulus  pas  croire,  mais  qui  devait  être  éternel. 

Jusqu'à  la  dernière  minute,  notre  regretté  confrère  lutta  cou- 
rageusement contre  le  mal  implacable  qui  l'élreignait.  Soutenu, 
comme  à  toutes  les  heures  de  sa  vie,  par  une  indomptable  éner- 
gie et  aussi  par  l'admirable  dévouement  de  sa  noble  femme,  il 
écrivit  d'une  main  ferme  ses  dernières  volontés  et  rien  n'y  fut 
omis.  Parmi  elles,  il  s'en  trouvait  une  me  confiant  le  soin  de  lire 
devant  vous  sa  Notice  biographique.  C'est  cette  honorable  mis* 
^0.  hUi.  U 
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aion  que  je  vais  essayer  de  remplir.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  déclarer  que,  en  me  la  confiant,  mon  vieil  Ami  qui  fut  aussi 
mon  Maître  vénéré,  a  plutôt  obéi  à  un  sentiment  de  son  cœur 
qu'au  véritable  souci  de  sa  renommée  et  de  la  baute  valeur  de 
son  œuvre  scientifique,  laquelle  ne  pourrait  être  appréciée  et 
complètement  mise  en  lumière  que  par  ses  pairs.  A  ce  point  de 
vue,  cette  Notice  ne  sera  qu'un  simple  aperçu,  en  quelque  sorte 
chronologique,  de  l'œuvre  cousldérable  d'Alphonse  Peron  ;  maïs 
elle  essaiera  de  donner  une  idée  nette  et  précise  de  celte  exis- 
tence, entièrement  consacrée  aux  devoirs  professionnels  d'abord, 
à  ceux  de  la  famille  ensuite  et,  toujours,  à  un  véritable  culte  de 
la  Science.  Il  y  eut  en  Peron  deux  hommes  :  le  soldat  et  le 
savant,  mais  si  indissolublement  liés  l'un  à  l'autre  qu'il  serait 
impossible  de  les  séparer  dans  une  rapide  Notice  biographique. 


Pierre- Alphonse  Peron  naquit  le  29  novembre  1834,  à  Sainl- 
Fargeau  dans  l'Yonne,  chef-lieu  de  canton  situé  sur  les  confins 
de  l'ancien  Gâtinais  et  de  l'argileuse  Puisaye,  dans  la  riante  val- 
lée du  Loing.  L'une  des  routes  qui  traversent  cette  localité,  joint 
la  vallée  de  la  Loire  à  celle  de  l'Yonne  et  passe  à  Villefargeau, 
où  naquit  l'un  des  maîtres  de  la  géologie  :  Edmond  Hébert. 
Mais  la  prime  jeunesse  de  Peron  s'écoula  surtout  au  milieu  des 
beaux  vignobles  qui  recouvrent  la  côle  de  Chablis,  chez  un  de 
ses  parents,  M.  Beaujon,  qu'il  ne  quitta  guère  que  pour  entrer 
au  collège  d'Auxerre,  vers  l'âge  de  dix  ans.  Issu  d'une  famille 
fort  honorable,  mais  de  situation  et  de  fortune  très  modestes,  le 
jeune  collégien  sut  la  récompenser  des  sacrifices  faits  par  elle 
pour  son  éducation,  en  acquérant  une  instruction  solide,  com- 
plète et  brillante,  dans  ce  vieux  collège  d'Auxerre  d'où  sont  sor- 
ties tant  de  personnalités  remarquables  dans  les  lettres,  les  arts, 
et  les  sciences,  entr'autres  Hébert  et  Cotteau.  Les  heureuses 
facultés  de  Peron,  son  esprit  alerte  et  curieux,  déjà  ouvert  aux 
sciences  d'observation,  s'y  développèrent  merveilleusement  ; 
son  goût  inné  pour  l'étude  de  la  nature  notamment,  y  fut  encou- 
ragé et  cultivé  par  son  excellent  professeur  Graîltot,  dont  il 
aimait  à  citer  le  nom  parmi  ses  premiers  initiateurs.  Constatant 
cette  même  et  heureuse  influence  sur  son  ami  Cotteau,  Peron 
écrivit  un  jour  ces  lignps  qui  la  précisent  :  *  ...  Ces  habitudes 
de  recherches  semblent,  d'ailleurs,  avoir  été  de  longue  datedans 
les  traditions  du  collège  d'Auxerre.  Pour  en  avoir  la  conviction, 
je  n'ai  qu'à  me  reporter  k  ma  propre  enfance.  Nous  étions  nom- 
breux parmi  les  élèves  de  ce  collège  qui  ramassioDs  des  fossiles 
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ou  des  coquilles.  Les  carrières,  si  riches  et  si  nombreuses  qui 
existaient  alors  autour  de  la  ville,  étaient  souvent  le  but  de  nos 
promenades.  Plusieurs  de  nos  professeurs  collectionnaieut  les 
fossiles,  encourageaient  nos  recherches  et  nous  en  prenaient 
même  parfois  le  produit...  ■ 

Feron  excella  d'ailleurs  dans  toutes  les  branches  de  ses  études 
scolaires  et  il  était  cité  par  ses  professeurs  comme  l'un  de  leurs 
meilleurs  sujets.  Aussi  fut-il  admis  dès  sa  première  présentation, 
le  14  novembre  1853,  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint<Cyr.  A 
ce  moment  décisif  de  sa  vie,  où  il  dut  faire  le  choix  d'une  car- 
rière, A.  Peron  était  âgé  à  peine  de  19  ans,  et  ce  fut  en  uniforme 
de  sous- lieutenant  qu'il  revint  à  Saint-Fargeau,  en  1855,  tirer 
au  sort.  Il  ne  devait  plus  y  revenir  qu'en  1860,  avec  l'épaulette 
de  lieutenant  et  ayant  en  main  son  marteau  de  géologue,  avec 
l'aide  duquel  il  avait  formé  le  projet  d'étudier  et  de  décrire  le 
sol  même  qui  l'avait  vu  naître. 

C'est  que,  entre  temps,  une  circonslance  heureuse  de  sa  vie 
militaire  l'avait  conduit,  vers  1858,  avec  son  régiment,  le  SÔ" 
d'infanterie  de  ligue,  dans  la  garnison  de  Maubeuge.  Là,  il  se 
trouva  en  contact  avec  une  personnalité  qui  décida  en  quelque 
sorte  de  la  vocation  scientifique  dont  ses  professeurs  du  collège 
d'Auxerre  avaient  déposé  le  germe  en  lui.  Ce  fut  alors,  en  effet, 
qu'il  se  rencontra  avec  un  jeune  et  brillant  officier  supérieur  de 
lanciers,  le  lieutenant-colonel  Charles  de  Nansouty,  qui,  pas- 
sionné lui-même  pour  les  sciences  naturelles,  en  attendant  qu'il 
devînt  beaucoup  plus  tard  l'un  des  intrépides  constructeurs, 
puis  le  directeur  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi,  sut  entraîner 
notre  jeune  sous-lieutenant  dans  de  fréquentes  excursions  géo- 
logiques en  Belgique,  ainsi  que  dans  les  mines  des  environs  de 
Maubeuge.  Ce  fut  là  que  Peron  prit,  ainsi  qu'il  aimait  à  le  rap- 
peler, t  un  goût  de  plus  en  plus  prononcé  pour  les  recherches 
géologiques...  »,  si  bien  que,  «  à  partir  de  ce  moment,  il  n'aban- 
donna plus  jamais  ces  recherches  »  (1). 

Cette  vocation  naissante  ne  larda  pas  d'ailleurs  à  prendre  un 
essor  décisif  lorsque,  son  régiment  l'ayant  amené  à  Lyon,  Peron 
put  se  créer,  dans  cet  actif  et  intelligent  centre  scientifique,  des 
relations  avec  des  savants  tels  que  Dumortier,  Fourneri,  Faisan, 
Locard,  Cbantre,  etc.,  et  recevoir  d'eux  les  leçons  techniques  qui 
lui  étaient  indispensables  pour  se  perfectionner  dans  sa  science 
de  prédilection,  la  Paléontologie. 

Quelques  années  plus  tard  [vers  1860)  ce  fut  en  Corse,  dans 

(1)  Notes  auto-biographiques  inédites. 
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les  environs  de  BontEacio,  qu'il  trouva  <  l'heureuse  occasion  » 
de  faire  une  première  applicalion,  sur  le  terrain,  des  données 
théoriques  qull  venait  d'acquérir  et  de  faire,  en  même  temps, 
ses  premières  découvertes  paléontologiques  importantes.  Ce 
furent  même  celles-ci  qui  lui  permirent  d'entrer  en  relations 
suivies  avec  ses  futurs  amis  Gustave  Cotteau  et  Locard,  aux- 
quels il  procura  de  nonihreux  matériaux  pour  leur  grand 
mémoire  sur  la  iaune  des  terrains  tertiaires  moyens  de  la  Corse. 
Ce  furent  aussi  ces  premières  recherches  en  Corse  qui  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  son  savant  compatriote  Hébert,  professeur 
de  géologie  à  la  Sorbonne,  lequel  voulut  l'encourager  dans  cette 
voie  en  le  faisant  admettre,  dès  ISUS,  au  nombre  des  membres 
de  la  Société  géologique  de  France  dont  il  devait  devenir,  beau- 
coup plus  tard,  l'un  des  présidents. 

L'élan  était  désormais  donné  dans  cet  esprit  naturellement 
chercheur  et  observateur,  et  c'est  dans  sa  chère  Bourgogne  que, 
grâce  à  quelques  mois  de  congé  obtenus  pendant  ses  séjours  à 
Lyon,  à  Toulon  et  en  Corse,  il  ira  réunir  les  éléments  de  sa  pre- 
mière œuvre  géologique.  Il  l'intitula  :  «  Notice  sur  la  géologie  du 
canton  de  Saint-Fargeau  et  considérations  sur  l'argile  à  silex 
superficielle  »,  et  il  la  confia  au  Bulletin  de  la  Société  dci  Sciences 
de  l'Yonne,  dont  il  était  membre  titulaire  depuis  1864.  Dès  ce 
premier  essai,  il  est  déjà  facile  de  discerner  les  facultés  mai- 
tresses  qui  se  développeront  plus  tard  chez  le  savant  :  conscience 
méticuleuse  dans  la  recherche  et  l'observation  ;  concision  et 
clarté  dans  l'exposition. 

A  peine  le  jeune  Oflicier  avait  il  ainsi  repris  contact  avec  le  sol 
de  son  pays  natal,  que  les  hasards  de  la  vie  militaire  allaient  de 
nouveau  l'obliger  à  lui  faire  une  longue  mais  heureuse  infidélité, 
car  nous  devons  à  celte  circonstance  son  œuvre  scientifique  la 
plushelle  et  la  plus  féconde.  Son  régiment  ayant  été  appelé  en 
Algérie  pour  réprimer  la  grande  insurrection  de  1864,  notre 
lieutenant  y  arriva  cette  même  année,  vers  le  milieu  de  septem- 
bre. Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1867,  parcourant  incessamment 
tout  le  Sud  de  la  province  d'Alger  et  ne  s'arrètant  que  pour  pren- 
dre quelque  repos  dans  sa  garnison  d'Aumale.  Mais  ce  repos  ne 
fut  que  relatif  pour  cet  ardent  et  passionné  chercheur  qui,  ayant 
déjà  senti  pousser  ses  ailes,  entendait  ne  pas  les  laisser  inac- 
tives en  présence  du  bel  écorché  géologique  qui  s'oftrait  à  ses 
yeux.  Et  ce  fut  de  ces  quelques,  mois  de  répit  que  sortirent  les 
premières  et  remarquables  observations  sur  la  t  Géologie  des 
environs  d'Aumale  »,  que  le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
accueillait  avec  empressement,  en  188(5.  L'année  suivante,  le 
même  Ballelin  enregistrait  une  nouvelle  et  iaiportaute  étude  sur 
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la  t  Constitution  géologique  (les  montagnes  de  la  Grande-Kabj'- 
lie,  etc.  »  ;  et  ce  qui  prouve  que  le  jeune  Officier  ne  délaissait  pas 
son  épée  pour  le  marteau,  c'est  que  cette  même  année  1867  le  vit 
nommer  au  grade  de  capitaine. 

Mais  si  ce  nouveau  grade  augmentait  notablement  ses  respon- 
sabilités, il  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  ses  fructueuses 
études  sur  un  sol  qui  ne  l'intéressait  pas  seulement  par  sa  struc- 
ture géologiqne,  mais  encore  par  sa  biologie,  ancienne  et  actuelle. 
C'est  ainsi  que  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  reçut  de  lui,  à 
celte  époque,  deux  notes  très  intéressantes,  l'une  sur  a  les  scor- 
pions du  Sud-Algérien  »,  l'autre  sur  i  l'invasion  des  sauterelles 
en  Algérie  >.  Elles  témoignent  des  qualités  de  cet  esprit  sérieux, 
positif  et  clairvoyant,  pour  qui  l'observation  méthodique  est  un 
besoin,  et  qui  sent  déjà  l'utilité  et  la  nécessité  de  soumettre  au 
contrôle  expérimental  et  critique  ses  propres  observations. 

Ces  goûts  studieux,  ce  penchant  invincible  à  chercher,  à  voir 
et  à  connaitre  tout  ce  que  renferme  le  livre  attrayant  et  mysté- 
rieux de  la  Nature,  lui  avaient  démontré  dès  les  premiers  pas 
dans  la  carrière  militaire,  combien  celle-ci  met  d'entraves 
gênantes  à  une  telle  vocation.  Aussi  résolut-il  de  chercher  dans 
cette  carrière  même,  qu'il  aimait,  une  situation  un  peu  plus  cal- 
me et  surtout  plus  stable  que  le  commandement,  qui  lui  permit 
de  se  livrer  à  ses  études  favorites  sans  rien  sacrifier  de  ses 
devoirs  professionnels.  Il  crut  y  parvenir  en  demandant  à  entrer 
dans  le  corps  de  l'Intendance,  corps  d'élite  dans  lequel  il  fut 
admis  comme  adjoint  de  2°  classe  à  la  suite  d'un  brillant  con- 
cours, dans  lequel  il  fut  classé  6»  sur  30  concurrents.  Ce  fut  en 
cette  qualité  que,  après  une  courte  interruption  de  son  séjour 
en  Algérie,  il  y  revint  le  1"  octobre  1869  et  fut  chargé  d'un  em- 
ploi de' son  grade  dans  le  poste  de  Bou-Sâada,  où  il  put  repren- 
dre et  continuer  très  utilement  ses  premières  études  géologiques 
sur  cette  région  orientale  de  la  province  d'Alger.  Etudes  d'aulant 
plus  attrayantes  pour  lui  qu'il  avait  déjà,  tant  à  Aumale  que 
dans  la  Grande-Kabylie,  observé  et  résolu  quelques-uns  des 
intéressants  problèmes  que  soulevait,  à  cette  époque,  la  tecto- 
nique accidentée  de  cette  région. 

C'est  à  ce  dernier  séjour  de  notre  confrère  dans  le  Sud-Algé- 
rien, que  nous  devons  l'apparition  d'une  importante  étude  sur 
«  les  terrains  Jurassiques  supérieurs  en  Algérie  »  (1869),  étude 
qui  fut  plus  tard  (1872)  complétée  par  une  note  sensation- 
nelle sur  «  l'étage  Tithonîque  en  Algérie  »,  laquelle  pro- 
voqua à  la  Société  géologique  une  discussion  importante, 
dont  quelques-uns  de  ses  membres  ont  sans  doute  gardé  le 
souvenir. 
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Mais  ces  jours  clairs  el  laborieux  de  la  paix  ne  tardèreot  pas  à 
être  interrompus,  pour  notre  jeune  adjoint  à  l'Intendance,  par 
les  jours  sombres  et  stériles  de  la  guerre.  Aux  premiers  coups 
de  canon  qui,  en  1870,  reteolirent  soudain  sur  le  Rbiu,  il  dut  aban- 
donner le  Sud-Algérien  et  ses  chères  études  pour  retourner  sur  le 
sol  natal,  qu'il  s'agissait  non  plus  d'étudier  mais  de  défendre. 

Ce  fut  comme  Sous-Intendaot  militaire  de  la  2*  division  du 
6*  corps  de  l'armée  du  Rhin  qu'Alphonse  Peron  fut  envoyé,  en 
août  1870,  de  Bou-Sâada  au  camp  de  Châlons,  puis  de  là  vers 
Metz  avec  la  portion  de  ce  corps  d'armée  qui,  à  Dieulouard, 
près  Pont-à'MoDsson,  fut  coupée  par  les  Allemands  du  reste  de 
l'armée  et  obligée  de  revenir  en  grand  désordre  au  camp  de 
Châlûos.  C'était  un  bien  triste  début,  hélas  t  dans  celte  fatale 
guerre  I  Passant  alors,  dans  la  même  fonction,  à  la  2*  division 
du  12'  corps  d'armée,  Peron  prit  part  à  toutes  les  opérations  de 
cette  division,  an  cours  de  sa  funèbre  marche  jusqu'à  Sedan.  Le 
1"  septembre,  jour  de  la  grande  bataille  qui  se  livra  autour  de 
cette  ville,  le  Sous-Intendant  militaire  Peron  se  trouvait  sur  les 
hauteurs  de  Givonne,  sur  lesquelles  se  concentra  l'énergique 
eObri  de  l'ennemi  et  ce  fut  là  que,  dans  la  soirée  et  étant  à  son 
poste  de  combat,  il  fut  très  grièvement  atteint  par  un  éclat 
d'obus  \]ai,  ayant  labouré  ses  ctiairs  au  voisinage  de  l'épine 
dorsale,  le  coucha  inanimé  sur  le  champ  de  bataille  où  il  resta 
abandonné  jusqu'au  lendemain  soir  2  septembre.  Relevé  enfin, 
Peron  fut  transporté  dans  une  ambulance  de  Sedan,  où  l'encom- 
brement des  blessés  ne  tarda  pas  à  faire  naître  la  terrible  pour- 
riture d'hôpital.  Heureusement,  le  dévouement  d'un  de  ses  col- 
lègues de  l'Intendance  veillait  sur  lui  et  l'arracha  assez  à  temps 
de  ce  milieu  infecté,  en  le  faisant  transporter  dans  l'une  de  ces 
admirables  familles  de  la  ville  de  Sedan  qui,  durant  ces  jour- 
nées terribles,  disputèrent  à  la  mort  par  leur  patriotique  dévoue- 
ment tant  de  nos  pauvres  blessés  I 

Dans  cette  lamille  de  braves  gens,  Monsieur  et  Madame 
Lepage,  Peron  fut  en  effet  soigné  avec  un  dévouement  dont  il  a 
toujours  consen'é  le  plus  reconnaissant  souvenir.  Il  n'en  parlait 
jamais  sans  émotion.  II  y  demeura  jusqu'au  milieu  de  novem- 
bre 1870,  date  à  laquelle  sa  grave  blessure  n'était  enf^ore  que  très 
incomplètement  guérie.  Les  médecins  allemands  ayant  alors 
jugé  qu'elle  ne  lui  permettrait  pas  de  reprendre  du  service  avant 
trois  mois,  il  fut  évacué  librement  sur  l'hôpital  de  Lille. 
Mais  le  sang  bourguignon  est  l'un  des  plus  généreux  qui  soient 
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en  France.  Il  se  reforma  vite  dans  les  veines  de  cet  enfant  de 
l'Yonne,  sous  le  double  stimulant  de  la  liberté  recouvrée  et  du 
très  haut  sentiment  du  devoir  qui  n'avait  cessé  de  l'animer. 
Aussi,  laissa-t-il  bien  loin  derrière  lui  l'hôpital  de  Lille  et,  fai- 
sant un  grand  détour  par  Rouen  et  Le  Mans,  ce  blessé  anémié  et 
frêle,  en  dépit  des  rigueurs  d'un  très  dur  hiver,  accourut-il 
d'une  seule  traite  à  Tours  où  siégeait  encore  le  Gouvernement 
de  la  Défense  Nationale,  à  la  disposition  duquel  il  se  mit  aussi- 
tôt ■  pour  essayer  de  rendre  encore  quelques  services,  dans  la 
mesure  que  permettrait  son  état. . .  » 

11  fut  alors  employé  à  Poitiers,  pour  assurer  le  service  de  cette 
place  et  concourir  au  ravitaillement  de  l'armée  de  la  Loire. 
Âlais  ce  poste,  où  l'on  avait  cru  loi  assurer  une  tranquillité  rela- 
tive et  où  i)  espérait  achever  sa  guérison,  fut  au  contraire  pour 
le  fonctionnaire  de  l'Intendance  v  un  véritable  enfer  »,  selon  sa 
propre  expression. 

L'armistice  le  trouva  dans  cette  fonction  et  la  paix  le  rendit 
enfln  à  sa  famille,  mais  encore  si  imparfaitement  guéri  que  ce 
ne  fut  qu'après  un  assez  long  traitement  à  Amélie- les -Bains, 
qu'il  put  enfin  revenir  auprès  d'elle  et  jouir  pendant  quelques 
mois  d'un  repos  bien  gagné. 

Ce  fut  là  que  la  croix  de  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
vint  récompenser  tant  d'efforts,  de  dévouement  et  mettre  un 
baume  réparateur  sur  tant  de  souffrances  physiques.  Mais  un 
autre  bonheur  l'attendait  encore  au  [rnys  natal  où  il  put,  un  peu 
pins  tard,  réaliser  le  projet  conçu  depuis  assez  longtemps  de  se 
marier  avec  sa  cousine.  M"»  Amélie  Dautun,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
s'assura  tout  un  avenir  de  bonheur  familial. 

Les  premières  années  de  cette  heureuse  union  s'écoulèrent  à 
Monlauban,  dans  le  Tarn-et  Garonne,  où  le  Sous-Intendant 
rétrogradé  après  la  guerre  avait  été  envoyé  comme  adjoint  de 
l'*  classe,  par  décision  du  5  novembre  1871,  poste  qu'il  occupa 
JDsqu'en  1875.  Ces  quatre  années  de  bonheur  virent  naître 
ses  deux  enfants,  René  et  Louisa,  tous  deux  appartenant 
aujourd'hui  à  la  grande  famille  militaire.  SI  ces  années 
furent  bien  remplies  au  point  de  vue  familial,  elles  ne  le 
furent  pas  moins  au  point  de  vue  scientifique.  Là,  en  effet, 
notre  savant  confrère  put  prendre  une  part  active  aux  beaux  tra- 
vaux qui  s'y  exécutaient  pour  la  Carte  géologique  de  France, 
auxquels  il  collabora  pour  la  feuille  Nord  du  département.  C'est 
de  cette  époqné  que  datent  les  premières  études  sur  la  Craie  des 
Corbières,  lesquelles  l'amenèrent  plus  tard  à  proposer  d'impor- 
tantes modiflcatioDS  à  la  classification  des  terrains  Crétaciques 
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supérieurs  du  Midi  de  la  France  et,  par  extension,  à  ceux 
d'Algérie  (I873-I879).  Ces  travaux  le  placèrent  au  nombre  des 
meilleurs  stratigraphes  de  cette  époque  et  lui  valurent,  en  1878, 
une  ampliation  du  diplônse  d'honneur  accordé,  par  l'Exposition 
universelle,  aux  auteurs  de  la  carte  géologique  du  département 
de  Tarn-et'Garonne,  puis,  en  1883,  le  titre  de  vice-président  de 
la  Société  géologique  de  France.  Enfin,  il  ne  s'en  TaDul  que  de 
quelques  voix  que,  l'année  suivante,  il  fut  élevé  à  la  présidence 
de  cette  grande  Société,  honneur  qui  lui  était  du  reste  réservé 
pour  plus  tard. 

Ces  quelques  années  si  bien  remplies  furent  encore  employées 
à  la  préparation  et  à  la  publication  d'antres  travaux  non  moins 
remarquables,  concernant  la  Géologie  et  la  Paléontologie  de 
l'Algérie.  C'est  de  cette  époque,  en  elTet,  que  date  l'élaboration  de 
toutes  les  nombreuses  notes  stratigrapliiques,  si  claires  et  si 
précises,  qui  devaient  accompagner  et  donner  une  plus  haute 
valeur  scientilîque  à  la  a  Description  des  Échinides  fossiles  de 
l'Algérie  «  (1883-1891),  ouvrage  fait  en  collaboration  avec  ses 
amis  Gustave  Cotleau  et  Victor  Gauthier.  Un  sim  pie  résumé  de  ces 
notes  stratigraphiques  surl'Algérie  lui  valut,  en  1883,  sous  ce  titre  : 
€  Essai  d'une  description  géologique  de  l'Algérie...  ■  le  grand 
prix  des  Sciences  naturelles  décerné  par  l'Académie  des  sciences. 

Mais  le  répit  laissé  à  Peron  avait  été  bien  long  pour  un  mili- 
taire. Bientôt  arriva,  en  même  temps  que  sa  promotion  au  grade 
de  Sous- Intendant  militaire  de  2*  classe  (octobre  1875),  l'ordre 
de  quitter  la  garnison  de  Montauban  pour  celle  de  Reims.  Mais 
pour  un  géologue,  ces  déplacements  ne  sont  que  de.i  stimulants 
nouveaux,  car  il  a  besoin  d'évoluer  sur  de  grands  espaces  pour 
multiplier  ses  points  de  comparaison  et  généraliser  ses  connais- 
sances. A  peine  installé  à  Reims,  sur  ce  terrain  crayeux  de  la 
Champagne  dont  il  n'avait  jusque-là  qu'entrevu  l'intéressante 
complexité,  il  s'attacha  tout  entier  à  son  étude,  h  laquelle  l'a- 
vaient admirablement  préparé  ses  recherches  antérieures.  Aussi 
voyons-nous  apparaître,  dès  1880,  une  première  étude  sur  la 
faune  fossile  de  la  Craie  des  environs  de  Reims,  accompagnée 
d'une  très  intéressante  coupe  de  la  montagne  de  ce  nom  ;  puis 
nne  curieuse  étude  sur  l'origine  des  cours  d'eau  de  la  Cham- 
pagne où  est  signalée  et  expliquée  l'exception  bizarre  qui,  au 
lieu  de  les  faire  descendre  du  massif  culminant  et  boisé-de 
l'Argonne,  les  fait  sourdre  de  plateaux  crayeux,  desséchés  et 
arides,  dont  l'altitude  ne  dépasse  pas  200  mètres. 

Le  séjour  de  notre  confrère  dans  cette  région  se  prolongea 
jusqu'en  1883,  mais  non  sans  qu'il  ait  eu  à  subir,  dans  l'tnter- 
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valle,  d'autres  nombreux  déplacements  qui  t'envoyèrent  occuper 
successivement  les  postes  de  Tou)  (janvier  1881),  de  Joigny 
(mars  1881  )  et  de  Troyes  (février  1882).  On  se  flemande  vraiment 
comment,  au  milieu  de  tous  ces  changements  de  résidence. 
Peron  put  trouver  le  temps  nécessaire  pour  recueillir  les  nom- 
breux matériaux  qui,  jusqu'en  1887,  donnèrent  lieu  aux  publica- 
tions ci-après  ;  a  Craie  des  environs  de  Troyes  »{1885)  et  «  Notes 
pour  servir  à  l'histoire  du  ti  rrain  de  Craie  dans  le  Sud  du  bas- 
sin anglo- pari  sien,  etc.  »  (1887).  Ce  dernier  ouvrage,  l'un  des 
plus  beaux  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  notre  confrère,  fut 
apprécié  en  ces  termes,  devant  moi,  par  l'éminent  professeur  en 
Sorbonne  Munier-Chalmas  :  «  Le  livre  de  M.  Peron  est  ce  qui 
«  a  été  fait  de  mieux  observé  et  de  plus  utile,  jusqu'ici,  sur  ta 
«  stratigraphie  et  la  paléontologie  du  terrain  de  Craie  du  bassin 
«  de  Paris...  »  J'ajoute  que  c'est  dans  cet  important  ouvrage 
que  Peron  utilisa  et  affirma,  avec  le  plus  de  force  et  d'autorité, 
la  théorie  des  faciès  et  celle  de  la  récurrence  des  faunes  qui  s'y 
rattache,  laquelle,  a-t-il  dit  en  excellents  termes,  «  n'est,  en 
t  résume,  que  l'application  aux  temps  géologiques  des  phéno- 

1  mènes  de  sédimentation  et  de  répartition  zoologique  que  nous 

■  constatons  de  nos  jours  dans  les  mers. . .  8  Aussi,  est-ce  grâce 
■à  l'application  raisonnée  des  principes  de  cette  théorie  féconde 
en  résultats  heureux  pour  la  géologie,  qu'il  a  pu  se  rendre 
compte  de  la  place  exacte  qu'il  convient  d'attribuer,  dans  cette 
masse  conTuse  des  sédiments  de  la  Craie  anglo-pari  sienne,  à 
certains  niveaux  très  éloignés  géographiquement.  Par  exemple, 
les  nombreuses  comparaisons  qu'il  avait  été  à  même  de  faire 
entre  les  divers  faciès  du  terrain  Cénomanien  du  bassin  de  Paris, 
l'amenèrent  t  à  la  conviction  absolue  que  les  grès  du  Maine,  dans 

■  leur  ensemble,  tout  aussi  bien  que  les  formations  sableuses  de 
X  Loudun,  de  Vendeuvre,  de  Thenioux,  de  Vierzon,  etc.,  c'est-à- 
«  dire   de  toute  la  bordure   Sud  du  terrain  Cénomanien,  sont 

■  synchroniques  de  la  craie  glauconieuse  de  l'Est  et  du  Nord  du 
tf  bassin. . .  Pendant  que  les  sédiments  plus  ou  moins  grossiers 
«  que  l'on  voit  sur  cette  bordure,  se  déposaient  à  proximité  du 
•  rivage  du  golfe  Cénomanien,  les  parlies  profondes  et  centrales 
«  de  ce  golfe  recevaient  des  sédiments  ténus  et  crayeux  qui, 
«  mélangés  d'abord  d'une  certaine  proportion  d'éléments  sa- 
*t  bleux,  argileux  et  glauconieux,  résultats  de  la  destruction  des 
«  rivages  antérieurs,  ont  élé  s'épurant  de  plus  en  plus,  de  telle 
«  sorte  que  l'élément  calcaire  fin,  sous  forme  de  craie,  a  fini  par 
«  se  déposer  exclusivement...  i  Processus  de  sédimentation  qui 
se  continua  du  reste,  dans  cette  région,  pendant  toute  la  longue 
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période  Crétacîque  supérieure,  durant  laquelle  ■  la  fauoe  qui 
«  peuplait  ces  mers  dut  subir  une  évolutioD  identique,  à  celle 
a  de  leurs  sédiments. . .  *  Et  il  le  démontra,  par  de  patientes 
recherches  et  une  étude  minutieuse  de  cette  faune. 


Tant  de  remarquables  travaux  ne  manquèrent  pas  d'atlirer 
l'attention  des  sphères  officielles,  et  ils  furent  récompensés  dès 
1885  par  la  rosette  d'officier  de  l'Instruction  publique.  Mais  il 
eût  été  trop  exceptionnel,  pour  notre  soldat  géologue,  qu'il  put 
continuer  plus  longlemps,  sur  place,  tant  d'utiles  études  ;  aussi, 
dès  le  4  juillet  1883,  devait-il  les  interrompre  de  nouveau,  plier 
bagage  et  se  rendre  à  Bourges,  poste  important  où  l'appelait  sa 
récente  promotion  au  grade  de  Sous-Inlendant  militaire  de  T* 
classe  (août  1882). 

C'est  là  que  j'eus  pour  la  première  fois,  en  1887,  l'occasion  de 
prendre  contact  avec  l'aimable  famille  de  mon  excellent  ami, 
avec  lequel  j'étais  en  relations  depuis  plus  de  dix  ans,  exacte- 
ment depuis  1S72.  Déjà,  dès  cette  dernière  année,  le  trio  de  géo- 
logues et  paléontologues  Cotteau,  Peron  et  Gauthier,  se  préoc- 
cupait de  réunir  les  matériaux  du  grand  ouvrage  qu'il  projetait 
sur  les  *  Échinides  fossiles  de  l'Algérie  s,  dont  Peron  avait,  dès 
1864,  recueilli  les  premiers  éléments.  Ces  savants  faisaient  ap- 
pel à  toules  les  bonnes  volontés  pour  les  aider  à  mènera  bien 
cette  entreprise  considérable.  Ils  s'étaient  adressés  notamment  à 
leur  confrère  he  Mesie,  dont  ils  connaissaient  les  remarquables 
qualités  de  marcheur  et  de  chercheur.  Ce  dernier  s'était  immé- 
diatement mis  en  route  pour  l'Algérie  et  le  hasard,  qui  fait  souvent 
bien  les  choses,  l'amena  un  beau  matin  à  la  smala  des  spahis  de 
Berrouaguia,  où  je  cailloutais  pour  mon  propre  compte  dans  un 
Cénomanien  très  riche  en  Ammonites  et  en  Echinides,  Dès  qu'il 
fut  en  présence  de  mes  petites  richesses.  Le  Mesle,  que  la  vue 
du  moindre  fossile  enthousiasmait,  me  déclara  qu'il  m'enrôlait 
au  service  de  ses  amis  Cotteau,  Peron  et  Gauthier,  et  c'est  ainsi 
que  s'établit  entre  nous  cette  union  intime,  cordiale  et  désinté- 
ressée qui,  dès  lors,  ne  se  démenlit  jamais  et  ne  fit  que  resserrer 
de  plus  en  plus  ses  liens. 

L'occasion  d'aller  à  Bourges,  en  1887,  me  fut  fournie  par  la 
belle  moisson  de  fossiles  que  je  rapportais  de  mes  récentes 
explorations  dans  le  Sud  de  la  'Tunisie,  pour  l'étude  de  laquelle 
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niOQ  bon  ami  Peron  avait  bien  voulu  m'offrir  sa  précieuse  colla- 
boration. C'était  une  lourde  tâche  qu'il  acceptait  d'ajouter  à  celle 
de  la  grande  publication  dont  je  viens  de  parler;  aussi,  ne  semble- 
t-il  pas  que  Peron  ait  pu,  pendant  son  séjour  à  Bourges,  étendre 
beaucoup  ses  éludes  sur  le  terrain,  sauf  en  ce  qui  concerne  les 
environs  immédiats  de  la  ville.  Nous  ne  connaissons  de  lui,  en 
effet,  sur  cette  région,  que  la  note  qu'il  publia  beaucoup  plus 
tard  (1902)  sur  les  <  Faunes  successivits  du  Jurassique  supé- 
rieur des  environs  de  Bourges».  Néanmoins,  l'abondance  des 
matériaux  paléontologiques  cités  et  groupés  dans  cette  courte 
noie,  aussi  bien  que  sa  collection,  démontrent  qu'à  Bourges  les 
travaux  de  cabinet  n'absorbèrent  pas  tous  les  instants  de  ce 
laborieux  et  infatigable  travailleur. 

Ce  fut  pendant  ces  sept  années  que  Peron  aclicva  la  publica- 
tion des  importants  documents  qu'il  avait  receuiUis,  lors  de  son 
séjour  dans  le  midi  de  la  France,  sur  la  Craie  supérieure  de  cette 
région.  Celte  publication  fut  commencée  dès  1877,  sous  ce  titre  : 
€  Note  sur  la  place  des  calcaires  à  Échinides  de  Rennes-les- 
Bains  (Aude)  et  sur  la  classîTi cation  du  terrain  Turonien  supé- 
rieur. Observations  sur  la  faune,  etc.  »  Une  dernière  note, 
parue  en  1885,  lui  permit  de  réfuter  les  objections  faites  par 
Leymerie  à  la  classification  qu'il  avait  proposée  en  1877  et  en 
1879,  et  de  détruire  la  légende  de  la  présence  d'une  Colonie  turo- 
nienne  à  Saint- Ma rtory,  en  montrant  que  celle-ci  n'était  que  la 
simple  récurrence  d'un  faciès,  en  position  régulière  dans  l'étage 
Sénonien.  Parlant,  récemment,  devant  l'Académie  des  sciences 
de  cette  partie  importante  des  travaux  de  notre  Collègue,  l'émi- 
nent  professeur  à  l'école  des  Mines,  M.  Henri  DouvîUé,  rappelait 
en  ces  termes  la  discussion  retentissante  à  laquelle  ils  donnèrent 
lieu  à  la  Société  géologique  de  France  :  f  ...  il  avait  pu  recon- 
«  naitre  que  la  partie  supérieure  des  coucbes  à  Hippurites  des 

<  Pyrénées,  qui  représentaient  pour  Hébert  le  Turonien  supé- 

<  rieur,  appartenaient  au  contraire  au  Sénonien.  La  note  qu'il 
t  publia  à  ce  sujet  r n  1877  provoqua  une  discussion  longue  et 
«  acharnée  qui  dura  plusieurs  années;  les  nouvelles  études 
f  qu'elle  motiva  établirent  !e  bien  fondé  de  cette  manière  de  voir, 
*  qui  est  aujourd'hui  admise  par  tous  les  géologues;  les  bancs  k 
•f  Rudisies  sont  de  simples  accidents  intercalés  k  tous  les  ni- 
€  veaux...  » 

Vers  cette  même  époque  (1886)  parut  aussi  sa  ■  Description  du 
terrain  tertiaire  du  Sud  de  la  Corse  »,  fruit  d'observations  re- 
montant déjà  à  plus  de  vingt  années.  Les  documents  paléontolo- 
giques qui  lui  servaient  de  base  avaient  été  publiés  en  très  grande 
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partie  dès  1877  par  Colteau  et  Locard.  Mais  le  travail  exclusive- 
ment paléontologigue  de  ces  savants  méritait  d'être  complété  par 
la  carte  géologique,  les  coupes  et  les  plans  relevés  par  Peroo, 
lesquels  donnent  nne  notion  exacte  de  La  tectonique,  jusqu'alors 
ignorée,  de  Cette  partie  de  la  grande  Ile  française. 

Mais  la  plus  laborieuse  occupation  de  notre  ConTrère  pendant 
cette  période  de  sa  vie  scientifique,  fut  peut-être  la  description 
des  nombreux  matériaux  mcsozoïques  du  Sud  tunisien,  que 
j'avais  rapportés  de  mes  explorations  de  1885  et  1886.  Cet  énorme 
travail,  au  cours  duquel  mon  dévoué  collaborateur  et  ami  avait 
entrepris  une  revision,  devenue  nécessaire,  d'un  grand  nombre 
des  types  de  fossiles  décrits  et  figurés  par  Coquand,  fut  com- 
mencé en  1886  et  terminé  en  moins  de  quatre  années.  Dans  40â 
pages  de  texte  serré  et  un  atlas  de  17  grandes  planches,  il  avait 
décrit  32.')  esi)èces,  dont  près  de  200  nouvelles  pour  la  science,  se 
répartissant  entre  177  genres  de  Cépbatopodes,  de  Pélécypodes, 
de  Bryozoaires  et  de  Polypiers,  provenant  de  presque  toute  la 
Série  crétacique  depuis  et  y  compris  l'Albien,  jusqu'au  Danien. 
Grâce  aux  riches  matériaux  qu'il  avait  lui-même  rapportés  de 
l'Algérie  orientale,  il  put  comparer  et  identifier  complètement 
les  faunes  des  principaux  étages,  réviser  ou  critiquer  nombre 
d'espèces  incomplèlement  connues  ou  mal  délinies,  qui  encom- 
braient la  nomenclature  des  fossiles  algériens  en  y  produi- 
sant d'inévitables  confusions,  fort  préjudiciables  aux  progrès  de 
la  géologie  de  ce  pays.  Avec  la  conscience  qu'il  apportait  en 
toutes  choses,  Peron  a  voulu  que  je  lui  fasse  connaître  et  discu- 
ter avec  moi,  dans  tous  leurs  détails,  les  circonstances  concer- 
nant les  gisements  de  toute  cette  faune,  et  c'est  en  parfaite  con- 
naissance de  ses  provenances  qu'il  l'a  décrite. 

On  pourrait  croire  que  tous  ces  travaux  suffirent  à  absorber, 
pendant  ces  années  si  bien  employées,  l'étonnanfe  et  admirable 
puissance  de  travail  de  Peron  ;  mais  on  se  tromperait,  car  il  ne 
perdait  pas  de  vue  ce  Bassin  anglo- parisien  et  son  terrain 
de  Craie  qui,  depuis  si  longtemps,  sollicitait  son  obser\-aUon 
attentive  et  sagace.  11  savait  du  reste  que  sa  chère  Société 
de  l'Yonne  attendait,  depuis  longtemps,  le  fruit  de  cette  étude 
persévérante  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  lui  était  promis  et  auquel 
elle  réservait  une  place  d'honneur  dans  son  Bulletin.  Il 
s'agissait,  en  effet,  de  réunir  en  un  Taisceau  compact  et  métho- 
dique foules  les  obser\-ations  isolées  et  distinctes  qu'il  avait 
réunies  jusque-là  pour  arriver  à  la  solution,  «  si  dilScile  et 
si  ingrate  »,  selon  ses  propres  expressions,  de  quelques-uns  des 
obscurs  problèmes  dont  la  stratigraphie  et  la  paléontologie  de  ce 
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terrain  de  Craie  étaient  enveloppés,  et  qu'il  avait  pu  résoudre  en 
partie.  Ce  fut  pendant  son  séjonr  à  Bourges  qu'il  mit  la  der- 
nière main  au  volumineux  mémoire  de  près  de  300  pages, 
complété  par  8  belles  planches  ctiargées  de  fossiles  de  la  Craie, 
que  connaissent  certainement  la  plupart  d'entre  vous.  Ainsi  que 
t'indique  la  devise  qui  Sgure  au  frontispice  de  l'ouvrage  et  qui 
est  la  vôtre  :  «  Colligit  et  élaborât  »,  ce  livre  est  le  fruit  de  lon- 
gues et  de  patientes  recherches  sur  le  terrain,  d'un  labeur  sou- 
tenu qui  a  apporté  à  l'œuvre  de  ses  devanciers  une  riche  et  pré- 
cieuse moisson  de  faits  soigneusement  colligés  et  savamment 
élalKirés.  On  y  trouve,  avec  une  étude  d'ensemble  sur  l'unité  du 
terrain  de  Craie,  une  note  stratigraphique  sur  le  prolongement 
de  la  craie  de  Vervins  dans  l'Yonne  el  dans  l'Aube  ;  une  étude 
spéciale  sur  la  formation  crayeuse  du  département  de  l'Aube  et 
sur  la  Craie  supérieure  à  Bélemuîtelles  des  environs  de  Reims  et 
d'Epernay,  ainsi  que  sur  l'hydrologie  spéciale  de  cette  formation 
crayeuse.  Enfin,  la  Paléontologie  de  cette  formation,  si  complexe 
dans  son  apparente  unité,  y  est  elle-même  magistralement  trai- 
tée, avec  l'aide  de  MM.  Gauthier  et  Lambert  pour  l'échinologie. 

Tous  ces  travaux,  néanmoins,  n'empêchaient  pas  encore  notre 
laborieux  confrère  d'accepter  dès  1887  et  de  remplir  jusqu'en 
1897,  l'utile  et  honorable  tâche  de  collaborateur  pour  l'Afrique 
septentrionale,  à  l'Annuaire  géologique  uniperseL 

Cependant,  le  Sous-lntendanl  militaire  Peron  ne  négligeait 
pour  cela  aucun  de  ses  devoirs  professionnels.  La  preuve  en  est 
dans  ce  fait  que  sa  promotion  au  grade  d'fntendiint  militaire, 
qui  lui  conférait  les  étoiles  de  général  de  brigade,  vint  couron- 
ner dès  1890  sa  carrière  administrative,  ainsi  que  cette  période 
de  sa  vie  scientifique  qui  fut  l'une  des  plus  fructueuses.  Ce  bril- 
lant officier  recevait  ainsi  le  visible  témoignage  de  la  satisfaction 
de  ses  chefs  militaires  et  techniques,  pour  les  services  rendus 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Et  ce  témoignage  ne  lui  vint  pas 
seulement  de  ses  chefs  hiérarchiques,  mais  il  lui  vint  encore  de 
ses  plus  humbles  subordonnés,  des  ouvriers  du  magasin  central 
d'habillement  el  de  campement  de  Bourges,  lesquels  lui  adres- 
sèrent à  cette  occasion  une  lettre  collective  où  l'on  peut  lire  ces 
lignes  touchantes  :  t  Votre  départ  causera  parmi  nous  bien  des 
«  regrets,  car  nous  nous  souviendrons  toujours  de  votre  grande 
«  bienveillance  et  de  votre  constante  sollicitude  pour  améliorer 
(  notre  situation,  et  nous  sommes  heureux  de  l'honneur  qui 
(  vient  de  vous  être  fait...  » 

Messieurs,  vous  le  savez,  il  n'est  pas  de  plus  grande  satisfac- 
-lion  pour  un  officier  que  de  se  sentir  aimé  par  ses  subordonnés, 
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et  celui  qui  a  mérité  de  se  l'entendre  dire  en  des  fermes  sembla- 
bles peut,  comme  Peron,  considérer  que  c'étail  là  le  plus  beau 
fleuron  et  la  plus  belle  récompense  de  sa  carrière  administra- 
tive. 

Cette  promotion  (26  octobre  1890)  ramena  notre  confrère  dans 
l'Est,  au  milieu  de  ces  plaines  crayeuses  de  la  Champagne  qu'il 
avait  déjà  tant  parcourues,  en  lui  assignant  la  direction  de  l'un 
des  services  les  plus  importants  de  notre  frontière,  celui  du 
6"  corps  d'armée,  à  Chàlons-sur-Marne. 

Six  années  le  séparaient  encore  de  l'époque  où  il  serait  appelé 
à  la  retraite  par  la  limite  d'âge,  et,  à  mesure  qu'il  s'élevait  dans 
la  hiérarchie  et  que  déclinait  sa  courbe  vitale,  ses  occupations 
militaires  allaient  s'accroître  en  même  temps  que  ses  responsa- 
bilités. En  sorte  que,  le  poste  d'honneur  qui  lui  était  confié  si 
près  de  cette  frontière  déjà  arrosée  de  son  sang,  allait  l'obliger  à 
un  dernier  et  énergique  effort.  Toutefois,  ce  serait  bien  mal 
connaître  la  volonté  et  les  sentiments  qui,  depuis  si  longtemps, 
animaient  et  soutenaient  la  double  personnalité  qu'il  y  avait 
en  Peron,  de  croire  que,  contrairement  à  certain  adage,  il  allait 
accepter  que  sa  toge  de  savant  cédât  à  l'épée.  Il  travaillera  un 
peu  plus,  mais  il  n'abandonnera  rien  de  la  tâche  qu'il  s'est 
tracée  :  voilà  touti 

Aussi,  le  voyons-nous,  au  cours  de  cette  avant-dernière  période 
de  sa  vie,  achever  d'abord  son  œuvre  paléontologique  sur  la 
Tunisie  par  la  publication  des  Bryozoaires  et  des  Polypiers 
(1892),  puis  donner  successivement  un  assez  grand  nombre  de 
notes,  d'études  et  de  comptes  rendus  de  thèses,  dont  on  trou- 
vera rénuméralion  dans  la  bibliographie  jointe  à  cette  notice. 
Nous  ne  retiendrons  de  ces  divers  travaux  que  les  princi- 
paux. 

C'est  d'abord  une  note  concernant  les  <:  Subdivisions  des  ter- 
rains Tertiaires  supérieur  et  moyen  en  Algérie»  (1891),  dans 
laquelle,  à  propos  du  dixième  et  dernier  fascicule  des  Échinîdcs 
fossiles  de  J'^/^erie  qui  venait  de  paraitre,  il  crut  devoir  expliquer 
pourquoi,  dans  la  partie  stratigraphique  de  ce  fascicule,  il 
n'avait  pu  adopter  la  classification  de  ces  terrains  telle  que 
Pomel  l'avait  comprise  et  introduite  dans  les  tracés  de  la  curie 
géologique  de  ce  pays.  Tout  en  reconnaissant  à  cet  auteur  le 
mérite  d'avoir  le  premier  <  débrouillé  le  chaos  de  ces  forma- 
tions »,  Peron  croyait  devoir  s'élever  contre  l'abus  de  certains 
termes  nouveaux,  introduits  par  lui  dans  sa  nouvelle  classiSca- 
tion.  Il  discuta  donc  celle-ci  avec  toute  la  courtoisie  et  i'esprit 
exclusivement  scientifique  qu'il  apporta  toujours  dans  ses  dis- 
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eussions,  montrant  avec  beaucoup  de  clairvoyance  et  d'à-propos, 
toat  ce  qu'avaient  d'arbitraire  et  même  d'inexact  certaines  limi- 
tes assignées,  par  le  Maître  algérien,  à  quelques-unes  de  ses 
subdivisions  du  Tertiaire  moyen,  savoir  :  le  Dellysien,  le  Carten- 
nien,  l'Helvétien  et  le  Sahélien.  Il  s'éleva  surtout  avec  beaucoup 
de  force  et  de  précision  contre  le  dernier  de  ces  termes,  qui  lui 
semblait  inacceptable  à  tous  égards.  Il  montra  en  effet  que  ce 
nouvel  étage  Sahélien,  tel  que  l'interprétait  Pomel,  comprenait 
des  dépôts  essentiellement  disparates  et  imparallélisables,  aussi 
bien  stratigraphiqueinent  que  paléontologlquemeot.  Aujour- 
d'hui, beaucoup  de  géologues  pensent  de  même,  ne  pouvant  pas 
plus  admettre  que  Peron  un  étage  aussi  bétéroclite,  où  il  entre 
du  Miocène  supérieur  et  du  Pliocène  inférieur  des  mieux  carac- 
térisés. 

Comme  ou  le  pense  bien,  ces  observations  critiques,  bien  que 
des  plus  courtoises,  n'eurent  pas  le  don  de  plaire  au  géologue 
algérien  et  il  en  résulta,  entre  lui  et  Peron,  une  discussion  qui, 
du  côté  de  Pomel,  fut  singulièrement  agressive  : 

ï  Tanlœ  ne  animis  caleslibus  irœ  !  » 

Les  terrains  Crétaciques  de  la  France  restèrent  néanmoins, 
pendant  cette  période  de  sa  vie,  la  principale  préoccupation  de 
notre  Confrère,  Vers  cette  époque  (1891),  il  intervint  dans  une 
importante  discussion  soulevée  devant  la  Société  géologique  de 
France,  au  sujet  de  la  classification  de  la  Craie  supérieure  du 
Beausset,  que  certains  auteurs  considéraient  comme  luronioni.e, 
et  il  démontra  le  parallélisme  de  cette  Craie  méridionale  avec 
l'horizon  classique  à  Bélemnitelles  du  Nord  de  la  France,  parallé- 
lisme qu'il  avait  déjà  reconnu  et  proposé  en  1877  pour  les  cal- 
caires à  Hippurites  des  petites  Pyrénées.  Et  il  apporta,  à  l'appui 
de  son  opinion,  une  lumineuse  note  où  il  mettait  dans  la  balance 
la  faune  très  probante  qu'il  avait  découverte  dans  le  gisement 
de  Rouve. 

Les  années  suivantes  virent  encore  paraître,  outre  une  ré- 
plique claire  et  substantielle  à  une  note  de  Pomel  sur  la  classi- 
fication du  Tertiaire  supérieur  de  l'Algérie  (1893),  la  description 
"  desBrachiopodes  du  terrain  crétacé  supérieur  de  Ciply  (1894)  i, 
puis  une  note  intéressante  c  sur  un  gisement  d'Échinodermes 
du  Glypticien  de  la  Meuse  »  (idem).  Je  lui  avais  fait  connaître, 
en  1890,  ce  beau  gisement  des  environs  de  Commercy  où  j'étais 
alors  en  garnison,  ce  qui  me  procura  le  plaisir  de  quelques 
agréables  excursions  géologiques  en  sa  compagnie. 
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Tous  ces  travaux  nous  amènent  à  l'anoée  1S95,  marquée  d'une 
pierre  noire  pour  Alphonse  Peron,  car  elle  vit  disparaître  l'un 
de  ses  plus  afTectionnés  compatriotes,  Gustave  Cotteau,  qui 
avait  élé  d'abord  son  maître,  puis  son  collaborateur  et  était 
devenu  son  intime  ami.  Mais  la  longue  et  fructueuse  collabora- 
tion de  ces  deux  savapts  ne  devait  pas  être  interrompue  par  la 
mort  de  l'un  d'eux.  Elle  se  perpétua,  en  efTel,  par  le  legs  fait  par 
Cotteau  à  son  ami  Peron,  de  l'admirable  collection  paléontoio- 
gîque  dans  laquelle  il  avait,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
réuni  les  plus  ricbes  matériaux  concernant  tous  les  étages  géo- 
logiques de  l'Yonne  et  des  départements  limitrophes,  matériaux 
dont  la  majeure  partie  était  encore  inédite.  Un  tel  don  créait  à 
notre  confrère  une  nouvelle  charge  avec  l'obligation,  au  moins 
morale,  de  poursuivre  l'œuvre  commencée  par  Cotteau. 

Justement,  à  ce  même  moment,  Peron  approchait  de  la  limite 
d'âge  qui  allait,  en  le  libérant  du  service  militaire,  lui  donner 
la  possibilité  d'entreprendre  immédiatement  cette  tâche  dont  il 
me  disait,  sans  doute  sous  l'influence  d'un  pressentiment  att^i^lé, 
*  que  le  peu  d'années  d'existence  sur  lesquelles  il  pouvait 
«  compter  suffiraient  à  peine  à  l'ébaucher...  i  Mais,  ajouta-t-il 
aussitôt,  ■  je  m'y  mettrai  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capa- 
«  ble...  »  (in  lilteris). 

Ce  fut  le  29  novembre  1896  que  Peron  passa  du  cadre  actif  des 
Intendants  militaires  dans  la  section  de  réserve.  Dès  le  mois  de 
juillet  de  cette  même  année,  il  était  élevé  à  la  dignité  de  com- 
mandeur dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  C'était  le  signe 
visible  que  sa  longue  carrière  militaire  finissait  aussi  dignement 
qu'elle  avait  commencé.  Ce  témoignage  avait  du  reste  été  pré- 
cédé par  ce  bel  éloge,  mis  à  l'ordre  du  6*  corps  d'armée  par  le 
Général  commandant  : 

K  ...  La  limite  d'âge  termine  ainsi  une  carrière  éminemment 
<c  honorable  et  enlève  ce  haut  fonctionnaire  au  sen'ice  de  l'In- 
«  tendance  du  6<  corps  d'armée  que,  depuis  plus  de  six  années, 
■  il  dirigeait  avec  une  compétence  et  une  expérience  profondes, 
(  un  dévouement  absolu. 

«  Signé  :  Hervé,  e 

Quelques  mois  plus  lard  (29  juillet  1897),  la  grande  Nation 
amie  et  alliée  de  la  France  soulignait  discrètement  cet  hom- 
mage rendu  â  l'un  des  bons  serviteurs  de  son  alliée,  en  lui  con- 
férant son  étoile  et  son  cordon  de  chevalier  de  l"  classe  de 
l'ordre  de  Sainl-Slanislas. 
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Vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  d'entrer  devant  vous,  qu'in- 
téresse surtout  l'œuvre  scienlifique  de  Peron,  dans  tous  ces  dé- 
tails de  sa  vie  niiiilairc.  C'est  que  sa  vie  ^e  savant  et  de  soldat 
sont  inlimement  liées  l'une  à  l'autre.  Il  faisait  partie  de 
cette  petite  mais  laborieuse  phalange  d'Ofdciers,  plus  forte  en  ce 
moment  qu'elle  le  fut  jamais,  qui  se. sont  donné  pour  tâche 
d'utiliser  leur  énergie  et  toutes  leurs  précieuses  facultés  au  ser- 
vice de  la  Patrie  d'abord,  à  celui  de  la  Science  par  surcroît. 

Dans  nos  lointaioes  Colonies,  comme  sur  le  sol  de  la  France, 
ces  Officiers  se  livrent  à  des  recherches  et  font  des  observations 
extrêmement  profitables  à  la  science,  aussi  bien  qu'aux  œuvres 
de  colonisaiion.  Parmi  eux,  beaucoup  même  se  révèlent  de  véri- 
tables savants,  sans  cesser  un  instant  d'être  d'admirables  sol- 
dats, ainsi  qu'Alphonse  Peron,  qui  était  devenu  leur  doyen,  leur 
en  donna  l'exemple. 

Le  premier  acte  de  Peron,  ainsi  rendu  si  honorablement  à  la 
vie  civile,  fut  de  revenir  au  pays  natal,  à  l'ombre  de  son  vieux 
collège  d'Auxerre  et  auprès  de  ses  meilleurs  amis,  dans  cette 
maison  familiale  de  l'avenue  de  Paris  où  il  avait  déjà  élevé  un 
véritable  monument  à  sa  science  de  prédilection,  la  Paléontolo- 
gie. Il  s'y  installa  avec  le  ferme  propos  de  n'en  sortir  que  le 
moins  possible  et  de  s'y  consacrer  entièrement  à  l'étude  des  ri- 
chesses déjà  acquises.  Mais  il  dut  reconnaître  bientôt  qu'ici  pas 
plus  qu'ailleurs  il  ne  s'appartenait  plus,  car  î!  ne  sut  jamais  se 
refuser  partout  où  il  pouvait  être  utile,  soit  à  la  science,  soit  à 
ses  amis  ou  à  ses  concitoyens. 

A  peine  installé  donc,  nous  le  voyons  à  travers  l'énorme  tra- 
vail de  classement  de  sa  collection  et  de  ses  livres,  se  multiplier 
au  dehors  en  conférences  et  en  excursions  géologiques.  II  les 
organise  pour  faire  participer  ses  concitoyens  d'Auxerre  au 
mouvement  scientifique  dont  la  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne  est  depuis  longtemps  le  centre,  devenu  beau- 
coup plus  actif  grâce  à  lui  et  plus  encore  quand  il  en  sera  de- 
venu le  président  (1899).  Néanmoins,  il  consacra  désormais  une 
importante  partie  de  son  temps  à  mettre  en  valeur  les  richesses 
depuis  si  longtemps  accumulées  dans  ce  qu'il  appelait  volon- 
tiers (  son  musée  s.  C'est  ainsi  que,  dès  1899,  parut  un  premier 
et  beau  mémoire  sur  «  les  Céphalopodes  et  les  Gastéropodes  de 
l'étage  Néocomien  du  département  de  l'Yonne.»,  bientôt  suivi 
(1901)  d'une  savante  étude  sur  <  les  Nérinéidées  des  ten-ains 
Jurassiques  »  tle  cette  même  région,  curieux  fossiles  dont  il 
possédait  d'admirables  séries,  patiemment  recueillies  par  Cot- 
teau  et  par  lui  depuis  un  grand  nombre  d'années.  On  peut  voir 
Se.  hitt.  15 
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dans  ces  onvrages,  avec  qnel  soin  minutieux  et  attentif  Peron 
étudiait,  puis  décrivait  non  seulement  les  caractères  distinctifs 
qui  permettent  de  déteoniner  et  de  classer  ces  organismes  com- 
pliqués et  pour  la  plupart  éteints,  mais  encore  les  conditions 
d'apparences  parfois  paradoxales  de  leur  adaptation  aux  dirers 
milieux  dans  lesquels  ils  ont  vécu.  En  ce  qui  concerne  les  Néri- 
néidées  par  exemple,  il  fait  voircomment  ces  coquilles,  d'aspect  si 
fragile,  ont  pu  vivre  dans  un  milieu  aussi  éminemment  récifal  que 
celui  dans  lequel  on  les  rencontre  en  quantités  innombrables. 

Toutefois,  ces  études  locales  ne  lui  font  pas  oublier  les  nom- 
breux et  beaux  matériaux  encore  inédits  qtt'il  a  rapportés  de 
son  séjour  en  Afrique  et  que  ses  constantes  relations  avec  les 
géologues  de  ce  pays  lui  avaient  permis  d'étendre  et  de  complé- 
ter- II  peat  enfin  leur  consacrer  quelques-unes  de  ses  veilles  et 
il  fait  paraître  en  1896  et  1897  sa  remarquable  étude  sur  les 
nombreuses  Ammonites  cératitoïdes  du  Crétacique  supérieur  de 
l'Algérie.  Peu  après,  il  ajouta  à  cet  important  travail  deux  intéres- 
santes notes  complémentaires.  La  première  (1897)  a  trait  à  une 
curieuse  Ammonite  du  Djebel  Guelb  (Constantîne),  qu'il  croit 
d'abord  Jurassique,  mais  dont  il  reconnaît  ensuite  la  complète 
identité  avec  une  Ammonite  de  l'Utalur-group  de  l'Inde,  que 
Kossmat  avait  décrite  sous  le  nom  d'Ammonites  saperstesel  dont 
M.  Pervinquière  vient  de  faire  le  type  de  son  nouveau  genre 
Fagesia.  La  2*  note  (1898)  est  consacrée  aux  zones  à  Placettticeras 
Ubligi  et  à  Marsupiles  ornalas  d'Algérie  ;  il  y  fait  connaître  des 
documents  nouveaux  et  précieux  concernant  les  niveaux  de 
transition  qui,  en  ce  pays,  s'interposent  entre  l'Albien  et  ieCéno- 
manien,  entre  le  Turonien  et  le  Sénonien. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  Peron  suit  activement  le  mou- 
vement scientifique  de  son  temps.  11  accompagne,  en  1897,  la 
réunion  de  la  Société  géologique  de  France  dans  les  Vosges  et  à 
Belfort  et  c'est  lui  qui,  comme  doyen  d'ancienneté,  ouvre  cetle 
session  à  laquelle  il  rend  compte  ensuite  de  sa  visite  au  fond  du 
puits  de  la  mine  de  Magny.  En  outre,  malgré  la  distance  qui  sé- 
pare Auxerre  de  Paris,  on  le  voit  toujours  très  assidu  aux 
séances  de  la  Société  géologique  de  France  qui,  en  1899,  le 
nomme  rapporteur  du  prix  Fontanes  ;  puis  il  prend  une  part 
active  à  la  préparation  de  l'excursion  projetée  dans  le  Morvan, 
en  vue  du  Congrès  géologique  international  de  1900. 

Cette  dernière  année  du  siècle  allait  d'ailleurs  lui  apporter  la 
plus  haute  récompense  que,  comme  savant,  il  eût  ambitionnée 
si  sa  grande  modestie  avait  pu  permettre  qu'il  fût  ambitieux  : 
l'Académie  des  Sciences  lui  conféra,  dans  sa  séance  du  24  jan- 
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vier  1900,  le  titre  de  Membre  correspondani  dans  sa  section  de 
minéralogie.  A  cette  occasion,  je  reçus  de  lui  en  réponse  à  mes 
amicales  félicitations,  ce  mot  qui  peint  la  grande  et  légitime 
joie  qu'il  en  ressentit  :  «  Ce  choix  est  le  couronnement  qui  pou- 
«  vait  m'être  le  plus  agréable  de  toute  ma  laborieuse  carrière 
c  scientiflque  s. 

Mais,  heureusement,  celle-ci  n'était  pas  terminée  et  elle 
lui  procura  encore  quelques  belles  moissons  d'honneurs  et 
de  satisfactions.  C'est  ainsi  que,  en  1904,  ses  travaux  sur  la 
paléontologie  de  l'Egypte  lui  valurent  le  titre  de  membre  hono- 
raire de  l'Institut  Elgyptien,  ce  rejeton  brillant  du  vénérable 
Institut  d'Egypte,  fondé  par  quelques-unes  des  gloires  les  plus 
pures  de  notre  Patrie.  Peu  après,  sa  participation  assidue  aux 
travaux  de  plusieurs  de  nos  congrès  scientifiques  nationaux,  lui 
valut  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  le  titre  de  Corres- 
pondant, en  même  temps  que  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon,  dont  il  fut  plus  tard  élu  membre  non  ré- 
sident, lui  décernait  sa  médaille  d'or  «:  en  récompense  de  ses 
travaux  sur  la  Bourgogne  ».  Enhn,  en  1905,  noire  grande  et  belle 
Société  géologique  de  France,  à  laquelle  il  appartenait  depuis 
42  ans,  faisait  en  faveur  de  ce  savant  provincial  une  exception 
des  plus  honorables,  en  le  proclamant,  par  141  voix  sur  165 
votants,  son  Président.  Chacun  de  ses  membres  se  rappelle  en- 
core, j'en  suis  certain,  avec  quelle  ponctualité  et  quel  zèle  scrupu- 
leux il  remplit,  malgré  la  distance,  les  devoirs  que  lui  créait  ce 
témoignage  de  haute  estime  pour  son  caractère  et  pour  ses  œuvres. 

Il  est  cependant  uo  autre  témoignage  d'estime  et  de  confiance 
qui  lui  fut  cher  entre  tous,  dont  j'ai  omis  de  parler  à  son  heure 
et  qui  lui  vint,  en  1899,  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne,  dont  il  faisait  partie  depuis  1864.  Elle 
aussi  voulut  l'avoir  pour  son  Président  et  cette  présidence  fut 
moins  éphémère  que  celle  de  la  Société  géologique,  car  elle  dura 
jusqu'à  sa  mort.  Non  seulement  il  l'accepta  avec  bonheur  et 
fierté,  mais  on  peut  dire  que,  dès  cet  instant,  il  se  donna  corps 
et  âme  à  celte  Société  qui  avait  accueilli  et  encouragé  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  scientifique,  et  à  laquelle  il  prodigua 
toutes  les  ressources  de  sa  surprenante  activité. 

Chacun  sait  combien  de  tels  dévouements  sont  précieux  à  nos 
petites  Sociétés  provinciales,  dont  la  précaire  exiiitence  ne  peut 
se  maintenir  que  grâce  à  ces  concours  isolés  et  désintéressés. 
Cette  présidence  ne  fut  pas  seulement  pour  Peron  un  poste 
d'honneur  :  il  y  apporta  le  dévouement  le  plus  absolu,  la  plus 
constante  sollicitude  et  il  en  accepta  sans  compter  toutes  les 
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charges  accessoires,  dont  l'une,  celle  de  Président  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  le  vit,  presque  à  la  veille  de  sa  mort,  consa- 
crer ses  dernières  torces  à  l'organisation  de  la  section  des  Beaux- 
Arts  pour  l'Exposition  régionale  de  1908. 

Malgré  toutes  ces  multiples  occupations,  Peron  trouva  encore 
le  moyen  de  poursuivre  ses  travaux  personnels,  avec  un  entrain 
qui  se  traduisit  par  une  longue  liste  de  publications  utiles,  telles 
que  ses  observations  «  sur  une  roche  en  projet  d'exploitation 
dans  la  Puisaye  >  (1901),  sur  la  «  recherche  des  eaux  potables  » 
et  <  les  gisements  de  phosphate  de  chaux  du  département  de 
l'Yonne»;  enfin,  sur  <  la  formation  du  massif  du  Mor\-an  • 
(1902  à  1904).  L'année  1905,  si  occupée  par  sa  présidence  de  I:i 
Société  géologique  de  France,  voit  paraître  successivement  une 
note  slraiigraphique  i  sur  l'étage  Aptien  dans  l'Est  du  bassin 
parisien  »,  et  un  nouvel  et  très  important  fascicule  de  ses 
«  Etudes  paléontologiques  sur  les  terrains  de  l'Yonne  i.  Ce  der- 
nier mémoire  contient  la  description  des  «  Pélécypodes  raura- 
cîens  et  séquaniens  »,  accompagnée  de  onze  planches.  En 
1906,  après  avoir  fait  en  quelque  sorte  ses  adieux  à  la  So"iété 
géologique,  dans  une  belle  allocution  présidentielle  prononcée 
à  sa  séance  générale  annuelle,  il  fait  insérer  au  Ballelin  des 
observations  imporlantcs  sur  le  Gauit  et  le  Vraconnien  de  l'Algé- 
rie, ainsi  que  sur  l'Albien  du  Sahara.  Puis  il  revient  à  sa  Société 
des  Sciences  pour  lui  fuire  d'intéressantes  communications, 
l'une  à  propos  d'accidents  géologiques  qui  viennent  de  se  pro- 
duire sur  la  route  de  Chitry  à  Montallery;  dans  l'autre  il  l'en- 
tretenait de  son  rôle,  en  quelque  sorte  hittoriijue,  dans  la  fonda- 
tion et  l'adminisl ration  du  beau  Musée  de  la  ville  d'Auxerre. 
Celte  dernière  note  peut  être  considérée  parla  Société  des  Scien- 
ces comme  le  testament  moral  de  son  dévoué  Président,  dans 
lequel  il  rappelle  à  ses  confrères  leurs  droits  et  leurs  devoirs  en 
ce  qui  concerne  la  conservation  de  ce  précieux  établissement. 

Presque  toute  l'année  1907  est  consacrée  à  de  nombreuses  ex- 
cursions dans  le  Sud  du  département  de  l'Yonne  et  jusque  dans 
la  Nièvre,  ayant  pour  but  principal  l'étude  de  cette  remarquable 
zone  ferrugineuse  de  la  grande  Oolithe,  que  quelques  auteurs 
placent  encore  à  la  base  de  l'étage  Bathonien,  mais  que  Peron 
rattachait  à  la  partie  supérieure  de  l'étage  Bajocien.  Il  préparait 
un  travail  d'en-emble  sur  cette  zone  des  terrains  de  l'Yonne  et 
il  était  parvenu  à  la  relier  avec  celle  de  Vandenesse  et  Saint- 
Honoré,  parTannay  et  Commagny  prèsMoulins-Engilbert.  Il  en 
possé<tait  d'admirables  séries  paléontologiques,  qu'il  n'a  mal- 
heureusement pas  eu  le  temps  d'étudier  complètement  ni  de 
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publier  fl).  Je  l'avais  aidé  dans  ces  recherches,  en  ce  qui  concer- 
nait le  déparlement  de  la  Nièvre,  et  je  lui  avais  Tait  connaître  la 
station  bajocîenne  de  Commagny,  Lui  ayant,  à  ce  propos,  offert 
quelques  matériaux  pour  sa  future  étude  des  formations  liasi- 
ques  de  cette  région,  il  les  refusa,  alléguant  qu'il  n'avait  «  plus 
c  l'espoir  de  vivre  assez  longtemps  pour  pousser  jus  qne-là  ses 
1  études...  heureux  s'il  pouvait  seulement  voir  le  bout  de  son 
«  Bajocien...  » 

Cependant,  l'année  1907  voit  notre  confrère  encore  très  alerte 
et  très  entreprenant  au  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  Sciences,  tenu  à  Reims  cette  année-là.  Il 
cherche  constamment  à  étendre  ses  connaissances  sur  la  for- 
nialîon  crayeuse  de  cette  région  et,  comme  Président  de  la 
section  géologique  du  Congrès,  il  publie  un  rapport  prépa- 
ratoire, invitant  les  congressistes  à  rechercher  <i  jusqu'où  s'est 
étendue,  dans  l'Est  de  la  France,  la  mer  de  la  craie  de  Reims  ». 
Et  il  apporte  lui-même  à  la  solution  de  celte  question  d'impor- 
tants documents,  montrant  quelles  furent  les  différentes  phases 
d'empiétements  et  de  régressions  des  mers  crétactques  autour  du 
vieux  massif  du  Morvan  et  comment,  à  l'époque  du  Crétacique 
supérieur,  «  la  mer,  franchissant  ses  anciennes  limites,  a  recou- 
vert, ou  au  moins  entouré  complètement  ce  massif  et  s'est  éten- 
t  due  librement  au  Sud  de  ces  régions...  >  Puis  il  fait  voir 
qu'alors,  contrairement  à  ce  qui  avait  eu  lieu  aux  époques  pré- 
cédentes, «  ce  n'était  plus  par  un  chenal  assez  étroit  que  se  fai- 
te sait  la  communication  entre  la  mer  anglo-parisienne  et  la  mer 
■  séquanienne,  mais  par  un  large  bras  de  mer  qui  comprenait 
«  sans  doute  tout  l'espace  compris  entre  les  Vosges  et  le  massif 
a  primaire  central  de  la  France  ». 

Aussitôt  après  ce  brillant  Congrès  de  Reims,  notre  Confrère, 
accompagné  de  Madame  Peron  qui,  depuis  de  longues 
années,  le  suivait  dans  tous  ses  déplacements  afin  que  ne  lui 
manquassent  jamais  ses  soins  si  attentifs  et  si  dévoués,  fait  un 
long  voyage  d'agrément  et  d'étude  en  Belgique,  dont  il  visite 
et  admire  les  nombreuses  et  riches  collections  paléontologi- 
.ques.  A  peine  de  retour  en  France,  nous  le  retrouvons  au  mois 
de  septembre  dans  la  Nièvre,  explorant  les  environs  de  Vande- 
nesse  ;  puis,  au  mois  de  novembre  et  de  décembre,  il  fait  deux 
autres  voyages  à  Paris,  le  dernier  motivé  par  la  vente  de  la 
célèbre  collection  Pellat.  Jusque-là  donc,  rien  ne   paraissait 

(1)  Nous  savons  que,  avaut  sa  mort,  Peron  a  confié  à  notre  Confrère 
dom  Aurélien  Valette,  le  soia  de  coordonner  et  de  publier  les  notes 
qu'il  avait  rédigées  sur  cette  intéressante  formation. 
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changé  dans  ce  merveilleux  organisme  qui  paisse  faire  prévoir 
sa  fia  prochaine. 

Nous  arrivons  ainsi  au  début  de  l'année  1908,  dont  Peron  ne 
devait  voir  que  la  première  moitié  et  nous  le  retrouvons  encore  à 
Paris  où  il  vient,  les  8  et  9  janvier,  assister  aux  séances  du 
Conseil  d'administration  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  Sciences,  dans  lesquelles  devaient  être  attribuées 
les  subventions  de  l'année.  «  C'est  pour  moi  —  m'écrivait-i) 
■  à  cette  date  —  un  véritable  devoir,  car  j'ai  à  défendre  les 
H  intérêts  de  plusieurs  jeunes  géologues  de  la  section  que  j'ai 
I  présidée  à  Reims...  *  Toutes  ces  fatigues  ne  l'empêchaient  pas, 
du  reste,  de  se  préparer  de  la  besogne  pour  le  prochain  prin- 
temps, car  voici  ce  que  je  lis  encore  dans  cette  même  lettre  : 
c  J'attends  le  printentps  pour  finir  mes  recherches  sur  l'Oolithe 
«  ferrugineuse  dans  l'Yonne.  J'ai  encore  quelques  courses  à  faire 
0  dans  l'Est,  sur  les  confins  de  la  Côte-d'Or.  Ce  travail  m'aura 
«  donné  plus  de  peine  qu'il  ne  vaudra. . .  i  II  ne  devait  pas  l'ache- 
ver, hélas  I 

Dès  le  23  janvier  1908,  ce  vieil  ami  que  je  n'avais  jamais  en- 
tendu se  plaindre  une  seule  fois  de  sa  santé,  m'écrivait  triste- 
ment :  <•  Il  fait  bien  froid  et  je  ne  suis  pas  très  vaillant...  Je  ressens 
«  un  certain  malaise  dont  je  suis  un  peu  affecté,  car  il  m'enlève 
a  sensiblement  de  mon  ardeur  au  travail...  »  C'était  un  premier 
avertissement,  mais  malheureusement  encore  incompris,  car  ni 
lui  ni  ceux  qui  l'entouraient  ne  pouvaient  croire  qu'il  fût  sérieux. 
D'ailleurs  Peron  ne  veut  pas  entendre  parler  de  repos  et  il  achève 
encore  divers  petits  travaux,  entr'autres  une  analyse  d'un  bel 
ouvrage  de  paléontologie  sur  la  Tunisie,  qui  vient  de  paraître 
et  qu'il  destine  à  la  Reoae  générale  des  Sàences.  Ce  livre,  sur 
lequel  il  n'a  à  dire  que  du  bien,  lui  procura  l'une  des  dernières 
et  pures  joies  que  pouvait  lui  donner  son  grand  amour  de  la 
science  :  «  Je  ne  puis,  m'écrivait-il  à  ce  sujet,  entrer  dans  tous 
t  les  détails  de  ce  volumineux  mémoire,  maïs  je  dois  recon- 
c  naître  qu'il  est  rédigé  savamment  et  consciencieusement,  avec 
«  le  souci  de  faire  œuvre  utile  et  durable...  s  Cette  analyse  fut, 
je  crois,  son  dernier  travail,  car  dès  le  mois  de  mars  le  mal  a 
beaucoup  progressé  et  une  consultation  à  Paris  est  devenue  né- 
cessaire. Ce  sera  son  dernier  voyage  et,  en  avril,  il  répond  à  mes 
pressantes  questions  par  ces  lignes  découragées  :  «  La  vérité  est, 
mon  vieil  ami,  que  je  ne  vais  pas  bien  du  tout,  que  chaque  jour 
je  descends  d'un  cran...  Je  commence  à  désespérer...  ■  C'était 
un  dernier  adieu,  auquel  je  n'avais  pas  voulu  croire,  tant  parais- 
sait invraisemblable  le  dénouement  qui,  le  2  juillet  1908,  nous 
privait  de  ce  bon,  de  ce  vaillant  et  savant  Confrère  I 
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Messieurs, 

Peron  s'est  éteint  comme  il  avait  vécu  :  en  homme  coura- 
geux, résigné  et  aussi  en  bon  chrétien.  L'un  des  témoins  de 
sa  mort  a  écrit  qu'elle  fut  «  sereine  et  auguste  comme  le  soir 
a  d'un  beau  jour...  b  C'est  que  jamais  cette  vie  claire  et  limpide 
ne  fut  traversée  par  aucune  ombre  malfaisante  d'envie,  de  haine 
ou  de  désespérance.  Jusqu'à  la  dernière  minute,  Peron  conserva 
la  très  nette  compréhension  de  tous  ses  devoirs  et  ce  fut  d'une 
main  ferme  que,  au  bord  de  la  tombe,  il  traça  ses  dernières 
volontés,  dans  lesquelles  rien  ne  fut  oublié. 

Vous  savez  tous  comment  Celle  qui  fut  la  digne  compagne  de 
cette  belle  vie  de  soldat  et  de  savant,  a  pieusement  et  largement 
rempli  ces  suprêmes  instruclions  et  comment,  avec  l'aide  et 
l'assentiment  de  ses  chers  enfants,  elle  alla  même  au  delà  des 
désirs  exprimés.  Sachant  que  de  tous  les  biens  laissés  par  le 
cher  disparu,  ceux  qu'il  estimait  le  plus,  étaient  renfermés  dans 
l'admirable  monument  scientifique  qu'il  appelait  «  son  Musée  n. 
Madame  Peron  décida  que  ce  monument  ne  serait  ni  vendu  ni 
émietté,  et  qu'il  ne  sortirait  pas  du  domaine  national.  Elle  en  fit 
deux  parts,  dont  l'une,  représentée  par  la  superbe  et  unique 
collection  algérienne,  fut,  selon  le  désir  exprimé  par  le  Maître, 
remise  à  la  Sorbonne.  La  seconde  fut  gracieusement  offerte  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  gardien  des  plus  vénérables  té- 
moins de  l'histoire  primitive  de  notre  vieille  terre  de  France. 
Ainsi,  rien  ne  sera  perdu  des  inestimables  trésors  paléontologi- 
ques  accumulés  dans  ce  Musée,  par  deux  hommes  qui  honorè- 
rent également  leur  Patrie  et  la  Science  :  Alphonse  Peron  et 
Gustave  Cotteau.  Ce  legs  précieux  n'ira  pas,  comme  tant  d'au- 
tres, grossir  à  l'étranger  des  collections  déjà  trop  souvent  enri- 
chies des  dépouilles  de  nos  gloires  nationales. 

Parmi  les  pages  sur  lesquelles  Peron  inscrivit  ses  deruières 
pensées,  il  en  est  une  où  se  refiète  son  âme  et  qui  est  admirable 
dans  sa  touchante  simplicité.  C'est  celle  où  ce  sage  embrasse, 
d'un  coup  d'ceil,  les  dernières  années  de  sa  vie  écoulées  dans 
cette  bonne  ville  d'Auxerre,  qni  avait  vu  s'épanouir  sa  prime 
jeunesse.  Comme  un  voyageur  un  peu  las  d'un  long  exil,  il  se 
félicite  d'y  avoir  trouvé  un  bon  gtle,  accueillant,  et  dont  il  est 
fort  satisfait.  Rien  ne  peint  mieux  le  sentiment  de  repos  et  de 
bien-être  qu'il  goûta  au  milieu  de  ses  concitoyens,  comme  ces 
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lignes  d'où  se  dégagent,  avec  uo  agréable  parfum  de  sincérité  un 
véritable  sentiment  de  gratitade  : 

«  J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'être  bien  accueilli  par  tous  mes 
a  conspatrroles  el  de  faire  un  peu  mentir  le  proverbe  que  nul 
1  n'est  prophète  en  son  pays.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  élu  Président 
«  de  notre  Cercle  du  Temple,  Président  de  notre  Société  des 
«  Sciences,  Président,  en  1905,  de  l'Association  des  Anciens 
«  Élèves  du  Collège,  Président  d'bonneur  des  anciens  Vétérans 
<  des  Armées  de  terre  et  de  mer,  etc.,  etc. 

«  Je  puis  donc  affirmer  que  j'ai  passé  mes  derniers  jours  à 
«  Auxerre,  entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  générale...  ■ 
Aussi,  est-ce  avec  un  recueillement  grave  et  ému  que  les  habi- 
tants de  cette  ville  ont  salué  et  conduit  au  lieu  du  repos  la  dé- 
pouille mortelle  de  cet  homme  de  bien  qui,  après  avoir  été  un 
brillant  et  excellent  soldat,  était  redevenu  simplement  un  ci- 
toyen aussi  libéral  qne  dévoué.  Libéral,  il  l'était  dans  toute 
l'acception  du  mot,  qui  exclut  tout  égoïsme  élroit  et  sectaire. 
Dévoué,  il  n'y  a  qu'à  voir  sa  vie  pour  en  être  convaincu. 

Peron  a  voulu  qu'aucun  discours  ne  soit  prononcé  sur  sa 
tombe.  Mais,  le  jour  même  de  ses  obsèques,  parut  dans  l'un  des 
principaux  journaux  d'Auxerrc  un  adieu  éloquent,  traduisant 
aussi  bien  qu'un  discours  les  sentiments  qui,  ce  jour-là,  agitè- 
rent plus  d'un  cœur  auxerrois  : 

«  Celui  à  qui  on  a  rendu  ce  matin  les  suprêmes  honneurs  fut 
■  non  seulement  YAgalhos  des  Grecs  :  bon  et  brave  à  la  guerre  ; 
t  mais  il  a  ajouté  une  troisième  signification  à  l'adjectif  a()'af/i(u, 
«  il  fut  aussi  savant... 

9  Culte  du  bien,  intrépidité  d'àme,  amour  de  la  science,  tels 
«  sont  les  trois  larges  traits  caractérisant  cette  carrière...  » 
Voilà  pour  le  citoyen. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  géologue  était  loué  en  ces 
termes  devant  l'Académie  des  Sciences  : 

«  Il  fut  de  ces  savants  consciencieux  et  persévérants,  dont  les 
«  travaux  font  avancer  la  Science  sans  bruit,  mais  sûrement...  » 
Quant  au  soldai,  l'attitude  digne,  fière  et  un  peu  voilée  de 
tristesse,  d'une  partie  des  troupes  de  la  garnison  d'Auxerre 
devant  son  cercueil,  put  seule  exprimer  les  sentiments  d'estime 
et  de  profond  regret  de  f  la  Grande  muette...  s 
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r  du  Bourdon,  près  Saînt-Fargeau.  —  Bull. 

Soe.  du  Se.  kisl.  et  natur.  de  l'Yonne,  i""  semestre  1904, 

pp.  125-130. 
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—  61.  —  Note  si  rai  {graphique  sur  l'élage   Aplien   dans   l'Est  du 

Bassin  parisien.  —  Bull.  Soe.  g'éol.  de  France  (4),  V, 
pp.  359  378. 

—  62.  —  Etudes  paléonlologiques  sur  tes  terrains  de  l'Yonne.  — 

Il[.  Les  Pélât^ypoOcs  raui-aciona  et  séquaniene.  —  Bull. 
Soe.  de>  Se.  hisl.  el  ua'.ur.  de  /"yojHM,!"  semestre  1905, 
pp.  1-234,  pi.  1  à  XI. 

1906.  —  63.  —  Allocution  présidentielle  à.  la  séance  générale  annuelle  de 

la  Sociélé  géologique  de  France,  du  T  juin  1903.  —  Bail. 
Soc.  giol.  de  France  (4),  VI,  1900,  pp.  294-307. 

—  64.  —  Les  effondi-ements  de   terrain  sur   la   route  de  Chitry  i 

Montallery  (Yonne).  —  Bull.  Soe.  des  Se.  Mit.  elnaiitr. 
de  t'YûAue,  i"  semestre  1906,  pp.  1-8. 

-  Le  Musée  d'Auxeire  et  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne. 
Bull.  Soc.  des  Se.  kisi.  et  natur.  de  f  Yonne,  i"  semes- 
tre 1906,  8  p. 

-  Observations  sur  le  Gault  et  le  Vraconnien  d'Algérie,  i 
propos  d'une  Note  de  M,  Blayac.  —  Compte  rendu  de  la 
Soc  giol.  de  France,  séance  du  3  décembre  1906,  p.  143. 

-  Observations   sur  l'Albien  et    le   Cénomanien,    à  propos 

d'une  communication  de  M.  E.-F,  Gaulhier.  —  Bull  Soii. 
géel.  de  France  (4),  VI.  I90G,  p.  767. 

—  68.  —  Les  anciennes  mers  el  leurs  rivages  dans  l'Yonne  pr^n- 

danl  la  période  crèlecique.  —  Bull,  de  la  Soe.  det  Se- 
hisl.  et  %alur.  de  l'Yonne,  3"  semestre  1906,  16  p. 

1907.  —  69.  —  Suppression  d'un  cerlnin  nombre  d'espèces  dans  la  nomen- 

clature des  Osirea  crétacés.  —  Assoc.  franc  pour  favanc. 
des  Sciences,  Congrès  de  Reims,  1907,  pp.  305-313. 

-  Rechercher  jusqu'où  s'est  étendue,  dans  l'Est  do  la  France, 
la  mer  de  la  craie  de  Keims.  Itapport  préparatoire.  — 
Assoc.  franc,  pour  t'avancem.  des  Sciences,  Congrès  de 
Reims,  1907,  6  p. 
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CHARLES  VllI  EN   BOURGOGNE 

(COTE-D'OR,  YONNE) 
Par  M.  Ernett  Fsur. 


Les  recherdies  sur  les  Séjours  de  Charles  VJII,  publiées  dans 
le  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux 
historiques,  en  1896,  nous  ont  permis  de  relever  un  certain 
nombre  de  pièces  relatant  le  ipassage  du  roi  dans  nos  ré- 
gions, ■Ces  pièces  indiquent  presque  toujours  la  première  en- 
trée et  joyeux  avènement  du  souverain  dans  les  localités,  et 
sont  surtout  intéressantes  quand  elles  donnent  le  texte  cle 
lettres  de  rémission  accordées  à  cette  occasion,  car  par  une 
coutume  qui  n'avait  guère  d'exception,  la  première  entrée  du 
roi  dans  une  ville  donnait  lieu  k  des  fêtes  et  entraînait  l'élai^ 
gissement  des  prisonniers  détenus  dans  les  cachots.  Cotait 
niâme  un  droit  dont  ceux^;!  cherchaient  à  bénéficier,  et  plus 
d'une  fois  nous  trouvons  des  condamnés  pour  faits  graves  et 
même  pour  cas  de  meurtre,  venir  se  constituer  prisonniers 
dans  les  localités  où  le  passage  du  roi  était  annoncé. 

Les  mentions  de  dates  données  par  les  ctiariea  ne  sont  pas 
toujours  exactes,  car  la  chancellerie  n'accompagne  pas  le 
roi  dans  certains  déplacements.  Il  en  résuilte  quelque  hési- 
tation et  quel-que  incertitude  pour  la  fixation  de  plusieurs  dates 
données  oontradictoirement  par  des  documents  de  sources  di- 
verses. I 

Oiarles  V<III  n'avait  jamais  imis  le  pied  en  Bourgogne  avant 
14&4.  Il  s'y  rendit  en  venant  de  Lyon  au  mois  de  juin  de  cette 
année.  Sa  chancellerie  était  encore  à  Lyon,  le  i7  juin,  quand 
il  devait  avoir  dépassé  Màcon,  où  il  était  arrivé  par  eau, 
avant  de  poursuivre  son  trajet  par  la  Saône  jusqu'à  Seurre. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  mémoire  du  lieutenant  Bernard, 
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rédigé  au  xviir  siècle  et  intitulé  :  Annales  de  Mdcon  (1),  an 
constate  que  Oiarles  VIII  était  à  Believille  le  13  juin  1404. 
Les  échevins  de  Mïloon,  prévenus  de  son  arrivée,  se  rendi- 
rent au-devant  de  lui  et  allèrent  è  s&  rencontre  jusqu'au 
château  de  Loise,  près  de  la  Chapelle-de-Guinchay^  pour  lui 
présenter  les  clefs  de  la  ville. 

Après  les  réceptions  et  les  cérémonies  aocoutiunées,  après 
la  reconnaissance  et  la  confirmation  des  privilèges  de  Mâi- 
con,  le  roi,  ayant  couché  dans  la  maison  de  l'élu  Philibert 
Maignien,  parti*  le  lendemain  de  cette  ville  pour  se  rendre  à 
Tournus,  et  de  là  à  Chalon-sur-Saône,  où  il  ne  s'arrêta  pas 
longtemps,  car  les  concessions  faites  aux  religieux  de  Tour- 
nus  et  au  chapitre  de  flt-Vincent  sont  seulement  datées  de 
Rouvre  et  de  Dijon  par  la  chancellerie.  Les  archives  muni- 
cipales de  Chalon-sur-Saône  indiquent  au  15  juin  1794,  la 
confirmation  royale  et  le  serment  de  respecter  les  privilèges, 
immunités  et  libertés  des  habitants  (2).  A  Seurre  fut  rédi- 
gée une  lettre  de  rémission  en  faveur  de  Michaut  Pournier, 
écuyer  du  pays  de  Bresse,  incarcéré  pour  homicide. 

L'escorte  royale  dut  ensuite  quitter  la  Saône  pour  gagner 
Dijon,  en  ipassant  par  l'ancienne  résidence  ducale  de  Rouvre, 
où  fut  délivrée  une  charte  indiquant  la  première  et  joyeuse 
entrée  en  la  ville  de  Qhalon-sur-Saône. 

Le  séjour  du  roi  à  Dijon  fut  de  plus  longue  durée,  et  neuf 
pièces  sont  datées  de  cette  ville  qu'il  honora  de  sa  présence, 
depuis  le  jeudi  lô  juin  jusqu'au  dimanche  soir  et  peut-être 
jusqu'au  lundi  -matin  suivant.  Les  dates  ne  sont  pas  faciles  à 
préciser  avec  les  indications  qui  nous  restent. 

La  municipalité  dijonnaise,  les  abbés,  les  magistrats  et  les 
grands  dignitaires  bourguignons  ne  firent  pas  moins  de  dili- 
gence qu'à  Mâcon  pour  fêter  l'arrivée  du  souverain,  qui  entra 
dans  la  ville,  avec  une  nombreuse  suite,  encadrée  par  les  ar- 
chers de  la  garde  fraqçaise  et  écossaise.  On  comptait  cent  gen- 
tilshommes et  de  grands  personnages,  l'évêque  de  Saint-MaJo, 
les  sires  de  Gyé  et  de  Batidricourt,  ma,récJiaux  de  France, 
Jean  de  Gannay,  président  de  la  cour  du  Parlement,  Oui  de 


(1)  Arch.  de  Saône-el-Loire,  ms.  du  xvm*  siècle.  Pendant  ce 
passage  en  Bourgogne,  il  est  difficile  de  lixer  exactement  les  éta- 
pes du  roi,  car  la  chancellerie  suit  seulement  le  cortège  royal 
et  n'arrive  à  Dijon  qu'après  lui. 

(2)  Arcta.  municipales  de  Cbslon-^ur-SaAne,  AA  17,  carton  IV. 
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Rochelort,  conseiller  du  roi,  etc..  En  dehors  de  ces  digni- 
taires cités  comme  présents  à  la  ratiUcation  des  privi- 
lèges de  Talant  (n*  VI),  il  est  probable  que  le  duc  d'Or- 
léans, l'amiral  de  France,  les  comtes  de  Poix,  de  Vendôme, 
de  Beaumont,  nommés  lors  de  l'entrée  à  Mâcon,  faisaient 
aussi  partie  du  cortège  royal  à  Dijon. 

Caiaries  VlU  se  dirigea  ensuite  sur  Lyon  en  passant  par 
AuxoDae,  où  sa  nouvelle  entrée  est  indiquée  le  lundi  23  juin. 
Les  pièces  de  la  chancellerie  indiquent  sa  présence  à  Pont- 
d'Aio,  le  1"  juillet^  et  à  Lyon,  le  2. 

A  1^  suite  de  la  campagne  d'Italie,  Oharles  VllI  vint  séjour- 
ner su  château  d'Amboiso  pendant  une  partie  des  mois  de 
février  «t  mars  i396,  passa  par  Blois,  Cléry,  Orléans,  Males- 
faerbes,  Milly  puis  traversa  la  région  arrosée  par  l'Yonne  pour 
regagner  Lyon. 

3a  première  et  nouvelle  entrée  à  Sens  eut  lieu  le  samedi 
Id  mars.  Nous  donnons  une  lettre  de  rémission  (a*  xvii) 
portant  seulement  la  date  du  mois,  qui  fut  délivrée  k  cette 
occasion  à  des  particuliers  de  Puligny-lez-Beaune  et  de 
Chagny  retenus  prisonniers  à  Sens,  à  la  suite  d'une  rixe. 
Cette  bataille  entre  jeunes  gens  s'était  élevée  k  propos  des 
feux  de  paille  que  l'on  a  coutume  d'allumer  à  la  fête  des 
Bordes.  l 

Le  21  mars,  Charles  VllI  traversant  Vitleneuve-le-Roî,  au- 
jourd'hui Villeneuve-sur-Yonne,  ratifia  les  privilèges  et  libertés 
précédemment  accordés  par  Louis  XI   aux  habitants, 

Eltienue  Tristan  de  SaLlazar,  archevêque  de  Sens,  avait  ac- 
compagné le  cortège  royal  au  dehors  de  sa  ville  archiépis- 
copeile,  et  assistait  à  Joigny,  le  mardi  2S  mars,  à  la  délivrance 
d'une  lettre  de  rémission  en  faveur  de  Didier  des  Barres;, 
emprisonné  &  Sens,  à  la  suite  d'une  bataille  ayant  entraîné 
mort  d'homme.  Les  scènes  se  passent  à  Courix)issy,.prè- 
Gharny,  à  Vil'lefranche,  Ghevillon,  et  plusieurs  seigneurs  du 
pays  y  figurent  ;  Robert  de  Crèvecœur  et  Ghiillaume,  son 
flls,  le  bâtard  Jean  de  la  Rivière,  «te.  (n'   xix). 

La  nouvelle  et  première  entriie  de  Charles  VIII  è.  Auxerre 
eu*  lieu  le  mercredi  23  mars,  mais  son  séjour  fut  de  courte 
durée,  car  les  deux  pièces  les  plus  intéressantes  signalant 
son  passage,  isont  passées  à  Prémery,  près  Nevers,  sans  date 
de  jour.  L'une  des  lettres  de  rémission  est  relative  à  une  an- 
cienne coutume,  dont  bénéHciaient  les  prévôts  de  Senan  et  les 
tenanciers  qui  avaient  k  bail  la  prévOté  de  ce  liourg.  Us 
SchUt.  19 
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usaient  du  droit  d'aile^  chaque  année,  ^u  mois  de  janvier, 
daus  toutes  les  maisons  de  ]a  localité,  pour  y  recueillir  des 
andouilles  et  du  lard.  Les  produits  de  cette  quête  servaient 
de  base  à  un  repas  qu'on  allait  prendre  dans  une  taverne 
en  compagnie  de  ceux  qui  avaient  apporté  leur  écot  et  parti- 
cipé à  l'organisation  de  ces  agapes  annuelles.  L'une  de  ces 
réunions  ayant  amené  une  rixe  sanglante,  puivîe  de  mort 
d'homme,  le  meurtrier  incarcéré  dans  les  prisons  d'Auxerre 
recouvrit  sa  liberté  grâce  au  passage  du  roi,  avec  l'obliga- 
tion toutefois  de  faire  dire  trente  messes  pour  l'âm*  du  tré- 
passé, et  d'assister  pieds  nus  à  la  célébration  de  ces  messes. 

Une  autre  lettre  «urieuse  de  a-émission,  relatant  urr  cas 
d'excommunication,  fut  délivrée  à  un  particulier  d'Urbigny, 
près  Saint-Lien  ard-en-Nivemais,  détenu  en  prison  à  Auxerre, 
pour  un  homicide   involontaire.  ^ 

Entre  le  passage  de  Charles  VIII  h  Prémery,  le  23  mars, 
et  son  arrivée  à  Lyon,  fournie  par  la  chancellerie,  à  la  date  du 
4  avril  1396,  aucun  document  ne  nous  indique  les  étapes 
intermédiaires.  ,     ■ 


449<,  JDiK. 
Searre.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  donne  une  lettre  de  rémis- 
sion pour  Michaut  Fouroier,  écuyer  du  pays  de  Bresse,  emprisonné 
pour  meurtre. 
Arcb-  nat.  il.  226  A,  fal.  258. 

U 

Houtn.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  considérant  les  maux  sonf- 
ferls  par  les  chanoines  et  chapitre  de  Saint-Vineent  de  Chalon,  à  l'occa- 
sion du  passage  des  gens  de  guerre,  qu'ils  avaient  été  obligés  de  loger 
et  de  ^oum^^  étant  eux-mêmes  forcés  de  sortir  de  leur  cloître, 
exonère  h  l'avenir  les  chanoines  de  la  charge  de  loger  les  gens  de 
guerre,  et  ce,  en  faveur  de  noire  première  et  joyeuse  en'rie  en  la  ville  de 
Chalon-sur-Saône. 

Arch.  nat.  JJ.  226  A,  fol.  236,  t*  237  r*. 


Dijon  à  notre  npuBelle  mtrée.  —  Charles  VUI,  roi  de  France,  doone 
une  lettre  de  rémission  en  faveur  de  Michaut  Gazeau,  maréchal,  de 
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Bouville-le-Comte,  âgé  de  20  ou  2i  aiis,  lequel  était  aux  prisons  de 
Dijon  pour  meurlre. 
Arcb.  aat.  IJ.  226  A,  fol.  245-246. 

IV 
449i.  JUIN. 
Dijon.  —  Charles  VDI.  roi  de  France,  donne  une  lettre  de  rémis- 
sion en  faveur  de  Pierre  du  Terme,  archer  de  ses  ordonnances,  en  la 
compagnie  du  S'  de  Sedan,  lequel  a  été  trouvé  prisonnier  es  prisons 
de  Dijon  à  notre  première  et  noutelte  entrée,  contenant  qne,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  la  dite  compagnie  estant  logée  au  lieu  de  Meursault  près 
Beaulno,  il  a  commis  un  meurtre. 
Arch.  nat.  JJ.  226  A,  242  r",  243  r. 


UH,  JUIN. 

Dt/on.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  donne  une  lettre  de  rémission 
en  faveur  de  Jean  Charlet,  pauvre  laboureur,  qui  s'était  rendu  dans  les 
prisons  de  Dijon  lors  de  la  première  et  nouvelle  entrée  du  roi  à  Dijon, 
lequel  Charlet,  ayant  eu  dispute  avec  un  autre  laboureur  au  sujet  d'un 
pré,  l'avait  tué  d'un  coup  de  Mton  dans  les  jambes  et  sur  la  tête. 

Arch.  nat.  il.  226  A,  fil.  240-3il. 

VI 
HH,  ma. 

Dijon  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  accorde  aui  habitants  de 
Talent  ratification  et  confirmation  de  leurs  privilèges.  Présents  :  ï'&vé- 
que  de  Saiat-Malo,  les  seigneurs  de  Gié  et  de  Baudricourt,  maréchaui 
de  Franre,  Jean  de  Gannay,  président  &  la  cour  du  Parlement,  Charles 
Guyard,  conseiller  à  la  cour  du  Parlement,  Guillaume  Volent  et  autres... 
Guy  de  Hochefort,  etc. 

Arch.  nat.  JJ.  226  A,  fol.  237. 

vn 

fl9(,  juiy. 

Dijon.   —  Charles  YKI,  roi  de  France,  ratifie  les  privilèges  des 
doyens,  chanoines  et  chapitre  de  Saint-Vincent  de  Cbalon-sur-Sadne. 
Areh.  aat.  JJ.  223  A,  fol.  236, 
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vm 

4i9(,  iciN. 

Dijon.  —  Charirs  VIII,  roi  de  France,  sccordo  aui  i^ligicuï  rfe 
Tnumus  uno  chsrlR  de  ratilication  et  de  connimatioa  do  leurs  privi- 
lèges, et  rappelle  les  diplômes  des  rois  de  France,  ses  pr/'d^cesscurs, 
donnés  en  leur  faveur. 

Arch.  uat.  JJ.  226  A,  fol.  231-239 

IX 

Ud(,   JUIN. 

Dijon.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  considérant  les  maux  que 
les  religieux  de  Tournas  ont  soufferts  par  suite  des  guerres,  et  dont  ils 
ne  pourront  se  relever,  leur  accorde  deui  foires  par  an. 

Arclr.  uat.  JJ.  226  à,  fol-  -235  v». 

X 

U9l,  JUIN. 

Dijon.  —  Chartes  VUl,  roi  de  France,  donne  aux  religieux  do  Toui^ 
nus  le  droit  d'avoir  un  marché  chaque  semaine,  pour  aider  le  monas- 
tère à  se  relever  des  ruines  que  les  anciennes  guerres  avaient  oeca- 
sionnées. 

An;b.  aat.  JJ.  226  A  fol  230. 

XI 
1494,  )ui5. 

Dyon.  —  Charles  VIII,  roi  d*  France,  donne  une  lettre  de  rémission 
pour  Jacques  du  Creux,  l'un  des  gens  de  pied  de  son  ordonnance, 
chargé  de  femme  et  de  cinq  enfants. 

Arch.  nat.  JJ.  226  A,  fol.  2fiO-261. 

.     XII 

U94,  JUIN. 

Auxonne.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  donne  une  lettre  de  rémis- 
sion en  faveur  de  Pierre  Adenyn,  dit  Harpin,  demeurant  à  Brandon- 
viliiers,  en  la  châlcUenie  de  Rosnay,  lequel  s'est  rendu  es  prisons  de 
la  ville  d'Auionne,  h  notre  prtmière  et  nouvelle  entrée,  pour  incendie. 
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XIII 
U94,  loiN. 

Auxonne.  —  Autre  lettre  de  rémissioD  du  roi  Charles  VIIT  pour 
Pierre  du  Maistre 

XIV 

U9i,  JUIN. 
Âiixonne.   —  Autre  lettre  de  rémissiou  du  roi  Charles  VIU  pour 
Nicolas,  bAtard  de  Crécy. 
Arch.  nât.  JJ.  226  A,  foj.  25». 

XV 

U9i,  lUiN. 

A}ixotme.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  donne  une  lettre  de  rémis- 
sion en  faveur  do  Jean  Uarhichoo,  natif  de  la  Brie,  lequel  a  été  trouvé 
prisonnier  en  1b  ville  d'Auionne  A  noire  nouvetU  et  première  entrée  en 
ieelle. 
Arch.  nat.  JJ.  226  A,  fol.  243. 

XVI 

1i9i,   IDILLET. 

Lyon.  —  Charles  VIII,  roi  de  France,  donne  une  lettre  de  rémission 
pour  Louis  de  Brancion,  écuyer,  seigneur  de  Saudou. 
Arch.  nnt  JJ.  22S  A,  fol.  215. 


U96  (U93).  MARS. 

Sens.  —  Lettre  de  rémission  accordée  par  Charles  VIII  k  des  parti- 
culiers de  Puligny-les-Beaune  pour  un  meurtre  à  la  suite  dune  riie 
engagée  en  allumant  des  feux  de  Joie  b  la  fête  des  Bordes 

Charles,  etc..  savoir  faisons  qui?  nous  avons  recfu  humtile  suppliqui- 
do  Anyn  Cothin,  Jehan  Honay  le  jeune,  Glaude  Galny  el  Glaudc 
Voisin,  contenant  que,  le  Dimanche  XXVllI*  jour  de  febvrier  dernier 
passé,  les  dits  suppliants  s'en  partirent  du  villaigi'  de  Puligny  lés  Beaune, 
emmi  soleil  couchant,  pour  aller  A  ia  mnnlaigne  du  dit  Puliguy  nouiinét; 
la  Hure  des  Borde-i,  pour  porter  des  failles.  Et  incontinent  qu'ils  furent 
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arrivez  sur  la  dite  montsigne,  allumèrent  leurs  failles,  ainsi  qu'ils 
avoienl  et  ont  accoustumé  faire  par  chascun  au,  de  tout  temps  et  d'an- 
cienoeté  ;  et  après  s'en  allèrent  au  chemin  et  saotier  de  Repousoner 
pour  retourner  au  dit  villaige  de  Puligoy.  Et  en  euli  retournant,  vin- 
rent au  devant  des  dits  suppliants  ung  Dominé  Jehannot  le  Grant,  Pierre 
son  frère,  André  le  Grant  et  plusieurs  autres  du  villaige  de  Giassaigne, 
qui  dirent  aux  ditz  suppliants  telles  parolles  ou  semblables  :  Vous 
avez  mis  le  feu  en  nos  bordes.  Auxquels  les  dîtz  suppliant  respoodirent 
que  u'avoient  et  qu'ils  ue  leur  vouldroient  faire  nul  desplatstr,  et,  sans 
autre  chose  dire,  vimlrent  frapper  et  batre  les  dits  ^ppliants  mesme- 
ment  le  dit  Glande  Galoy,  qui  fut  prins  au  corps  par  Noël,  se  tirèrent 
les  cheveulx  l'un  l'autre  et  gettërent  par  terre  ;  et  fiit  le  dit  Glande 
Galloy  fort  balu  et  oiutillè  par  la  teste  et  autres  parties  de  son  corps  par 
plusieurs  des  dits  de  Chessai'gne,  desquels  il  ne  scet  le  nom,  en  telle 
façon  qu'il  ne  savoit  lors  ou  il  estoit  ;  et,  n'eust  esté  le  dit  Jehan  Menay 
supplyant,  ung  nommé  Tbienot  Fouchart  et  Jehau  Joly,  qui  vindrent 
ayder  et  secourir  au  dit  Glande  Galloy  supplyant,  l'eussent  occis.  Et  en 
bâtirent  plusieurs  autres  de  Puligny,  jusques  h  grant  effusion  de  snng  ; 
et  puis  après  se  despartirent  les  ungs  d'avec  les  autres.  El  le  dimanche 
après  ensuyvant  les  dits  suppliants,  en  eniretenaat  leurs  coustumes, 
accompaîgnez  de  plusieurs  gens  du  dit  villaige,  s'en  partirent  emmi 
l'heure  du  soulleil  couchant  avec  aucuns  ménestriers  do  Chaigny,  que 
les  dits  suppliants  avoient  louez  pour  eulx  csbattre  et  aller  à  la  dite 
monlaigue  de  Mure  des  Bordes,  au  dessus  le  dit  villaige,  portant  leurs 
failles  sur  leurs  espaulles.  Et  quand  ils  furent  b  la  Murée  des  Bordes, 
ils  alumèrent  leurs  failles  et  tes  misrenl  sur  leurs  espaulles,  et  puis  s'en 
tirèrent  au  long  de  la  monlaigne  pour  aller  au  sentier  du  dit  Reposouer 
et  en  allant  entre  ledit  Reposouer  et  la  Mure  des  Bordes  les  dits  suppliants 
renconirèrent  trois  compaignons  de  Chassaigne,  auxquels  ils  deman- 
dèrent :  Que  querez-vous  ?  en  leur  disant  :  Ne  nous  faictes  point  com- 
me dimanche  dernier.  Et  sans  autre  chose  dire,  les  dits'  suppliants  leur 
donnèrent  A  boire  du  vio  qu'ils  portoient  ;  et  après  leur  dirent  :  Allez 
vous  en,  nous  ne  vous  demandons  riens,  ne  voulions  vous  faire  aucun 
desplaisir  et  à  tous  ceuli  de  Chassaigne.  Et  puis  se  despartirent  d'en- 
semble ;  et  en  retournant  en  leurs  maisons,  s'en  vindrent  les  dits  sup- 
pliants au  dit  Reposouer;  et  quand  ils  furent  iltec  arrivez,  firent  jouer 
les  dits  m)>neslrels  par  joyeuseté;  et  tantost  après,  tes  dits  suppliants 
et  deux  aultres  compaignons  s'en  allèrent  jusqu'aux  Bortles  de 
Chassaigne,  ou  ils  ne  trouvèrent  personne.  Et  incontinent  qu'ils  furent 
arrivez  aux  dites  Bordes,  sortirent  les  dits  de  Chassaigne  de  trois 
ou  quatre  lieux,  qiii  esloient  couchez  et  embastonnés  de  bastons 
de  boys,  tous  rons  et  gros  comme  le  bras,  en  disant,  telles  parolles 
au  dit  Anyn  Cothin  suppliant,  en  cheminant  contre  luy  :  Venez  {a. 
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que  nous  parlions  S  tous  ;  lequel  leur  répondit  :  Non  feray.  Et 
tout  inconlioeni,  sans  autre  chose  dire,  s'en  retourna  vers  le  dît 
Jehan  Menay  suppliant  qui  estnit  aus  dites  Bordes,  qui  parloit  à  l'un- 
de  ceuli  do  Chassaigne,  auquel  ils  avoienl  donné  è  boire,  et  tout 
incontinent  lui  dist  :  Allons  nous  en,  car  ils  sont  gens  pour  nous  batre 
aussi  bien  que  dimanche  dernier,  lesquels  încontinant  se  mirent  à  che- 
min pour  euli  en  retourner  :  et  quand  les  dits  de  Chassaigne  virent 
qu'ils  s'en  retournnieni,  ils  commencèrent  à  conrir  après  eulx  jusqu'à 
un  denij*  traict  d'arc,  criant  à  haulte  voiï  :  Tuei,  Tuei  I  en  jurant  et 
maugréant  le  nom  de  Dieu  ;  et  en  fuyant  parmi  le  chemin,  y  avoir  ung 
nommé  Richard  Bargnay  de  Puligné,  couché  dedans  les  genesvres, 
dont  les  dits  suppliants  ne  faisoient  riens  ;  et  quant  il  vit  ainsi  courir  la 
dit  Glaudo  Guynart  après  Ifs  dits  suppliant^,  le  princ  au  corps  en 
disant  telles  parolles  :  Tu  es  piius,  Itiliault  !  Auquel  il  dit  :  Je  mo 
rens  ;  et  en  ojrant  par  les  dits  su|ipliants  les  dits  parolles,  se  retonmè- 
reut  vers  eulx  et  ostèreni  le  bastoc  au  dit  Guynard,  et  après  luy  dirent: 
Va  t'en,  nous  no  le  demandons  rions  ;  et  sans  auitrcs  parolles  ni  aultre 
chose  faire,  s'en  partirent  les  uns  des  antres,  et  s'en  retournèrent  les 
dits  suppliants  au  dit  Reposouer,  ouquel  lieu  esloient  leurs  compai- 
gnons  ;  et  en  euli  retournant,  rencontrèrent  seulement  Cachet  près  du 
dit  Reposouer  entre  les  Bardes  de  Chassaigne  et  Reposouer,  ouquel  le 
dit  Anyn  Colhin,  l'un  des  dits  suppliants  demanda  :  Qui  estes-vous  ? 
lequel  luy  respondit  :  Chassaigne  devant.  Et  puisque  vous  estes  Chas- 
saigne, nous  vous  voulons  venir  et  allèrent  vers  feu  Clément  Gaschet. 
Et  incontinent  que  le  dit  Gaschet  les  apercent  et  qu'ils  vendent  contre 
luy,  s'approucha  d'eiili,  son  baston  sur  les  espaulles  ;  et  luy  estant 
près  du  dit  Jehan  Menay  suppiyant,  luy  cuida  donner  de  son  dit  bas- 
ton  sur  la  teste,  et  ce  disant  le  suppliant  qui  le  vouloit  aussi  oullragcr, 
sans  ce  qu'il  lui  demandast  rien,  ne  aussi  ses  compaignons,  lira  ung 
bracquemart  qu'il  avoit  h  sa  safnture  pour  se  garder  d'estre  blessé,  et 
haussa  la  main  au  devant  du  dit  baston  pour  se  garder,  sans  le  frap* 
per.  Mais  ce  neantmoins,  le  dit  feu  Clément  Gaschet  luy  donna  si 
grant  coup  qu'il  feist  cheoir  son  bracquemart  à  terre  ;  et  quant  le  dit 
Glaude  Galoy,  l'un  des  dits  suppliants,  veit  que  le  dit  feu  Gaschet 
voulloit  aussi  oultrager  son  dit  compaignoo  sans  cause,  se  retourna 
vers  luy,  et  luy  donna  d'un  bracquemart  sur  la  main,  tant  qu'il  lui  feist 
cheoir  son  baston  è  terre.  Et  après  vint  ung  serviteur  de  Laurent  Lopy, 
demeurant  au  dit  lieu  de  Puligoé,  desquels  les  dits  suppliants  ne 
savent  le  nom,  qui  donna  d'un  baston  au  dit  feu  Gaschet  sur  la  teste, 
duquel  coup  il  lumbaâ  terre,  et  luy  estant  à  terre,  le  dit  Glaude  Galoy 
luy  donna  de  son  bracquemart  sur  la  cuisse  près  du  genoil,  et  aussi  le 
dit  Anyn  Cothin  suppliant  luy  donna  d'ung  baston  non  ferré  parmy  les 
jambes  cinq  ou  six  coups  ;  au  moyens  desquels  coups  le  dit  feu  Clé- 
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m«nl  Gaschot,  trois  ou  quatre  jours  après,  alla  de  vie  h  trespassement, 
pour  lesquels  cas,  les  dits  suppliants,  redoublant  rigueur  de  justice,  se 
sont  absentez  du  pays,  etc.,  il  nous  pjsise  sur  ce  en  notre  première  et 
noucelle  entrée  en  notre  ville  de  Sens,  es  prisons  de  laquelle  nous  les 
avons  trouvés  prisonniers,  pour  le  dit  cas,  leur  remettre,  elc... 

Pourquoy,  nous,  aux  dits  suppliants  ou  cas  dessus  dit,  en  usant  de 
nos  droiz,  prérogatives  et  préhêmiuenccs  dont  nos  prédécesseurs  roys 
de  France  h  leur  première  et  nouvelle  entrée  ontacoustuméjoirctuser 
avons  et  donnons  au  bailly  de  Dijon  ou  à  sou  lieutenant  à  son  siège  de 
Beaulne,  ou  bailliage  duquel,  etc.,  afin  que,  elc  ,  sauf,  etc  ..  Donné  k 
Sens,  au  mois  de  mars  l'an  de  grâce  mil  1111'=  IIII"  et  quinze  et  de 
Qostre  règne  le  XIII». 

Ainsi  signé  à  par  le  roy,  le  capitaine  Philippe  du  Molîn  et  autres 
présents. 

Arch.  n«l.  JJ.  227,  fol.  61  v»,  62^". 

XVIII 

1496  (1495,  SI  mars). 

ViUeMUve-t^-Roi  — Charles  VIII  ratifie  les  privilèges,  franchises  et 
libertés  accordés  par  Louis  XI  aui  habitants  de  Villeneuve-  le-Roi. 
Arch.  nat.  227,  fol.  3  v»,  4  r",  5  v«, 

XIX 

1496  (1495),  «ARS. 

Joigny.  —  Lettre  de  rémission  accordée  par  Charles  VIII  à  Didier 
des  Barres  pour  cas  de  meurtre  près  Chamy  (Vonne). 

Charles,  etc...  savoir  faisons  que  nous  avons  receu  humble  suppli- 
que de  Didier  des  Barres,  contenant  que  le  XVII' jour  du  mois  de  may 
dernièrement  passé  une  hnure  et  demyo  avant  le  jour  du  matin,  vîn- 
drent  et  arrivèrent  en  la  maison  de  Jehan  Ramier  rt  Guillaume,  cheva- 
lier, demouraut  à  .Corboucy  (1)  en  la  paroisse  de  Charny  appartenant 
à  Robert  de  Crevecueur,  seigneur  du  dit  Corboucy  père  de  Guillaume  de 
Crevecueur  ung  nommé  Pierre  de  Couldray  du  villaige  de  Chevillon,  et 
Simon  Brunez,  dit  l'Assorill^,  dcmourant  à  Villefranche  et  David,  dit 
l'Escossois,  accompaignoz  de  plusieurs  autres  mauvais  garsons,  incon- 
greus,  mal  faniez  et  renommez,  armez  et  embastonnez  d'arcs,  arbales- 
tes,  picques,  javelines,  espée.s,  bracquemars,  dagues  et  autres  basions 

(1)  Courboissj,  chiteau  cl  hameau  dépeudant  des  communes  de  Charny  et 
de  Dicy,  arrondissement  de  Joigny  (Yonne). 
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inrasibles  en  mains  de  gens  de  guerre,  et  illec  de  leur  octorité  priv4e 
el  sans  auctorilé  de  justice,  enviroD  la  dite  heure  et  psr  force  rouvri- 
rent les  hnys  et  fenestres  do  certaines  maisons  estant  au  dit  villaige, 
batirsDt  aucuns  des  hommes  et  subjets  d'icelly,  ravirent  et  emporlËrent 
plusieurs  biens  appartenant  aux  dits  habitans  en  usant  de  grandes 
menasses  6  l'encontre  d'euli,  et  ce  fait  s'en  retournèrent  les  dessus 
dits,  et  lantost  après,  ce  mesmes  jour  aucuns  habitans  de  Corboucy  se 
tirèrent  en  la  maison  du  dit  Robert  de  Crevecueur,  distant  du  dit  lieu 
de  Corboucy  de  demye  lieue  ou  environ,  en  laquelle  ils  trouvèrent  les 
dits  Guillaume  de  Crevecueur  accompaigné  du  dit  suppliant,  son  oncle, 
el  de  plusieurs  autres  gentils  hommes  et  damoiselles  ausquels  le  dit 
suppliant  donnait  à  disner,  lestpiels  habitants  du  dit  Corboucy  diront 
au  dit  Guillaume  de  Crevecupur  les  choses  dessus  dites  et  mesmement 
que  les  dessus  dits  auroient  esté  au  dit  lieu  par  la  manière  que  dit  est, 
et  auroient  emporté  plusieurs  de  leurs  biens,  comme  lars  et  autres 
vivTes,  et  aussi  avoient  emporté  leurs  arbalestes,  javelines,  et  tout  ce 
qu'il  leur  esloit  bon,  avoient  batu  aucuns  des  bonnes  gens,  hommes  et 
femmes,  les  tirant  hors  de  leurs  litz  et  fait  de  marveilleui  exceps, 
ragardant  qu'ils  le  leur  voulissent  faire  rendre,  attendu  qu'ils  estoient 
hommes  et  subjets  du  dit  Crevecueur,  son  père.  Et  ce  fait,  le  dit  Guil- 
laume de  Crevecueur  demanda  aus  dits  habitans  s'ils  coognoissaient 
bien  ceult  qui  avoient  prins  et  emporté  leurs  dits  biens,  el  fait  les  dits 
exceps,  lesquels  respondircnt  qu'ils  ne  les  congnoissaient  pas  tous, 
mais  ils  congnoissaient  bien  les  dits  Couldray  et  Brunet,  dit  l'Essorille 
et  David,  dit  l'Escossois,  lesquels  avoient  esté  présens  et  aydé  à  faire 
ce  que  dit  est,  et  h  emporter  leurs  dits  biens,  et  à  cette  cause  le  dit 
Guillaume  de  Crevecueur  malcontent,  desplaisant  et  courroussé  des 
choses  dessus  dites,  ainsi  faites  sus  dits  habitants  eu  l'absence  de  son 
dit  père,  sitoEt  qu'il  eut  parachevé  de  disner  s'en  partit  pour  aller  au 
lieu  de  Villefranche,  dont  feu  Nicolas  Rlondeau  se  disoil  seigneur,  pour 
savoir  la  véiité  de  ce  qu'il  dit  est,  et  la  cause  pour  laquelle  les  dessus 
dits  avoient  pris  et  emporté  les  dits  biens  et  aussi  batu  les  dits  habitants 
et  afiln  de  recouvrer  icpuli  biens,  se  possible  estoit,  h  quoy  icelluy 
suppliant  et  aucuns  de  ceux  qui  estoient  illec  lui  dirent  que  ce  séroit 
bien  fait,  en  disant  qu'il  l'accompagneroil,  et  pour  ce  que  le  dit  sup- 
pliant et  autres  estant  en  la  compagnie  doubtoient  el  craygnoient  les 
dessus  dits  malfaiteurs,  prindrent  pour  seureté  de  leurs  personnes 
aucuns  bastons  pour  eulx  défendre,  se  on  leur  voulioit  aucune  chose 
demander,  assavoir  est  javelines,  eçpées,  arbalestes,  et  les  aucuns 
d'eux  pour  plus  grant  seureté  de  leurs  personnes  se  habillèrent  de  bri- 
gandiaes  sous  leurs  robbes.  Et  ce  fait  aucuns  des  dessus  dits  montè- 
rent à  cbeval,  et  aucuns  de  leurs  gens  et  serviteurs  et  autres  qui 
estoient  illec  prias,  les  suivirent  et  allèrent  à  pied  au  dit  lieu  de   Ville- 
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franche  distant  du  dit  lien  de  Vienne  de  demye  lieuo  on  enriron,  et 
estotent  h  ce  faire  jusqufs  au  nombre  de  huit  ou  dii  personnes,  tant  k 
pi6  que  à  cheval,  auquel  lieu  ils  trouvèrent  une  grande  assemblée  de 
gens,  dont  les  auscuns  jouoyent  b  la  peulmo  et  les  aultres  les  regar- 
doient,  entre  leiiquels  estotent  les  dits  de  Couldrey,  Brunel  et  autres 
qui  avoienl  esté  le  dit  jour  du  matin  et  ne  faisoiont  que  vcuir  du  dit  lieu 
de  Corboucy,  garnis  d'espées,  javelines,  arbalestes  et  aullres  basions 
de  guerre.  Et  quant  le  dit  suppliant  et  aucuns  de  sa  compaignia  qui 
estoionl  partie  d'euh  A  cheval,  apporceurent  yceuli  Couidray,  Bninct 
et  autres  leurs  complices,  ils  donnèrent  de  leurs  espérons  h  leurs  che- 
vsuli,  et  coururent  jusques  prés  de  l'esglise  du  dit  Villefrancbe.  Et 
iilec  rencontrèrent  les  dits  Couidray  et  Brunet,  pt  incontinent  aucuns 
de  la  compaignie  du  dit  suppliant  cryërent  :  Tue,  Tue,  ne  scet  propre- 
ment le  dit  suppliant  lesquels  ce  furent,  et  en  co  disant  ou  tost  après  le 
dit  de  Crevrcucur  bailla  à  icelluy  Couidray  un  coap  ou  deui  de  la 
javeline  qu'il  porloit  en  sa  main  par  les  cuisses  ou  auttre  partie  de  son 
corps,  en  disant  :  Es  ce  la  façon  de  piller  les  bonnes  gens  de  mon 
père  T  Ne  cesseras-tn  jamais  de  les  onltrager,  et  aussi  le  dit  suppliant 
bailla  d'une  javeline  h  icelluy  Couidray,  ainsi  qu'il  l'en  cuidoit  faire 
un  coup  ou  deux  par  les  cuisses  ou  par  les  jambes,  ne  scet  bonnement 
lequel.  A  l'occasion  desquels  coups  le  dit  Couidray  tomba  à  terre  et 
l'eussent  le  dit  suppliant  et  ses  dits  compaignons  tué  s'ils  l'eussent 
voulu  et  cependant  aucuns  habitans  du  dit  Villefranche  et  de  Chcvillon 
qui  avoient  esté  le  dit  jour  faire  les  exceps  au  dit  lien  de  Corbouny  s'en 
fuyrcnt  et  coururent  après  le  dit  suppliant  environ  ung  gest  de  pierre 
el  après  le  laissèrent  aller,  et  s'en  retourna  avec  les  autres  de  sa  com- 
paignie, et  ainsi  qu'ils  s'en  reloumait  au  dit  lieu  de  Vienne  qui  est 
la  maison  du  père  du  dit  Guillaume  de  Crevecucur,  el  culx  estant  sur 
le  grant  chemin  par  lequel  ils  csloient  venus,  aperceurent  le  dit  Blon- 
deau  près  le  cimelièro  du  dit  Villefranche,  ayant  une  arbaleste  toute 
preste  bandée  et  le  traict  dessus,  et  cinq  ou  six  compaignons  avec  luy 
embastonnés  de  javelines,  piques  et  aulres  bastnns  inva^ibles,  lesquels 
veooieot  furieusement  contre  tes  dits  suppliants  et  ses  compaignons,  et 
è  Geste  cause  le  dit  suppliant  ponr  éviter  que  te  dit  Blondeau  le  servi- 
teur duquel  avoit  esté  aus  dits  premiers  eiceps  fais  an  dit  Corboucy 
ne  traisl  et  iaschat  le  dit  traict,  donna  des  espérons  h  son  cheval,  en 
disant  :  C'est-vous  que  nous  quërons,  et  lo  dit  Blondeau  disant  aussi  : 
Vous  nous  avez  trouvé,  lascha  le  premier  de  la  dite  arbaleste  contre  le 
dit  suppliant  et  lui  passa  le  traict  par  la  manche  de  sa  robbe  et  le 
blessa  k  la  main  destre,  et  avec  ce  heurta  à  son  chappoau,  en  telle 
façon  qu'il  fut  en  adventure  d'être  tué,  lequel  Blondeau  voyant  qu'il 
avoit  failly  de  tuer  le  dit  suppliant,  gecta  son  arbaleste  à  terre  et  print 
une  picque  que  teaoit  ung  de  ceulx  qui  eetoimt  en  sa  compaignie,  et 
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incontineot  qu'il  tintycelle  picque,  la  misl  sur  son  bras  tirant  sur  Jehan 
de  la  Bivière,  baslard  qui  estoit  8vgc  lo  dit  suppliant  de  ceulz  de  sa 
compaignie.  El  à  c€ste  cause  icelluj  Jehan  de  la  Rivière  qui  leooit 
une  arbaleslo  bandée  et  le  traict  dessus,  lascha  la  dite  arbalesle,  cl  du 
Iraict  qui  estoit  dessus  bailla  au  dit  Blondeau  un  coup  au  cosié  senes- 
tre  par  la  mamelle,  duquel  coup  il  tomba  è  terre.  Et  ce  fait  le  dit  sup- 
pliant s'approcha  de  luy,  et  luy  donna  un  coup  de  sa  dite  javeline  par 
l'estomaci  et  tantost  après  le  dit  Blondeau  au  moyen  des  dits  coups  alla 
de  vie  k  trespas,  tuy  estant  au  cimetière  du  dit  Vitlerranchc.  Et  com- 
bien que  des  dits  cas  lo  dit  suppliant  en  soit  très  desplaisant  et  que  en 
autres  cboses,  néantmoins  il  a  esté  adverti  que  la  vesve  du  dit  Blon- 
deau et  noire  procureur  génfral  l'ont  fait  appeler  à  ban  en  notre  court 
au  parlement  de  Paris,  à  l'eacontre  du  dit  cas  commis  en  la  personne 
du  dit  Blondeau,  pour  ce  qu'il  diont  que  des  pièces  il  y  avnil  procès  en 
notre  court  de  Parlement  entre  le  dit  Robert  de  Crevecueur,  père  du 
dit  Guillaume,  d'une  part,  et  le  dit  dcfuut  Nicolas  Blondeau,  d'autre,  et 
avoitycelle  notre  court  mises  les  parties  en  la  sauvegarde  et  saufcon- 
duit  qui  seulement  avoit  esl^  signiGé  aui  pères  des  dits  Crevecueur  et 
suppliants,  et  en  laquelle  notre  dite  cour  les  dits  suppliants  et  Creve- 
cueur n'ont  osé  comparoir,  mais  ont  fait  trois  delTauli.  El  ne  scet  \c 
dit  suppliant  si  autrement  a  esté  procédé  contre  luy  par  bannissement 
ou  autremeot,  et  depuis  nagaère  le  dit  suppliant  estant  en  notre  ville 
do  Sens  a  esté  mis  et  constitué  prisonnier  par  aucuns  nos  sergens  en 
nos  prisons  du  dit  lieu,  esquelles  à  notre  première  et  nouvelle  entrée 
en  icelle  ville,  il  a  esté  treuvé  en  grant  captivité  et  misère  dont  l'avons 
faict  délivrer  et  mettre  hors,  ot  nous  a  humblement  fait  supplier  et 
requérir  À  icelle  notre  dite  entrée  notre  grâce  et  miséricorde  luy  estre 
sur  ce  impartie,  etc.  Donné  à  Joigny,  ou  mois  de  mars,  l'an  de  grâce 
mil  1111'^  IIII"  ot  quinze  et  de  notre  règne  le  XIII*. 

Ainsi  signé  :  par  le  roy,  l'arcevesque  de  Sens,  le  seigneur  de  Molins 
<>t  autres. 

Arch.  nal.  JJ.  227.  fol.  75  f  et  v». 

XX 

U96  (U95),  MABS. 

Joigny.  —  Rémission  pour  même  affaire  que  la  précédente. 

Charles,  roi  de  France,  de  Sicille  et  de  Jérusalem,  savoir  faisons  que 
nous  avons  receu  humble  supplique  do  Marc,  dit  Paillard,  contenant 
que  le  XVll'  jour  du  mois  de  may  dernier  passé  environ  une  heure  et 
demye  avant  le  jour  du  matin,  etc. 

«  bonne  k  Joigny  *  même  date. 

Arch.  nat.  il.  SÛT,  fol.  75  r,  76  r>  el  v». 
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XXI 

U96  (1495),  UABS. 

Charles,  roi  de  Franco,  de  Sicile  ot  de  Jérusalem,  etc. 
Lettre  de  rémission  pour  la  mâran  affaire  que  les  précédeates  gq 
faveur  de  Anthoiue,  bastard  de  Guillaume  de  Certaines. 
Doaaé  À  Jûigny.  ■—  Héme  date. 

Aroh.  nat.  JJ.  227,  fol.  76  v,  T7  r. 


U96(U95),  HABS. 

Primery,  près  PfeDer».  —  Rémission  pour  meurtre  à  Senan. 

Charles,  etc.,  savoir  faisons  que  nous  avons  recoue  humble  supplica- 
tion de  Jeban  Berthier,  charpentier,  aagé  de  iiivi  ans  ou  environ, 
chargé  do  femme  et  d'enffans,  demoursnt  a  Senan,  près  d'Aaierre, 
contenant  comme  trois  ans  ou  environ  le  dit  suppliant,  Pierre  Aubry, 
Thevenyn  Damyart  et  Jehan  Delcstang  prindrenl  à  ferme  la  prevoslé 
du  dit  Senan,  lesquels  ainsi  que  le  prévost  du  dit  lieu,  ont  de  coustu^ie 
ou  mois  de  janvier  aller  par  lei  bostels  des  habitans  du  dit  lieu  quester 
et  amasser  des  andouUos  et  du  lart,  et  entre  autres  hostels  le  dit  sup- 
pliant et  Simon  Maure,  sergeol  du  dit  lieu  de  Senan  allèrent  en  l'oslel 
de  feu  Thevenin  Godart,  ouquel  ostel  ils  eurent  une  andouUe,  et  dirent 
BU  dit  Godart  qu'il  en  aliast  manger  sa  part  h  l'ostel  de  Pierre  Chapil- 
lon,  lequel  Chapillon  tenoit  taverne  et  vin  h  vendre,  ce  que  fist  le  dit 
Godart.  Et  après  que  eulx  et  plusieurs  autres  eurent  mangé  les  dites 
andoulles,  en  yssant  de  la  dite  taverne,  le  dit  Maure,  sorg[<nt  dessus  dit 
vit  les  hoyes  du  dit  Godarl  qui  passoienl  au  blé  d'icelluy  Maure,  dont  il 
fut  desplaisant.  A  ceste  cause,  dit  à  Jehan  Haubaron,  aussi  sergent  da 
dit  lieu  qu'il  aliast  prendre  les  dites  hoyes,  et  pour  ce  qu'il  desloyoit 
d'y  aller  le  dit  suppliant  qui  estoit  prevost,  comme  dit  est,  luy  dit  qu'il 
y  aliast,  ce  que  fist  le  dit  sergent  ;  dont  le  dit  Godart  après  ce  qu'il  en 
fut  adverty,  fut  desplaisant  etcourroussé  contre  le  dit  suppliant.  Comme 
il  remonstroit  devers  1e  soir,  le  dit  suppliant  estant  à  l'huys  de  l'ostel 
du  dit  Chapillon,  ou  il  estoit  revenu  pour  luy  donner  à  soupper,  le  dit 
Godart  dist,  le  dit  suppliant  présent,  telles  parolles  :  «  Je  baleray 
aujourduy  quelcun,  voulant  dire  du  dît  suppliant  pour  ce  qu'il  avoil  dit 
BU  dit  sergent  qu'il  aliast  prendre  les  dites  hoyes,  et  lors  le  dit  sup- 
pliant luy  demanda  s'il  parloit  à  luy,  lequel  ayant  en  sa  main  UQ  gros 
pal  de  haye,  dit  qu'il  parloit  à  quelcun  yssant  du  dit  ostel,  ce  dont  le 
dit  suppliant  luy  dit  :  «  Si  tu  me  bas,  il  te  coustera,  et  si  je  te  bas  il  ne 
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me  coustera  riens  »,  et  ce  dit,  se  partit  le  dit  suppliant  du  dit  lieu,  et 
s'en  alla  à  sa  maison,  el  le  dit  Godart  après  le  su>'vant  jusques  près  On 
sa  maison,  àytût  le  dit  pal,  et  quant  le  dit  supplyanl  fut  en  la  cour  de 
son  dit  hûstel  pour  doulite  du  dit  Godart,  il  amassa  une  pierre,  et  diit 
au  dit  Godart  qui  estait  bastard  telles  paroles  ou  semblables  :  t  Villaio 
bastard.  si  tu  passes  plus  avaat,  js  te  bailleray  si  grant  ceux  de  ce 
chaillou  que  Je  te  assommeray  »,  lequel  Godart  ueanlmoîns  ne  voult 
partir  de  devant  t'ostel  du  dit  supplyant  ;  et  adooc  le  dit  supplyant  qui 
vouloit  éviter  noise,  et  incontint^nt  voyant  que  le  dit  Godart  le  suivoit 
de  si  près,  et  devant  sa  dite  maison,  s'en  alla  de  sa  dite  maison  et  en 
sortant  d'icelle,  dist  au  dit  Godart  :  «  Je  m'en  voysà  Senan,  mais  si  tu 
me  suys,  je  te  monstreray  qu'il  m'en  desplaira  >.  Et  de  fait  s'en  alloit 
le  dit  supplyant  son  droit  chemin  en  tournant  et  suyvant  devant  le  dit 
Godart,  mais  le  dit  Godart  qui  démonstroit  toujours  son  mauvais  vou- 
loir le  suy  vit  et  se  hasta  et  lui  cuyda  trancher  le  chemin,  et  quant  il  vit 
que  le  dit  supplyant  fut  passé  oultre,  il  se  arresta  en  un  lieu  appelé  lo 
préGamier  auprès  duquel  le  dit  supplyant  marcha  toujours  suyvant 
bastivemenl,  et  s'en  alla  à  l'ostel  du  frère  de  sa  femme,  nommé  Jehan 
de  l'Estang,  auquel  luy  illec  arivé  tout  eschaufT^,  dist  à  son  frère 
nommé  Jehan  Berthier  le  jeune,  qu'il  trouva  aussi  illec,  telles  paroles  : 
€  Mon  frère,  viens  t'en  avec  moy,  ce  bastard  The'venin  Godard  ne  cessa 
huy  de  me  suyvre,  je  cuyde  qu'il  me  fera  aujourduy  desplaisir,  clprint 
son  cspieu  »,  et  dist  de  rechef  h  son  dit  frère  :  «  Viens  l'en  avec  moy  ». 
El  ce  dit,  s'en  sortirent  de  l'oslel  du  dit  de  l'Estang,  et  s'en  retournè- 
rent par  le  chemin  ou  le  dit  Godart  evoit  suyvi  le  dit  suppliant,  et  ain^.i 
qu'ils  passoieat  au  droit  de  la  maison  de  Guillaume  Gaignon,  pt  qu'ils 
parloicnt  du  dit  Godard,  iceluy  Godart  qui  estoit  dedans  l'oslel  du  dit 
Gaignon  les  oyt,  lequel  incontinent  sortit  du  dit  bostel,  son  fils  avec 
luy  et  un  nommé  Jehan  l'esdantë,  lequel  Godart  dit  inconlijient  au  dit 
supplyant  telles  parolles  ou  semblables,  en  jurant  le  nom  de  uostre  Sei- 
gneur :  ■  Villain  Auvergnat,  je  t'auray,  auquel  le  dit  supplyant  respon- 
dit  :  «  Venons  iey,  villain  bastard  s.  Et  sur  ces  paroi  les  s'approuchèrent 
les  uns  des  autres  tenant  cbascun  d'eux  leuis  basions  bessez  on  estoc, 
el  adonc  le  dit  frère  du  dit  supplyant  dit  au  dit  Godart  telles  parolles  : 
«  Godart  reculle  toy,  car  si  tu  ne  te  recuites,  je  lo  blesseroy  ».  Et  en 
ce  disant  le  dît  frère  du  dit  supplyant  donna  au  dit  Godail  de  son  espieu 
un  cop  d'estoc  en  la  cuisse,  dont  il  chut  à  terre  et  le  dit  supplyant  de 
chaude  colle  luy  bailia  ung  autre  coui  sur  la  teste,  au  moyen  desquels 
coups  douze  jours  après  il  alla  de  vie  â  Irespas,  et  auquel  conflit  le  fils 
du  dit  Godart  bailla  au  dit  supplyant  cinq  coup  d'une  grosse  pierre 
contre  estomac,  dont  il  le  cuyda  tomber  par  terre,  et  tout  troublé  et 
eschauffé  bailla  au  dit  fils  ung  coup  de  son  espieu  par  le  visaige,  dont 
jl  le  blessa  et  lumba  par  terre,  et  depuis  en  est  guery,  et  combien  que 
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du  dît  cas  le  dit  supplfant  fut  despUisant,  et  qu'il  n'y  ail  aoeoa  tait 
présogilË  ni  guet  à  pens,  aussi  que  en  autres  choses,  néaDtmoinsdoub- 
tant  rigueur  de  justice,  il  s'est  toujours  absenté  du  pays,  pour  ce  qu'il 
n'y  oseroit  seurement  converser,  et  jusques  puis  naguère  que  luy  estant 
prisonnier  ea  nos  prisons  d'Auierre,  il  a  par  nous  et  à  notire  premiirt 
et  Twuveile  entrée  en  la  dite  ville  esté  délivré,  et  nous  a  fait  supplyer  et 
requérir  que  attendu  ce  que  dit  est,  nous  luy  rueilloas  faire  grAce  et 
miséricorde,  pourquoy  nous  faisons  grflce  an  dit  snpplyant  è  notre 
nouvelle  et  première  entrée  en  notre  dite  ville  d'Auierre  et  donnons 
ordre  au  liailly  d'Auierre  ou  à  son  lieutenant  afQn  que,  etc.,  sauf,  etc. 
Donné  à  Prémery,  près  Nevers,  ou  moys  de  mars  l'an  de  grâce  mil 
1111'=  IlII^i  et  quinze,  et  de  noire  règne  de  France  le  XIII*  et  de  Sicille 
le  second,  prévenu  que  devant  l'entérinement  de  ces  présentes  lettres, 
le  dit  sapplyaot  sera  tenu  faire  dire  en  deux  jours  trente  messes  pour 
l'âme  du  trespassé  et  sera  nudz  pies  durant  les  dites  messes. 

Arch.  nal.  il.  227,  fol.  86  r,  81  r. 


1496  (Ud5},  HAKs. 

Primery.  —  Rémission  pour  meurtre  h  Sautieu. 

Charles,  etc.,  scavoir  faisons  que  nous  avons  receu  humble  suppli- 
que de  Guyot  Boutillier,  pauvre  homme  chargé  de  femme  et  quatre 
peliz  eniïans,  contenant  que  le  neufvième  jours  de  mars  du  dit  passé 
Nicolas  Lombarl,  prebire  de  Urbigay  près  Saint  Lyenard  ou  pays  de 
Nivernois,  se  trouva  en  la  ville  de  Saulieu,  en  l'ostel  du  dit  suppliant, 
ou  il  disna  avecq  luy  et  après  le  disner  se  mirent  à  euli  chauffer  et 
seoir  auprès  le  feu  et  en  eulx  chauSant  parolles  se  meurent  entre  enli 
de  ce  que  la  femme  du  dit  suppliant  leaoit  ctcommenyée  la  mère  du 
dit  Nicolas  Lombart  et  Jehan  Lombart,  frère  du  dit  Nicolas.  Et  au 
moyen  des  dites  parolles  iceluy  Nicolas  commence  à  dire  à  la  femme 
du  dit  suppliant  quelle  voulloil  faire  du  dit  excommeniement,  b  quoy 
répondit  la  femme  du  dit  Guyot  Doutillier  supplyanl,  mais  que  on 
voullent  ils  faire  euli  mesmes,  ne  s'en  veulent  lis  point  mettre  hors, 
comment  recepvront  ils  le  corps  nostre  seigneur  à  Pasques  dernières, 
car  ils  n'csioient  pas  assoubz,  et  le  dist  Nicolas  dist  que  ils  estoient 
aussi  bien  que  euli,  et  le  dit  supplyant  qui  estoient  présent  dist  qu'il 
n'estoit  pas  possible,  et  qu'ils  rstoient  delenuz  en  sentence  d'excom- 
meniement  à  la  requestc  de  sa  dite  femme,  et  qu'ils  ne  le  pourrotenl 
pstre  sans  le  consentement  d'elle,  lequel  n'avoit  encore  rsté  baillé,  et 
le  dit  Lombart  dit  qu'ils  avoient  eu  leur  absulucioo  de  l'ofllcial  d'Oslun, 
et  le  dît  supplyant  lui  dit  que  le  dit  ofQcial  ne  le  porroît  faire  sans  le 
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cooseotement  de  sa  dite  femme  et  se  jamais  il  veoil  l'evesque  d'Oslun, 
il  s'en  plaindroil  à  luy.  El  oultre  disl  le  dit  supplyaot  au  dit  Nicolas 
que  l'an  passe  ils  avoient  bieo  receu  leur  créateur  par  le  mojen  de  la 
dite  absoJuLioD  qu'ils  avoient  pue,  et  quo  encore  le  rccevroient-ils  bien 
à  ces  Pasqucs,  et  le  dit  suppliant  dist  puisqu'ils  vouiloieut  allor  ceiluy 
chemin  ils  n'auroient  absoluciou  d'elle,  tii  sa  dite  femme  l'en  vouUoit 
croire,  et  le  dit  Nicolas  luy  dist  :  •  Voyia  bon  coquin  je  ne  t'en  dal- 
gneroyo  jamais  parier  eu  jurant  le  saug  de  nosiro  seigneur,  à  quoy 
répondit  icelluy  supplyant  que  il  n'estoit  point  coquin  moins 
que  luy,  et  de  rechef  le  dit  Nicolas,  en  jurant  le  sang  de  nostre  sei- 
gneur, luy  dist  qu'il  avoit  menti  et  que  le  moindre  héritaige  qu'ils 
avoient  valloit  mieuli  que  tout  ce  que  le  dit  supplyant  avoit  vaillant,  et 
ce  voyant  le  dit  supplyant  les  dites  paroUes  injurieuses,  et  que  le  dit 
Nycolas  ne  serchoit  que  question  et  noise,  luy  dist  que  s'il  se  voulloit 
courrousser  qu'il  s'en  allast  hors  de  sa  dite  maison,  et  luy  remonstra 
que  du  cry  qu'il  faisoïE  que  chascun  qui  passoit  par  la  rue  le  oyoit,  et 
le  dit  Nycolas  pei'severant  que  s'il  voulloit  toujours  contiuuer  à  le 
injurier  et  ne  s'en  voulloit  aller  hors  de  sa  dite  maison,  qu'il  te  feroit 
bien  aller  et  sortir  dehors,  au  moyen  de  quoy  icelluy  supplyant  se  leva 
et  priai  ung  sien  bracquemarl  qui  estoit  sur  une  couchecte,  et  se  retira 
de  l'autre  coslé  de  la  table  auprès  d'un  lit  et  commença  à  dire  au  dit 
supplyant  :  t  Ah  paillart,  tu  cuydes  que  j'sye  parlé  à  aucun  pour  toy 
nu  nous  sommes  allés  touchant  tes  alTaires,  mais  j'ay  fait  le  contraire  ■. 
Comment,  répondît  le  dit  supplyant,  et  le  dit  Nicolas  disl  :  <  Pour  ce 
que  j'ay  dit  de  beauli  motz  au  prebtre  de  Antboine  Charnot  de  toy,  et 
luy  ay  conté  toute  ta  vie  et  ay  fait'  tout  le  contraire  de  ce  que  tu 
entends  ».  A  quoy  répondit  le  dit  supplyant  :  «  Tu  es  donc  traistre,  je 
me  suis  fié  en  toy  comme  en  mon  frère  et  tu  me  trahiz  >,  en  jurant  la 
mort  de  nostre  seigneur,  vous  sortirez  d'icy  et  n'y  venez  jamais  ».  Et 
a  donc  le  dit  Nicolas  promit  à  parler  k  la  femme  dn  dit  suppliant  co  lay 
disant  :  r  Vien  t'en,  tu  es  bien  meschante  de  te  tenir  avec  ce  bourreau 
qui  te  bat  tous  les  jours,  vien  t'en,  en  jurant  la  mort  de  notre  seigneur, 
tu  t'en  viendras,  et  voyant  le  dit  supplyant  que  icelluy  Nicolas  exhor- 
toil  sa  dite  femme  de  s'en  allor,  et  qu'il  no  voulloil  sortir  hors  de  sa 
dite  maison,  lira  une  dague  de  sa  sainturo  qu'il  avoit,  de  paour  quo  le 
dit  Nicolas  ne  l'outrageât  du  dit  bracquomart  qu'il  avoit  prins  aupara- 
vant sur  sa  dite  couchette,  et  s'approucba  du  dit  Nicolas  pour  l'en  faire 
sortir  et  aller  hors  de  sa  dite  maison,  et  en  s'approuchant  de  luy  le  dit 
Nycolas  blessa  en  la  main  du  dit  bracquemarl  qu'il  avoit,  et  non  con- 
tent de  ce,  le  prinl  et  empoigna  aux  cbevculi.  et  ce  voyant  le  dit  sup- 
plyant estre  ainsi  oultragé  et  tenu  nui  clieveuli  donna  au  dit  Nicolas 
de  la  dite  daigue  qu'il  avoit  tirée  un  coup  en  la  cuisse  pour  cuyder  se 
eschapper  de  luy,  pour  raison  duquel  coup  le  dit  Nicolas  alla  ce  dit 
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jour  de  vie  è  Irespas,  au  moyen  de  quoy  le  dit  suppliant  depuis  a  esté 
prins  et  détenu  prisonnier  en  aoz  prisons  de  la  ville  et  chaslel  d'Au- 
xerre  ou  il  a  par  el  nostre  première  et  nouvelle  entrée  en  la  dite  ville, 
esté  déli\Té,  «t  nous  a  humblement  fait  supplyer  el  requérir  que 
attendu  ce  que  dit  est,  nous  luy  vuciltoos  faire  notre  grâce  et  miséri- 
corde impartir.  Fourquoy  au  baitly  d'Auioîs  en  la  juridiction  duquel, 
etc.,  et  affin  que,  etc.,  sauf,  etc.  Donné  à  Prémery  ou  mois  de  mars 
l'an  de  grâce  mil  IIII<  IIIP^  et  quinze,  et  de  noslre  règne  le  XIll*. 
Ainsi  signé  :  par  le  roy,  le  capitaine  Philippe  de  Houlin,  chambellan 
ordinaire  et  autres  présents. 
Arch.  nat.  JJ.  227,  toi.  83. 

XXIV 

U96,    HOVBIIBRE. 

Lyon.  —  Charles,  rot  de  France,  donne  une  lettre  de  rémission  en 
faveur  de  Raymonnel  des  Champs,  archer  de  son  ordonnance,  sous  la 
charge  de  Mathieu,  bâtard  de  Bourbon,  lequel  Raymonnot,  au  retour 
du  voyage  de  Naples,  avait  été  mis  en  garnison  dans  le  comté  de  Ton- 
nerre, et  notamment  à  Laign?s.  Il  avait  forcé  les  habitants  de  Gigny  do 
luy  apporter  des  vivres  à  Laignes.  Episodes  divers  at  cas  de  meurtre. 

■  Arch.  nat.  JJ.  227,  fol.  133  »»,  134  r.   ' 
XXV 

U96(nd7),    FâVRIBR. 

Lyon.  —  Chartes,  roi  de  France,  autorise  Jehan,  seigneur  d'Aumont 
et  de  Chappes,  h  créer  des  foires  à  Chappes. 

Arch.  nat.  JJ,  227,  fol.  169  V. 

XXVI 

U96(U97),  MARS. 

Lyon  —  Charles,  roi  de  France,  crée  des  foires  à  Tilchatcl  en  faveur 
de  son  chambellan  et  conseiller  Anthoine  do  Baissey,  seigneur  de  Lon- 
gecourl  et  de  Tilchatel. 

Arch.  nat.  JJ.  227,  fol.  221  ï». 
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PORTE  AUX  FERS  DE  L'ÉGLISE  SAINT-MARTIN 

DE  CHABLIS 

Par  M.  E.  Humbert. 


Messieurs, 

Ceux  d'entre  vous  qui  sont  allés  à  Chablis  ont  dû  visiter  la 
porte  aux  fers  de  l'église  Saint-Martin,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  recouverte  d'un  grand  nombre  de  fers  à  cheval,  va- 
riables dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions. 

Cette  porte  est  encore  remarquable  par  les  pentures  en  fer 
forgé  dont  elle  est  garnie  ;  chaque  penture  est  terminée  par  un 
motif  différent  :  hallebarde,  fer  de  lance,  étoile,  croix,  etc.;  aussi 
la  porte  dont  il  s'agit  a  été  rangée  au  nombre  des  monuments 
historiques  par  un  décret  de  1904.  Son  état  est  assez  délabré  et 
il  est  à  craindre  que  le  temps  en  ait  promptement  raison  ;  il  y  a 
donc  intérêt  à  en  reproduire  la  photographie  dans  notre  bul- 
letin. 

En  présence  de  ces  fers,  les  visiteurs  demandent  quelle  en  est 
l'origine  ? 

Une  première  version  qui  prête  à  rîre,  tant  elle  est  peu  se' 
rieuse,  les  attribue  à  des  coursiers  venant  de  la  bataille  que  se 
livrèrent,  à  Fontenay  (1),  les  Bis  de  Louis  le  Débonnaire,  car  11 
y  a  aussi  un  Fontenay  près  de  Chablis.  Or,  la  bataille  de  Fonte- 
noy  a  eu  lieu  en  841  et  la  construction  de  l'église  Saint-Martin 
date  de  la  fin  du  xii*  siècle  !  D'après  une  autre  version,  d'un 
chanoine  de  Chablis,  plus  sérieuse,  mais  inacceptable  égale- 

(I)  On  discute  encore  sur  le  véritable  emplacement  de  ce  san- 
glant combat.  Une  Commission  a  été  nommée  dernièrement  par  la 
Société  des  Sciences  de  l'Yonne  à  l'elfet  de  recueillir  les  documents 
propres  k  éclairer  ce  point  d'tiistoire  locale. 

ScAist.  17 
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ment,  ces  fers  auraient  été  déposés  au  cours  d'une  épizootie  qui 
aurait  sévi  dans  la  région  vers  1530.  S'il  en  était  ainsi,  ils 
devraient  avoir  la  même  facture,  se  ressembler,  tandis  qu'ils 
sont  très  différents  les  uns  des  autres. 

A  mon  avis,  ils  ont  dû  être  déposés  là  à  une  époque  où  les 
cavaliers,  les  possesseurs  de  chevaux  croyaient  à  l'inten-eniion 
de  saints  prolecteurs  de  ces  aDimaux,  et  entre  autres  de  saint 
Martin. 

Selon  M.  l'abbé  Bonneau,  qui  a  étudié  cette  question  dans  le 
Bulletin  du  Syndical  général  d'intliative  de  la  Bourgogne,  n"  du 
15  octobre  19'i7,  l'origine  de  ces  fers  "  ne  relèverait  d'aucun  fait 
historique  particulier,  mais  on  la  Irouverait  dans  la  dévotion  à 
Saint  Martin  ».  Celte  coutume,  toujours  d'après  M.  l'abbé  Bon- 
neau, à  qui  j'emprunte  la  plupart  des  documents  contenus 
dans  celte  note,  a  dû  exister  depuis  le  xii'  siècle  jusqu'à  la  lin 
du  XVII». 

Je  crois,  en  effet,  que  telle  est  bien  l'origine  des  fers  dont  il 
s'agit.  En  Bretagne,  par  exemple,  il  existe  encore  actuellement 
des  pèlerinages,  des  pardons,  où  les  paysans,  armés  du  bâton  et 
coiffés  du  chapeau  traditionnels,  conduisent  leurs  bestiaux  près 
de  plusieurs  saints  à  l'effet  de  les  préserver  de  certaines  mala- 
dies. Et  ces  mêmes  paysans  déposent  près  des  saints  dont  ils 
implorent  l'intervention  pour  eux  et  leurs  animaux  différents 
objets  leur  ayant  apparlenu.  D'ailleurs,  ces  pratiques,  en  ce  qui 
concerne  les  choses  de  la  médecine,  sont  encore  fréquentes  et  il 
n'est  pas  besoin  d'aller  en  chcrcber  des  exemples  au  loin.  A 
Auxerre  et  dans  les  environs,  on  pourrait  en  citer  qui  ne  laissent 
rien  à  envier  à  celles  de  la  Bretagne. 

Saint  Martin  n'était  pas  le  seul  saint  considéré  comme  pro 
lecteur  des  animaux.  Saint  Éloi,  le  patron  des  maréchaux,  qui 
de  tout  temps  ont  pratiqué  la  médecine  des  animaux,  jouissait 
aussi  de  ce  privilège. 

De  même  également,  l'église  de  Chablis  n'est  pas  la  seule  à 
posséder  des  fers  comme  ex-volo.  C'est  ainsi  que  Lecoy  de  la 
Marche,  l'un  des  historiens  de  Saint-Martio,  cite  comme  con- 
servant les  traces  de  la  dévotion  à  ce  saint,  Saint-Martin-aux- 
Jumeaux,  à  Amiens;  Saint-Séverin,  à  Paris;  Saint-Martin 
d'Herbley  (Luxcmbourgl;  Saint-Martin  d'Estier  (Seine-Infé- 
rieure), etc. 

Enlin  l'abbé  Lebeuf,'  chanoine  d'Auxerre,  dans  son  histoire 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  dit  au  sujet  de  la  vieille  porte 
de  Saint-Sévcrîn  :  «  J'estime  que  la  dévotion  de  Saint-Martin 
établie  dans  l'église  de  Salnt-Séverin  qui  occasionna  la  coutume 
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d'attacher  des  fers  à  cheval  à  la  porte  de  cette  église,  soit  neufs 
soit  usés,  est  la  même  que  celle  qui  fit  convrir  de  fers  la  porte 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Martin  de  Chablis.  • 

N'est-ce  pas  aussi  un  peu  sous  l'empire  de  la  même  croyance, 
de  la  même  idée,  qu'en  Algérie,  en  Tunisie,  dans  les  Flandres, 
on  cloue  sur  les  portes  des  maisons  divers  objets  en  vue  de  pré- 
server ses  habitants  «  du  mauvais  œil  ».  Ces  objets  ont  toujours 
leur  partie  concave  exposée  aux  yeux  du  visiteur  ;  et  quand  des 
mains  y  sont  dessinées,  elles  sont  représentées  par  leur  face  in- 
terne, comme  prêtes  k  repousser  le  démon  tentateur  ou  le 
«  mauvais  sort  ».  Enfin  dans  certaines  régions,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  on  appose  sur  les  habitations  des  télés  d'animaux  : 
cheval,  bœuf,  etc.';  tout  comme  dans  nos  campagnes  de  l'Yonne, 
on  remarque  encore,  cloués  sur  les  portes  des  granges,  des 
chouettes  et  des  cbats-huants. 

Si  je  ne  craignais  pas  de  lasser  votre  attention,  je  vous  dirais 
que  tout  récemment  des  têtes  de  chevaux  ont  été  trouvées  sur- 
des  stucs  à  relief  à  Sousse,  en  Tunisie,  et  je  vous  ferais  remar- 
quer que  ces  têtes  représentent  d'une  façon  frappante  le  carac- 
tère craniologique  de  l'antique  race  chevaline  asiatique,  la  plus 
anciennement  connue  en  Egypte  et  qui  fut  la  souche  de  notre 
clieval  africain  (1). 

Toutes  ces  coutumes  ou  pratiques,  dont  les  unes  sont  du 
domaine  de  la  dévotion  et  dont  les  autres  touchent  plus  ou 
moins  à  la  superstition,  sont  très  anciennes  et  se  retrouvent  dans 
tous  les  pays;  elles  se  transmettent  de  génération  en  génération, 
et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elles  sont  encore  très  vivaces. 

L'examen  des  fers  de  Chablis  est  intéressant  et  même  instruc- 
tif à  plus  d'un  titre.  Jusqu'à  présent,  à  ma  connaissance  tout  au 
moins,  il  n'a  été  fait  qu'au  point  de  vue  de  leur  nombre  et  de 
leur  provenance  sans  s'occuper  de  leur  forme,  de  leur  confection- 
et  de  leur  usage,  etc. 

Au  nombre  de  lit  (2),  ces  fers  sont  répartis  à  peu  près  égale- 
ment et  sans  ordre  sur  chacun  des  ^'antaux  de  la  porte.  Tous 
sont  d'origine  relativement  récente  ;  on  n'en  obsen,'e  aucun  à 
bord  ondulé,  ce  qui  est  la  caractéristique  des  fers  primitifs.  Deux 
ou  trois  cependant  ont  des  étampures  oblongues  avec  quelques 
clous  à  tète  en  clé  de  violon.  Mais  nous  savons  que  ces  clous 
sont  restés  assez  longtemps  en  usage,  particulièrement  dans  le 
centre  de  la  France. 

(1{  Philippe  Thomas.  Communication  orale. 
(2)  Quelques-uns  ont  déjà  disparu. 
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Ce  qui  frappe  dans  l'ensemble,  c'est  le  grand  nombre  de  fers 
anglais  qu'on  y  trouve,  reconoaissables  à  leur  rainure,  à  la  forme 
des  étampures  et  des  clous,  ainsi  qu'au  crampon  qu'ils  portent 
à  l'extrémité  de  l'une  de  leurs  branches.  Ces  fers  diffèrent  peu 
de  ceux  aciueilement  en  usage  en  Angleterre  Leurs  caractères 
et  la  façon  de  les  appliquer  constituent  un  système  particulier 
de  ferrure  appelé  «  ferrure  anglaise  ». 

Od  peut  donc  en  déduire  qu'à  une  certaine  époque,  Chablîs 
a  été  sous  la  domination  anglaise  ou  que  tout  au  moins  des  co- 
lonies anglaises  ont  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  le 
pays  et  qu'elles  ont  participé  aux  croyances  locales  de  l'époque. 

D'autre  part,  ne  peut-on  pas  conclure  également  de  ce  fait  qke 
déjà,  à  cette  époque  lointaine,  les  Anglais  se  montraient  d'habiles 
colonisateurs?  Ils  comprenaient  que  ce  n'est  pas  impunément, 
ni  sans  danger,  que  l'on  se  heurte  aux  coutumes  et  aux  croyan- 
ces séculaires  d'un  peuple.  Us  sai-aient  les  respecter,  et  la  pr^- 
.sence  des  fers  anglais  sur  la  porte  de  l'église  Saint-Martin,  de 
Chablis,  en  donne  une  preuve  incontestable. 

L'histoire  corrobore  celte  opinion  ;  elle  nous  apprend,  en 
effet,  que  Chablis  fut  pendant  assez  longtemps  sous  la  domina- 
tion des  Anglais. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  la  plupart  des  fers  sont  des 
fers  usés,  en  cours  de  durée  ;  l'un  d'eux  porte  même  des  clous  à 
tête  plate,  analogues  à  ceux  utilisés  encore  aujourd'hui  pour 
prolonger  la  durée  du  fer  ;  les  fers  neufs  sont  en  petit  nombre. 
Une  autre  remarque  générale,  c'est  qu'il  y  a  autant  de  fers  de 
derrière  que  de  fers  de  devant. 

Enfin,  tous  les  fers  ont  beaucoup  de  couverture  (1),  principa- 
lement en  pince,  et  peu  d'épaisseur. 

Ils  semblent  indiquer  par  là  qu'ils  avaient  pour  but  de  pro- 
téger la  sole,  le  dessous  du  pied  ;  ils  indiquent  encore  qu'ils 
étaient  appliqués  à  des  animaux  employés  aux  travaux  agricoles 
ou  viticoles,  à  marcher  sur  des  terrains  pierreux  ou  caîUoufeux, 
c'est-à-dire  appropriés  au  sol  de  Chablis  ;  ils  indiquent  enfm 
que  les  chevaux  devaient  être  d'une  taille  moyenne,  plutôt 
petite  que  grande,  car  sauf  deux  ou  trois  exceptions  les  fers  sont 
de  petites  dimensions. 

Envisagés  isolément,  quelques  fers  retiennent  particulière- 
ment l'atlention;  on  observe  : 

1"  Un  fer  à  bord  renversé  qui  autrefois  était  utilisé  contre 
les  pieds  combles,  les  pieds  atteints  de  fourbure  chronique, 

(1)  La  couverture  d'un  fer  est  sa  largeur  d'un  bord  à  l'autre. 
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maladie  incurable  à  cette  époque,  comme  aujourd'Iiuï d'ailleurs; 

2°  Un  fer  à  patin,  fer  pathologique  pour  remédier  à  certaines 
claudications  ou  boileries  et  que  l'on  ne  rencontre  plus  aujour- 
.  d'buî  que  dans  les  collections  d'amateurs  ; 

3°  Cn  fer  avec  des  anneaux  en  éponges  qui  devaient  servir  à 
faciliter  l'application  d'un  pansement,  à  le  maintenir  ea  place 
et  à  lui  donner  de  la  solidité. 

Ces  trois  fers  en  particulier  prouvent  bien  qu'ils  proviennent 
de  chevaux  malades  et  qu'ils  ont  dû  être  déposés  sur  la  porte  de 
l'église  en  vue  de  guérir  ces  animaux  des. maladies  dont  ils 
étaient  atteints. 

L'absence  de  fers  d'âne  et  de  mulet  dans  la  collection  corro- 
bore cette  opinion.  Deux  fers  seulement,  par  leurs  petites  dimen- 
sions, pourraient  être  attribues  à  l'espèce  asine,  mais  ils  n'ont 
pas  la  forme  habituelle  de  ces  sortes  de  fers  et  leur  ongine  est 
des  plus  douteuses  (1).  Nous  savons  tous,  en  effet,  que  l'âne  est 
presque  rebelle  aux  affections  ordinaires  dont  le  cheval  est 
frappé.  11  est  donc  tout  naturel  de  ne  pas  rencontrer  de  (ers 
d'âne  parmi  ceux  qui  nous  occupent,  s'ils  ont  bien  l'origine  que 
nous  leur  assignons. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  réflexions  que  m'a  suggérées  l'exa- 
men rapide  des  fers  de  l'église  Saint-Martin  de  Chablis. 

Je  les  soumets  à  votre  appréciation,  à  vos  critiques,  et  je  prie 
ceux  qui  possèdent  des  documents  sur  ce  sujet  de  vouloir  bien 
me  les  communiquer. 

(I)  Ch.  Moiset,  dans  une  étude  sur  la  porte  aux  fers  de  l'église  de 
Chablis,  insérée  dans  l'Annuaire  de  l' Yonne,  année  1889,  a  émis  une 
opinion  contraire. 
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REMARQUES   METEOROLOGIQUES 

FAITES  AU  BON  VIEUX  TEMPS 

DANS  LES  COMMUNES  QUI  COMPOSENT  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'YONNE 
Héunies  par  M.  Ernest  Bus, 

Membre  de  Ja  S'iclélé  des  Sdcncca  blatorlqiiBt  et  nitunlles  de  l'Yonne. 


La  question  des  variations  atmosphériques  présente  une  im- 
portance capitale  pour  les  habitants  des  campagnes.  Le  culti- 
vateur ayant  son  atelier  en  plein  air  subit,  plus  que  tout 
autre,  l'influence  des  intempéries  ;  et  ce  n'est  pas  lui  seu- 
lement qni  est  atteint,  c'est  aussi  son  champ,  sa  vigne,  la  ré- 
colte future  qui  doit  le  payer  de  ses  peines.  On  conçoit  com- 
bien il  serait  désireux  de  connaître  à  l'avance  «  le  temps  qu'il 
fera  »,  et  l'on  peut  excuser  sa  crédulité,  ainei  que  l'impor- 
tance qu'il  donnait  naguère  encore  aux  prédictions  de  Ma- 
thieu Laensberg  ou  du  «  Gros  Bavard  «. 

Mais  si  nos  cultivateurs  d'aujourd'hui  craignent  les  rigueurs 
de  l'hiver  ou  les  excès  de  la  chaleur  estivale,  combien  étaient 
plus  douloureuses  les  appréhensions  dp  paysan  d'autrefois. 
Les  disettes  étaient  fréquentes,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
un  autre,  car  les  moyens  de  transport  étaient  primitifs,  les 
voies  carrossables  presque  toujours  absentes,  et  tandis  que 
l'abondance  régnait  dans  une  localité,  on  mourait  de  faim  à 
vingt-cinq  lieues  de  là. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  préoccupations  aient  laissé 
des  traces  dans  les  écrits  du  temps.  Les  curés  de  campagne, 
fils  de  paysans,  ou  vivant  continuellement  au  milieu  des  culti- 
vateurs, se  sont  fait  l'écho  des  conversations  villageoises  :  ils 
ont  noté  plus  ou  moins  longuement,  dans  leurs  registres  pa- 
roissiaux, les  incidents  météorologiques,  et  c'est  avec  plai- 
sir qu'on  lit  aujourd'hui  leurs  réflexions  quelquefois  naïves, 
mais,  à  coup  sûr,  expression  exacte  de  la  vérité. 
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Ces  notes  sont  recherchées  avec  soin  maintenant,  non  seu- 
lement à  titre  de  curiosité  locale,  mais  aussi  dans  un  but  scien- 
tifique :  il  s'agit  de  réunir  le  plus  grand  nombre  poesible 
de  témoignages  indiscutables  sur  les  phénomènes  météorolo- 
giques des  siècles  passés,  afin  de  vérifier  s'ils  se  reproduisent 
périodiquement  ou  sans  aucune  régularité. 

■La  Société  de  'gr-ographie  ayant  demandé  à  la  Ville  de 
Paris  de  s'a-=v?oi?ier  à  l'onivre  entreprise  par  le  Congrès  in- 
ternational de  météorologie,  une  meniion  figura  dans  le 
compte-rendu  des  si^'anoes  du  Con^^il  municipal,  au  Bulletin 
municipal  officiel  de  la  Ville  de  Paris  (7  décembre  1906).  Dlle 
attira  notre  «attention,  et,  sur  notre  demande^  M.  Charles  Rabot, 
secrétaire  de  la  Société  de  Géographie,  nous  donna  les  ren- 
seignements les  plus  détaillés  sur  ces  recherches  et  sur  l'in- 
térêt qu'elles  présentent.  Comme  nous  avions  déjà  recueilli 
quelques  documents  de  cette  nature,  nous  avons  cherché  à 
les  compléter,  autant  que  le  permettaient  nos  occupations  pro- 
fessionnelles. C'est  le  résultat  de  nos  recherches  que  nous  don- 
nons ci-après.  Si  ces  notes  peuvent  être  utiles  à  la  science, 
tout  le  mérite  de  leur  réunion  revient  à  M.  Charles  Rabot, 
et  nous  le  prions  d'agréer  ici  nos  vifs  remerciements  pour 
l'amabilité  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  renseigner  un  in- 
connu. 

Les  rembarques  météorologiques  que  nous  reprodiiieons  ont 
été  puisées  dans  les  archives  par  nous-même,  ou  par  quelques 
amis  qui  ont  bien  voulu  nous  venir  en  aide  (M.  Chocat,  ins- 
titirteur  à  Yrouerre,  puis  à  Champce^Tais  ;  M.  Rocher,  instituteur 
à  T-haroiseau  ;  M.  DubreuH,  instituteur  à  Mont-Saint^SuIpice). 
Mais  afin  d'olrtenir  un  ensemble  plus  complet  de  renseigne- 
ments, nous  avons  eii  recours  à  d'autres  sources.  Les  ouvrages 
qui  traitent  de  questions  d'histoire  locale  renferment  souvent, 
grâce  à  la  méthode  historique  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui, de  nombreuses  citations  textuelles  de  récils  anciens.  On 
y  rencontre  aussi  des  reproductions  intégrales  de  documents 
intéressants  à  divers  titres.  C'était,  une  mine  précieuse  à  exploi- 
ter. On  pourra  objecter  que  ces  ouvrages  sont  à  la  disposition 
de  tout  te  monde  :  c'est  vrai,  mais  combien  de  ces  travaux 
demeurent  ignorés  dans  les  publications  de  province,  ou  ne  sont 
connus  que  d'un  petit  nombre.  Et  souvent,  que  de  pages  ne 
faut-il  pas  parcourir  pour  trouver  la  phrase  utile,  5e  renseigne- 
ment météorologique  à  conserver  ?  Aussi  nous  a-t-il  semblé 
que  c'était  faire  œuvre  utile,  que  de  rassembler  les  documenta 
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ainsi  rencontrés,  pour  les  mettre  à  la  portée  de  la  main  de 
ceux  qui  peuvent  les  utiliser. 

Voici  les  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  : 

Dans  l'Annuaire  de  l'Yonne,  de  1877,  nous  avons  tiré  di- 
vers renseignemenis,  pour  la  période  de  1531  à  1561,  de 
VExtrait  du  nécrologe  des  R.  B.  P.  P.  Cordelie,Ts  d'Auxerre, 
et  des  Ephémérides  auxerroises  attribuées  à  Pierre  Salle,  curé 
de  Saint-Loup  d'Auxerre  et  trésorier  de  Notre-Dame  de  Toucy, 
qui  s'étendent  de  1608  à  1659.  —  L'Annuaire  de  1866  reproduit 
une  curieuse  Relation  de  la  chute  d'une  pluie  de  sang  tombée 
à  Sens  en  1617,  et  le  Journal  d'un  Auxerrois  du  17  novembre 
1798  au  7  septembre  1797. 

Si  nous  avions  pu  examiner  complètement  la  collection  du 
Bulletin  de  ia  Société  des  Scieiices  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  nous  y  aurions  trouvé  d'utiles  indications.  Nous 
y  avons  cependant  relevé  une  intéressante  chronique  locale, 
citée  entièrement  par  l'abbé  Pissier  dans  sa  Notice  historique 
sur  Saint-Pére-sous-Vézelay  {BuUelin  de  1902  et  1003),  elle 
nous  a  lourni  1-a  matière  d'utiles  extraits  pour  la  période 
1740-1777,  —  A  la  même  collection,  nous  avons  emprunté  les 
notes  de  l'abbé  Moreau-Dufourneau,  citées  littéralement  en  ce 
qui  concerne  les  années  1784  et  1788  par  l'abbé  Cornât  dans  : 
Le  Monl-Saint-Sulpice  au  point  de  vue  statistique  {Bulletin 
de  1849). 

Mais  un  autre  travail,  publié  dans  le  même  recueil  en  1886, 
nous  ouvrit  d'autres  horizons.  C'est  une  Excursion  dans  les 
anciens  registres  de  catholicité  des  paroisses  du  département 
actuel  de  l'Yonne,  par  M'ax.  Quantin.  Sous  ce  titre,  l'érudit 
archiviste  a  réuni  toutes  les  mentions  intéressantes  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  l'Inventaire  somanaire  des  Archives 
communales  antérieures  à  1790  (supplément  h  la  série  E), 
en  les  groupant  par  ordre  de  matières.  Mais  ce  relevé  n'étant 
pas  absolument  complet  et  les  mentions  de  l'Inventaire  n'étant 
pas  toujours  reproduites  littéralement,  nous  nous  sommes  dé- 
cidé à  refaire  le  travail,  en  ce  qui  concerne  la  météorologie. 
Nous  avons  donc  repris  l'Inventaire  et  nous  avons  recherché, 
commune  par  commune,  ce  qui  rentrait  dans  notre  cadre.  C'est 
là  que  nous  avons  puisé  une  bonne  partie  de  nos  renseigne- 
ments, avec  un  vif  sentiment  de  regret  lorsque  nous  rencon- 
trions seulement  une  anaUyse,  au  lieu  d'une  reproduction  tex- 
tuelle. Il  nous  est  permis  de  regretter  aussi  que  le  dépouille- 
ment des  registres  paroissiaux  n'ait  pas  été  fait  partout  avec 
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loute  l'attention  désirable,  car  certaines  communes  conser- 
vent dans  leurs  archives  de  très  curieuses  annotations  qui 
ne  sont  même  pas  signalées  dans  l'Inventaire. 

L'Inventaire  arudylique  des  Archives  d'Avallon  antérieures 
de  1700,  par  M.  Prot,  nous  a  aussi  donné  de  précieuses  in- 
dications ;  nous  nous  sommes  reporté  aux  documents  eux- 
mêmes,  mais  notre  départ  de  cette  ville  ne  nous  a  pas  per- 
mis de  pousser  ces  recherches  aussi  loin  que  nous  l'aurions 
voulu. 

Enfin,  divers  autres  ouvrages  nous  ont  fourni,  sinon  des 
textes  précis,  du  moins  d'utiles  renseignements.  Oitons  la 
collection  des  Procès-verhaux  de  l'administration  départemen- 
tale {de  l'Yonne)  de  1790  à  1800,  le  Morvand,  par  Baudiau, 
la  Description  du  duché  de  Bourgogne,  par  Courtépée,  et  di- 
vers mémoires  insérés  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'étu- 
des d'Avallon. 

Nous  avons  donc  réuni  des  éléments  tirés  de  sources  va- 
riées, mais  limités  au  seul  département  de  l'Yonne  ;  nous 
avons  ensuite  opéré  un  classement  par  ordre  chronologique, 
en  indiquant  l'origine  pour  chaque  citation,  nous  bornant  tou- 
jours aux  seules  mentions  relatives  aux  phénomènes  climati- 
ques. Enfin  nous  avons  indiqué  en  note  les  renseignements 
dont  nous  ne  pouvions  fournir  littéralement  le  texte  original  : 
de  cette  manière,  d'autres  pourront,  s'ils  le  jugent  à  propos, 
effectuer  les  recherches  complémentaires  que  nous  n'avons  pu 
faire  nous-même. 


LES  SONNERIES  DE  CLOCHES  PENDANT  LES  ORAGES. 

Avant  de  passer  aux  textes  qui  ont  fixé  le  souvenir  de 
phénomènes  météorologiques  survenus  du  xv*  siècle  au  xvm*, 
signalons  quelques  remarques  faîtes  su  sujet  des  sonneries 
de  cloches  en  temps  orageux. 

Tout  le  monde  sait  que  c'était  un  usage  fort  répandu  de 
sonner  les  cloches  à  toute  volée,  afin,  disait-on,  de  détourner 
les  orages.  Cette  croyance  était  d'origine  religieuse.  Le  curé 
d'Etais  consigne  sur  son  registre,  le  13  décembre  1761,  le 
baptême  d'une  cloche,  «  à  laquelle  cloche,  écrit-il,  nous  avons 
«  imposé  le  nom  d'Antoine  afin  que,  par  l'intercession  de  ce 
«  grand  saint,  au  son  de  ladite  cloche.  Dieu  nous  préserve 
«  du  feu  du  ciel  et  de  tout  accident  et  calamités  ■>. 
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Les  anciens  comptes  de  la  ville  d'Avallon  renferment  de  nom- 
breuses indications  de  paiements  pour  sonneries  en  temps 
d'orage.  Dès  1483,  nous  trouvons  la  mention  d'une  somme 
donnée  aux  marguilliers  (sonneurs)  et  autres  «  pour  avoir 
«  sonné  les  cloches  de  Saint-Ladre  et  de  Saint-Julien 
«  pour  le  danger  du  temps  ».  Et  presque  tous  les  ans,  cette 
dépense  se  renouvelle,  inscrite  en  termes  variés.  On  a  son- 
né «  pour  le  danger  du  temps  et  la  conservation  des  fruits 
de  la  terre  »,  «  pendant  que  le  temps  étoit  disposé  à  tonner 
et  gresler  »,  «  contre  le  tonnerre  et  tempeste  du  -temps  n,  «  pour 
l'orage  »,  n  pour  éviter  les  tempestes  »,  «  pendant  les  orvalles 
du  temps  n^  n  pour  le  temps  »,  Citons  en  particulier  \e  paiement 
fait  en  1556  aux  »  mlaregliers  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Ju- 
«  lien  pour  avoir  sonné  à  branle  toutes  les  cloches  desdites 
a  églises,  jour  et  nuit,  Ihorsqu'il  est  advenu  tonnerre,  esclairs, 
«  gresle  et  aultre  malice  du  temps  ». 

L'importance  donnée  à  ces  sonneries  était  telle  que,  lors 
d'une  transaction  passée  en  1534,  entre  les  chanoines  de  l'é- 
glise Saint-Lazare  et  les  habitants  d'Avallon,  ceux-ci  firent  in- 
sérer dans  l'acte  La  permission  qui  leur  était  donnée  de  son- 
ner les  clochee  du  chapitre  «  pour  le  feu,  pour  le  temps  ». 
Il  y  avait  cependant  déjà  deux  églises  paroissiales  et  une 
succursale  pourvues  de  cloches  ;  mais  on  tenait  à  en  mettre 
en  mouvement  le  plus  grand  nombre  possible. 

On  tenait  aussi  beaucoup  h  avoir  de  grosses  cloches,  ainsi 
qu'il  ressort  d'uD  mémoire  daté  de  1726,  concernant  la  ville  de 
Chablis  et  conservé  aux  Archives  départementales  de  l'Yonne 
(G.  2306).  «  Gomme  ta  ville  est  entourée  de  montagnes,  dit 
11  l'auteur,  le  bruit  du  tonnerre  s'y  fait  souvent  entendre  ; 
«  les  habitants,  suivant  l'ancienne  erreur,  s'imaginent  qu'à 
«  force  de  sonner  les  cloches,  ils  détourneront  l'orage...  on 
«  a  donc  voulu  à  Ghablis  enchérir  sur  foutes  des  ca>mpagnes 
H  voisines  pour  la  grosseur  de  leurs  cloches  qu'ils  sonnent  & 
«  la  moindre  apparence  de  tempeste.  Ils  en  ont  pour  30  mil- 
R  liers  pesant,  et  une  seule  pèse  15  milliers.  Le  clocher  me- 
«  nace  ruine  n. 

Mais  ces  sonneries  n'allaient  pas  sans  risques.  Souvent  la 
foudre  tombait  sur  le  clocher  et  tuait  l'imprudent  sonneur.  Les 
registres  de  Villiers-les-Hauts  signalent  le  décès  d'un  homme, 
le  1"  août  1712,  «  tué  de  la  foudre  en  Eonnant  au  clocher  ». 
A  Asnières,  deux  hommes  trouvent  la  mort  dans  les  mêmes 
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circonstances  le  5  août  1758  {!).  Ces  malheureux  étaient  vic- 
times des  usages  de  leur  époque,  et  ce  n'était  pas  toujours 
volontairement  qu'ils  s'exposaient  à  être  foudroyés.  Ne  re- 
troiive-Uon  pa*  aux  Archives  de  l'Yonne  (B.  917)  un  état  des 
habitants  de  la  paroisse  Saint-Savinien  de  Sens,  obligés  de 
sonner  les  cloches  de  l'église  à  l'approche  de  l'orage  ?...  Et  il 
était  difficile  de  se  soustraire  à  cette  obligation.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  la  condamnation  infligée  à  deux  ha- 
bitants de  Vermenton  pour  avoir,  bien  qu'avertis  par  le  ser- 
gent royal,  refusé  de  sonner  les  cloches  pendant  un  orage. 
(Registres  municipaux  de  Vermenton). 

(Les  règlements  étaient  moins  draconiens  à  Avallon  ;  aussi, 
en  1739,  les  magistrats  municipaux  se  virent  forcés  de  déli- 
vrer un  mandat  de  60  livres  à  5  individus,  pour  avoir  prêté 
leur  concours  18  fois  en  13  jours,  pour  mettre  la  grosse 
cloche  en  branle,  «  attendu  que  personne  ne  vouloit  ayder  le 
sonneur  ».  II  fut  décidé,  deux  ans  plus  tard,  que  les  sonne- 
ries en  temps  d'orage  seraient  rétribuées  à  l'heure,  mais  on 
supprimait  les  quêtes  qui  n'avaient  plus  leur  raison  d'être  : 
en  effet,  jusque-là,  pendaTit  que  les  sonaieurs  bénévoles  rem- 
plissaient leur  office,  les  titulaires  de  l'emploi  faisaient  une 
quête  dans  les  maisons  de  la  paroisse  ;  ils  recevaient  dii  vin 
pour  désaltérer  les  volontaires,  ou  de  l'argent.  Les  aides-son- 
neurs étant  salariés,  les  quêtes  devaient  disparaître.  Une 
comptabilité  spéciale  fut  établie  pour  ce  nouveau  service  pu- 
blic ;  les  paiements  étaient  effectués  n  sur  l'état  tenu  par  le 
«  secrétaire  de  l'Hôtel-de-Viile  ».  Ils  atteignirent  jusqu'à  173 
livres,  10  sols  en  1747. 

Mais  quelquefois  la  confiance  des  habitants  était  très  li- 
mitée au  sujet  de  l'efficacité  de  leurs  cloches.  Dans  les  procès- 
verbaux  des  visites  de  l'évêque  d'Auxerre,  André  Coltiert,  dans 
l'archidiaconé  de  Puisaye  en  1088-89  on  trouve  cette  mention  : 
«  Les  paroissiens  (de  Perroy)croient  qu'il  y  a  une  cloche  dont 
Il  la  marraine  était  sorcière,  laquelle  attire  l'orage  cpiand 
«  on  la  sonne  ».  (Arch.  de  l'Yonne.  G.  1617). 

Ailleurs,  le  bruit  des  cloches  ne  paraît  pfis  suffisant,  a  II 
«  y  a  encore  beaucoup  de  superstitions,  écrit  en  1682,  le  curé 
«  de  Charentenay,  comme  de  crier  quand  il  tonne,  croyant 
0  qu'ils  empeschent  la  gresle  n.  (Arch.  Yonne  G.  1634). 

Aujourd'hui,  toutes  ces  croyances  ont  disparu.  Mais  jusqu'au 

(1)  Voir  1758   :  Tharoiseau. 
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milieu  du  xntT  siècle,  à  Quarré-les-Tombes,  on  mettait  les  clo- 
ches en  mouvement  à  la  moindre  apparence  d'orage.  Dans  ses 
Mémoires  sur  Quarré-les-Tombes,  l'abbé  Henry  déclare  qu'il 
dut  intervenir  pour  abolir  cette  dangereuse  coutume,  non  seu- 
lement à  cause  du  péril  où  se  trouvaient  les  sonneurs,  mais 
aussi  parce  que  tout  le  monde  se  précipitait  à  l'église  pour 
sonner.  Les  jeunes  gens,  suirtout,  accouraient  en  troupe  et  ils 
étaient  bientôt  rejoints  par...  des  jeunes  filles.  Et  l'orage  de- 
venait la  cause  de  désordres  sur  lesquels  il  est  inutile  d'in- 
sister. 

TEXTES 


1409.  —  La  ville  d'Avallon  paie  trente  sols  à  un  charpentier 
«  pour  chevrons  et  autres  choses  qui  avoient  esté  despeciés  en 
«  la  tour  de  devers  Burdelaine  pour  le  temps  et  oraige  en- 
B  viron  Penthecost«  ».  (Archives  d'Avallon.  —  Inventaire  Prot 
«  ce.  82). 

1490.  —  (1)    

1605.  -  (2) 

1522.  —  Le  Conseil  de  viille  d'Avallon  demande  en  1523  des 
lettres  provisionnaires  afin  de  taxer  les  villages  déclarés  con- 
tribuables pour  la  restauration  des  ponts  de  Cousin  «  car  de 
s  la  feste  de  Sainct-Marlin  d'ivert   (11  novembre)  précédent 

(1)  i>  En  1490,  dit  Baudiau,  dans  Le  Morvand,  un  hiver,  lo 
plus  rigoureux  qu'ils  (les  habitants  du  Morvand)  eussent  encore 
vu  peut-fitre,  lea  jeta  dans  une  profonde  désolation.  Une  épaisse 
couche  de  neige,  qui  tomba  dans  les  premiers  jours  de  novembre 
et  ne  disparut  que  dans  le  courant  de  mai,  tint  le  pays  comme 
enseveli  pendant  six  mois  sous  ce  fatal  linceul.  Les  seigles,  pour 
lesquels  on  avait  conçu  des  craintes  sérieuses,  furent  en  effet  gra- 
vement endommagés,  Néannïoins  ils  avaient  repoussé  avec  les  cha- 
leurs douces  qui  suivirent  et  déjà  ils  montaient  en  épis,  lorsqu'il 
survint  tout  à  coup  de  la  neige  et  une  gelée  si  forte,  que  la  tige 
disparut  entièrement  et  avec  elle  l'espoir  des  cultivateurs...  Au 
mois  de  juin,  il  repoussa  d'autres  tiges  au  pied  de  celles  qui 
avaient  été  détruites  par  le  gelée,  bientôt  de  nouveaux  épis  repa- 
rurent et  avec  eux  l'espérance  et  la  joie  rentrèrent  dans  les 
cœurs   ». 

(2)  Voir  aux  archives  de  l'Yonne  des  dépositions  constatant  que 
trois  arches  du  pont  de  Brienon  ont  été  enlevées  par  les  eaux 
au  commencement  de  l'année  1505  (G.  493). 
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1  ladite  année  par  subite  inundation  des  eaulx  qui  fut  excès- 
a  sive  que  de  merveUless,  tous  lesdictz  pons  furent  destruictz 
«  et  desmolys  ».  (Archives  d'Avallon.  —  Inventaire  Prot  BB.  1). 

1K31.  —  «  L'an  1531  noble  homme  et  feu  de  bonne  mémoire 

Pierre  Boucher donna  20  bichets  de  blé  qui  valloit  pour 

30  sols  tournois,  qui  fut  un  gros  soulagement  pour  le  peuple 
«  qui  mouroit  de  faim,  car  en  cette  année  fut  le  blé  si  cher 
qu'il  monta  jusqu'à  42  sols  tournois  le  bichet,  et  crioit  le 
pauvre  peuple  à  la  faim,  et  si  ce  n'eût  été  le  couvent  de  céans, 
duquel  fut  bien  distribué  60  bichets  de  blé,  telle  fois  étoit 
qu'il  y  avoit  17  ou  1800  pauvres  aux  portes,  attendant  l'au- 
mône ;  je  pense  que  Notre-Seigneur  multiplioit  le  blé  en  no- 
Ire  grenier  est.  Et  le  20  de  juin  commença  le  monde  à  s'en- 
fuir de  la  ville  à  cause  de  la  peste  qui  fut  grande  »,  (Nécrologe 
des  Cordeliers)    (1). 

1547  et  iK2.  —  Voyez  addenda. 

1654.  —  Il  L'an  1554,  le  21  may,  voyant  le  peuple  de  cette 
ville  que  des  environs  la  grande  sécheresse,  qui  pour  lors  étoit, 
firent  supplication  à  MM.  de  Saint-Germain  de  descendre  la 
chasse  dudit  M.  Saint-Germain  et  faire  proceasion  généralle, 
accompagnez  de  MM.  les  chanoines  de  Saint-Etienne  et  de  tout 
le  clergé  de  cette  ville,  fut  foite  une  moulte  belle  solennelle 
procession,  où  furent  portés  tous  les  sanctuaires  de  cette  ville, 
à  laquelle  vinrent  et  se  trouvèrent  ceux  de  la  ville  de  Gravant 
en  grande  dévotion  et  20  autres  paroisses  des  lieux  circonvoi- 
sins,  et  étoient  plus  de  2.000  filles,  toutes  vêtues  en  blanc,  qui 
fut  cause  d'émouvoir  tout  le  peuple  de  crier  à  haute  voix  à 
Dieu,  miséricorde,  et  y  étoit  l'évêque  en  pensonne,  M.  de  Din- 
teville,  tellement  que  le  lundi  en  suivant  tomba  une  grosse 
pluye  qui  trempa  fort  les  terres  ».  (Nécrologe  des  Cordeliers). 

16M.  (Voyez  addenda).  —  Cette  année  fut  bien  sèche,  de 
sorte  que  le  blé  fut  fort  cher  après  les  vendanges  ».  (Nécro- 
loge de«  Cordeliers). 

1564.  —  (2)     

1578.  —  B  En  cette  année  la  famine  a  été  si  grande,  tant  en 

<i)  Les  comptes  de  la  ville  d'Avallon  mentionnent  une  dépense 
importante  pour  la  reconstruction  du  pont  Glaireau,  sur  le  Cou- 
sin, qui  avait  été  emporté  par  les  eaux  et  lee  bois  flottés  dans 
une  inondation  survenue  vers  la  Toussaint,  en  1531. 

(2)  Au  sujet  de  la  peste  qui  ravagea  ia  Bourgogne  de  15Ô3  à 
1565,  nous  relevons  la  phrase  suivante  :  n  Le  rigoureux  hiver 
«  de  15C4  jL  1565,  pendant  lequel  les  contrées  méridionales  mém« 
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la  ville  d'Auxerre  qu'aux  lieux  circonvoisias,  que  le  bichet 
de  blé  se  vendoit  110  sols  tournois  ;  outre  cette  pauvreté,  le 
vin  étoit  fort  cher  h  cause  de  l'espace  de  tro»  ans  suivans  les 
vignes  avaient  failli  à  porter  ».  (Nécrologe  des  Gordeliers). 

1674.  —  «  Remontrances  proposées  par  les  très  humbles  su- 
«  jectz  et  obéissans  serviteurs  du  roy  au  bailliage  de  l'Auxois, 
«  selon  la  nécessité  du  temps  et  accurrenoe  des  affaires  qui 
«  se  présentent  en  ce  royaulme  de  jour  h  aultre,  le  tout 
Cl  néanlmoins  sous  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  sa  majesté  ». 
On  demande  au  roi  de  jeter  un  regard  de  pitié  sur  son  pau- 
vre peuple  de  Bourgogne,  qui  <>  puis  trois  ou  quatre  ans  a  esté 
B  contraind  &  manger  au  simple  pain  d'avoyne,  herbaiges  et 
«  boyre  de  l'eau,  par  le  moyen  de  quoy  en  est  mort  la  moic- 
H  tié  ».  (Archives  d'Avallon  AA.  26) 

1681.  —  D'un  procès-verbal  dressé  le  12  septembre  1581,  en 
l'hôtel  et  par  devant  Simon  Ducrot,  lieutenant  au  bailliage 
de  Ghastellux,  nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  déposition  de 
maître  Léonard  Guérin,  substitut  du  procureur  d'office  au 
dit  bailliage  :  «  Que,  à  cause  des  grandes  innodations  et  fluan- 
«  ces  d'eau  dernières  advenues  despuis  peu  de  temps  en  ça, 
«  icel  les  eaux  auroient  possé  avec  impétiosité  grandes  quan- 
«  titez  de  bois  de  mosiée  estans  sur  la  rivière  de  Choures  (1) 
«  proche  et  au  dessoubz  du  chastel  et  maison  fort  de  Ghas- 
«  tellux,  lesquelz  ayans  ramply  les  biefz  et  éclu-sfis  des  molins 
a  et  baptoer  dudict  Ghastellux,  par  la  grande  force  et  violance 
a  avec  le  poix  dudict  bois  de  mosiée  possé  par  icelles  eaux 
K  rompu  et  desmoly  et  empourté  grandes  partyes  desdictes 
<i  escluses,  biefz  et  avec  ce  les  robes  et  empotriers,  tant  au  de- 
«  dans  que  dehors  de  deux  molins  à  bled  assis  au  dessoubz 
"  dudict  chastel  de  Ghastellux,  comme  aussi  elles  auroient  em- 
«  pourté  la  maison,  bastiment  et  fous  engins  servant  à  ung 
«  bapteîr  construit  et  basty  d'ancienneté,  proche  et  attenans 
«  lesdictz  molins  à  bled,  au  dessoubz  desquels  molins  et  bap- 
«  toir  les  bois  de  mosiée  passant  sur  ladicte  rivière  auroient 
.1  migné  et  empourté  partye  du  pont  de  pierre  dudict  Chas- 

«  furent  couvertes  d'une  abondance  extraordinaire  de  neige  mit 
n  fin  à  cette  calamité  ».  Baudoin.  —  Recherches  historiques  sur 
les  épidémies  qui  ont  sévi  pendant  le  xvk  et  le  xvn*  siècles 
dans  l'Avallorinais  et  dans  une  partie  de  la  Bourgogne.  (Etude 
publiée  dans  ie  Bulletin  de  ta  Société  d'études  d'Avallon,  1859 
1"  année). 
(1)  Cure,  rivière,  affluent  de  l'Yonne.  .     ,    _ 
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"  tellux  ».  (Notice  sur  le  pont  de  Chastellux,  par  le  comte 
de  Chastel'lux.  — '  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon  — 
22*  el  23  années  —  1881-82). 

1583.  —  La  ville  d'Avallon  fait  des  dépenses  assez  impor- 
tantes pour  réparer  trois  brèches  faites  aux  murailles  des  for- 
tifications, par  suite  des  «  grandes  pluyps  continuelle^  der- 
B  renières  »,  (Arch.  d'Avallon.  Inventaire  Prot  GG,  188), 

1544.  —  «  L'an  1584,  régna  une  certaine  maladie  fort  fâ- 
cheuse de  laquelle  moururent  beaucoup  de  personnes  des  plus 
appftrentes  pendant  deux  mois  ;  après  Dieu  s'apaisa  et  la  ma- 
ladie cessa  ».   (Nécrologe  des  Gordeliers). 

4587.  —  n  L'an  1587,  depuis  Pasques  jusqu'à  moissons,  le 
blé  fut  vendu  jusqu'à  6  et  7  livres  le  bichet  ;  la  peste  survint 
qui  nt  mourir  plusieurs  familles,  et  la  guerre  ruina  beaucoup 
de  peuples  ».  (Nécrologe  des  Oordeliers). 

1689.  —  «  Le  sabinedy  20*  de  may,  à  huit  heures  du  soir, 
yssue  du  salut,  le  clocbé  avec  les  cloches  de  la  grande  tour 
Saint-Ladre  ont  esté  ars  et  bruslez  par  le  feug  du  ciel  ».  (Ar- 
chives départementales  de  l'Yonne,  G.  2416). 

a  Inventaire  pour  les  vénérables  du  Chapitre  contre  le  pro- 
cureur du  Roy  et  le  scindieq  d'Avallon  qui  avoient  intenté 
action  pour  rebastir  le  clocher  Saint-Lazare  que  le  feu  du 
ciel,  l'an  1589,  la  veille  Penthecoste  avoit  bruslé  »,  (Arch, 
départementale*  G.  2018). 

Le  19  septembre  1607  a  lieu  une  attestation  par  témoins,  à 
la  demande  du  Chapitre,  au  sujet  de  l'événement  précité  ; 
nous  en  extrayons  ceci  :  «  Inclinant  à  laquelle  réquisition, 
ouy  M.  le  procureur  du  Roy,  nous  ayans  des  susditz  Pirot, 
Mynard,  Curé,  Be^gnard,  Pilzjehan,  Brudeau  et  Bizot,  tous  pré- 
sens et  suffisamment  eagez,  prins  et  receu  le  serment  aux 
sainctz  Evangilles  de  Dieu,  moiennant  lequel  ilz  ont  juré,  af- 
firmé et  attesté  pour  vérité  se  bien  ressouvenir  que,  en  ladite 
année  1590  (1),  la  veille  de  Penthecoste  fe  tonnerre  et  teug 
du  ciel   tomba  sur  ledit  grand  clocher,  qui  estoit  des  plus 

(1)  Il  y  a  ici  une  erreur  des  témoins  qui,  au  bout  de  18  ans, 
ont  fort  bien  pu  ne  plus  se  souvenir  eKactement  du  millésime. 
La  1"  mention,  tirée  d'un  journal  de  recettes  tenu  au  jour  le  jour, 
doit  être  considérée  comme  exacte  ;  elle  est  d'ailleurs  ccnflrmée 
par  la  seconde  citation  que  nous  devons  h.  l'obligeance  de  M.  Po- 
rée,  archiviste  départemental  de  l'Yonne.  Nous  devons  aussi  à  cet 
érudit  la  date  exacte  de  l'événement  (20  mai),  porté  k  tort  dans 
l'Inventaire  des  arcbivee  comme  survenu  le  8  mal. 
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beaux  et  «ouvert  d'ardoise.  Lequel  fut  entièrement  consumé, 
ensemble  tout  le  bois  et  charpenterie  de  ladite  tour...  où  es- 
toient  suspendues  les  clochea,  belles  et  bonnes.  Et  lesdites  clo- 
ches fondues  entièrement.  Et  dura  le  feug  despuis  les  sept 
heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures  du  matin  ».  (Arch.  dépar- 
tementales. —  Copie  insérée  au  Bulletin  de  la  Société  ^études 
d'Avallon,  1874). 

wai.  —  (1)  

1593.  —  Voyez  addenda. 

15M.  —  (iSuite  de  'l'atteslation  ci-dessus  (1B89).  —  «  Se  res- 
souviennent aussi  que,  en  l'année  1595  (2),  le  tonnerre  et  feug 
du  ciel  tomba  sur  le  petit  clocher  de  ladite  église,  lequel  &  ce 
moyen  fut  très  endommagé,  une  partie  du  boys  transporté, 
toute  Tardoise  et  les  latles  perdues  ;  la  couverture  de  la  grande 
nef  et  vôte  endommagez...  ».  (Aroh,  départementales.  —  Bulle- 
tin d-e  la  Société  d'études  d'AvaUon^  1874.) 

IWM.  —  Ouragan.  —  Supplique  adressée  aux  Etais  de  Bour- 
gogne pour  provoquer  une  conslataiion  du  désastre. 

«  Supplient  humblement  les  vénérables  doyen,  chanoines  de 
l'église  collégiale  Saint-Lazare  d'AvalloQ,  échfrvins  et  sindicq 
de  ladite  ville,  pour  tous  les  corps  divers,  en  disant  :  que 
jeudi,  cinquième  jour  du  présent  mois  de  juillet,  sur  les  deux 
ou  trois  heures  après  midi,  il  s'est  levé  un  grand  orage  de 
foudre,  tempête  sur  ladite  ville  et  fauxbourgs,  que  par  leur 
violence  et  impétuosité,  deux  clochers  des  églises  Saint-Lazare 
et  Saint-Pierre  ont  été  transportés  avec  les  cloches,  couver- 
tures et  débris  desdites  églises,  et,  en  outre,  grande  quantité 
de  maisons  descouvertes  et  ruinées...,  des  murailles  et  des 
tours  qui  servent  à  la  fermeture  et  garde  d'icelle  ville  dé- 
molis et  abattus,  les  fauxt>ourgs  de  Gousin-]e-Pont  et  la  Ro- 


(i)  Le  comte  de  Chastellux,  dans  une  étude  publiée  dans  le 
Bull.  Soc.  études  Avallon  (1880)  ayant  pour  titre  :  Eglise  de 
Chastellux,  nous  fait  connaître  que,  le  30  juillet  1591,  une  grêle 
épouvantable  ravagea  la  contrée,  et  que  l'amodialeur  des  dîmes 
de  la  chapelle  de  Chastellux  réclama  une  expertise  pour  obtenir 
un  rabais. 

{2)  L'erreur  causée  pour  1589  se  produit  ici  ;  loa  témoins, 
se  basant  sans  doule  sur  l'intervalle  de  cinq  années  qui  sépara  les 
deux  chutes  de  foudre,  indiquent  1595  au  lieu  de  1594,  —  Voir 
aux  Archives  de  l'Yonne,  G.  2018,  une  attestation  de  Georges 
Filzjean,  lieutenant  au  bailiage  d'Avallon,  des  ravages  causés 
au  clocher  de  l'église  Saint-Lazare  d'Avallon  en  1669  et  15ft4. 
Se.  hUt.  18 
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che  du-  tout  ruinés,  les  héritages  circumvoisins  endoDumagés, 
un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers,  tant  dedans  que  hors 
ladite  ville,  les  ungs  arrachés  par  les  racines,  les  aultree  fra- 
cassés et  rompus.  Chose  lamentaWe  et  déplorable  à  voir  qu'il 
ne  se  peut  exprimer  » 

Procès-verbal  de  coTistatation  est  dressé  les  10,  11  et  12  jutl- 
let  suivanii  par  le  lieutenant-général  au  bailliage  d'AuxtHs, 
comtnis  à  cet  effet.  Nous  en  extrayoTis  ce  qtà  suit  : 

K  Procédant  à  laquelle  Visitation  il  nous  a  apparu  y  avoir 
deux  cents  faites,  tant  maisons,  granges,  que  aulcuns  basti- 
mens,  non  compris  les  églises,  tours  et  fermetures  de  ladicte 
ville,  et  maisons  du  chapitre  dudit  Avalon,  qui  se  sont  trou- 
vées la  plus  grande  part  descouvertes  entièrement,  d'aultres 
ruinées  de  fond  en  comble,  et  le  reste  fort  endommagé,  et 
leurs  couvertures,  les  bois  et  thuiles  brisées  et  cassées,  qui 
sont  encore  en  abondance  par  les  rues  et  places  publiques. 
Des  arbres  fruitiers  et  autres  qui  étoient  implantés  au  dedans 
la  ville  dudïct  Avalon,  à  prendre  trois  maisons  plus  haut 
que  la  tour  de  IHorloge,  jusqu'à  la  Petite  Porte  et  aux  en- 
virons de  ladicte  ville  ;  mesmement  es  tauxbourgs  appelés 
les  Cousins,  entièrement  ruinés,  les  ungs  rompus,  les  autres, 
le  plus  puissans,  arrachés;  les  septs  des  vignes  rompus,  les 
chenevières  placées  en  sorte  qu'il  n'y  a  apparence  d'en  tirer 
à  l'avenir  aulcung  fruit...  » 

De  la  suite  du  rapport  nous  extrayons  seulement  quelques 
passages,  afin  de  donner  une  idée  de  la  violence  de  l'oura- 
gan et  de  sa  direction. 

•  Entre  ladicte  tour  de  Bayse  et  une  auttre  tour  nommée 
la  tour  Pacquaut,  le  parapet  de  la  muraille  est  renversé  en 
dedans  la  ville  de  la  longueur  de  vingt-neuf  toises,  de  dix 
pieds  de  haulieur,  ladicte  muraille  d'épaisseur  d'un  pied  et 
demi,  auquel  y  avoit  une  sentinelle  qui  a  été  ruinée  avec  ladite 
muraille  ». 

0  Le  clocher  qui  estoit  sur  ladicte  tour,  fatct  à  trois  cou- 
ronnes et  une  pyramide  au-dessus,  couvert  d'ardoises,  le  tout 
en  haulteur  de  quarante-cinq  pieds,  au  rapport  de  Henry 
Seurat,  maître  couvreur,  icelluy  clocher  emporté,  partie  sur 
Issdîctes  vostes.  Une  autre  partie  des  bois  aux  environs  de 
ladicte  église  et  l'ardoise  transportée  en  divers  endroits,  hors 
ladicte  ville  et  jusques  h  demy  lieue,  où  nous  a  apparu  sur 
le  chemin  venant  en  ce  lieu,  y  avoir  desdîctes  ardoises  se- 
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mées  mesme  au  grand  chemin  venant  du  village  de  Chaasi- 
gny  audict  Avallon  b  (1)  (Archives  départementales  G.  2018). 

1604.  —  «  Cette  année,  H  y  eu  si  grande  abondance  de  vin 
qu'on  fut  obligé  d'enfoncer  les  cuves  ».  (Nécpologe  des  Corde- 
liers). 

1606.  —  «6  Doveo^re  1606  en  l'église  de  Tihongny  et  le  même 
jour  que  ladite  église  fut  fort  gastée  et  descouverte  des  vents 
lesquels  romtwient  portes,  abattoient  et  arrachoient  arbres, 
fut  baptisée  Jehanne,  fille'  de  Jehan  Blanchet  ».  (Etat-civil  de 
Thorigny). 

1608.  —  «  L'an  1608,  le  21,  22  et  23  de  janvier,  il  a  fait  une 
si  grande  froidure  que  toutes  les  vignes  de  cette  ville  et  du 
païs  ont  été  gelées,  sans  rapporter  presque  aucun  raisin  cette 
année  ;  les  noyers  ont  été  aussi  gelés  qui  a  été  une  plus  grande 
perte  que  celle  des  vignes  ;  le  vin  geloit  sur  la  table  dans 
les  verres  et  dans  les  bouteilles.  On  ne  fit  que  30  muids  de 
vin  en  la  ville  d'Auxerre  ».  (Nécrologe  des  Cordeliers). 

«  En  l'année  1608,  furent  establis  au  faulbourg  Saint-Ama- 

(i)  La  trombe  de  vent  n'atteignit  qu'une  portion  de  la  ville 
(la  partie  S.-E.)  et  bouleversa  tout  le  faubourg  de  Cousin-Ie- 
Pont  où  99  corps  de  logis  furent  atteints,  dont  37  complètement 
ruinés.  Le  faubourg  de  Cousin-la-Roche  eut  18  habitations  dé- 
truites sur  39  atteintes.  En  outre  de  nombreuses  usines  {tanneries, 
battoirs  &  éeorce,  foulon,  tuilerie)  furent  enctommagées.  La  di- 
rection dans  laquelle  furent  emportées  les  ardoises  du  clocher  de 
Saint-Lazare,  et  le  renversement  des  murs  des  fortifications,  in- 
diquent clairement  que  le  vent  venait  du  sud-ouest. 

Cet  événement  laissa  de  nombreuses  traces  cbns  les  Archives  ■ 
avallonnaises  ;  nous  ne  citerons  que  quelques-unes  de  ces  men- 
tions. D'abord,  eii  1601,  paiement  fait  h  M.  Claude  Bretaigne, 
lieutenant  général  au  bailliage  d'Auxois  «  commis  pour  avoir  pro- 
■  cédé  &  la  Visitation  des  ruines  advenues  à  lad'icte  ville  par 
«  l'impétuosité  d'un  orage  et  tempcste  qui  s'est  faict  sur  icelle  ». 
La  même  année  on  fait  les  réparations  les  plus  urgentes.  En  1602, 
on  répare  trois  brèches,  «  étant  la  muraille  entre  la  tour  Bre- 
B  deleyne  et  la  Petite  Porte  renversée  par  l'orage  survenu  en 
tt  ladite  ville  en  1601  ».  En  1604  on  paie  encore  plus  de  1.500 
livres  pour  réparation  de  brèches  aux  murailles,  tours,  porteries, 
dégâts  causés  par  i'on^e  de  1601.  En  1606,  la  continuation  des  mê- 
mes travaux  pour  brèches  causées  «  par  orage  de  temps  do 
l'année  1601  »  occasionne  encore  une  dépense  supérieure  k  1.300 
livres. 
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tre  les  Capucins  ;  cette  année  fut  celle  que  l'on  dit  avoir  esté 
le  grand  hiverd  ».  (Ephémérides  auxerroises) . 

«  Cette  année  les  vignes  furent  gelées  en  bois  et  les  noyers 
aussi.  Il  fit  de  très  grandes  froidures,  que  l'eau  qui  distilloit 
par  des  lisons  qui  brûloient  dans  le  feu  geloient  par  le  bout 
du  tison  ».  (Etet-civil  de  Bellechaume). 

4610.  —  K  L'année  1610  fut  fort  abondante  en  vin,  contre 
l'espérance  du  peuple  ».  (Nécrologe  des  Cordeliers). 

4611.  —  «  L'année  1610...  L'année  suivante  on  eut  pleine 
vinée  ».   (Nécrologe  des  Cordeliers), 

fl  II  s'est  trouvé  en  cette  paroisse  420  communlans  et  avons 
veu  une  grande  sécheresse,  même  les  seigles  fleuris  à  tirer 
à  la  Saint-Marc  ».  {Etat-civil  de  Thorigny), 

1612.  —  «  L'année  1612,  le  dimânehe  14*  novembre,  un  grand 
vent  s'éleva  qui  renverça  le  derrière  du  chœur  de  l'église 
Saint-Ëusèbe  »,  (Ephémérides  auxerroises). 

1613.  —  «  Les  grandes  eaux  que  l'on  appelle  de  Saint-Ar- 
noul  arrivèrent  le  jour  de  ia  feste  de  ce  saint,  le  vendredy 
18"  juillet  1613  ».  (Ephémérides  auxerroises}. 

«  Le  16  juillet  1613,  il  tomba  une  si  grande  abondance 
de  gresle  et  d'eau,  tellenaant  tous  les  biens  qui  estoient  sur 
la  terre  furent  perdus  ».  (Etat-civil  de  Sarry). 

«  i$  juillet  1613,  au  point  du  jour  un  flot  en  forme  de  petit 
déluge  est  arrivé  sur  la  rivière  d'Armançon,  dont  les  mou- 
lins de  Dannemoine,  La  Chapelle,  Plogny,  Saint-Benoist  et 
autres  ont  été  abattus  tout  à  fait.  Les  arches  du  pont  Saint- 
Nicolas,  du  côté  d'Epineuil,  moitié  du  pont  nord  et  celui  de 
Chablis,  dont  la  porte  du  pont  et  grande  quantité  de  ses 
murailles  ont  été  abattues.  La  rivière  d'Yonne  et  celle  du  8e- 
.  rein  ont  eues  de  grandes  eaux  et  ont  fait  grands  dégâts  au 
pays.  On  avoit  jamais  ouy  parler  d'un  si  grand  débord  des 
eaux  ».  {Etat-civil  de  Dannemoine). 

1614.  —  «  Les  14  et  15  mai,  les  vignes  ont  toutes  été  gelées, 
si  bien  qu'il  n'est  rien  resté  aux  vignes  hautes  et  basses  dans 
toute  la  vallée  du  Tonnerrois  et  en  beaucoup  d'autres  lieux  ». 
(Etat-civil  de  Dannemoine). 

1616.  —  fl  Les  récoltes  ont  été  perdues  par  la  gelée  le  14 
Qiay  1615  ».  (Etat-civil  de  Thorigny). 

(1)  le  Le  17  juillet  1613,  la  rivière  (Armençon)  s'éleva  de  dix 
pieds,  renversa  le  pont  avec  cinquante  maisons  (de  Semur)  n, 
écrit  Courtepée  dans  sa  Description  historique  et  topographique 
du  Duché  de  Bourgogne,  tome  V,  p,  349.  L'orage  parait  donc 
être  bien  du  16  Juillet  et  lee  inondations  du  17  «t  du  16. 
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o  La  même  année  (1615)  le  14  de  may,  les  vignes,  faisant 
la  plus  belle  montre  qu'on  vit  de  longtems,  furent  toutes  ge- 
lées, principalement  en  ce  pals  et  en  plusieurs  lieux  du  cir- 
cuit de  France,  et  en  est  demeuré  fort  peu,  et  la  plupart 
des  noyers  aussi  gelés.  Grande  sécheresse  la  même  année, 
depuis  le  22  avril  jusqu'au  30  juin  ;  tout  le  païs  se  mettant 
en  dévotion  vinrent  quantité  de  processions  en  ce  païs  le 
22  juin,  entrautres  celle  de  Chablis  où  le  corps  de  Dieu  fut 
apporté,  et  fut  reconduite  par  les  religieux  de  céans,  par  les 
chanoines  et  l'évêque  François  de  Donadieu,  jusqu'à  la  porte 
du  pont,  et  le  23,  veille  de  Saint-Jean,  la  paroisse  de  Saint- 
Eusèbe  fut  à  Saint-Edme  (1)  avec  les  Gordelieps,  Jacobins 
et  Capucins.  Dieu  exauçant  tant  de  prières  envoya  de  la 
pluye  le  30  juin,  qui  dura  par  intervalle,  jusqu'au  5  de  juillet 
auquel  fut  fait  procession  générale  en  action  de  grâces  ».  (Né- 
crologe des  ■Gopdeliers)  (2), 

1616.  —  «  Le  jour  de  Saint-Vincent,  22"  janvier  1616,  la  ri- 
vière d'Auxerre  eistant  extrêmement  glacez,  arriva  le  dégel  où 
les  glasses  très  époisses  firent  grand  dégatz,  emmenèrent  et 
rompirent  beaucoup  de  batteaux  ».  (Ephémérides  auxerroiscs), 

1617.  —  0  Le  jour  Peste-Dieu  1617,  il  arriva  à  Sens  chose 
merveilleuse  en  ce  que  outre  l'orage  du  vent  et  de  l'eau,  il 
s'est  trouvé  plusieurs  gouttes  de  sang  humain  tombé  du  ciel 
sur  certaines  personnes,  sur  les  herbes  des  jardins,  sur  des 
pierres  et  sur  du  boys,  et  personne  n'a  pu  donner  la  raison, 
sinon  de  dire  que  les  effets  de  Dieu  sont  admirables  et  inco- 
gneuz  aux  hommes  ».  {Etat-civil  de  Thorigny). 

«  Lettre  missive  escrite  par  M.  Thomas  Montsainct,  maistre 
Chirurgien  a  Sens  (à)  un  sien  amy  de  «este  ville  de  Paris, 
sur  le  subject  du  faict  prodigieux  advenu  le  jour  de  la  Feste- 
Dieu  dernière  en  ladicte  ville  de  Sens,  où  il  est  tombé  grande 
quantité  de  pluye  rouge  comme  sang. 

«  Monsieur, 
«  Je  n'ay  voulu  passer  soubs  silence  à  vous  qui  estes  cu- 
rieux, de  vous  donner    aduis  d'une    merueille    assez  prodi- 

(1)  A  Pontigny. 

(2)  En  Juin  1615  le  chapitre  de  l'église  collégialu  de  Châtel-Cen- 
soir  décide  qu'il  sora  fait  une  procession  générale  &  laquelle  on 
portera  la  châsse  de  saint  Potencien,  attendu  la  stérilité  du  temps. 
Les  12  habitants  désignés  comme  porteurs  seront  tête  et  pieds 
nus.  (Arch-  départementales  de  l'Yonne,  —  Registre  dos  conclu- 
sions capitulaires  G.  2245.) 
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gieuse  et  extraordinaire,  qui  est  arriuée  à  Sens  et  aux  faux- 
bourgs  Saint-Maurice  principalement  le  iour  de  la  Feste  Dieu 
dernière  après  les  Vespres,  enuiron  les  cinq  à  six  heures  du 
soir.  Il  paroissoit  desia  auparauant  vue  dispositioa  d'orages, 
qui  nous  menacott  de  loin  au-delà  de  nos  montagnes,  du  costé 
d'Occident  et  Septentrion,  occupant  de  l'air  toutes  ces  deux 
parties  auec  grondements  sans  cesse  et  esclairs,  si  que  la 
nuée  n'approcha  pas  beaucoup  de  nous,  sinon  qu'il  pleut  si 
peu  que  ie  n'en  daignay  quitter  mon  iardin  de  la  ville,  dans 
lequel  i'estoy  auec  mes  voisins.  Tellement  que  cest  nuée  fon- 
dit en  gresle  deuers  Pont-sur-Yonne,  Cheroy,  Corlon,  et  au- 
tres villages  qui  sont  &  nostre  Septention.  Cependant  en  ce 
peu  de  ptuye  qui  cheut  à  Sens,  il  pleut  ainsi  quantité  d'eau 
rouge  comme  sang,  qui  en  l'acte  marquait  comme  sang. 
Et  quelques  femmes  de  nostre  fauxbourg  s'en  apperceurent, 
pource  qu'elles  ont  des  couvrechefs  de  toile  blanche  la  plus 
part.  Quelques  auli*es  estans  un  peu  esloignez  en  remarquè- 
rent dans  un  pré  près  de  Paron.  Mais  le  matin  que  chacun 
alloit  en  son  iardin  pour  «ueillir  des  herbages,  cela  s'apper- 
ceut  facilement  sur  la  porte  qui  est  blanche,  et  que  les  mar- 
ques n'estoyent  encor  seîchées  :  tellement  qu'on  prit  garde 
partout  et  en  trouuait-on  sur  les  fueilles  des  vignes,  ou  treil- 
les et  des  herbages  de  quelque  espèce  qu'elles  fussent,  et  cha- 
cun croit  que  ce  fut  sang  :  de  vray  la  vraye  couleur  de  sang 
y  est,  mais,  à  la  destrempe  avec  le  doigt  et  la  saliue,  il  se 
trouvera  que  c'est  comme  vermillon  fort  rouge.  Vous  en  pour- 
rez faire  l'expérience.  le  vo  en  envoyé  (d'entre  plusieurs 
fueilles  que  ie  garde)  une.  Geste  pluye  rouge  n'est  pas  tom- 
bée à  flac,  ains  seulement  par  interualles  en  plusieurs  en- 
droicts,  veu  qui  i'ay  deux  grands  iardins,  l'vn  desquels,  comme 
i'ay  dit,  i'estoy  pendant  l'orage,  toutefois  il  ne  s'y  en  est 
point  veu.  I'ay  cueilly  celles  que  i'ay  dans  le  cloistre  au  logis 
de  M.  Bouquot,  où  il  s'en  est  trouué  quantité,  tant  sur  le  pavé 
de  sa  court,  que  dans  son  iardin  sur  les  fueilles  des  herbes, 
et  en  cent  autres  lieux.  le  vous  aduise  seulement  que  pour 
cognoialre  le  sang  d'auec  ceste  matière  semblable,  cela  est 
maintenant  facile  estant  sec  pource  que  le  sang  qui  est  sec 
ne  se  dissoult  pas  si  aisément  que  font  ledictes  taches  et  mar- 
ques :  qui  se  délauent  à  la  moindre  humidité  et  s'effacent. 
Or  le  sang  desséché,  bien  qu'il  rougisse,  premièrement  il 
ne  garde  pas  sa  couleur  vermeille  :  et,  qui  plus  est,  il  le  fau- 
drait laisser  tremper  longuement.  Bref  c'est  une  vraye  couleur 
de  vermillon  ou  de  lacque.  Si  vos  scauants  veulent  méditer 
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sur  ce  sujet,  vous  leur  pouvez  communiquer  la  pure  vérité. 
Et  si  quelqu'un  y  adiouste,  ceste  mîssiue  et  l'autheur  le  dé- 
mentiront avec  iuste  occasion,  estant  le  fait  selon  le  vray 
comme  il  s'est  passé.  Celle-ci  n'estant  à  autre  fin,  ie  ne  vous 
parieray  point  de  mes  affaires,  ioint  que  les  auez  en  assez 
grande  recoimnandation.  De  vostre  maison  à  Sens,  le  same- 
dy  27  mai  1617.  Par  voste  seruiteur  et  meilleur  ami. 

MV)NTSA1NT.     H 

(BiblioUièque  d'Auxerre.  —  Publiée  dans  VAnnuaire  de 
l'Yonne  —  1866,  p.  108). 

161S.  —  «La  présente  année  nous  avons  eu  grande  abon- 
dance d'eau  froide,  le  temps  malpropre  la  veille  de  Saint- 
Marc  (1)  et  le  jour  grande  quantité  de  neige,*  et  le  lendemain 
une  forte  gelée  si  rude  que  l'on  pensait  tout  perdu.  Dieu  en 
sa  gr&ce  préserva  les  fruits  en  ce  que  le  soleil  ne  fut  chauli 
Les  jours  suyvans  furent  accompagnés  de  pluyes,  de  gresles 
et  temps  très  incommodes  ».  (Etat-civil  de  Thorigny). 

a  En  l'année  1618,  parut  cette  épouvantable  commette  ftp- 
pellée  vulgairement  l'estoile  à  la  grande  queue,  qui  tomba 
h  ce  qu'on  dit  en  Choully  auprès  Epairnel  (2)  où  toutes  les 
maisons  furent  incendiez  exceptez  celle  d'un  boulanger  ». 
(Bphémérides  auxerroises). 

1634.  —  «  La  même  année  (1621)  le  24  de  septembre,  les  vi- 
gnes ont  été  gelées  en  tout  l'Auxerrois,  les  treçaux  (3)  étant 
encore  en  verjus,  et  principalement  le  bas  des  vignes  où  étqit 
l'abondance  ».  (Nécrologe  des  Cordeliers). 

B  En  l'année  1621  les  vignes  d'Auxerre  furent  celez,  le  24 
septembre.  »  (Ephémérides  auxerroises). 

1824.  —  «  L'année  1624,  qu'il  faut  appeler  du  long  hyver, 
d'autant  qu'il  a  faict  froit  tout  le  long  des  advens  et  depuis 
la  Saint-'Thomas  (4)  jusqu'au  13  mars  ».  (Etat-civil  de  Tho- 
rigny). 

Les  archives  avallonnaises  contiennent  mention  d'un  paie- 
ment pour  réfection  de  la  toiture  de  la  Tour  de  l'Horloge, 
du  côté  du  midi,  «  laquelle  couverture  avoit  esté  ruynée  par 
■  orvale  de  gresle  tombée  au  mois  de  juillet  1624  ». 

(1)  Le  25  avril. 

(2)  Chouilly,  près  d'Eperoay  (Marne). 
0)  Nom  vulgaire  d'un  cépage. 

(4)  Advens,  Avent,  période  qui  précède  Noël  —  Saint-Tkomafl  : 

7  mara. 
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1936.  —  o  Cette  présente  année  1626,  nous  avons  eu  grande 
charte  de  pain  et  peu  d'hommes  avoient  du  blé  en  ce  lieu.  Il 
s'est  vendu  40  sous  ;  l'avoine  18  sous  ;  !e  froment  60  sous. 
Les  pluyes  ont  esté  continuelles  depuis  la  Pentecoste  jusques 
à  la  Madeleine  et  davantage  ».  (Etat-civil  de  Thorigny). 

«  Cette  année  le  blé  valut  six  et  sept  livres  le  biohet.  »  {Etat- 
civil  de  Bellechaume) . 

1828.  —  B  L'an  1628  on  a  remarqué  que  dans  les  vignes  de 
l'Auxerrois  on  ne  fit  pas  un  muid  de  vin  à  l'arpent,  et  fut 
des  autres  fruits  assez  abondamment  n.  (Ephémérides  auxer- 
roises). 

1629.  —  «  Cette  année  (1629)  il  y  eut  pleine  vendange,  et 
le  vin  ne  valloit  que  12  livres  le  muid  ».  {Ephémérides 
auxerroises). 

M  19  Janvier.  La  neige  tomba  et  dura  jusqu'au  16  février, 
prenant  avec  un  froid  tellement  violent  que  toutes  les  vignes 
ont  gelé  ».  (Etat^ivrl  de  Dannemoine). 

«30  (1).—  

1634.  —  u  Ceste  année  1631  a  esté  fort  mauvaise.  Il  est 
mort  plusieurs  (personnes)  depuis  la  Toussaintz.  Le  blé  sei- 
gle, 50  sous  ;  le  froment,  4  livres  ;  le  vin,  10  livres  le  muid. 
Le  peuple  grandement  nécessiteux,  tellement  que  peu  de  gens 
avoient  du  blé  ».  (Etat-civil  de  Thorigny). 

B  Cette  même  année  (1631)  les  vendanges  ont  été  si  gran- 
des, que  presque  tous  ceux  de  cette  ville  et  des  villages  ont 
été  obligés  d'enfoncer  leurs  cuves,  faute  de  vaisseaux,  et  les 
vendanges  ont  durez  depuis  le  4  octobre  jusqu'à  la  Toussaint. 
Les  vaisseaux  valoient  cent  sols  le  muid  ».  (Nécrologe  des 
Cordeliers). 

«  Le  29*  mars  1631,  Louis  XllI*,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, lit  son  entrée  dans  Auxerre.  Le  bled  cette  année-là  val- 
loit 7  livres  le  bichet  ;  et  a-t-on  remarqué  que  quantité  de 


(I)  Les  archives  avallonnaises  mentionnent  les  dépenses  faites 
pour  la  réfection  du  Pavé  de  Saint-Jacques  à  Cousin-le-Pont  qui 
avait  été  entièrement  ruiné  par  les  eaux,  glaces  et  gelées  en 
1630. 

Le  Recueil  des  Conclusions  capitulaires  du  chapitre  d'Auxerre 
signale  une  procession  générale  qui  eut  lieu  le  30  juin  1630  d'Au- 
xerre à  Ponligny  [Aruh.  départementales  G.  1800).  Ces  longue* 
processions  avaient  généralement  lieu  lorsque  le  peuple  désirait 
un  changement  météorologique  ;  on  pourrait  sans  doute  trouver 
dans  cette  relation  des  indications  utiles. 
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pauvres  gens  des  villages  sont  mors  par  la  disette  ».  (Eph*- 
mérides  auxerroises). 

1638.  —  «  7  août,  le  soir,  grêle  affreuse  qui  a  eodommag:é 
le  territoire  de  Villon  et  beaucoup  d'autres  villages  dépuis 
Tonnerre  jusqu'à  Mussy  ».  {Etat-civil  de  Villon). 

1636   (I).—  

1637,  —  «  L'année  1637  fut  sy  abondante  en  vin  que  le 
commun  proverbe  dit  de  cette  année  1637  :  «  Une  painte  de 
fl  vin  pour  un  goudet  de  lait  ».  L'année  fut  très  premeraye  (2) 
pour  les  fruits  de  la  terre  ».  (Ephémérides  auxerroises), 

463*.  —  a  L'année  1638  la  rivière  fut  deux  fois  toute  glacée 
à  cause  du  grand  froid  ;  le  lendemain  des  Roys  vint  une 
pluie  avec  un  flot  de  bois  qui  causèrent  une  perte  notable 
aux  batteaux  de  la  rade  d'Auxerre.  Cette  année  1638  la  ville 
fut  très  griefvement  aifligée  par  une  peste  qui  emporta  en  peu 
de  temps  plus  de  1.300  personnes  ».  (Ephémérides  auxer- 
roises). 

«  L'an  1638,  cette  ville  a  été  infectée  d'une  grande  conta- 
gion, principalement  la  paroisse  de  Saint-Père  ».  (Nécrologe 
des  Cordeliers). 

IMO.  —  H  II  y  eu  de  pauvres  vendanges  à  cause  de  la  pou- 
riture  qui  arriva  aux  raisins  »,  (Ephémérides  auxerroises)  (3). 

1M6.  —  Il  Oetto  année  fut  très  abondante  en  toute  sorte  de 
fruits  ;  le  vin  ne  valloit  que  12  livres  le  muid  et  le  blcbet 
de  bon  bled  30  sols  ».  (Ephémérides  auxerroises). 

16W.  —  «  Le  vin  ce  trouva  bon  à  Auxerre  l'année  1646,  ne 
ce  vandoît  que  12  à  25  livres  le  muid  ;  !e  bichet  de  bled  30 
sols  ».  (Ephémérides  auxerroises). 

(f)  «  Le  26  mai  1635  et  les  deux  jours  suivants,  écrit  Bau- 
diau  dans  Le  Morvand,  il  survînt  de  si  fortes  gelées,  que  les  vignes, 
tes  seigles  et  la  dernière  pousse  des  arbres  furent  presque  en- 
tièrement g&tés.  Les  populations  en  furent  désolées,  et  l'auteur 
du  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  s'écrie  plein 
d'effroi  :  «  Dieu  veuille  apaiser  son  ire  ».  —  (Le  manuscrit 
auquel  Baudiau  fait  allusion  est  celui  de  Bfirthaud,  Curé  'de 
Rouvray)-  —  Le  Recueil  des  conclusions  capitulaires  du  chapitre 
de  Saint-Etienne  d'Auxerre  mentionne  une  procession  faite  à 
Saint-Bris  le  2  juillet  1635  &  l'instigation  du  prévôt  d'Auxerre, 
pour  avoir  de  la  pluie  (Arch.  d^artementales  O.  i.800). 

(2)  Première,  productive. 

(3)  Courlépée  (Descr.  de  Bour.)  écrit  au  sujet  de  la  paroisse 
de  Malain,  bailliage  d'Arnay-le-Duc  :  «  En  1640  la  gelée,  la 
grêle,  les  puies,  gâtèrent  tous  les  fruits  «.  Ces  malheurs  furent  at- 
to'ibués  &  des  sortilèges,  et  on  eut  recours  au  Jugement  de  Dieu. 
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1648.  —  K  81  décembre  1648,  daas  ta  nuit  du  samedi  au 
dimanche  les  eaux  débordèrent  et  furent  plus  grandes  qu'elles 
n'avoient  été  depuis  l'an  1616.  Elles  sont  venus  jusqu'au  pre- 
mier poteau  de  la  halle  de  Gry  ».  {Etat-civil  de  Cry). 

1A49.  —  «  Les  Parisiens  furent  de  ce  même  temps  persécu- 
tés, outre  la  çuerre  et  la  famine,  d'un  grand  débordement 
d'eaux  qui  fit  qu'on  ne  pouvoit  aller  en  plusieurs  rues  que 
par  bateau...  L'année  1649  le  bled  valoit  4  livres  le  bichet, 
le  vin  estoit  à  assez  bon  conte  »,  (Ephémérides  auzerroises). 

1860.  —  II  L-'année  1650,  nous  eusmes  de  grandes  eaux  par 
le  moyen  des  pluies  continuelles  et  sy  abondantes  que  les  blés 
pourirent  en  partie  sur  terre,  le  bled  dans  les  moissons  val- 
loit  4  livres  le  bichet  ;  l'on  n'a  fait  que  très  peu  de  vin  à  cause 
des  vers  qui  ont  gaslez  les  raisins  et  la  pourriture  ensuitte. 
II  est  arrivé  sentblablement  des  autres  fruits  ».  (Ephémérides 
auxerroises). 

«  Geste  année  a  esté  fort  pluvieuse.  Les  pluyes  commen- 
cèrenl  au  moys  d'aousb,  par  un  grand  tonnerre  qu'il  fit  toute  une 
nuit  et  continua  la  pluye  les  mois  d'aoust,  septen>bre,  octobre, 
novembre  et  décembre,  sy  bien  que  l'on  n'a  pu  emblaver  ;  les 
limasses  en  grand  nombre  causées  et  engendrées  par  les 
pluyes  les  ont  mangé.  Et  nous  voyons  que  Dieu  a  retiré  sa 
bénédiction  de  dessus  la  terre,  et  crainte  d'une  famine  dont 
Dieu  nous  garde  ».  (Etat-civil  de  Septfonds). 

1851.  —  «  Geste  année  a  esté  appelée  l'année  de  misère. 
On  n'a  rien  recueilli  de  tout  le  pays.  Misère  et  famine  par- 
tout. La  guerre  d'un  autre  costé  :  Dieu  nons  console  d'autre 
costé  ».  (Etat-civil  de  Septfonds). 

«  L'an  1651,  le  bled  fut  extrêmement  cher,  le  bichet  de  fro- 
ment se  vendoit  15  et  16  livres,  ce  qui  porta  le  peuple  à  une 
grande  extrémité  ».  (Nécrologe  des  Condeliers). 

«  Arriva  un  grand  débordement  d'eau  en  la  plus  grande 
partie  des  rivières  affluantes  à  Paris,  en  telle  sorte  que  le 
fleuve  de  Seine  enfla  tellement  que  les  Parisiens  et  ceux  du 
voisinage  pensoient  estre  submerge»  par  cete  inundatîon  qui 
fut  sy  épouvantable  que  l'eau  passa  pardessus  le  tallus  de 
la  maison  de  Bretonvilliers  à  nie  Notre-Dame,  d'où  l'on  peut 
juger  du  reste  ;  cela  arriva  le  22*  janvier  1651  ;  et  en  cesie 
ville  d'Auxerre,  le  17*  dudit  'mois  et  an,  la  rivière  dTfone  entra 
dans  la  fontaine  Saint-Germain  par  la  porte  Saint-Nicolas. 
Ce  qui  fll  déloger  tous  ceux  du  fairibourg  Saint-Martin-lès- 
Saint-Marien  qui  n'estoient  pas  en  asseurance  en  leurs  mai- 
sons. Geste  mesme  année  1^1  fut  très  fascheuse  pour  toutes 
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sortes  de  personnes  par  le  moyen  de  la  cherté  du  bled  qui 
valk>it  8  livres  le  bicbet  ;  4  sols  6  deniers  la  painte  de  vin  ; 
des  malladies  chez  les  pauvres  et  chez  les  riches  ;  et,  aprochanl 
le  mois  de  décembre  de  ladite  année,  grands  débordemens  des 
rivières  plus  étonnans  et  épouvantables  que  oelluy  du  mois 
de  janvier  de  cette  même  année.  La  rivière  d'Auxerre  entra 
dans  la  ville  si  avant  que  la  croix  qui  est  proche  la  fontaine 
Saint^Germain  estoit  presque  un  pied  de  roy  en  l'eau.  Ce  qui 
ne  c'estoit  point  veu  de  cognoissance  d'homme  n.  (Ephéméridee 
auxerroises). 

1662.  —  «  L'année  1053  fut  celle  de  la  guerre  intestine  en- 
tre le  roy  et  le  prince  de  Condé,  dont  le  peuple  souffroit  ex- 
trêmement, tant  par  cette  tuerie  que  par  la  cherté  du  bled 
qui  en  ce  temps  a  vallu-  k  Auxerre,  jusques  à  14  livres  le 
bicbet  au  merché,  et  16  livres  pris  au  moulin,  franc-moullu  ; 
ce  n'est  que  par  toute  l'année  il  ayt  esté  &  ce  prix  si  hault, 
car  après  les  moissons  il  ne  valtoit  que  4  livres  le  bichet. 
Et  pendant  cette  grande  cherté  du  bled  le  vin  valloit  4  sols 
6  deniers,  et  après  les  vendanges  il  ne  valloit  plus  que  1  sol 
6  deniers  la  painte.  Cette  cherté  de  bled  et  de  vin,  le  pauvre 
peuple  vivoit  la  plus  grande  partie  du  temps  d'herbes  qu'ils 
cherchoient  par  la  campagne.  Cette  mauvaise  norriture  en- 
gendra une  quantité  de  maladies  dont  plusieurs  sont  mors  >. 
(Ephémérides  auxerroises)  (1). 

ÏOM.  —  «  L'on  fit  en  l'année  1054  des  prières  et  proces- 
sions pour  avoir  de  l'eau  pour  les  frukts  de  la  terre  ».  (Ephé- 
mérides auxerroises). 

1655.  —  B  L'année  1655  ne  fut  pas  bien  abondante  en  vins 
parce  que  les  vignes  furent  gelées  dans  le  mois  d'apvril,  les 
IC,  19"  et  20',  non  entièrement,  d'aultant  que  l'on  fit  encore 
assez  de  vin  et  qui  ce  vandoit  40  livres  &  45  livres  le  com- 
mun et  les  bons  jusques  k  75  livres  le  muid  ;  le  bled  55  sols  le 
bichet  n.  (Ephémérides  auxerroises). 

1466.  —  «  L'année  bissextile  1656  est  arrivé  sy  grand  froict 
que  la  pluspart  des  vignes  furent  gelez  en  pied  qu'il  falut 
coupper,  parti cullièrement  les  vieilles  vignes...  L'année  1656 
fut  assés  abondante  en  bled  et  vin,  le  bichet  de  bon  bled 
valloit  45  sols  et  la  painte  de  vin  2  sols  jusqu'à  2  sols  6  deniers. 

<!}  Les  registres  mortuaires  de  Châlel-Censoir  portent  cette 
remarque  :  «  13  février  1852,  Antoine  L'Enfant  s'est  trouvé  mort 
sur  les  fossés  de  ce  lieu  ;  et  l'on  a  attribué  cet  accident  à  la 
nécessité  du  temps  et  &  la  disette  extrême  ». 
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L'on  fit  cette  année  là  des  processions  pour  obtenir  de  la  bonté 
divine  de  la  pluie  dont  les  îruis  de  la  terre  avoient  grand 
besDing.  La  paroisse  Saint-Loup,  le  jour  de  Saint-Laurent,  10" 
d'aoust,  à  Saint-Médard  &  Charbuy  ;  le  jour  de  Saint-Roch, 
l'on  fut  à  Saint-Bry  ;  et  le  dimanche  suivant,  pour  rendre 
grâce  à  Di€u  de  l'eau  qu'il  avoit  envoyé,  l'on  fut  en  proces- 
sion à  Saint-Edme  de  Pontigny  ».  {EJphémérides  auxerroises) . 

1667.  —  «  L'année  1657,  les  raisins  des  vignes  d'Auxerre 
furent  en  partye  pouris,  parlicu  librement  le  blanc  ce  qui 
n'enchérit  pas  le  vin.  Il  ne  valloit,  le  commun  que  22  livres, 
24  livres,  le  muid.  Le  bichet  de  bled  46  sols  «t  50  sols.  »  (Ephé- 
mérides  auxerroises). 

1068.  —  n  L'on  peut  dire  que  l'année  1608  a  esté  celle  du 
grand  hivert,  mais  l'on  peu  dire  avec  grande  raison  que  celle 
de  1658  a  esté  le  long  hivert,  aussy  rude  et  froid  comme  de 
60  ans  et  plus  il  n'avoit  esté.  11  y  a  eu  de  la  neige  sur  la  terre 
l'espace  de  deux  mois,  janvier  et  février.  L'on  a  veu  dans 
Auxerre  des  pons  de  neige  sur  lesquels  on  marchoit  ;  la  terre 
en  estoit  sy  couverte  que  les  oyseaux  se  trouvèrent  en  partye 
mors  dans  la  neige,  ne  pouvant  gratter  la  terre  pour  y  tirer 
leur  nourriture  ;  les  lièvres,  loups  et  autres  bestes  moururent 
en  quantité  et  d'autres  qui  devinrent  enragées  par  la  lin,  ne 
pouvant  attraper  aucune  nouriture,  ce  qui  a  fait  que  beau- 
coup de  personnes  ont  esté  blessées  par  ces  bestes  enragées 
qu'il  a  falut  faire  mourir.  Le  froit  estoit  si  véhément  que  l'on 
8  trouvé  des  liommes  mors  par  les  champs,  ayant  esté  surpris 
du  froit.  Les  vignes  furent  gelées  en  pied,  les  arbres  en  mou- 
rurent la  plus  grande  part.  Sur  la  fin  du  mois  de  febvrier, 
le  dégel  arriva  par  une  pluie  qui  causa  en  toutes  les  ri- 
vières des  débordements  que  de  cognoissance  d'homme  l'on 
en  avoit  veu  un  tel  ;  les  grandes  eaux  ruinèrent  en  plusieurs 
lieux  les  maisons  voisines,  les  moulins  et  pons  qui  furent  ren- 
versés. Ce  fut  en  ce  temps  que  les  Parisiens  pensoient  esbre 
submergés,  et  l'on  a  remarqué  que  la  rivière  de  Se^ine  fut  plus 
deshordées  ■qu'elle  n'avoit  esté  les  années  des  guerres  de  Pa- 
ris, qui  sont  celles  de  1649  et  de  1652,  de  plus  de  trois  pieds 
de  hauteur  n.  (Ephémérides  auxerroises), 

1659.  —  «Un  jeudy  matin  24*  apvril  1659,  toutes  les  vignes 
tant  du  flnage  d'Auxerre  que  des  environs  furent  gelez.  Le 
vin  c'est  vendu  cette  année  1659  jusqu'à  cent  livres  le  muid. 
Le  prix  courant  estoit  70,  75  livres  et  80  livres  après  les 
vendanges,  et  auparavant  il  valoit  50,  56  et  jusqu'à  60  livres 
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la  rouid  ;  pour  le  bled  il  estoit  k  bon  loarché  ».  (Ephémérides 
auxerroises) . 

«  24  avril  1659,  ioutes  les  vignes  ont  été  gelées  ».  (Etat- 
civil  de  Ghéroy). 

1660   (1).  —  

1661.  —  H  12  et  13  avril  1661,  les  vignes  ont  gelé  ».  (Etat- 
civil  de  Ghéroy). 

1671   (2).  —  

1678.  —  «  2  décembre  1Ô78,  au  15  janvier  1677,  il  tomba 
une  si  grande  qi>antité  de  neige  qu'il  y  en  avolt  partout  plus 
haut  que  le  genou...  Il  mourut  quantité  de  gibier  et  de  bestes 
fauves...  Les  glaces  avoient  de  deux  à  trois  pieds  d'épais- 
seur... Les  vignes  furent  aussi  toutes  gelées  dans  le  pays 
par  la  mesme  gelée  dudict  grand  hyver  ».  (Etat-civil  de  Civry). 

B  La  neige  commença  à  tomber  le  1"  décembre  et  dura  jus- 
qu'au 15  du  mois  de  janvier  1677,  lesquelles  neiges  amenè- 
rent un  grand  dcbord  d'eau  qui  causa  un  grand  dommage 
sur  la  rivière  d'Armançon  et  notamment  aux  marchands  de 
bois  trafiquant  sur  la  rivière.  Les  eaux  étoient  si  grandes 
qu'elles  ont  emmené  le  tablier  du  pont  de  Montbard,  sans 
compter  les  autres  dommages.  La  force  des  glaces,  qui  avoient 
deux  pieds  d'épaisseur,  a  rompu  trois  piliws  du  pont  de  Gry 
et  renversé  les  pierres  du  tablier  n.  (Etat-civil  de  Cry). 

1678.  —  H  Jean  Vaussin,  conseiller  du  roy,  lieutenant  crimi- 
nel es  baillage  et  chancellerie  d'Avallon.  Scavoir  faisons  que 
cejourd'huy  deuxième  jour  du  mois  de  juillet  mil  six  cent 
soixanle-dix4)uif,  sur  l'heure  de  six  après  midy,  en  nostre 
hostel  pardevant  nous,  ont  comparu  MiM.  Jean-Anthoine  Ron- 
deau advocat,  André  jeune  marchand,  Claude  Regnaud,  con- 

(1)  Il  En  1660,  dit  Baudiau  dans  Le  Morvattd,  do  fortes  gelées, 
qui  survinrent  au  printemps,  endommagèrent  lea  récoltes.  Les 
habitants  de  l'Autunois  et  du  Morvand,  confiants  dans  la  protec- 
tion de  SainL-Lazarc,  curent  encore  recours  à  son  intercession.  On 
fit  nombre  de  400  processions  qui  se  rendirent  à  Autun.  Les  bour- 
geois, les  chanoines  et  les  chapelains  les  reçurent  avec  une  ex- 
trême bienveillance  et  s'efforcèrent  de  procurer  des  vivres  aux 
pèlerins.  Dieu  exauça  tant  d'humbles  supplications  ;  l'année  fut 
excellente  ». 

(2)  Le  registre  des  Conclusions  capilulaires  de  Saint-Etienne 
de  Sens  nous  fait  connaître  qu'un  emprunt  de  1.000  livres  fut 
décidé  pour  réparer  la  tour  de  la  cathédrale  dite  Tour  de  plomb, 
et  autres  édifices  endommagés  par  la  tempête  du  21  au  22  sep' 
tembre  1671.  (Arcb.  départementales  de  l'Yonne,  0.  679). 


■dbyGoOgle 


^ 


idd  REHAIIQDU   HÈritOROLOaiQUtS  24 

troUeur  au  grenier  &  sel  d'Avallon  et  Jacques  Garnier  bour- 
geois aud.  lieu,  tous  eschevins  de  lad.  ville,  lesq.  nous  ont  dii 
et  remontré  que  la  rivière  du  Cousin  s'est  augmentée  cejour- 
dhuy  sur  les  deux  heures  après  midy  si  prodigieusement  qu'en 
moins  d'un  quart  d'heur©  l'eau  a  crust  de  plus  de  dix  grands 
pieds,  en  sorte  que  cette  grande  accrue  arrivée  en  peu  de 
temps  a  surpris  plusieurs  habitants  dans  les  maisons,  fou- 
lons, battoirs  et  tanneries  scizes  sur  cette  rivière  qui  se  sont 
échappés  avec  beaucoup  de  peine,  si  vray  que  la  nommée 
Girotte  qui  estoit  au. moulin  Seint-Martin  a  esté  surprise  par 
les  eaues  et  ensevelie  dans  icelles  et  que  l'on  ne  peut  ascavoir 
si  quelqu'aulres  n'ont  point  eu  un  sort  aussy  malheureux,  que 
la  violence  et  rapidité  des  eaues  n'auroit  pas  seulement  em- 
mené plusieurs  meubles,  cuirs,  draps  et  droguet,  mais  encore 
auroit  ébranlé  et  sappé  plusieurs  moulins,  foulons  et  autres 
bastiments  scitués  sur  lad.  rivière,  mesme  absolument  razé 
le  pont  Claireau  et  emmené  la  moittié  de  celuy  de  Cousin-Ie- 
Pont,  ayant  fait  ébouler  l'autre  moittié  quoiqu'ils  fussent  bastys 
très  solidement  et  gamys  de  très  bonnes  pierres  de  taille  qui 
n'ont  pu  résister  à  la  violence  des  eauee  qui  entrainoient  avec 
elles  quantité  de  bois  de  moulles  de  grand  bois  écarri  et 
d'autre  provenant  des  ruines  des  bastiments  qu'elles  avoient 
jette  à  bas,  et  comme  leurs  dégasts  porteront  un  préiudice 
considérable,  mesme  réduisant  à  la  mandicité  une  grande 
partie  des  iiabitans  de  lad.  ville,  ce  qui  leur  est  important  de 
faire  cognoître,  ils  nous  supplient  de  Tious  vouloir  acheminer 
sur  les  lieux  avec  le  procureur  du  roy  de  ce  siège  pour  dresser 
un  procès-verbal  et  leur  donner  acte  de  ce  qui  nous  y  appa- 
roistra.  A  quoi  nous  inclinant,  ouy  le  procureur  du  roy 
en  ses  conclusions,  avons  ordonné  que  nous  nous  achemine- 
rons le  long  de  lad,  rivière  pour  en  présen^ce  de  deux  échevins 
leur  donner  acte  de  tout  ce  qui  nous  y  apparoistra.  En  témoins 
de  quoy  nous  nous  sommes  soubsignés  avec  led.  procureur 
du  roy,  lesd.  échevins  et  notre  greffier.  »  Signé  :  Rondeau, 
Regnaud,  Lejeune,  Garnier,  Vaussin  et  le  greffier. 

Suit  Se  procès-verbal,  très  détaillé,  du  lieutenant  criminel. 
Il  constate  des  dégâts  matéri^s  importants  à  la  papeterie  de 
Vesvre  et  au  Foulon  ;  au  Foulon  Gally,  une  fillette  de  4  ans, 
endormie  dans  son  lit,  ne  put  être  sauvée  ;  tes  4  autres  mem- 
bres de  la  famille  ne  purent  échapper  à  la  mort  qu'en  prati- 
quant un  trou  dans  la  toiture  ;  au  Foulon  de  la  Tour  au  Crible, 
au  Foulon  des  Emoulleries,  importants  dégâts  matériels. 

«  Et  estant  arrivée  sur  le  pavé  dud.  CJousin  proche  celui 
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OU  estait  le  pont  Oaireau,  nous  avons  recojrnu  que  quoy  qu'il 
fust  basly  de  1res  bonnes  pierres  et  grarni  de  tailles...  la  vio- 
lence des  eaues  qui  entrainoient  avec  eUe  quantité  de  bois  de 
mouUe  dont  il  y  en  a  beaucoup  sur  le  gravier,  s  absolument 
abballu  et  enïporté  les  arcades  dudit  pont,  en  sorte  que  tout 
ce  qui  estoit  de  la  largeur  de  ladite  rivière  de  Cousin  il  n'y 
est  resté  aucune  chose  et  que  les  écluses  du  Moulin  Suzeon 
au-dessous  dudit  pont,  appartenant  à  M.  Claude  Borot,  bour- 
geois dud.  Avallon,  ont  este  <aussy  abi^olument  ruinées,  que 
deux  cbenevières  dépendantes  dud.  moullin,  de  la  semence 
d'environ  un  biabet  de  chenevé,  ont  esté  partie  couch^^a  par 
terre  et  l'autre  enterrée  sous  les  ruines  de  buttin  dud.  pont  ». 

L'enquêteur  constate  encore  d'importants  dégâts  au  moulin 
Sainte-Marthe  et  au  moulin  Lonnet.  Au  moulin  Saint-Martin, 
une  femme  venue  pour  faire  moudre  son  grain  a  été  trouvée 
noyée  ;  3  autres  personnes  purent  se  sauver  par  une  fenêtre 
du  grenier  au  moyen  d'une  échelle  tendue  par  des  voisins  ; 
l'eau  a  monté  de  plus  de  13  pieds  dans  le  moulin.  Et  le  lieu- 
tenant continue,  énumérant  les  tanneries,  les  maisons,  mou- 
lins, battoirs  &  écofce  et  foulons  ruinés  ou  très  endommagés. 
Nous  citons  seulement,  pour  terminer,  le  passage  relatif  au 
pont  de  Cousin  . 

a  II  nous  a  aussy  apparu  qu'une  des  arcades  dudit  pont 
basty  de  bonnes  pierres  et  garnys  de  tailles  a  esté  aussi 
emportée  par  lesd.  eaues  et  que  l'arcade  qui  reste  est  extrême- 
ment ébranlée,  que  la  pluspart  des  pierres  ont  quitté  en  sorte 
que  la  rupture  dud.  pont  et  de  celuy  vulgairement  appelé  le 
pont  Claireau,  le  commerce  est  absolument  interdit  entre  le 
Morvant  et  le  Nivernois  et  ladîtte  ville  d'Avallon,  duquel 
Morvant  tous  les  bois  propres  à  brûler  et  plusieurs  mar- 
chandises pour  la  subsistance  de  la  ville  viennent  ».  (Archives 
d'Avallon  DD  157"). 

1680  {!).  — 


(1)  La  frêle  paraît  avoir  fait  des  ravages  importants.  Car  lt> 
ville  d'Avallcn  paie  27  livres  à  deux  marchands  prudhommes 
nomméa  pour  faire  rapport  des  dég&ts  arrivés  par  ta  grêle,  a  tant 
en  la  ville,  faubourgs  que  villages  voisins  ».  On  trouve  également 
la  liste  de  répartition  de  2.000  livres  accordées  par  les  Elus  do 
Boui^ogne  aux  particuliers  qui  ont  souffert  de  la  gréle.  —  Voir 
aux  archives  départementales  (G.  725)  une  enquête  par  Benoist, 
lieutenant  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  sur  les  dégftts  arri- 
vés ft  l'église  cathédrale  de  Sens  et  k  l'église  d'Evry,  par  suite 
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1684  (l:).  —    

1686.  —  «  26  mai  et  36  juin  1686,  grêle  énorme  qui  ravagea 
toutes  les  récoltes  ;  perle  des  vignes.  La  gresle  estoit  grosse 
comme  des  balles  dite  longue  paume  ».  (Btat-civî!  de  Civry). 

n  26  mai  1686,  sur  l'iheure  de  deux  après  midi,  il  sur- 
vint une  nuée  et  une  grêle  si  abondante  et  si  grosse,  qu'elle 
perdit  totalement  les  vignes  de  Gry  et  de  Perrigny.  L'eau  fit 
des  fossés  du  haut  en  bas  de  la  montagne,  en  un  mot,  fit  un 
dommage  que  l'on  ne  put  estimer,  tant  la  perte  était  consi- 
dérable ».  (Etat-civil  de  Oy). 

1687.  —  H  Le  30  juillet  (1687)  une  inondation  a  eu  lieu,  la 
hauteur  de  l'eau  dans  l'église  étoit  de  cinq  pieds  ».  (Etat- 
civil  des  Bordes). 

16M.  —  «  On  dit  que  la  foudre  et  le  tonnerre  ont  été  si  grands 
que  plus  de  80  chaumes  de  maisons  ont  été  ruinées  et  abat- 
tues ;  grands  dommages  à  la  campagne,  la  vigne  et  les  em- 
blaves ruinées.  Aux  environs  de  GJand,  le  tonnerre  est  tombé 
au  mois  d'août  ;  à  Ancy-le-Serveux  il  tua  une  fUJe  faucillant 
à  la  campagne  ;  à  Villon,  il  tua  un  homme,  tomba  sur  le 
moulin  de  Cruzy,  brûla  les  ailes  du  moulin  ».  (Etat-civil  de 
Gland). 

d'une  tempête  qui  éclata  l'avant-veille  de  la  PentecMe  1680  ; 
un  procès-verbal  du  prévôt  d'Evry  constatant  la  dévastation  du 
château,  de  l'égllise  et  des  maisons  du  village  d'Evry,  par  une 
tempête  arrivée  le  7  juin  1680  (G.  1282).  Une  inscription  placée 
dans  l'église  d'Evry  rappelle  cet  événement.  A  la  niême  époque 
l'église  de  Champcevrais  était  aussi  détruite.  L'église  actuelle  ren- 
ferme l'insoription  suivante  :  «  Le  5  juin  1680  Ja  nef  de  cette 
«  église  fut  démolie  entier'  par  foud.  et  tourbil.  et  enseve'  25 
«  peraon"  mortes  et  blesse...  Louis  14  le  grand  pour  le  rebas'  or- 
«  dona  un  quaiste  h  la  cour  qui  monta  à  1.232  livres  i'an  1681 
a  donna  de  son  trésor  roial  600  1.  En  mémoire  de  quoy  les  habi- 
«  lana  ont  promis  chanter  à  perpét*  après  l'élévaion  de  la  «. 
B  hostie  exaudiat  et  à  pareil  jour  annuel  jeusner  assiste  à  la  pro- 
«  Gestion  e  messe.  Lors  curé  M.  Guilla  de  Speries  1681  ».  {Com- 
muniqué par  M,  Ghocat,  instituteur). 

jl)  Le  registre  dee  délibérations  du  corps  de  ville  à  Avallon 
{BB-4)  indique  qu'en  1684  des  prières  furent  faites  et  une  pro- 
cession générale  eut  lieu  pour  obtenir  la  cessation  des  grandes 
chaleurs  qui  nuisaient  aux  biens  de  la  terre.  Une  dispute  au  sujet 

des  préséances  —  comme  il  s'en  élevait  souvent  à  cette  époque 

donna  &  cette  solennité  une  importance  qui  entraîna  la  mention 
aur  les  registres  municipaux. 
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4892,  _  12  mai  «  il  se  fit  un  tremblement  de  terre  à  la 
pointe  du  jour.  Tout  le  monde  étoit  saisi  de  frayeur  et  se 
«royoit  perdu,  pensant  que  tous  les  bâtiments  éUiient  ren- 
versés ».  (Etat-civil  de  Cry)   (1). 

1693.  —  <i  28  mars  1693,  un  orage  éclata  sur  le  village  d'Ar- 
thonnay,  à  une  heure  après  minuit.  Le  clocher  fut  frappé  de 
la  foudre,  et  bientôt  réduit  en  cendres.  Les  cloches  tombent 
et  se  fracassent  l'une  Bur  l'autre,  à  l'exception  de  la  petite 
qu'il  a  fallu  cependant  faire  refondre.  Ces  cloches  en  tombant 
ébranlent  la  tour  du  clocher  et  fendent  les  arcades  des  deux 
ailes  de  ladite  église  ».  (Etat-civil  d'Arthonnay). 

«  En  l'année  1603,  il  y  a  eu  une  si  grande  disette  que  le 
blé  a  valu  douze  livres  le  bichet,  mesure  de  Saint-Fargeau  et 
Tavoine,  unécu,  et  cela  a  duré  quatre  mois  ».  (Etat-civil  de 
Lavau)   (2). 

(1)  Nous  relevons  dans  la  Description  du  Duché  de  Bourgogne 
par  Courtépée  (t.  Vf,  p.  146)  au  sujet  de  la  commune  de  Orenand 
ou  Grenant,  bailliage  d'Arnay-ic-Duc  :  h  Le  ch&t.  de  Vaux,  dit 
le  fief  de  la  Cave,  b&li  sur  les  rochers,  fut  abymé  par  3  secous- 
ses de  tremblement  de  terre  en  1682...  Le  procès-verbal  des  suites 
de  ce  tremblement  arrivé  la  nuit  du  11  au  12  mai,  est  aux 
archives  de  Sainte-Chapelle,  fl  en  est  parlé  dans  le  Journal  des 
Savant,  juin  1682,  p.  162,  in-4°  ».  La  coïncidence  des  dates  per- 
met de  croire  qu'il  s'agit  d'un  événement  unique.  La  différence 
des  années  peut  s'expliquer  ainsi  :  à  Cry,  contrairement  h  ce  qui 
se  rencontre  dans  les  autres  paroisses,  las  notes  météoroJogiqucfl 
n'ont  pas  été  récligéea  au  jour  le  jour  ;  elles  ont  été  recueillies  ul- 
térieurement, sur  le  témoignage  des  habitants  les  plus  ftgés,  pêJe- 
méle,  sans  souci  de  la  chronologie.  Il  se  peut  donc  fort  bien 
qu'une  erreur  de  10  ans  se  soit  produite  du  fait  des  témoins 
ou  du  acribc,  car  la  précision  des  détails  donnés  par  Courtépée 
ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  la  date  qu'il  Indique. 

(2)  Le  registre  des  Conclusions  capitulaires  de  Saint-Lazare 
d'Avallon  (Arch.  déparie  mon  ta  les  G.  2026)  contient  désignation  de 
chanoines  pour  assister  les  prud'hommes  qui  visiteront  les  flna- 
ges  d'Avallon,  Island,  Saint- Magnance  et  autres,  ravagés  par  la 
gpâle  les  12  et  14  juillet  1693.  —  Baudi&u,  dans  Le  Morvan,  parlant 
de  l'année  1693,  s'exprime  ainsi  :  «  Alors  le  pays  fut  affligé  d'une 
«  terrible  disette  qui  dura  une  année  entière  et  s'étendit  sur 
o  toute  la  France.  Les  diverses  sortes  de  provisions  étant  consom- 
o  mées,  nos  malheureux  pères  eurent  recours,  comme  en  1440, 
n  aux  racinpis  de  fougère  dont  ils  composèrent  un  pain  aussi  dé- 
«  testable  que  grossier.  Le  célèbre  Tournefort  auquel  on  en  pré- 
<•  senta,  à  Paris,  dit  qu'il  était  si  mauvais  qu'on  l'eût  pris  fa- 
«  oilement  pour  des  mottes  k  brûler  », 

8e.  Mtl.  i<è 
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1C96.  —  n  Le  25  juin  1606,  au  matin,  le  tonnerre  est  tombé 
dans  la  cathédrale,  au-dessus  du  chœur  et  dans  les  voûtes 
cil  il  a  cassé  l'aiguiile  qui  soutenait  le  cul  de  four  de  la  char- 
pente des  voûtes  ».  (Journail  des  recettes  et  dépenses  de  l'of- 
llce  de  la  fabrique  de  Saint-Etienne  de  Sens.  Arch.  départe- 
mentales a  i.lOl). 

1697.  —  24  juin  «  Cetle  année  la  rivière  d'Armançon  a  dé- 
bordé, olle  éloit  si  prodigieusement  grise  qu'elle  bouchoit  les 
arches  du  pont,  et  alloit  ju^iqu'au  moulin  de  Miennes  ;  ce  que 
je  certifie,  Dumont,  curé  »,  (Etat-civil  de  Cheny)  (1). 

1698,  —  «  Cette  année  les  vignes  ont  été  gelées  et  le  vin 
valoit  vingt  écus  ;  le  blé  froment  six  ccus  et  quelques  sols. 
mesure  de  Ville n eu ve-le-Roy,  et  le  besoin  de  vin  rendoit  les 
hommes  sages,  dociles,  faciles  à  gouverner  plus  que  dans 
autres  temps  ».  (Etat-civil  des  Bordes). 

1702.  —  «  3  août,  inondation  d'eau.  Il  entra  dans  l'église 
plus  de  deux  <pieds  d'eau  ;  dans  le  jardin  et  la  chambre  du 
presbytère  autant  que  dans  la  plupart  des  Bordes,  voisin  du 
ruisseau,  entre  autres  le  pauvre  Bareau,  la  veuve  Riosset,  Louis 
Gautier  son  gendre,  etc.  ;  et  cela  vint  par  un  orage  qui  dura 
plus  d'une  heure  ».  (Etat-civil  des  Boixles)    (2). 

1703.  —  Extrait  des  registres  du  Parlement  de  Bourgogne. 
«  Sur  ce  qui  a  été  remontré  par  le  Procureur  Général  du 

Roy  que  le  débordement  général  arrivé  depuis  peu  de  toutes 
les  rivières  de  la  Province  avoit  causé  tant  de  désordres  dans 
les  prairies  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  une  mortalité  en- 
tière du  bélail  peiHJant  l'hiver  prochain,  soit  par  la  mauvaise 
qualité  des  foins,  fauchez  et  non  levés  lors  dudit  débordement, 
soit  parce  que  ceux  qui  sont  encore  sur  pied  sont  chargez 
de  boue  et  de  limon,  en  sorte  qu'ils  ne  pourront  servtir 
de  nourriture  au  bélail  sans  un  péril  évident.  Pour  lequel 
éviter,  il  auroit  requis  qu'il  plût  à  la  Cour  ordonner,  confor- 
mément &  ses  Arrêts  généraux,  que  la  meilleure  partie  des 

(1)  L^s  registres  de  l'état  civil  de  Civry  signalent  à  la  date  du 
23  Juin  1697  une  grande  inondation  causée  par  les  eaux  du  Se- 
rein, qui  perdit  loua  les  foins  dR  la  valléu.  de  la  source  au  con- 
fluent. —  Aux  archives  départemRntalea  de  l'Vonne  (8-174)  on 
trouve  le  devis  dressé  pour  la  réparation  du  moulin  fit  du  pont 
de  Brienon  (sur  l'Armançon),  endommagés  par  le  débordement  des 
grandes  eaux  du  mois  de  juin  1697. 

(2)  Le  9  avril  1702,  les  vignes  furent  geléea  partout,  disent  les 
registres  de  Civry. 
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preys  de  ce  ressort  seroit  mise  en  réserve,  que  la  réparti- 
tion des  herbes  qui  proviendroienl  du  regain  seroit  faite  au 
profit  des  propriétaires  ou  feraniers  d'iceiix  à  proportion  des 
preys  qui  leur  apartiennent  dans  tout  le  territoire...  La  Cour 
a  ordonné  à  tous  les  habitans  des  communantez  et  bourgs  et 
villages  de  cette  province  de  Bourgogne  de  s'assembler  in- 
cessamment, ponr  aviser  et  régler  quelles  portions  de  preys 
pourront  être  plus  commodément  mises  en  réserves  et  re- 
gain la  présente  année...  Fait  inhibitions  et  defTenses  aus- 
dits  habitans  d'envoyer  ni  faire  paître  leurs  bestiaux  aus- 
dits  preys  qui  seront  mis  en  réserve,  jusqu'à  ce  que  la  se- 
conde herbe  en  ait  été  levée...  Fait  en  Parlement  à  Dijon  le 
dix-huitième  juiMet  mil  sept  cens  trois  ».  (Arch.  d'Avallon 
UD  15T*  —  imprimé). 

17M    (1).— 

i707.  —  A  la  suit*  de  l'acte  de  décès  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  mort  >pubitement  en  moissonnant  le  20  juillet  1707, 
on  lit  CCS  mots  :  «  La  chaleur  a  été  si  excessive  depuis  cinq 
jours  que  plusieurs  personnes  en  sont  mortes  à  la  campa- 
gne, presque  partout  ».  (Etal-civil  d'Héry). 

«  11  et  12  octobre  1707  crue  d'eau  extraordinaire  à  Lavau 
et  dans  les  lieux  voisins,  et  surtout  dans  la  Loire  qui  a  dé- 
bordé plus  qu'en  1016  n.  (Etat-civil  de  Lavau). 

1708.  —  B  Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  il  y  a  eu 
de  fortes  gelées  qui  se  prolongèrent  avec  les  pluies  abondantes 
jusqu'à  la  fin  de  mars.  Les  arbres,  les  vergers,  les  blés,  en 
partie  furent  gelés,  ce  qui  obligea  le  roi  Louis  XIV  à  défen- 
dre que  personne  ne  touchât  à  ses  blés  pour  y  mettre  d'autres 
grains.  Cependant,  le  16  avril,  que  rien  ne  poussoit,  on  sema 
de  l'orge,  de  l'avoine,  de  la  vesce  et  des  pois.  Les  pertes  fu- 
rent évaluées  à  quatre  millions  par  an  pour  la  France.  La 
famine  fut  très  grande  n.  {Etat-civil  de  Couleurs). 

Les  échevins  d'Avallon  présentent  une  requête  à  l'effet  d'ob- 
tenir une  modération  de  taille  ;  ils  s'appuient  sur  les  «  mal- 
n  heurs  communs  de  la  gelée,  de  la  coulure  des  vignes,  sur 
«  deux  inondations  du  Cousin  et  la  gréle  qui  a  ravagé  ce 

(1)  Les  prcnès-vorbaux  de  la  rdformation  dos  eaux  et  forêts  de 
la  maîtrise  de  Sons  relatent  une  fiFL^Ie  prodigieuse  et  un  orage 
le  Jour  de  Sainte-Anne  de  l'an  1700,  qui  dévastèrent  les  vitraux 
de  l'église  et  autres  bâtiments  de  l'abbaye  de  Ponligny  [Arch. 
déijarlementales  <B-161).  —  Voir  aussi  l'expertise  des  dégâts 
causés  par  la  grôle  à  Pontigny,  le  27  juillet  1706  (ibid.  H.  1420). 


DigitizcdbyGoOgle 


879  HEXABQDBS   aÉTËOROLOaiOtJKS  30 

B  qui  avoit  échappé  aux  intecipéries  »,  (Arch.  d'Avallon,  in- 
ventaire Prot  ce  312). 

1709.  —  H  Hiver  des  plu«  rigoureux  qui  causa  une  grande 
misère  n.  (Etat-civil  de  Vézinnes). 

«  L'hyver  a  été  très  rigoureux  et  très  rude  cette  année. 
Trois  gelées,  dont  la  première  commença  le  6  janvier  et  dura 
jusqu'au  24  du  même  mois  ;  la  deuxième  au  mois  de  février, 
et  dura  près  de  vingt-quatre  jours  et  l'autre  au  mois  die 
mars  qui  fut  aus«i  forte  que  les  deux  autres  et  dura 
dix  jours  ;  tes  blés  furent  perdus  presque  par  tout»  l'Eu- 
rope, ainsi  que  les  noyers,  les  oliviers,  les  orangers,  etc.. 
Aussi  on  a  vu  celle  année  et  on  verra  la  prochaine  ce  qui 
n'étoit  pas  arrivé  depuis  plusieurs  siècles,  la  famine  dans 
son  plus  haut  point  ;  le  froment  valant  aujourd'huy  24  juin, 
16  livres  le  bichet,  le  conceau  8  livres,  l'orge  100  sols,  el 
l'avoine  50,  et  le  grain  aug<menlant  toutes  les  semaines  de 
plus  de  20  sols.  Dieu  nous  soit  en  aide  ».  (Etat-civil  de  Nuits- 
sous- Ftavières). 

«  Depuis  le  6  janvier  jusqu'au  25  du  même  mois  il  a  fait 
une  gelée  si  forte  et  si  épouvantable  que  les  pierres  se  sont 
cassées,  les  aii)res  fendus,  les  noyers  gelés  jusque  dans  les 
racines,  et  enfin,  malheur  plus  grand,  les  blés  quoique  cou- 
verts de  neige  ont  été  gelés  et  perdus,  les  froments  comme 
les  seigles  n.  (Etat-civil  de  Ghigy). 

«  Cette  année  a  été  terrible.  Les  grains,  arbres  et  vignes, 
ont  péri  par  les  gelées  successives  du  mois  de  janvier.  La 
famine  cessa  au  mois  d'août.  Les  vignes  furent  coupées  à  ras 
terre,  on  fut  quelques  années  sans  vin.  Du  23  au  30  janvier, 
la  terre  étoit  tellement  gelée  qu'on  ne  pouvoit  faire  de  fosses 
au  cimetière  ;  on  enterroit  alors  dans  la  nef  de  l'église.  Dans 
cette  année  il  est  mort  à  Vinneuf  cent  dix-huit  personnes  ». 
(Etat-civil  de  Vinneuf). 

0  Depuis  le  8  janvier  jusqu'au  24  du  même  mois,  le  froid 
fut  si  violent  qu'il  s'éleva  jusqu'aux  derniers  degrés  ;  celte 
gelée  causa  la  perte  des  blés,  noyens,  poiriers,  etc.  Les  8  et 
0  mai  suivants  des  brouillards  suivis  d'un  soleil  ardent,  vers 
le  midi,  furent  la  cause  de  la  perte  des  fruits  que  les  pom- 
miers promettaient  par  leurs  fleurs.  Enfin,  le  même  jour,  9 
mai,  jour  de  l'Ascension,  une  grêle  terrible,  avec  une  pluie 
torrentielle,  tomba  vers  les  huit  heures  du  soir,  ravagea  en- 
tièrement les  vignes  et  les  prés  et  entraîna  une  grande  partie 
des  terres  ensemencées  ea  menus  grains  ».  (Etat-civil  de 
Ljxy).       , 


DigitizcdbyGoOgle 


31  PAITBS  AU   BON  TIIUZ  TEMPS  273 

n  En  l'année  1700,  il  y  eut  un  si  cruel  hiver  qui  conMnenca 
le  jour  des  Boys,  que  jamais  il  n'y  en  peut  avoir  un  si  long 
et  si  rude  ;  il  se  reprit  à  trois  fois  ;  tous  les  arbres  furent 
gelez,  les  noyers  surtout  et  les  arbres  fruitiers  ;  les  bleds  pé- 
rirent en  terre  et  Jes  vignes,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  point  de 
récolte  que  d'orge  et  d'avoine.  La  disette  vint  ensuite  :  on 
vendoit  le  bicbet  de  bled  jusqu'à  20  et  22  livres  (1)  ;  la 
pinte  de  vin  10  et  12  solz  et  davantage.  Le  bicbet  d'orge  se 
vendoit  7  et  8  francs.  Le  désasfre  fut  universel.  On  trouvoit 
&  la  campagne  non  seulem&nt  les  hommes  morts  de  froid, 
mais  encore  les  oiseaux  et  les  bétee  fauves  dans  les  grands 
bois  11.  (Etat-civil  de  Seignelay). 

«  En  1700,  il  y  a  eu  à  Champs  une  famine  horrible  qui 
fit  mourir  beaucoup  de  personnes  et  d'animaux.  Les  blés  et 
les  vignes  ont  gelé  entièrement,  il  n'y  a  eu  aucune  espèce 
de  récolte.  Le  pain  d'avoine  valoit  quatre  sols  la  livre.  Les 
ouvriers  ne  trouvaient  même  pas  d'ouvrage  pour  un  pain. 
Les  pauvres  se  nourrissaient  de  berlues  (2),  les  noyers  sé- 
chèrent tous  à  la  suite  de  la  gelée  ».  (Etat-eivil  de  Champs). 

«  1700,  le  6  janvier,  jour  des  Rois,  la  gelée  commença 
d'une  manière  si  forte  qu'en  moins  de  quatre  jours  elle  de- 
vint si  violente  que  jamais  homme  .vivant  n'en  avoit  senti 
de  'pareille,  elle  dura  dix-sept  jours  ;  il  tomba  pendant  plu- 
sieurs jours  une  neige  si  fine  et  en  telle  quantité  qu'il  y  en 
avoit  ioy  près  d'un  pied  d'épaisseur  sur  la  terre.  Il  mourut  de 
froid  beaucoup  de  personnes  et  principalement  les  petits  en- 
fants, en  ayant  enterré  vingt-deux  dans  cette  paroisse  pendant 
le  mois  de  janvier  ».  (Etat-civil  de  Chéroy). 

«  6  janvier  1700,  jour  des  Rois,  le  froid  s'est  pris  si  vif 
et  a  duré  jusqu'à  la  Saint- Vincent,  si  âpre,  que  toutes  les 
vigne6,  les  blés  et  arbres  ont  gelé  ;  et  les  18  et  19  mars, 
même  année,  les  eaux,  par  les  pluies  continuelles,  furent  si 
grandes  qu'elles  égalèrent  celles  de  la  Saint-Denis,  ci-devant 
marquées  ».  (Etat-civil  de  Lavau). 

R  Cette  année  miJ  sept  cent  neuf  a  esté  peut  estre  la  plus 
fâcheuse  qu'on  ait  jamais  eue  ;  les  bons  blez  ont  esté  pres- 
que partout  g«Iez  d'hiver,  en  sorte  que  le  froment  a  vallu 
ju9ques  à  vingt-deux  livres,  mesure  de  Toucy,  et  le  méteil 
à  Saint-Sauveur  s'est  vendu  jusques  à  dix-sept  livres  ;  les 


(1)  Le  bichet  de  froment  de  Seignelay  ne  contenait  que  56  litres. 

(2)  Sorte  de  tubercule  croissant  dans  les  sols  argilo-calcaires. 
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arbres  fruitiers  dans  ce  bourgt  ont  esté  entièrement  gelez,  et 
il  n'est  presque  point  resté  de  noyers,  spéciallement  en  forte 
terre.  Le  petitte  orge  s'est  vendue  pour  les  semences  onze 
livres,  et  après  la  récolte  jusques  à  sept  livres  dix  sols,  et 
l'avoine  a  vallu  quatre  livres  dix  sots,  et  cçnt  sols  la  meil- 
leure, et  après  moisson  trois  livres.  Le  blé  noir  ou  blé  sa- 
razin  s'est  vendu  vingt-quatre  livras  le  bichet,  mesure  de 
Saint-Fargeau  ».  (Etat-civil  de  Moutiers). 

«  1700,  l'hiver  qui  commença  le  0  janvier  fut  si  rude  qu'il 
gela  entièrement  les  blés  i>arlont.  Il  n'y  a  eu  en  toutes  les 
dîmes  de  ce  territoire  que  six  bichels  de  blé,  mesure  de 
Joigny  ».  (Etat-civil  de  Migcimes). 

«  1700,  du  6  janvier  au  24  dudict  mois,  les  gelées  furent 
excessives,  les  noyers  furent  perdus.  Plusieurs  enfants,  peu 
de  temps  après  leur  naissance,  moururent,  tant  le  froid  se 
faisait  sentir  dans  les  pauvres  (^■haumières,  Los  bleds  et  les 
vignes  furent  gelés.  On  ne  s'est  point  souvenu  depuis  cent  ans 
qu'il  se  soit  fait  un  hyver  aussi  rude.  La  famine  fut  terrible  ; 
on  ne  mangeoit  que  de  l'orge  et  de  l'avoine  à  un  prix  fort 
grand.  Le  bled  valoit  25  livres  le  bichet  ;  l'avoine  15  à  16  li- 
vres, et  le  vin,  15  sols  la  pinte.  L'année  suivante  fut  très 
abondante  «.  (Etat-civil  de  Givry). 

o  L'an  1700  l'hyver  commença  le  lendemain  des  Rois  qui 
fut  sy  rigoureux  que  les  bleds,  les  vignes,  les  noyers  et  bien 
des  autres  plantes  furent  entièrement  gelés,  ce  qui  causa  une 
famine  par  toute  la  France  ».  (Etat-civil  d'Yrouerre). 

«  Remarque  de  ce  qui  est  arrivé  d'extraordinaire  dans  cette 
année  1700,  par  les  grands  froids  de  l'hyver.  Il  a  fait  si 
froid  que  les  bleds  ont  gelés,  et  qu'ils  ont  été  si  cher,  qu'il 
a  valu  jusqu'à  vingt  livres  le  bichet,  pesant  environ  80  livres. 
C'est  le  bled  froment,  et  à  proportion  les  autres  grains.  Les 
vignes  ont  été  g6K>cs,  et  le  vin  a  valu  plus  de  cent  francs 
dans  CCS  pais  icy  et  même  150  livres.  Les  noyers  ont  é(é  per- 
dus de  la  gelée,  les  gros  aussi  bien  que  les  petits,  en  sorte 
qu'il  a  fallu  les  arracher  ou  les  couper...  La  plupart  des  ar- 
bres fruitiers,  une  grande  partie  des  chaînes  principalement 
les  chesnes  noirs,  et  autres  ont  été  gelés  aus-sy...  Beaucoup 
de  bestiaux  sont  morts  de  froid  ;  le  gibier  gros  et  petit  a 
péri  en  quanfilé.  On  a  trouvé  même  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  enfants  moHs  qui  avoient  été  sair^is  par  le  froid.  En 
un  mt)t,  dans  cette  pernicieuse  année,  il  a  fait  si  cher  vivre 
que  quantité  de  personnes  sont  mortes  de  faim,  et  on  peut 


DigitizcdbyGoOgle 


33  PAiTCS  AD  Bon  vieux  niip»  275 

dire  qu'il  en  est  bien  morts  le  quart  dans  certaines  parois- 
ses, et  que  les  pères  et  mères,  oubliant  le  nalurel  qu'ils  ont 
pour  l'ordinaire  ipour  leurs  enfans.  les  abandonnoient  ;  les  en- 
fans  en  fai^oient  la  même  chose  à  r«gard  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères.  On  croit  qu'il  n'a  jamais  fait  si  froid,  et  ça  été 
une  chose  pitoyable,  car  on  n'a  Jamais  tant  vu  de  pauvres 
qu'en  l'année  1709  ».  (Etal-civil  de  Lain). 

«  L'on  ne  sera  peiil-ctre  pas  fâché  de  scavoir  que  cette  pré- 
sente année  l'hiver  fut  si  terrible  que  les  bleds  furent  gelés 
universellement  partout,  ce  qui  sera  incroyable  à  la  postérité, 
et  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  vray.  Je  tins  moy-même 
plus  de  deux  cents  lieues  de  païs  et  fut  témoin  oculaire  que 
dans  la  Flandre,  la  Picardie,  dans  la  Champagne  et  dans  la 
Bourgogne,  c'étoil  la  même  misère  que  l'on  déploroit,  mais 
comme  il  y  avoil  encor  de  vieux  bled,  le  pain  ne  tut  encor 
vendu  que  5  et  6  sols  la  livre.  L'on  voira  ce  qui  arrivera  de 
triste  dans  l'autre  année  suivante.  Le  roi  Louix  XIHI  fit  faire 
des  recherches  par  tout  les  greniers  et  il  n'y  avoit  oivlre  que 
de  laisser  bien  juste  ce  qu'il  faloit  pour  chaque  maison.  Les 
grands  maisfins  à  Paris,  et  à  leur  imitation  dans  les  villes 
de  province,  les  premiers  de  chacune  lieux,  fesoient  faire  un 
feux  commun  dans  le  melieu  des  riies.  La  rigueur  du  froid 
dans  le  moi»  de  janvier  fut  si  grande,  que  l'on  ne  pouvoit 
mettre  le  nOe  à  l'aire,  sans  être  saisie.  Il  se  trouva  une  infinité 
de  personnes  mortes  par  les  champs  ;  moy-mème  je  ne  sçay 
par  quel  miracle  de  la  Providence  j'en  ay  réchappé,  malgré 
la  force  des  habits,  la  bonté  de  mon  cheval  ;  cependant  il 
m'étoit  impo.'isible  de  faire  plus  de  trois  lieux,  que  je  fesois 
plus  de  moitié  à  pied  et  en  bottes  ;  mais  aussi  cette  fatigue- 
là  m'a  fort  diminué,  n'ayant  pas  eu  une  santé  même  pas- 
sable depuis  ce  temps  ».  (Etat^civil  de  Vincelles). 

B  L'an  de  N.-S.  1700,  après  avoir  fait  un  temps  très  doux, 
mêlé  de  pluie  et  de  brouillards  pendant  les  mois  de  novembre 
et  de  dér-enrfjre  de  l'année  1708,  le  froid  commença  le  jour 
des  Roys,  0  janvier,  si  rigoiireiisoment  qu'en  moins  d'une  heu- 
re, la  lerre,  qui  éteit  pleine  d'eau,  fut  gelée  et  glacée  à  por- 
ter les  charrettes,  par  le  moyen  du  vent  de  bise  qui  continua 
sans  interruplion  pendant  quinze  jours.  Ce  froid  fut  si  in- 
tense qu'il  désola  toule  la  nature  ;  car,  outre  'plusieurs  per- 
sonnes qui  en  moururent,  il  périt  quantité  de  bestiaux  dans 
les  étables,  plus  de  la  moitié  des  animaux  et  des  oiseaux  de 
la  campagne,  des  poissons  dans  les  rivières  et  dans  les  étang*. 
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Tous  les  noyers  petits  et  grands,  jeunes  et  vieux,  en  séchè- 
rent jusque  dans  la  rsicine  ;  les  trois  quarts  des  poiriers, 
pommiers  et  quantité  d'autres  arbres  dans  les  forêts  et  les 
bois  ;  toutes  les  vignes  gelées  et  séchées  jusque  dans  la  ra- 
cine, et,  ce  qui  est  plus  étrange,  tous  les  bleds  furent  gelés 
dans  la  terre  et  perdus  ;  ce  qui  causa  une  famine  terrible 
pendant  le  reste  de  d'année  1706.  Comme  on  n'avoit  jamais 
ouï-dire  que  les  blés  eussent  été  gelés  de  la  sorte,  personne 
ne  voulut  le  croire  ;  on  espérait  de  les  voir  renaître  à  la  fin 
du  mois  d'avril,  mais  en  vain,  car  ils  furent  tous  perdus  ab- 
solument, ce  qui  causa  une  famine  terrible  dans  iout  le  royau- 
me, qui  jointe  aux  fléaux  de  la  guerre,  fit  mourir  de  faim 
une  infinité  de  personnes.  Des  paroisses  et  des  villages  pres- 
que tout  entiers  ne  mangeoient  que  de  l'herbe  et  des  racines 
des  champs,  quelque  peu  de  pain  fait  avec  de  la  racine  de 
fougère  ;  j'en  mangeai  moy-mème,  il  étoit  de  la  couleur  du 
pain  ordinaire  des  paysans,  mais  d'un  mauvais  goût.  Le  blé 
fut  vendu  jusqu'à  20  francs  le  bichet,  mesure  de  Vézelay  pe- 
sant 80  Jivres  ;  encore  ne  pouvoit-on  en  avoir  pour  de  l'ar- 
gent. Les  paroisses  de  Vézelay,  d'Asquins,  Saint-Père,  Ponlenay 
et  Chamoux,  s'assemblèrent  et  allèrent  en  procession  à  Saint- 
Lazare  d'Avallon,  le  18  avril  de  la  même  année,  pour  im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu  et  apaiser  sa  colère.  On  chanta 
pour  cela,  pendant  tout  le  chemin,  en  allant  et  en  retour- 
nant, les  psaumes  de  la  pénitence  de  David,  et  les  litanies 
des  saints  et  de  la  très  sainte  Vierge.  Nous  dîmes  la  messe 
à  Saint-Lazare,  qui  fut  chantée  en  musique  par  MM.  du  Cha- 
pitre ;  après  quoi  la  procession  partit  comme  elle  étoit  arrivée, 
et  personne  ne  s'arrêta  dans  Avallon  pour  y  boire  et  manger, 
car  notre  vœu  étoit  fait  ainsi.  Miai<  passant  h  Pont-Aubert, 
après  avoir  adoré  le  Saint-Sacrement  dans  l'église,  les  prê- 
tres quittèrent  leurs  ornements  pour  aller  avec  tout  le  peu- 
ple manger  le  peu  de  pain  que  chacun  avoit  apporté  dans  " 
sa  poche  ;  après  quoi  on  acheva  la  procession,  qui  fut  faite 
avec  beaucoup  de  piété  et  de  dévotion,  tous  s'elTorçanl  de 
demander  et  d'obtenir  miséricorde  ;  et  il  est  vrai  de  dire  que 
Dieu  nous  l'a  accordée  en  donnant  un  temps  favorable  aux 
orges  et  aux  avoines  qu'on  recueiHil  en  abondance,  avec  la- 
quelle on  se  nourrit  jusqu'à  1710  qu'on  recueillit  du  bled 
qu'on  avoit  semé  de  grains  vieux  ».  (Ëtat-civil  d'Asquins)  (I), 

(i)  L'hiver  de  1709  a  laissé  de  nombreusea  traces  partout.  Le 
corps  de  ville  d'Avallon  délibère  (D-23)   que  les  classes  du  col- 
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1709.  —  Voyez  addenda. 

1710.  —  n  II  y  eut  ceite  année  beaucoup  de  fièvres  putrides 
et  malignes,  du  pourpre,  des  rougeoles,  pleurésies  et  autres 
maladies  qu'on  disoit  être  contagieuses  et  dont  les  plus  jeu- 
nes, les  plus  forts  et  môme  les  plus  commodes  mouroient,  ce 
qui  fut  a'ssez  universel.  Le  Roi  envoya  en  quelques  endroits  des 
médecins  habiles,  comme  à  Monlargis  et  ailleurs.  Il  est  vrai  que 

lège  seront  interrompues  lo  matin  pendant  les  grande  froids  de 
l'hiver  de  1709  (il  est  bon  do  dire  que  les  «lasses  n'étaient  pas 
chauffées).  —  A  Vermenton  le  registre  des  délibérations  de  l'as- 
semblée générale  des  habitants  (Arch.  do  la  commune  BB.-l} 
mentionne  une  décision  prise  à  la  sollicitation  de  MM.  Jourdan 
de  Bameville,  miseionnaire  envoyé  pour  le  soul^emcnt  des  pau- 
vres, et  Dominique  Leclero,  secrétaire  de  l'évoque  d'Auxerre.  «  At- 
"  tendu,  est-il  dit,  le  besoin  extrôme  d'environ  quinze  cents 
•  personnes  qui  meurent  de  faim  tous  les  jours  par  douzaine  ; 
H  ce  qui,  outre  le  devoir  de  la  charité,  seroit  la  ruine  dudit 
«  lieu  »,  on  décide  d'engager  une  partie  de  l'argenterie  de  l'église 
et  une  des  cloches  qui  est  rompue,  afln  d'obtenir  de  l'argent  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  —  Le  chapitre  de  la  coUégiale 
de  Gh&tel-Cenaoir  prend,  en  août  1709,  une  délibération  pour 
amodier  le  reste  des  dîmes,  attendu  que  le  grand  hiver  et  les 
grandes  eaux  ont  perdu  tous  les  fromenû,  méteils  et  seigles.  (Arcb. 
départementales  G.  2.242). 

A  Tormancy,  commune  de  Massangis,  on  lit  sur  un  écusson  en 
relief,  ménagé  sur  la  clef  de  voûte  du  portail  d'entrée  d'tuie 
cour  :   «  L'an  des  blés  gelés,  1709  ». 

Baudiau,  dans  Le  Morvand,  donne  aussi  d'intéressants  détails, 
d'après  les  notes  de  divers  registres  de  catholicité  :  »  L'hiver  qui 
commença  te  6  de  janvier,  dit-il,  fut  extrêmement  rigoureux. 
Pendant  les  trots  premîërea  semaines,  lo  froid  fut  si  excessif, 
les  gelées  devinrent  si  forlee,  que  dès  le  second  Jour,  les  rivières 
aussi  bien  que  les  étangs,  furent  couvertes  de  glace  d'une  telle 
épaisseur  qu'elle  portait  comme  la  terre,  Plusieurs  manuscrits 
s'accordent  h  dire  qu'en  Morvand  la  plupart  des  ruisseaux  et  des 
étangs  gelèrent  jusqu'à  fond  en  moins  de  quatre  heures,  et  que 
l'on  vit,  lorsque  le  dégel  fut  arrivé,  des  morceaux  de  glace  de 
trois  pieds  d'épaisseur.  A  peine  put-on,  malgré  les  plus  grands 
soins,  conserver  quelques  pièces  de  vin  dans  les  meilleures  caves. 
Les  arbres  se  fendirent  et  gelèrent  jusque  dans  leurs  racines  ;  les 
noyers,  les  vignes  [les  vignes  gelèrent  encore  le  17  mai),  les  ge- 
nêts et  les  arbrisseaux  furent  presque  tous  perdus  ;  le  gibier 
périt  dans  les  cbaoïps.  Des  voyageurs  furent  trouvés  morts  sur 
les  chemim.  Les  seigles  et  les  froments  furent  presque  totalement 
détruits  dans  tous  les  pays  du  voisinage,  tellement  qu'il  fallut  en- 
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cette  paroisse  ne  fut  pas  si  violemment  attaquée  que  beau- 
coup d'autres  ;  mais  il  y  a  eu  beaucoup  d'endroits  où  le  quart 
et  miîme  le  tiers  des  habitants  étoient  morts  cette  année  ». 
(Etat-civil  de  Chéroy)   (1). 

«  Peut-être  serez-vous  surpris,  mon  cher  lecteur,  de  ne  voir 
dans  ce  registre  que  des  morts.  Votre  étonncment  cessera 
si  vous  remarqué  que  c'est  ccluy  de  1710,  année  dans  laquelle 
il  sembla  que  le  Seigneur  vouloil  enfain  tirer  vangance  de 
l'homme  pwlieur  et  le  perdre  par  une  disette  de  bled  :  il  va- 
loit  diinti  -cette  année,  en  ce  ii>aïs,  jusqu'à  20  et  30  francs  le 
bichet.  Le  pauvre  penple  vandoient  jusqu'à  leurs  chemises 
pour  se  nourrire.  L'on  vojoient  les  hommes  et  femmes,  en- 
fans,  petits  et  grands,  le  visage  et  les  mains  terreux,  ra- 
clant la  torre  avecque  les  ongles,  cherchant  certaines  petites 
racines   qu'ils  dévoroient  lorcequ'ils  en  avoient  trouve.  Les 


semenccr  les  terres  avec  du  vieux  bli^,  quand  on  put  en  trouver.  La 
plupart  des  cultivateurs  laiss^ent  leurs  terres  en  friche,  parce  qu'on 
ne  pouvait  avoir  tle  semence,  ni  pour  argent  ni  pour  or.  Le  Huut- 
Moi'vand,  couvert  d'une  couche  de  neige  très  épaisse,  fut  un  p«u 
moins  maltraité.  lys  écrivains  du  temps  rapportent  que  la  pa- 
roisse de  Saint-Brisson  fut  assez  heureuse  pour  conserver  plus  de 
la  moitié  de  sa  récolte.  La  famine  qui  suivit  ce  désastre  fut 
terrible.  Le  seigle,  qui,  l'année  précédente,  ne  coûtait  que  18  ou 
20  sous,  monta  subitement  à  7  livres,  mesure  de  Houvray  et 
12  livres  celle  de  Moulins-Engilbcrl,  Les  riches  furent  réduits  & 
manger  du  pain  d'avoine  et  les  pauvres  k  brouter,  au  printemps, 
r herbe  des  prés  comme  les  bêles.  La  mort  moissonna  des  fa- 
milles entièies.  On  vit  des  paraisses  perdre  les  trois  quarts  de 
leurs  habitants...  Le  vin,  qui  so  payait  année  commune,  2  liards 
la  pinte,  se  vendit  jusqu'^  12  sous,  ce  qui  portait  le  litre  h  46, 
somme  exorbitante  si  on  se  rappelle  la  valeur  de  la  monnaie 
à  cette  époque.  I-a  détresse  et  lu  misère  engendrent  naturelle- 
ment le  vol  et  le  désordre.  Aussi  vil-on,  çà  et  là,  des  troupes  de 
pauvr(!s  aiïamés  courir  les  campagnes  et  se  livrer  à  toute  espèce 
de  rapines,  dévorant  les  animaux  domestiques  et  broutant  les 
blés,  tellement  qu'il  fallut  solliciter  dus  ordonnances  atln  d'établlr 
des  messiei's  ou  gardes  pour  veiller  sur  les  champs  ensemencés. 
Le  brigandage  devint  môme  si  excessif,  que  l'on  planta  des  po- 
teaux, avec  carcans,  où  l'on  attachait  It's  voleurs  pris  en  flagrant 
déiiL  Dans  plusieurs  localités,  on  organisa,  à  l'époque  de  la  mois- 
son, des  patrouilles  pour  veiller  sur  les  récoltes  pendant  la  nuit  ». 
(1)  Les  registres  de  Oivi^  signaient  à  la  date  du  7  novembre 
1710  de  grands  dégâts  causés  par  les  eaux  du  Serein  et  de  l'Ar- 
mançon  :  plusieurs  moulins  furent  emportés  par  le  courant. 


DigitizcdbyGoOgle 


37  PAITKS   AC   BOK   VIEDX   TEMPS  2*8 

autres,  entièrement  abattues,  étoient  couché  le  long  des  grands 
chemins,  et  atendois  ainsi  la  mort.  Ceux  même  qui  parois- 
sent  les  plus  aisce  étoient  ceux  qui  souffraient  davantage, 
faute  de  payement.  Les  rentes  de  rHôtel-de-Ville  furent  re- 
tranché. Les  curés  étoient  trop  heureux  de  vivre  de  pain  tel 
quelle.  Le  vin  éloit  or  de  prix,  les  vignes  ayant  été  gelée 
jusque  dans  terre  l'année  précédente.  L'on  ne  vécu  que  d'orge 
où  le  pauvre  ne  pouvoit  attindre,  car  il  valoit  encor  8  et  9 
francs  le  bichet.  L'on  ne  voioit  pas  encore  de  bled  ;  ceux  qui 
en  avoit  le  conservoit  pour  le  seumer,  et  moy-même,  je  vous 
avouray  que  quand  j'en  voyois  cela  me  fesoit  «n  tel  plaisire 
qu'il  semhloit  que  je  n'avois  rien  veu  de  plus  t>eau  ;  cepen- 
dant, quand  toultes  les  semailles  furent  faites,  le  graind  di- 
minua tout-à-coup,  je  veux  dire  l'orge,  et  l'on  commença  un 
peu  à  manger  du  pain,  à  la  vérité  fort  pauvre,  niais  à  meil- 
leur marché.  Mais  quel  gain  pour  les  pauvres  qui  avojent 
tout  vendues  et  n'avoient  plus  de  quoy  faire  ce  peu  d'ar- 
gent ?  Quantitée  d'âmes  charitables  supléèrent  à  ce  deffaut. 
Je  reçus  à  ma  part  20  écus  d'aumosnes.  Je  ne  puis  passer 
soucilance  ce  que  j'ai  regardé  comme  un  miracle  :  quoique 
les  pauvres  mouroient  comme  des  bêtes,  jamais  l'on  n'a 
moins  entendu  parler  de  meurtre,  d'assasin  ny  de  voiles.  Les 
chemins  étoient  surent  au  milieu  de  cette  grande  disette  (1). 
Les  bleds  que  l'on  voyent  parfaitement  beaux,  où  il  y  en 
a  de  scumé,  rende  la  joye  aux  cœurs  et  l'on  conumence  à 
revivre  finissant  cette  année.  Prions  le  Seigneur  qu'il  nous 
préservent  de  revoir  jamais  de  pareilles  temps  ».  (Etat-civil 
de  Vincelles). 

1711.  —  H  Le  commancement  de  cette  année  s'est  passé  asè 
doucement.  Le  peuple  qui  a  resté  de  ces  deux  dernières  an- 
nées, a  trouvé  gracement  à  gaigner  sa  vie.  Les  vivres  n'ont 
pas  été  cher  comme  ces  deux  précédentes,  mais  le  vin  a  été 
très  cher  à  cause  de  la  gelée  de  1700,  et  qu'en  i7i0  les  vi- 
gnes n'ont  poussé  que  de  fort  chétif,  qui  n'a  casi  rien  porté, 
de  sorte  que  dans  un  arpent  je  n'en  ai  recueilli  que  plain 
mon  chapeau  ;  ainsi  des  autres.  Mais  h  cette  moisson,  il  sem- 
ble que  la  prophétie  soit  entièrement  acomplie...  Je  vous  don- 
Ci)  L'appréciation  du  curé  de  Vincelles  sur  l'honnêteté  des  po- 
pulations rurales  est  différente  de  celle  de  Baudiau,  citée  plus 
haut.  Cette  divergence  peut  provenir  de  ce  que  l'auteur  de  l'ou- 
vrage Le  Moroand  ne  considère  qu'une  population  encline  au  cha- 
pardagc,  au  moins  autrefois,  si  l'on  on  croit  Dupin. 
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neray  du  bled,  du  vin  et  de  l'uille  et  vous  serez  rasasïé  ;  en 
effet,  il  semble  que  Ja  justisse  du  Sei^fueur  soit  apaisé  par 
le  sang  d'une  infinité  de  jeunes  victimes  qui  n'avoient  pas 
encor  péché  et  qui  sont  morts  de  faim  et  <J«  misère.  Les  bleds 
se  recueilles  en  grande  quantité  et  fort  grenée.  Les  orges  à 
la  vérité  ne  sont  pas  si  beaux,  ayant  manqué  d'eau  dans  le 
commencement.  Les  vignes  n'ont  jamais  été  plus  belles,  et 
les  peuples  sont  semblables  à  de  peauvres  matelots  qui,  après 
avoir  été  longtems  balue  de  la  tempeste  et  de  d'orage,  re- 
voient une  bonace  et  un  temps  ser<ain  avecque  espérance  de 
durée.  Comme  l'homme  est  incapable  d'une  joye  parfaite,  elle 
vient  d'être  altéré  et  troublé  par  la  mort  de  Louis  de  Bour- 
bon, daufln  de  France,  mort  le...  de  cette  présente  année. 
C'étoit  un  prince  universellement  aimé  de  toutte  la  France  ; 
il  ne  cherchoit  qu'à  faire  plaisire  même  au  plus  petit.  Paris 
le  pleure  comme  son  père  et  la  France  comme  son  suport  et 
apui.  II  laisse  trois  enfants  héritiers  de  ses  vertus  :  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  à  présent  nommé  Daufln  ;  M.  le  duc  d'An- 
jou, à  présent  nommé  Philippe  V,  roy  d'Espagne  ;  et  M.  le 
duc  de  Berry  ».  (Etat-eivil  de  Vincelles). 

1714.  —  «  L'an  1714  au  mois  de  juin,  la  mortalité  se  my  sur 
les  bœux  et  sur  les  vaches  qui  fut  général  à  plus  de  trente 
lieux  du  voisinaige,  sy  bien  que  on  vendoit  sept  sols  la  li- 
vre de  bœuf  et  autant  celles  de  mouton  et  de  veau  ».  (Etat- 
civil  d^rouerre)   (1). 

1716   (2).  —  

1718   (3).  —   

(1)  «  A  peine  cinq  années  s'élaient-ellee  écoulées  (depuis  1709) 
écrit  Baudiau,  qu'un  autre  fléau  qui  désola  successivement  l'Al'- 
sace,  la  Franche- Comté,  la  Bourgogne  pt  le  Nivernais  vint  affliger 
le  Morvand,  une  tci-rible  épizootie  se  répandit  sur  tous  les  points 
de  la  contrée  et  enleva  une  quantité  prodigieuse  d'animaux  de 
l'espèce  bovine  ai  nombreuse  dans  nos  montagnes  dont  elle  forme 
la  principale  ressource.  On  employa  divers  genres  de  traitements  ; 
mais  la  maladie  continuant  toujours  ses  ravages,  on  eut  recours 
aux  supplications  publiques  et  des  processions  eurent  Jieu  dans 
toutes  les  paroisses   «. 

(2)  Les  registres  de  l'état-civil  de  Civry  mentionnent  que  les 
neiges  commencèrent  le  8  janvier  et  durèrent  jusqu'au  28  du 
même  mois.  Le  froid  fut  si  violent  que  !e  21  les  vignes  gelèrent 
Le  24  mai  tout  le  flnage  fut  ravagé  par  la  grêle. 

(3)  D'après  les  registres  de  Civry  l'eau  manque  en  1718  dans 
tous  les  puits  et  fontaines  du  pays  ;  il  ne  tomba  pas  de  pluie 
du  24  juin  au  18  octobre.  La  petite  vérole  sévit  avec  force. 
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1719.  —  Le  2i  juillet  «  deux  enfants...  ont  été  tués  par  le 
feu  du  ciel  ».  (Btat-civîl  de  Sambourg)  (I), 

1720.  —  a  Geneviève  Boyer  a  fait  une  fondation  d»  deux 
grand'messes  dans  l'église  d'Annay,  une  le  3  janvier  et  l'au- 
tre le  jour  de  son  décès,  3  août  1720,  tuée  d'un  coup  de 
tonnerre  à  Grimault,  d'où  elle  fut  transférée  pour  être  inhu- 
mée à  Annay  ».  (Etat-civil  d'Annay-sur-Serein)   (2). 

1721.  —  H  Le  25  janvier  1721,  à  4  heures  du  soir  il  s'est 
élevé  à  Héry,  une  tempête  accompagnée  d'éclairs  et  du  ton- 
nerre, qui  a  renversé  plusieurs  maisons  et  déraciné  des  ar- 
bres dans  tout  le  pays  ».  (Etat--civil  d'Héry). 

«  Le  26  avril  1721,  le  tonnerre  tomba  dans  l'église  Saint- 
Julien  (à  Avallon),  et  enleva  le  grand  Christ  placé  sous  l'arc- 
doublot,  entre  te  chœur  et  l'église  ;  et  la  pièce  de  bois  qui 
portait  ce  Christ  ».  (Manuscrit  :  Anecdotes  aval  Ion  narses,  à 
la  biblioUièque  d'Avallon,  p.  14d7)  (3). 

1723.  —  Dans  les  comptes  de  la  ville  d'Avallon,  on  retrouve 
les  traces  d'un  paiement  fait  «  pour  creuser  et  nettoyer  les 
fontaines  «  Boguin,  Milton  et  des  Chênes,  afin  de  fournir  de 
«  l'eau  aux  habitants  qui  en  manquaient,  les  puits  et  autres 


(1)  Les  mêmes  registres  (Civry)  signalent  doa  chaleurs  encore 
plus  grandes  que  l'année  précédente  ;  il  ne  tomba  pas  de  pluie 
depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'à  In  fin  de  septembre.  Il 
en  résulta  une  tr6s  grande  disette  de  fourrage,  d'avoine  et  d'orge  ; 
on  récolta  peu  de  blé.  Les  maladies  furent  très  fréquentes  au  mois 
de  septembre.  —  A  Avallon,  les  registres  de  délibérations  men- 
tionnent des  prières  publiques  au  sujet  de  la  sécheresse  prolon- 
gée. (BB.  5.) 

{i)  A  Epinoau-les-Voves  on  signale  en  1720  une  grande  abon- 
dance de  vin  :  on  enfonça  les  cuves,  les  feuillettes  demi-muid 
(fûts  contenant  136  litres)  valaient  de  10  à  11  francs.  —  A  Ci- 
vry le  foin  valait  45  livres  le  cent,  au  commencement  de  l'an- 
née, à  cause  de  In  rareté  de  l'année  précédente.  Le  C  août.  1720 
toutes  les  maisons  du  village,  situées  au  bas  du  climat  dit  Les 
Cornes  (les  Vallées),  furent  renversées  ;  un  enfanl  de  6  ans  y 
perdit  la  vie.  La  rue  de  Bessy  à  l'Isle -sur-Serein  fut  de  même 
fort  éprouvée.  On  mangea  de  la  viande  pendant  le  carême,  trois 
jours  de  la  semaine,  k  cause  de  la  rareté  des  légumes  et  de  la 
marée. 

(3)  Le  môme  recueil  rappelle  qu'un  Christ  fut  donné  par  la 
paroisse  Saint-Pierre  «  pour  remplacer  celui  de  ladite  église 
(Saint-Julien)  qui  a  été  brisé  par  le  tonnerre  le  2Q  avril  1721  » 
(p.   1380). 
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«  fontaines  étants  taris  «.  —  Dans  les  mêmes  dossiers  on  voit 
que  le  meunier  de  l'étang  Champeaiix  vend  «  de  l'eau  dud. 
«  étang  et  d'autres  pour  faire  moudre  les  habitanls  de  cette 
B  ville,  attendu  que  la  rivière  manquait  d'eau  ».  (Arch.  mu- 
cipales), 

1724.  —  En  1725  la  municipalité  d'Avallon  paie  55  livres 
à  trois  meuniers  «  pour  KJ  journt'scs  employées  a  donner  de 
«  l'eau  des  étangs  pendant  les  années  1723  et  1724,  pour 
«  pouvoir  faire  moudre  les  moulins  de  cette  rivière  de  Cou- 
«  sin,  qui  éloient  hors  d'état  d'aller  i  cause  de  la  disette  ex- 
«  trOme  d'eau,  ce  qui  procupoit  aux  habitants  de  cette  ville 
ir  une  disette  do  farine  au  milieu  de  l'abondance  de  blé  ». 
(Archives  municipales  d'Avallon  CC)    (1). 

1725.  —  24  mai.  n  11  y  a  eu  ici,  sur  les  deux  heures  après  midi, 
une  si  grande  inondation  d'eau  que  l'eau  entra  dans  l'église 
jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  pieds  et  demi  et  dans  le  presby- 
tère jusqu'à  celle  de  deux  pieds  »: 

30  août  :  seconde  inondation  «  semblable  4  celle  du  24 
mai,  environ  sur  les  six  heures  du  soir  ».  (Etat-civil  des 
Bordes)    (2). 

11  décembre.  «  Entre  midi  et  une  heure  il  s'éleva  un  ouragan 
si  violent  qu'il  fit  un  très  grand  ravage  ;  et  entre  autres,  en  ce 
pays,  il  geta  le  clocihcr  de  Montaeher  en  bas,  qui  étoit  une  fort 
belle  flèche  ».  (Etat-civil  de  Villegardin). 

1726.  —  19  octobre.  «  A  la  nuit  tombante,  il  parut  au  ciel, 
du  cflté  du  soleil  couchant,  une  grande  blancheur  rendant 
une  clarté  suffisante  pour  distinguer,  malgré  la  nuit,  les  ob- 
jets sur  la  surface  de  la  ferre,  et  à  travers  de  laquelle  on 
apercevoit  les  étoiles  au  firmaimcnt.  Vers  huit  heures,  cette 
blancheur  s'étendit  depuis  l'endroit  où  le  soleil  se  couche  en 
été,  jusqu'à  celui  où  il  se  lève  en  cette  saison.  Peu  après, 
pendant  un  quart  d'heure,  de  grandes  rougeurs  se  montrè- 
rent et  disparurent  presque  aussitôt.  Enfin,  quoique  le  temps 
fût  calme,  des  brouillards  s'élevèrent  de  la  'ba-sse  région,  mon- 
tèrent par  ondulation  jusqu'à  noire  nadir,  et  là  ils  disparurent. 
Ces  signes  ont  cessé  vers  minuit.  Ils  ont  causé  beaucoup  d'in- 
quiétude ».  (Etat-civil  d'Arthonnay). 

(1)  Les  aehives  d'Avallon  renferment  un  dossier  (DD.  1S7)  rela- 
tif à  ta  réparation  des  dégâta  causés  par  le  fou  du  ("iol  qui  tomba 
le  14  juin   1*24  sur  le  clocher  de  l'église  Saint-Martin, 

(2)  Les  registres  de  Clvi-y  signalent,  à  la  date  du  19  décembre 
1725,  un  ouragan  épouvantable  qui  causa  de  grands  dégât». 
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19  octobre.  «  Environ  huit  heures  du  soir,  le  temps  étant 
fort  serein,  il  parut  en  l'air  une  si  grande  quantité  de  mé- 
téores, qu'ils  mirent  l'épouvante  en  beaucoup  d'endroits.  Leur 
mouvement  étoit  du  levant  d'été  au  couchant  ;  lorsqu'ils  étoient 
dans  la  Grande  Ourse,  ils  passoient  avec  une  grande  vitesse 
sous  le  pôle  et  venoient  jusqu'au  milieu  de  la  zone  tempé- 
rée, et  étant  là  ils  formoicnt  une  espèce  de  couronne  de  feu 
et  restoîent  sans  mouvement,  ensuite  ils  disparaissoient  in- 
visiblement  ;  re  qui  dura  presque  toute  la  nuit.  Il  sembloit 
que  les  démons  de  l'air  vouloienl  remplir  les  spectateurs  de 
crainte  et  en  même  temps  d'admiration  ».  (Etat-civil  de  ViUe- 
gardin). 

_172»    (1).—    

1731.  —  Voy.  addenda. 
1733  (i).  —  Voy.  addenda. 

1736.  —  On  peut  consulter  aux  Archives  départementales  de 
l'Yonne  une  «  Relation  de  la  ruine  de  Cerisiers,  causée  par 
«  une  inondation  leOFeptembre  173(1  ».(P'onds  Tarbé.  F.  4)  (3). 

1737.  —  «  4  juillet  1737,  inondation  si  grande  qu'il  y  a  eu 

(1)  Les  regislrwi  de  Bessy  relatent  un  froid  tr^s  rigoureux  en 
janvier  1729.  Plusieurs  personnes  meun-nt  de  froid  dans  les  mal- 
sons. î,es  arbres  et  les  vignes  sont  gelés.  —  I,es  habitants  de  Ver- 
menton  adressent  une  roquAte  aux  Etats  do  Bourgogne  pour  de- 
mander une  levée  d'impositions,  attendu  que  le  10  août  1729  il 
est  survenu  un  orage  terribte.  I.a  pluie  est  tombée  en  si  çrind'? 
abondance  que  l'inondation  a  détruit  toute  la  récolte  (Délibéra- 
tions de  Vermenton). 

(2)  Des  experts  sont  nommés  pour  visiter  le  territoire  de  Ver- 
menton  afin  de  constater  les  dégâts  causés  par  un  orage  survenu 
le  9  juillet  1733  ;  les  vignes  ont  été  déracinées  et  les  blés  pres- 
que entièrement  enterrés.  (Voir  registres  de  délibérations  de  Ver- 
menton). 

(3)  «  En  1730,  écrit  Baudiau,  la  famine  se  déclara  de  nouveau 
on  Morvand.  L'année  précédente,  une  effrayante  couche  de  neige 
de  plusieurs  pieds  d'épaisseur  avait  couvert  pendant  près  de  6 
mois  le  centre  de  la  contrée.  Les  moissons,  presque  détruites, 
avaient  peu  produit,  et  déjà  les  populations  éprouvaient  une  sorte 
de  disette,  lorsque  des  gelées  terribles  survinrent  au  mois  de 
juin,  et  détruisirent  l'espérance  du  laboureur.  Du  12  au  15  juil- 
let même,  elles  se  firent  encore  sentir  rigoureusement  dans  dt'S 
pays  beaucoup  plus  tempérés,  tels  que  l'Auxois  et  l'Auxerroîs.  Les 
chénevièreg,  les  vergers,  les  avoines  et  les  orges  furent  entière- 
ment gâtés  «.  _     ,  , 
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plus  de  cinq  pieds  d'eau  dans  l'église  dont  tous  les  orne- 
ments qu'on  a  été  obligé  de  relaver  et  les  papiers  même  de 
l'église  ont  été  gâtés  ».  (Etat-civil  des  Bordes). 

1738.  _  a  Les  vignes  gelèrent  le  2  mai,  et  dans  les  pays 
alentour  on  (It  si  peu  de  vin,  que  l'on  peut  dire  qu'en  n'en 
fit  point  ;  on  fit  la  réwlte  dans  des  hottes,  et,  cependant,  on 
ne  vendait  que  5  sols  la  pinte  de  vin  dans  le  pays  ».  (Etat- 
civil  d'Angy). 

173»  (1).  —   

1740.  —  «  Le  froid  et  les  gelées  commencèrent  dès  le  mois 
de  nnvenU^re  1739  et  ne  finirent  qu'au  22  may  1740.  On  crut 
que  tout  étoit  perdu  ;  cependant  il  y  eut  du  bled,  mais  peu 
graine.  Les  vignes  qui  avoient  jeté  quantité  de  raisins,  fu- 
rent partout  gelées,  les  7  et  8,  les  22  et  28  octobre,  de  sorte 
qu'on  ne  vendangea  que  des  verjus.  Sur  la  fin  de  cette  année, 
il  se  fit  d^  inondations  partout  qui  causèrent  de  grands  dom- 
mages ».  (Etat-civil  de  Civry). 

«  Le  7  octobre  1740,  les  vignes  gelèrent  n'étant  pas  encore 
dans  leur  maturité,  ce  qui  donna  du  vin  vert,  et,  dans  les 
autres  pays,  on  ne  pouvait  en  goîlter.  Le  vin  se  vendit  dans 
le  pays  de  50  à  00  livres.  On  fut  obligé  de  faire  de  la  triance 
qu'on  appelait  régale  et  qui  ressemblait  fort  au  verjus  ».  (Etat- 
civil  d'Augy). 

Octobre  1740.  «  Les  raisins  furent  gelés  aux  vignes.  La  ré- 
colte des  grains  fut  très  médiocre.  La  disette  fut  grande  ;  le 
vin  n'était  que  du  verjus.  On  a  rotisé  les  biens  pour  faire  des 
aumônes  ;  en  celle  année,  au  mois  d'août  suivant,  la  disette 
fut  presque  aussi  grande  qu'en  1700,  à  cause  des  gelées  «on- 
tinuelles.  On  ne  fit  que  du  vin  sans  couleur  et  besaigre  ». 
(Etat-civil  de  Vinneuf}. 

«  L'année  1740  a  été  très  fâcheuse,  l'hiver  très  long  et  très 
rude  ;'  à  peine  voyait-on  la  vigne  bourgeonner  vers  la  fin  de 
mai.  Les  pluies  presque  continuelles  ont  aussi  beaucoup  en- 
dommagé les  moissons.  Le  6  octobre,  il  y  a  eu  une  gelée  qui 
continua  les  jours  suivants  et  qui  a  perdu  toutes  les  vignes 
dont  les  raisins  ne  faisaient  que  vairer  (2),  en  sorte  que  le 
reste  qu'on  a  encore  ramassé  ne  fait  que  de  très  mauvais  vin. 

(1)  Les  registres  de  l'état-civil  d'Hauterive  signalent  que  le  18 
janvier  1739  il  y  eut  une  violente  tempête  et  un  vent  orageux 
qui  renversa  les  toits,  brisa  et  arracha  dans  la  paroisse  300' pieds 
de  gros  arbres. 

(2)  Commencer  à  mûrir. 
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Sur  la  fin  de  décembre,  il  y  a  eu  des  pluies  si  fréquentes  et 
si  abondantes,  que  tes  rivières  se  sont  débondées  considérable- 
ment ;  et  actuellement  que  je  fais  cette  remarque,  le  sept 
janvier  (1741),  les  pluies  continuent,  et  nous  Taisons  des  priè- 
res publiques  pour  demander  &  Dieu  la  cessation  de  tous  ces 
malheurs  qui  nous  affligent  et  qui  vont  se  faire  sentir  encore 
bien  plus  vivement  dans  le  cours  de  l'année  1741.  Dieu  nous 
fasse  la  grâx:e  de  les  recevoir  comme  les  justes  peines  et 
châtiments  de  nos  fautes.  Ainsi  soit-U  ».  (Chroniqueur  ano- 
nyme cité  par  M.  l'abbé  Pissier  dans  sa  Notice  historique 
sur  Saint- Père-sous- Vézelay)  (I). 

1741.  —  «  Cette  année  1741  est  très  triste  :  les  peuples  sont 
affligés  d'une  grande  disette  ;  actuellement  le  bichet  le  blé 
se  vend  douze  et  treize  francs,  et  on  en  trouve  peu.  Cette  sai- 
son encore  est  trte  sèche,  et  les  menus  grains  sont  restés 
faute  de  pluie  :  la  rôcolte  sera  médiocre.  Le  dimanche,  25 
juin,  a  commencé  la  distribution  de  riz  tout  préparé  et  donné 
chaque  jour  aux  pauvres,  matin  et  soir.  Ce  riz  a  été  envoyé 
par  le  roi  de  Vézelay,  à  la  quantité  de  six  milliers  de  livres, 
avec  ordre  d'en  faire  part  aux  autres  paroisses  voisines  :  le 
transport  et  l'arrivage  a  été  fait  par  les  deniers  communs.  Et 
cela  continuera  jusqu'au  mois  d'août,  n  (Chroniqueur  ano- 
nytme). 

«  Cette  année  1741  est  très  misérable,  les  peuples  sont  affli- 
gés d'une  grande  disette,  le  bichet  de  blé  se  vend  treize  francs 
et  on  n'en  trouvo  pas  ».  (EtaUcivil  de  Vézelay.  Paroisse  Saint- 
Etienne). 

«  En  1741,  les  vignes  gelèrent  sur  la  tin  de  mars.  On  fit  peu 
de  vin,  mais  excellent.  Les  vins  se  vendirent  ».  (Etat-civil 
d'Augy). 

1743.  —  «  Cette  année  1743  a  été  très  abondante  en  blé  et 
vins,  qui  se  vendent  ii  grand  prix  ;  néanmoins  la  rareté  de 
l'argent,  la  multitude  des  impôts,  la  guerre  allumée  dans 
toute  l'Europe,  rend  le  peuple  bien  digne  de  compassion  ». 
(Chroniqueur  anonyme). 

1744.  —  «  Cette  année  1744  est  mémorable  par  les  conquêtes 
du  roi  en  Flandre,  en  Piémont  et  sur  le  Rhin.  Les  récoltes 
ont  été  abondantes,  et  les  misères  inséparables  de  la  guerre 
ont  été  aussi  très  grandes.  —  Dieu  veuille  bien  nous  don- 
ner la  paix  et  la  grâce  de  le  bien  servir.  Ainsi  soit-il  ».  (Chro- 
niqueur anonyme).  .f- 

(1)  A  Saint-Cyr-les-Colons  les  registres  mentionnent  que  les  rai- 
sins gelèrent  &  la  perche  le  1"  octobre  1740. 

Se.iitt.  20 
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1745.  —  e  Cette  année  174B  est  mémorable  par  le  grand 
nombre  de  conquêtes  faites  par  le  poi  Louis  XV...  Toutes 
ces  guerres,  quoique  justes,  sont  beaucoup  à  charge  au  pu- 
blic qui  se  voit  accablé  d'impôts  et  de  taxes.  11  est  vrai  que, 
pour  notre  consolation,  Dieu  a  rendu  nos  campagnes  fer- 
tiles, que  nos  moissons  ont  été  abondantes,  et  que' le  blé,  de- 
puis trois  ans,  ne  vaut  que  trois  livres  le  bicheL  Les  ven- 
danges n'ont  pas  été  si  heureuses.  Noua  avons  eu  aussi  cette 
année  un  jubilé  pour  demander  à  Dieu  la  paix  ;  il  a  com- 
mencé le  premier  dimanche  de  l'A  vent  et  a  duré  quinze  jours. 
Dieu  soit  à  jamais  béni  ».  (Chroniqueur  anonyme),  (l). 

17M.  —  «  Ce  qui  met  la.  désolation  dans  ce  royaume  est 
la  mortalité  des  hèiea  à  cornes  qui  continue  depuis  quelques 
années,  La  multitude  des  impôts  achève  de  nous  accabler.  Le 
blé  vaut  cinq  livres  le  bïchet  ».  (Chroniqueur  anonyme). 

Dans  le  registre  des  conclusions  capitulaires  de  la  collégiale 
de  Châtel-Gensoir,  on  trouve,  à  la  date  du  26  juin  1746  ; 
«  Décidé,  sur  la  demande  des  habitants,  de  faire  une  proces- 
sion générale  pour  obtenir  un  temps  favorable  et  pour  pré- 
venir la  peste  qui  fait  périr  tous  les  bestiaux  des  environs  ». 
(Arch.  départementales,  G.  £246). 

1747.  —  a  Dans  le  mois  d'août  un  violent  orage  a  ravagé 
celte  commune  ;  plusieurs  maisons  de  La  Postolle  ont  été 
renversées,  les  brebis  entraînées,  les  récoltes  perdues.  Les 
rues  basses  du  boui%  ont  été  inondées  et  les  grains  gâtés  par 
les  eaux  dans  les  granges  ».  (Etat-civil  de  Thorigny). 

(I)  Voici  ce  que  dit  fiaudiau,  d'après  Courtépée,  sur  l'année 
1745  :  «  Un  orage,  tel  que  de  mémoire  d'homme  on  n'en  avait 
vu  d'aussi  terrible,  se  forma  tout-à-coup  du  côté  de  l'ouest  sur 
Chfttillon-en-Bazois.  Bientôt  on  lo  vit  s'avancer  avec  un  sourd 
et  lugubre  fracas,  qui  laissait  pressentir  facilement  tout  ce  que 
l'on  avait  à  en  redouter.  Les  coups  de  tonnerre  devinrent  épou- 
vantables et  la  foudre  et  la  grCle  s'unirent  incontinent  pour  ren- 
verser et  pour  détruire.  Tout  fut  saccagé,  anéanti  do  l'ouest  h 
l'est,  depuis  Ch&tillon-en-Bazois  jusqu'à  Sainte-Reine.  Nos  cam- 
pagnes furent  couvertes  de  débrie  de  maisons  renversées  sur  leurs 
habitants  et  les  forêts  encombrées  d'arbres  brisés  ou  déracinés.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  une  épizootie  plus  terrible  encore  que  celles  que 
nous  avons  relatées  plus  haut,  et  qui,  au  rapport  des  mémoires 
du  temps,  épargnait  à  peine  deux  animaux  sur  cent,  fondit  sur 
l'espèce  bovine  et  la  détruisit  presque  tout  entière  en  Morvand... 
Pendant  deux  ans  entiers,  on  n'en  vit  plus  aux  marchés  des  en- 
virons H,         ^-i,. . 
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«  Durant  ]e  cours  de  cette  année  1747,  il  y  a  eu  bien  des 
malades  attaqués  du  flux  de  sang  causé  par  les  chaleurs  ex- 
cessives du  mois  d'août  et  de  septembre  ;  néanmoins  les  vins 
ne  sont  pas  entièrement  bons  ;  on  n'en  a  recueilli  commu- 
nément qu'un  muid  par  arpent,  le  blé  vaut  sept  à  huit  francs 
le  btchel  Les  prisonniers  hollandais  dont  nos  pays  sont  rem- 
plis, sont  cause  aussi  de  cette  cherté  du  blé  »,  (Etat-civil  de 
Vézelay,  paroisse  Saint-Etienne,  et  chroniqueur  anonyme)  (1). 

1748,  —  «  On  a  transporté  en  ces  pays,  des  magasins  de 
l'armée,  des  gmins,  sans  quoi  il  y  aurait  eu  ici  une  vraie  di- 
sette :  le  bichet  de  ce  blé  qui  est  très  beau  et  fait  de  très  bon 
pain,  se  vend  huit  francs.  La  récolte  de  vin  a  été  assez  bonne  ». 
(Chroniqueur  anonyme). 

174*.  —  «  Les  deux  extrémités  de  cette  année  ont  été  éga- 
lement remarquables  :  les  blés  faisaient  une  belle  venue,  et 
surtout  les  vignes  promettaient  une  abondante  récolte.  Le  14 
mai,  veille  de  l'Ascension,  il  tomba  une  pluie  froide,  il  gela 
la  nuit  et  le  soleil  qui  parut  le  matin,  jour  de  l'Ascension, 
brûla  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  des  vignes.  Celles 
qui  avaient  éfé  préservées  de  ce  fâcheux  accident  ont  péri  par 
les  pluies  et  froids  qui  se  sont  fait  sentir  pendant  la  semaine 
de  la  'Saint-Jean-Baptiste  ;  en  sorte  que  l'on  a  très  peu  re- 
cueilli de  vin  ;  et  le  blé  vaut  actuellement  sept  livres  le  bi- 
chet ».  (Chroniqueur  anonyme). 

1750.  —  (t  L'année  a  été  fertile  en  blé  qui  ne  vaut  que  trois 
livres  le  bichet.  Le  vin  est  cher,  attendu  que  les  vignes  ge- 
lèrent dans  le  mois  d'avril.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  tou- 
jours béJii  ».  (Chroniqueur  anonyme). 

1751.  —  Voy.  addenda.  —  «  Le  blé  vaulde  six  à  sept  livres  le 
bichet  ;  le  vin  n'est  pas  de  bonne  qualité  :  it  est  vert  et  plat, 
et  se  vend  néanmoins  34  &  36  livres  ».  (Chroniqueur  ano- 
nyme). 

1752.  —  Voy.  addenda.  —  «  Cette  année  a  été  suffisamment 
abondant?  en  blé  et  en  vins.  Bénissons  le'Seigneur  ».  (Chro- 
niqueur anonyme). 

1763.  —  «  Cette  même  année  1753,  a  été  fertile  en  vins 
qui  sont  Iwns,  les  mois  d'août  et  septembre  ayant  été  très 
chauds  ;  mais  ils  se  vendent  à  vil  prix.  Les  moissons  n'ont 
pas  été  abondantes  &  cause  de  la  sécheresse.  Le  blé  vaut  ac- 


'    (1)  «  Il  y  avait,  écrit  fiaudiau,  en  Morvand,  le  3  avril  (1747),  ua 
pied  et  demi  de  neige  ». 
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luellement  six  à  sept  livres  le  bichet  ».  (Chroniqueur  ano- 
nyme), 

«  La  même  année  (1753)  cette  paroisse  a  été  grêlée  le 
1"  juin,  la  perte  a  été  estimée  aux  deux  tiers  de  toute  la 
récolte.  Les  manœuvres  auraient  été  pendant  tout  l'hiver  très 
à  plaindre  sans  les  soins  du  sieur  Adrien  Régnier,  qui  les 
a  fait  travailler  pendant  tout  l'hiver  et  une  grande  partie  du 
printemps.  Il  les  a  employés  à  unir  la  place  du  Mouton  qui 
étoit  très  raboteuse,  et  à  travailler  au  champ  de  la  foire,  où 
il  doit  faire  planter  des  ormes  au  profit  de  la  commune  ». 
{Btatncivil  de  Chéroy). 

17M.  —  «  Cette  année  a  été  assez  abondante  en  blé.  Les 
vins  ont  manqué,  les  vignes  ayant  été  échamplées  l'hiver  ». 
(Chroniqueur  anonyme). 

1765.  —  «  Hyver  très  long  et  très  rigoureux,  vignes  gelées 
et  greslées  le  29  avril  et  même  aux  approches  de  la  moisson  ; 
été  très  pluvieux  ».  (Etat-civil  de  Thorigny). 

M  Cette  année  a  été  assez  abondante  en  blé  ;  mais  peu  de 
vin,  les  vignes  ayant  été  gelées.  Le  1"  novembre,  il  y  a  eu 
des  tremblements  de  terre  qui  se  sont  fait  sentir  dans  plu- 
sieurs villes  d'Espagne  ;  la  ville  de  Lisbonne,  capHale  du  Por- 
tugal, a  été  à  moitié  renversée  :  il  y  a  péri  50.000  personnes  ; 
et  c'est  arrivé  vers  les  dix  heures  du  matin,  jour  de  la  Tous- 
saint ».  (Chroniqueur  anonyme). 

1756.  —  «  Cette  année  qui  promettait  une  heureuse  récolte, 
peut  être  mise  au  nombre  des  mauvaises  années.  Le  27  mai, 
jour  de  l'Ascension,  les  vignes  ont  été  gelées.  Le  29  juin,  fête 
de  Saint-Pierre,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  il  est 
tombé  une  grêle  assez  grosse  qui  a  tenu  un  terrain  immense 
et  qui  a  ravagé  toutes  les  campagnes.  Le  10  août  une  nouvelle 
grêle  acheva  cte  tout  perdre  dans  ces  cantons.  Le  blé  vaut 
actuellement  six  livres  dix  sols  ;  le  \in,  qui  est  médiocre, 
45  livres  ».   (Chroniqueur  anonyme). 

«  Le  28  juin,  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la 
commune  de  Tharoiseau  et  plus  de  cinquante  paroisses  voi- 
sines furent  tellement  ravagées  par  la  grêle,  qu'on  ne  récolta 
ni  bled  ni  vin  ;  même,  l'année  suivante,  les  vignes  ne  portèrent 
que  des  feuilles  ».  (Etat-civil  de  Tharoiseau). 

1757,  —  «  Quoiqu'il  n'y  a  eu  pendant  le  printemps  et  l'été 
ni  gelée,  ni  grêle,  la  récolte  n'a  point  été  abondante  ;  le  blé 
se  vend  six  livres  et  le  vin  40  à  45  livres.  Les  mois  de  juin 
et  juillet  ont  été  très  chauds  ;  le  mois  d'août  pluvieux  ;  sep- 
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tembre  encore  chaud  ;  mais  le  29  dudit  mois,  il  a  gelé,  et; 
aussi  \es  jours  suivants,  ce  qui  a  fait  accélérer  les  vendanges  ; 
néanmoins,  comme  le  raisin  était  presque  mûr,  cela  n'a  pas 
fait  grand  mal  ».  (Chroniqueul*  anonyme). 

1758.  —  «  Le  15  avril,  matin,  la  terre  se  trouva  couverte 
d'un  pied  de  neige  ;  et  elle  continua  de  tomber  par  interval- 
les et  par  gros  flocons  les  jours  suivants  :  elle  n'a  disparu 
et  a  été  totalement  fondue  que  le  18  ;  on  craint  que  les  vi- 
gnes et  les  fruits  à  noyaux  ne  soient  endom-magés.  En  toute 
circonstance,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni.  —  L'année 
a  été  très  pluvieuse,  surtout  les  mois  de  juin,  juillet  et  août 
Le  blé  vaut  six  livres.  De  mémoire  d'homme  les  vendaages 
n'avaient  été  si  médiocres.  —  La  guerre  continue  :  les  com- 
bats ont  été  journaliers  ;  de  part  et  d'autre  tantôt  de  bons 
et  tantôt  de  mauvais  succès  ;  la  misère  est  grande  ».  (Chroni- 
queur anonyme). 

«  Une  gelée  universelle  perdit  dans  le  mois  d'avril  toutes 
les  vignes  de  la  Baisse-Boui>gogne  ;  au  mois  d'août  de  la  même 
année  il  arriva  une  chute  d'eau  «i  considérable  qu'elle  ra- 
valât les  terres  des  vignes,  entraînât  ie«  foins  des  prairies, 
charriât  les  chanvres  qui  étaient  dans  la  Cure  ;  le  même  orage 
inonda  plus  de  40  paroisses  ;  il  y  eut  trois  hommes  de  tués  à. 
Asnières,  près  Vézelay,  «par  le  tonnerre,  et  deux  autres  bles- 
sés ;  ces  personnes  étoient  dans  le  dooher,  le  marguiller 
resta  sauve.  La  même  année  il  plut  tout  le  mois  de  juillet, 
ce  qui  gâta  tous  les  foins,  endommagea  beaucoup  les  mois- 
sons, la  fauchaison  se  fit  au  mois  de  septembre  ».  (Efat-ci- 
vil  de  Tharoiseau)  (i). 

176B.  —  «La  récoHe  de  vins  a  été  médiocre,  à  cause  que  le 
22  juin  il  tomba  une  quantité  prodigieuse  de  grêle  et  de  dif- 
férente forme  ;  il  y  avait  des  grains  gros  comme  des  œufs, 
en  sorte  qu'on  a  été  surpris  qu'il  soit  resté  quedque  chose 
dans  les  campagnes.  Le  vin  est  bon,  l'été  ayant  été  très  chaud, 

(i)  «  En  1758,  écrit  Baudiau,  d'après  les  archives  de  Monl- 
sauche  et  de  Marigny-l'Egl ise  (Nièvre),  dos  pluies  torrentielles,  qui 
commencèrent  le  27  juin  pour  en  finir  que  le  7  septembre,  ne 
permirent  pas  de  rentrer  les  récoltes.  Les  foins  pourrirent  dans 
les  prés  et  les  seigles  germèrent  dans  les  champs.  Une  disette 
devait  être  la  conséquence  de  ce  contre-temps  ;  elle  eut  lieu.  Mais 
les  années  qui  suivirent,  et  surtout  la  quatrième,  furent  si  abon- 
dantes que  le  seigle  ne  valut  que  15  ou  16  sous  la  i 
Lormes,  et  le  vin  18  livres  le  tonneau  ». 
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et  néanmoins  ne  se  vend  que  20  livres  ;  le  blé  7  francs  le 
bichet  n.  (Ghroniqueup  anonyme). 

17M.  _  o  Cette  année  a  été  (ertile  en  blés  et  vins  ;  néan- 
moins le  blé  se  vend  cent  sols  le  bi«hel  ;  le  vin  est  à  vil 
prix,  14  à  15  livres  le  muid  ».  (Chroniqueur  anonyme). 

17M.  —  «  Le  30  avril  1761,  les  vignes  ont  été  gelées  ;  le 
0  juillet  elles  ont  été  grêlées  dans  plusieurs  cantons  ;  mais  la 
gelée  avait  été  plus  universelle.  Celte  année  a  été  extrêmement 
tbaude.  Les  vins  sont  bons  et  à  très  bon  marché  ;  ie  Mé 
se  vend  cent  sols  ».  (Chroniqueur  anonyme). 

11  juillet  1761,  «  un  orage  épouvantable  a  dévasté  tout  le 
flnage  de  la  paroisse.  La  grêle  était  grosse  comme  des  œufs 
de  pigeons  ;  toutes  les  récoltes  ont  été  perdues  ;  la  ferme  des 
Hasards  a  été  inondée,  il  y  avait  trois  pieds  dans  les  cham- 
bres ;  la  violence  des  eaux  a  raviné  les  terres  et  a  couvert 
les  grains  d'immondices  et  de  saletés  ;  il  a  causé  des  dé- 
gâts tels  qu'on  n'a  pas  connoiseance  d'en  avoir  eu  de  sem- 
blables. On  n'a  pas  recueilli  en  grains  de  quoi  payer  les 
moissonneurs  ».  (Etat-civil  de  Thori-gny). 

1762.  -—  «  Cette  année  a  été  chaude  ;  la  récolte  de  blé  et 
de  vin  a  été  assez  abondante  ;  le  blé  se  vend  4  livres  ;  le  vin, 
quoique  bon,  est  à  tr&s  bas  prix  n.  (Chroniqueur  anonyme). 

«  Le  3  mai,  le  dimanche  entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte, 
pendant  qu'on  étoit  &  vêpres,  le  tonnerre  est  tombé  sur  la 
voûte  du  chœur,  au  nord  contre  le  pignon,  et  vis-à-vis  l'es- 
calier du  clocher,  a  percé  ladite  voûte,  pénétré  dans  l'église 
où  il  a  blessé  Pierrette  Dondaine,  femme  de  Joseph  Michelin, 
vigneron  à  Lucy-le-Bois,  qui  y  est  morte  munie  du  sacrement 
de  pénitence  ».  {Etat-civil  de  Lucy-le-Bois) 

«  Cette  année  a  été  fort  sèche.  Les  puits  et  fontaines  ont 
tari,  ainsi  que  la  rivière.  Les  habitans  de  Villîeps-la-Orange, 
ainsi  que  le  hameau  de  Puidbon  éloient  obligés  d'aller  cher- 
cher l'eau  à  la  fontaine  de  Noyers  pour  abreuver  leuns  bes- 
tiaux. Le  bicd  s'est  trouvé  graine  ;  mais  non  l'orge  et  l'avoine. 
La  récolte  du  vin  a  été  parfaite,  tant  pour  la  qualité  que  pour 
la  quantité  ».  {Etal-civil  de  Grimault). 

1763.  —  (I  Cette  année  a  été  assez  fertile  en  blé  ;  il  ne  se  vend 
que  trois  livres.  Les  raisins  ont  gelé  à  la  perche  ;  aussi  le  vin 
ne  vaut-il  rien.  Néanmoins  les  vins  rouges  se  sont  vendus  bien 
cher  11.  {Chroniqueur  anonyme). 

«  Cette  année  l'hiver  a  été  fort  difficile  à  cause  de  la  ri- 
gueur des  froids  et  à  cause  de  sa  durée  ;  il  n'a  pas  laissé 
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d'y  tonner  par  intervalle.  Le  il  février  on  a  entendu  ji  Lucy- 
le-Bois  et  dans  les  villages  voisins  un  coup  de  tonnerre  fort 
vif.  Le  22  du  ménke  mois,  «ur  les  six  Jieures  et  demie,  il  y  a  eu 
un  orage  aussi  violent  qu'on  peut  l'avoir  au  plus  grand  été. 
Cet  orage  a  duré  plus  d'une  heure.  H  s'en  est  f&it  de  pareils 
et  le  même  jour,  particulièrement  depuis  Auxerre  à  Dijon. 
Les  excellents  vins  de  1761  et  de  1762,  qui  se  donnoient  & 
vil  prix  jusque  vers  août  1763,  ont  tellement  pris  faveur  que 
celui  qui  se  vandoit  dix  écus  s'est  vendu  dès  le  mois  de 
septembre  80  et  même  100  livres.  Le  froment  a  valu  toute 
l'année  17,  18,  19  et  20  sols  ;  l'orge,  8, 0  et  10  ;  le  bichet  d'avoine 
s'est   vendu   jusqu'à  3   livres   ■.    (Etat-^ivil  de   Lucy-le-Bois) . 

«  La  récolte  en  blé  a  été  assez  abondante,  aussi  le  bichet 
ne  se  vend  que  trois  livres  ;  les  raisins  ont  gelé  à  la  perche 
et  le  vin  ne  vaut  rien  ».  (Btat-civil  de  Vézelay,  paroisse  Saint- 
Etienne).  1 

«  Cette  année  a  été  fort  orageuse.  Le  Onage  de  Noyers 
a  été  totalement  ravagé  et  saccagé  par  la  grêle  ;  Cours  et 
Qrin>ault  n'en  ont  pas  été  si  maltraités.  La  récolte  du  vin 
s'est  trouvé  assez  abondante,  mais  très  désagréable  à  boire  ». 
(Btat-civil  de  Orimault). 

1763.  —  Voy.  addenda.  ' 

1764.  —  «Ce  premier  avril  1764,  premier  dimanohe  rfu  mois 
et  quatrième  dimanche  de  Carême,  il  y  a  eu  éclipse  de  soleil 
que  l'on  avait  annoncée  comme  devant  être  totale,  en  sorte 
que  la  terre  devait  être  couverte  de  ténèbres  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  la  messe  paroissiale  a  été  célébrée  à  8  heures  du  matin. 
Il  y  a  eu  en  ellët  éclipse  de  soleil  ;  eïle  a  commencé  comme 
on  l'avait  annoncée,  vers  les  9  heures  et  denïie  du  matin,  et 
n'a  fini  que  vers  le  midi  ;  mais  elle  n'a  pas  été  totale  ;  elle 
n'a  été  annulaire  que  du  c6té  du  nord,  mais  le  disque  du  so- 
ieil  n'a  point  paru  du  côté  du  midi,  et  l'on  a  vu  pourtant  des 
étoiles.  L'année  a  été  assez  bonne  ;  le  blé  se  vend  4  francs  ; 
les  vins  sont  bons,  mais  la  récolte  en  a  été  assez  modique 
en  ces  oantons  ».  (Chroniqueur  anonyme). 

«  Cette  année  a  été  un  peu  orageuse  dans  certains  can- 
tons. Le  flnage  de  Noyers  s'en  est  ressenti,  ainsy  que  celui 
de  Cours  et  de  Grimault.  Le  bled  ne  s'est  point  du  tout  trouvé 
graine,  la  récolte  du  vin  médiocre,  mais  assez  bon.  L'org:e 
et  l'avoine  assez  cher  et  assez  rare  ».  (Etat-civil  de  Gri- 
mault)    (1). 

(I)  L'année  paraît  avoir  été  sèche,  car  la  municipalité  d'Avallon 
dut  s'occuper  d'acheter  l'eau  de  certains  étangs  pour  permettre  aux 
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1786.  —  <i  Dans  cette  année  1705,  la  récolte  a  été  médiocre  ; 
le  blé  se  vend  six  livres  le  bichet  ;  le  vin  est  assez  boa  ». 
(Chroniqueur  anonypie). 

«  Cette  année  a  été  passable  pour  tous  les  biens  de  la  terre. 
Le  vin  s'est  trouvé  parfait,  mais  non  avec  une  grande  quan- 
tité. L'hiver  a  été  violent,  cuisant  et  de  longue  durée  ».  (Etat- 
civil  de  Orimault).  (1). 

17M.  —  B  Cette  année  a  été  assez  heureuse  en  récoltes  de 
vin  et  de  blé  ;  néanmoins  comme  on  a  transporté  des  blés  en 
pays  étrangers,  il  se  vend  dans  le  pays  6  livres  et  quelques 
sols  n.  (Chroniqueur  anonyme). 

H  Cette  année  n'a  pas  été  orageuse,  mais  pluvieuse,  et  a 
empêché  les  bleds  d'être  graines.  Il  n'y  a  presque  point  eu 
d'orge  et  d'avoine.  La  récolte  du  vin  a  étë  très  abondante,  et 
il  s'est  trouvé  assez  bon.  La  fin  de  l'automne  et  le  commen- 
cement de  l'hyver  ont  été  si  secs  que  les  habitants  de  Cours 
étoîent  obligés  d'aller  conduire  aux  fontaines  de  Noyers  leur 
troupeaux  pour  les  y  faire  boire  ».  (Etat-civil  de  Gri- 
mault)    (2). 

1797.  —  «  Voici  une  vraie  chère  année  :  le  Mé  vaut  huit 
francs  ;  dans  la  France,  il  n'y  a  eu  aucunes  récoltes  de  vin  ; 
aussi  le  vin  vieux  se  vend  cent  francs  ou  cent  vingt  livres 
le  muid.  Malgré  ces  misères,  les  impôts  augmentent  ;  on  a 
établi  des  maîtrises  :  le  bois  paie  tribut  ».  (Chroniqueur 
anonyme). 

0  Cette  année  a  été  des  plus  stériles.  Les  gelées  d'avril,  de 
may,  précédez  d'un  hyver  long  et  rigoureux  ont  gâtez  tous 
les  fruits  de  chaque  espèce  et  toutes  les  vignes.  U  n'y  a  pas 
eu  de  vendeange.  On  a  été  seulement  grapillé,  et  cela  tocl  tard 
aux  fêtes  de  Saint-Simon,  Saînt-Jude  et  de  la  Toussaint.  L'orge 
et  l'avoine  se  sont  trouvez  assez  grainez  :  mais  non  le  bled 
qui  a  vallu  jusqu'à  sept  &  huit  livres  le  bichet  et  le  vin  com- 


moulins  situés  sur  la  rivière  de  moudre  le  grain  des  habitants. 
(Arch.  municipalea  BB.-16). 

(1)  D'après  Courtépée  une  crue  de  l'Arman^on  le  3  mai  1765 
causa  de  sérieux  dég&ts  à  Semur  (CAte-d'or). 

(2)  <•  Le  Morvand,  écrit  Baudiau.  éprouva  de  nouveau  en  1766 
un  hiver  semblable  à  celui  de  1709.  Le  froid  commença  le  13  dé- 
cembre et  la  neige  le  22,  et  continuèrent  simultanément  jusqu'au 
17  février.  Pendant  c«t  intM-valIe,  il  mourut  beaucoup  de  monde. 
On  trouva  des  personnes  gelées  sur  les  chemins  ». 
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mun  des  quatre-vingt  livres  le  muid  ».  (Etat-cÎTil  de  Gri- 
oiault)    (1). 

17M.  —  «  Hiver  extrêmement  rigoureux  ;  plusieurs  person- 
nes ont  péri  par  le  Iroid.  Un  violent  orage  qui  éclata  le 
20  juUJet  a  causé  de  «rands  ravages.  Il  y  avoit  de  4  à  5  pieds 
d'eau  dans  les  rues  basses  de  ce  pays  ».  {Etal-civil  de  Tho- 
rigny). 

«  Cette  année  on  n'a  pas  fait  de  vin  ni  récolté  de  fruits. 
18  décembre,  il  est  toinbé  de  la  neige  à  une  hauteur  de  18 
pouces.  Le  froid  iut  plus  intense  qu'en  1709.  On  a  été  à  la 
veille  d'éprouver  une  famine.  On  ne  pouvoit  tI^ansporle^  le 
blé  au  marché  à  cause  de  la  neige.  Plusieurs  ipersonnes  mou- 
rurent de  froid.  M.  Sandrier,  procureur  du  Roi  à  Sens,  s'est 
montré  dans  cet  hiver  le  père  des  pauvres.  Cette  même  an- 
née, le  29  juillet,  il  y  eut  un  orage  de  gréJe  à  la  suite  duquel 
survint  une  inondation  qui  endommagea  beaucoup  les  ha- 
bitations basses  du  pays  ».  (Etat-civil  de  Saligny). 

a  Cette  année  a  été  assez  bonne  en  bled.  Il  s'est  trouvé  très 
graines.  Néanmoins,  ii  a  toujours  été  cher;  il  s'est  vendu 
8  livres  le  bichet  ;  l'émigration  desdits  bleds  hors  du  Etoyaume 
permise  aux  cytoiens.  L'orge  et  l'avoine  n'ont  pas  réussis,  ce 
qui  a  augmenté  le  prix  du  fouin.  Les  vendeonges  se  sont 
trouvez  bonnes  par  canton  dans  certains  païs  ;  les  marchands 
de  vin  de  Paris,  craignant  la  disette  et  la,  cherté,  sont  venus 
enifevés  les  vins  et  faire  leur  prix  au  sep  et  &  la  cuve,  et  les 
ont  achetez  jusqu'à  des  80  livres  le  muid  qui  n'étoient  pour 
lors  qu'en  lie  et  en  grumeau.  Les  vins  de  celte  année  se  sont 
trouvez  sans  aucune  force  et  liqueur  ».  (Etat-civil  de  Gri- 
mault)  (2). 

H  28  septembre  1768.  Les  marguilliers  demandent  au  curé  des 
prières  publiques  pour  le  retour  du  beau  temps  :  il  les  ac- 
corde ».  (Manuscrit  des  Anecdotes  avallonnaises). 

1768.  —  Voy.  addenda. 

176».  —  «  -Cette  année  a  été  peu  fertile  :  le  blé  se  vend 
huit  livres  le  bichet  ;  et  le  vin  qui  est  médiocre,  80  livres. 


(1)  Les  regiatrefl  de  la  municipalité  de  Gravant  portent  nomina- 
tion d'experts  pour  constater  les  dommages  causés  aux  vignes  du 
territoire  par  la  gelée  du  mois  d'avril  1767.  —  Les  registres  de 
catholicité  de  Saint-Cydroine  mentionnent  qu'en  1767  on  fit  de 
mauvais  vin. 

(2)  Les  registres  Saint-Cydroine  indiquent  que  les  vignes  gelè- 
rent et  qu'il  n'y  eut  pas  de  fruits  ;  ce  fut  une  mauvaise  année. 
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Nous  sommes  en  paix  avec  tous  nos  voisins  :  Dieu  veuille 
bien  nous  y  conservM"  »,  (Chroniqueur  anonyme). 

«  'Cette  année  a  été  1res  féconde  et  fertile  en  pommes  et  fruits 
de  toute  espèce,  ce  qui  a  fait  diminué  le  prix  du  vin.  Le  bled 
sVst  trouvé  graine  et  la  pail  fort  rare,  ce  qui  a  augmenté  le 
prix  des  lourrages.  Le  fouin  fort  cher.  Le  bled  toujours  cher 
à  6  livres  et  7  livres.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  récolter 
les  orges  et  les  avoines  à  -cause  des  pluyes  ;  ris  ont  germé  dans 
les  granges,  et  le  fourage  n'en  a  rien  valu  pour  les  bestiaux. 
Le  vidi  foiUe  et  de  peu  de  vigueur  ».  (Etat-civil  de  Gri- 
mault)  (1). 

29  juin  1799.  —  «  Les  marguilliers  demandent  au  cufé  des 
prières  pour  le  retour  du  beau  temps  :  il  les  accorde  ».  (Anec- 
dotes avallonnaises) . 

1770.  —  "  Aujourdhui  1"  mai  1770  les  vignes  ne  sont  pas 
plus  avancées  qu'à  Noël  ;  on  les  taille,  on  les  terre,  l'hiver 
ayant  été  très  long  et  très  pluvieux.  Cette  année  1770  doit  être 
mise  au  nombre  des  chères  années  :  le  blé  S^est  vendu,  en 
sortant  de  moisson,  13  'livres  le  bichet  ;  et  à  peine  a-t-on, 
fait  dans  les  vignes  une  feuillette  par  ai^emt  ;  et  quoiqu'il 
ne  soit  pas  très  bon,  on  l'a  déjà  vendu  100  fraiKS  le  muid  ». 
(Chroniqueur  anonyme). 

«  Cette  année  1770  a  été  des  plus  stériles,  des  plus  mi- 
sérables et  plus  dure  qwe  l'année  tnil  sept  cent  neuf.  Tout 
a  manqué  en  1770,  vin,  Ned  et  fruits.  Le  bled  a  vallu  douze, 
treize,  quatorze  livres  4e  btchet.  Le  vin  le  plus  mauvais,  quinze, 
seize  s<rfs  la  pinte.  Les  fruits  de  toute  espèce  ont  aussi  man- 
quez. Le  bled  et  l'orge  ne  se  sont  pas  trouvez  grainez.  Les 
pluyes  abondantes  et  la  rivière  très  souvent  débordé.  Cette 
année  1770  a  été  pire  que  l'année  1700  ;  en  170Ô  il  n'y  a  que 
le  bled  qui  a  nMnqué  ;  Je  vin,  la  viande  et  les  fruits  ont 
été  communs  et  à  bon  marché  ;  mais  en  cette  année  1770 
tout  a  nHinqué,  bled,  vin  et  fruits,  et  la  viande  très  cher, 
cinq  sols  la  livre  ;  ce  qui  a,  déterminé  Messieurs  les  élus  du 
duché  de  Bourgogne  de  distribuer  au  mois  de  juin  du  riz 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  province  pour  attendre  la 
moisson,  et  ce  qui  a  déterminé  ausey  Messieurs  les  maires 
et  échevins  de  la  ville  de  Noyers  à  faire  travailler  aux  che- 
mins pour  donner  du  ipain  à  leurs  infortunés  concitoyens,  qui, 
(autre  ouvrage  mémorable  à  la  postérité)  ont  suivi  l'exemple 

(1)  Les  registres  de  Saint-Cydroine  rappellent  que  le  raisin  geli 
avant  la  maturité  ;  aussi  le  vin  fut-il  très  mauvais. 
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des  Annibalea,  des  Scipions  qui  ont  fait  un  chemin  pratica- 
ble au  milieu  des  Alpes,  ont  suivis  l'exemi^e  de  ces  grainds 
hommes,  et  ont  faits  cassé,  brisez  les  roches  les  plus  durs 
du  Versoir,  chemin  autrefois  impraticabie  aux  voitures,  même 
aux  personnes  à  cheval,  et  en  ont  faits  le  chemin  le  plus 
doux,  le  plus  facile,  le  plus  commode  pour  toute  sorte  de 
voiageur  ».   (Etat-civil  de  Grimault). 

K  1770,  cette  année,  doit  être  mise  au  nombre  des  chères 
années.  Le  blÔ  s'est  vendu,  en  sortant  de  mcfisson,  douze  li- 
vres et  à  peine  a-t-on  fait  dans  les  vigies  une  feuillette  de 
vin  par  arpent,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  bon  on  l'a  déjà  vendu 
c«nt  francs  le  muid  ».  (Etat-civil  de  Véaelay,  paroisse  Saint- 
Etieone)    (1).  •■■!•': 

1771.  —  «  Aujourd'hui,  28  niars  1771,  jour  du  Jeudi-Saint, 
la  terre  est  couverte  de  neige  ;  il  fait  très  froid.  On  a  fait 
venir  des  environs  de  Paris  des  farines  de  seigle  qu'on  vend 
3  livres  5  sols  les  25  livres.  Sans  ce  secours,  il  y  aurait  eu 
une  vraie  famine  :  le  blé  se  vendait,  dès  le  temps  de  la 
moisson,  12  francs  le  bîchet.  Aussi  cette  année  doit  être  mise 
au  nombre  des  chères  années.  Au  commencement,  te  blé 
a  été  vendu  jusqu'à  15  livres  le  bichet  ;  et  si  on  n'en  avait 
pas  fait  venir  du  cAté  de  Paris,  on  serait  mort  ici,  et  aux 
environs,  de  faim.  La  récolte  de  blé  a  été  assez  bonne  ;  il  se 


(1)  Les  registres  de  Rogny  signalent  des  pluies  continuelli^ 
presque  pendant  les  six  derniers  mois  de  l'année  avec  inondation 
le  26  novwnbre,  causée  par  une  pluie  terrible  ;  des  ponts  et  des 
maisons  sont  détruits  en  divers  points  de  la  France  —  A 
Saint-Cydroine  on  mentionne  une  récolte  de  vin  peu  abondante, 
mais  d'excellente  qualité,  se  vendant  de  90  à  100  francs  la  feuil- 
lette. —  «  En  1770,  écrit  Baudiau,  d'après  les  archives  de  Mont- 
sauche  (Nièvre),  il  se  déclara  un  autre  hiver  extrêmement  rigou- 
reux. Une  épaisse  couche  de  neige  couvrit  pendant  plusieurs  mois 
te  pays,  et  le  tint  comme  enveloppé  d'un  funeste  linceul.  Des  ge- 
lées désastreuses  survinrent  ensuite  et  détruisirent  toutes  les  se- 
mences à  un  tel  point  qu'il  n'y  eut  pas  de  selgJe  dans  tout  le  Haut- 
Horvand.  Des  pluies  continuelles,  comme  celtes  dont  nous  venons 
de  parler  (1758),  désolèrent  la  France  entière.  Cette  année  encore 
on  ne  put  enlever  les  blés,  qui  germèrent  dans  les  champs,  et  les 
foins  ne  furent  rentrés  dans  nos  campagnes  qu'au  mois  de  septem- 
bre. Les  céréales  devinrent  bientât  fort  rares  et  se  vendirent, 
savoir  :  le  froment,  dix  livres  la  mesure  de  Lormes,  et  le  seigle 
neuf.  La  population  du  Morvand  eut  encore  à  traverser  une  âpoque 
bien  difficile;  mais  la  récolte  qui  suivit  fut  très  abondante  ». 
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vend  néanmoins  9  francs  le  bichet.  On  n'a  pas  tait  une  feuil- 
lette de  vin  par  arpent  :  c'est  ce  qui  tient  le  blé  cher.  Et  les 
impôts  ne  cessent  pas  d'augmenter  ».  (Chroniqueur  ano- 
nyme). 

n  Cette  année  1771  a  donné  beaucoup  de  bled  et  cependant 
fort  cher  jusqu'à  dix  &  douze  livres  le  bichel.  La  récolle 
d'orge  et  d'avcine  a  été  médiocre.  La  vigne  a  été  fort  ingrate. 
On  a  fait  très  peu  de  vin,  et  malgré  sa  rweté,  il  ne  s'y  est 
fait  aucun  enlèvement,  et  il  a  toujours  été  tort  cher  jusqu'à 
douze  à  15  sols  la  pinte.  Les  fruits  ont  manquez  par  canton  ». 
(Etat-civii  de  Grimault).  ' 

H  16  mai  1771,  depuis  la  moisson  dernière  jusqu'à  ce 
jour,  la  vie  de  l'homme  a  été  très  difficile  à  gagner  par  une 
assez  grande  disette  de  bled...  II  vaut  aujourd'hui  à  Champi- 
gnelles  15  livres  le  bichet  ».  (Etat-civil  de  Villeneuve-les-Ge- 
nêts)    (1). 

1772.  —  M  Cette  année  a  été  assez  bonne  pour  la  récolte 
du  blé.  On  a  fait  plus  d'à  moitié  vinée  pour  le  vin  qui, 
quoique  les  mois  d'août  et  septembre  aient  été  très  chauds, 
néanmoins  parce  qu'il  est  venu  sur  la  fln  de  septembre  des 
pluies  continuelles,  manque  de  qualité  ;  aussi  se  vend-il  à 
vil  prix.  Le  blé  vaut  7  francs  ;  on  en  a  amené  encore  des 
Pays-Bas  une  grande  quantité,  ce  qu'il  fait  qu'il  diminuera. 
Ainsi  soit-il  »,  (Chroniqueur  anonyme), 

«  Dans  la  nuit  du  27  au  S8  juin;  de  dix  heures  du  soir, 
è-  deux  heures  du-  matin,  est  survenue  une  tempête  des  plus 
furieuses  avec  pluie,  gi^Ie  et  tonnerre.  Cette  tempête  fil  un 
dégât  terrible  dans  Inule  la  France  ».  (Btat-civîl  de  Saligny). 
21  juin  1772.  —  «  Un  ouragan  furieux  a  renversé  douze  mai- 
sons et  arraché  une  infinité  d'arbres  ».  (Etatr-civil  de  Saiat- 
Maurice-aux-IUcbes-Hommes) . 


(1)  Les  registres  de  Fontonoy  mentionnent  qu'en  1771,  comme 
dans  l'année  précédente,  le  froment  a  valu  jusqu'à  15  livres,  l'orge 
Jusqu'à  10  et  12,  et  que,  Dieu  aidant,  tca  pauvres  ont  passé  ce 
temps  comme  les  plus  aisés,  sans  famine.  —  Ceux  de  Sainl-Cy- 
droine  sont  moins  optimistes  :  le  blé  est  cher,  il  n'y  a  pas  de  vin, 
la  disette  règne,  —  De  même  à  Rogny,  on  déclare  que  l'année  1771, 
comme  les  trois  précédentes,  a  été  misérable  :  le  blé  a  valu  i 
livres  12  s.,  le  riz,  le  méteil  4  tiv.  5  s.,  le  seigle  4  liv.,  l'avoine 
1  liv.  15  s.  et  l'orge  3  livres,  —  Les  registres  de  Quenne  signa- 
lent un  orage  extraordinaire  survenu  le  27  juin  1771  ;  les  arbres 
furent  déracinés  et  la  plupart  des  toits  enïevés. 
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«  Cette  année  1772  a  été  fort  médiocre  en  Wed  et  peu 
graine,  il  y  a  eu  très  peu  d'avoine  et  d'orge  qu'on  n'a  pas 

moissonné,  mais  arraché.  Les  fruits  iort  rares^  iL'été  fort 
chaud  et  on  a  man^qué  d'eau  dans  bien  des  endroits.  La  nuit 
du  1*'  avril  au  second  jour  dudit  avril  la  rivière  du  Serein 
a  tellement  augmenté  que  les  habitants  du  faubourg  de  Noyers 
ont  été  surpris  la  nuit  par  les  eaux  dans  leur  maison  et 
même  dans  leur  lit  ;  on  était  oibligé  de  des  faire  descendre  avec 
des  échelles  par  les  fenêtres,  d'autres  se  réfugioient  dans  les 
greniers.  Les  eaux  ont  été  sur  le  pont  de  Cours  à  l'espace  de 
(l'Ois  pieds.  Ce  pauvre  pont,  quoique  en  fort  mauvais  état, 
n'a  point  été  emporté  par  ia  grande  violence  et  impétuosité  des 
eaux.  La  nuit  du  2S  au  30  juin,  entre  dix  à  onze  heures  du 
soir,il  s'éleva  un  ouragan  si  terrible  accompagné  d'éclairs 
brillantes  et  multipliées,  sans  tonnerre,  qu'il  brisa  les  arbres, 
renversa  les  cheminées,  de  sort*  qu'on  s'imaginoit  être  la  fin 
du  monde  ;  le  plus  fort  <le  ce  furieux  ouragan  a  donné  du 
côté  de  la  ville  d'Auxerre  ;  lo  gros  horloge  de  la  ville  qui  est 
en  pierre  de  tailLe  s'est  trouvé  très  endonimagé.  Il  est  venu 
sur  la  fin  du  mois  de  septembre  des  pluyes  considérables  qui 
ont  fait  pourir  les  raisins.  La  vendeange  a  été  assez  abon- 
dante, et  le  vin  s'est  trouvé  fort  gras,  el  sans  force  à  oause 
de  la  pourriture  des  raisins  »,  (Etat-civil  de  Grimault)    (i). 

1773.  —  n  Cette  année  1773  a  été  assez  abondante  en  blé  ; 
cependant  parce  que  l'on  permet  l'enlèvement  desdits  blés 
dans  les  provinces  étrangères,  il  se  vend  à  sept  livres  le 
bichet.  Le  vin  n'est  pas  recherché  quoiqu'il  y  en  ait  peu  ». 
(Chroniqueur  anonyme). 

25  mai  1773.  —  «  Un  violent  orage  a  causé  d'incalculables 
désastres  et  particulièrement  dans  les  rues  basses  ».  (EHat-civil 
de  Thorigny). 

iQ  juin  1773.  —  «  Inondation  qui  a  fait  beaucoup  de  mal. 
Les  prés  ont  été  totalement  perdus  ».  (Etat-civil  de  Saligny). 

(1)  Le  registre  àon  délibérations  de  Pont-sur-Yonne  contient 
un  devis  des  réparations  &  faire  au  clocher  de  l'église  k  la  suite 
d'un  ouragan  arrivé  dans  la  nuit  du  27  au  28  juin  1772,  lequel 
ouragan  a  amené  la  chute  de  la  flèche  el  de  3  clochetons.  —  Les 
registres  d'élat-civil  de  Saint-Cydroine  mentionnent  une  tempête 
violente  et  désastreuse  qui  s'est  fait  sentir  sur  plusieurs  pointa 
de  la  France  le  28  juin  1772  à  la  suite  d'une  chaleur  extrême.  — 
Ceux  de  Rogny  indiquent  une  grande  abondance  de  vin  (10  poin- 
çons k  l'arpent)  ot  le  prix  des  céréales  :  froment  3  1,  5  9,,  méteil, 
3  liv.  15  8.,  seigle  2  liv.  8  a.,  avoine  l  liv.  fl  »,  ..^^ 
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a  L'élé  de  cette  année  fut  très  favorable  pour  les  menues 
grains  accause  des  fréquentes  rosées  et  pluyes  matutinales. 
Le  commencement  de  la  moisson  a  été  très  beau  ;  mais  non 
la  fin.  Le  blé  ne  s'est  pas  trouvé  graine  à  cause  de  l'échaudy. 
L'avoine  et  l'orge  en  t^ondance  qui  a  fait  baissé  le  prix  du 
bled  à  6  livres  le  bichet.  La  vendeange  fort  belle  pour  le  betaps  ; 
mais  très  stérile  pour  le  raisin  occasionné  par  les  rouge- 
riots  (1)  qui  ont  brûlé  et  séché  lesdits  raisins.  Les  fruits  n'ont 
pas  été  communs.  Le  15  octobre  on  a  commencé  &  tracer  le 
grand  chemin  des  veaux  de  Cours  à  Noyers  sous  les  auspices 
de  MM.  Lezier,  prieur  de  Cours  (2),  et  André  Boyer,  ancien 
maire  de  Noyers,  qui  ont  fait  entendre  aux  ingénieurs  et  en- 
trepreneurs des  chemins  qui  avoient  déjà  tracé  ledit  chemin 
sous  les  vignes  de  la  Champagne  de  le  laisser  pour  le  re- 
tracer dans  les  veaux  de  Cours  à  couse  de  la  commodité  des 
charoix  pour  fournir  le  bois  de  chauffage  à  la  ville  de 
Noyers  ».  (Etat-civil  de  Orimault). 

1774.  —  «  La  récolte  des  blés  a  été  médiocre  ;  il  se  vend 
7  à  8  livres  le  biohet.  Les  vins  sont  hons,  mais  il  n'y  a  eu 
que  demi-vinée.  La  misère  est  toujours  grande,  mais  on  es- 
père que  les  impôts  diminueront  ».  (Chroniqueur  anonyme). 
«  Deux  orages  tels  qu'on  n'en  avoit  vus  de  mémoire  d'homme 
ont  éclaté  les  15  mai  et  8  juin.  Dans  le  premier,  la  ferme 
des  Hasartds  a  été  submergée  et  presque  tous  les  animaux 
noyés.  On  n'a  pu  sauver  les  chevaux  qu'en  les  faisant  mon- 
ter dans  le  grenier.  Dans  le  second,  il  y  avoit,  dans  les  rues 
basses,  de  l'eau  jusqu'à  la  bouche  des  fours.  L'hiver  a  été  des 
plus  durs,  et  les  pauvres  seroient  restés  sans  pain,  sans  la 
charité  active  de  M.  et  de  Mmie  de  La  Vallette,  qui  ont  pourvu 
à  leurs  besoins  ».  (Etat-civil  de  Thorigny), 

«  Le  printemps  a  été  fort  orageux.  Le  premier  de  may  il 
est  tombé  de  la  grêle  à  Cours  et  h  Noyers,  grosse  comme 
des  noix.  L'été  a  été  si  sec  que  la  rivière  du  Senein  a  tarie, 
e(  l'on  y  a  pris  le  poisson  à  la  main.  Le  i"  août  la  grêle  a 
ravagée  toutes  les  orges  et  avoines,  et  les  champs,  après  la 
moisson,  en  étoient  semé  et  verd  comme  au  mois  d'avril.  Les 
bleds  ne  sont  pas  trouvés  graines  et  les  vendanges  médio- 
cres H.  (Etat-civil  de  Orimault)  (3). 

(1)  Nuages  rouges  du  crépuscule. 

(2)  Auteur  de  la  note. 

(3)  D'après  les  registres  de  Rogny  la  récolte  fut  médiocre,  les 
blés  remplis  d'herbes  et  de  graines  de  toutes  sortes. 
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177B.  —  «  Cette  année  a  été  assee  bonne  pour  la  récolte  des 
blés  et  des  vins  qui  sont  très  bons  ».  (Chroniqueur  ano- 
nyme). 

«  Le  prinienis  a  été  fort  sec,  on  y  a  fait  des  prières  pu- 
bliques pour  avoir  de  la  pluye.  L'été  passable,  la  moisson  a 
été  fort  abondante  en  menus  grains.  La  vendeange  assez 
bonne  ;  on  y  a  fait  du  vin  plus  que  l'on  attendoit.  Les  bleds, 
quoique  desséchés  par  4a  sécheresse  du  printemps,  se  sont 
trouvés  passablement  graines  ».  (Etat-civil  de  Orimault). 

1776,  —  Le  blé  vaut  6  livres  ;  le  vin,  50  livres.  Les  impôts 
continuent  toujours  ».  (Chroniqueur  anonyme). 

H  L'année  1770  a  été  de»  plus  passables  pour  toute  récolte, 
surtout  pour  la  vigne  {|ui  a  produit  beaucoup  de  vin  dont  la 
qualité  n'a  point  été  des  meilleurs  ».  (Etat-civil  de  Ori- 
mault)   (1). 

1777,  —  «  L'année  1777  a  été  des  plus  misérable»  ;  point 
de  fruits  ni  de  légume  en  tout  genre,  point  de  vin  ;  aussi  l'évê- 
que  de  Langres  a  permis  de  faire  igras  pendant  le  Carême,  Il 
n'y  a  que  les  fourages  qui  ont  été  assez  abondants.  Le  bled 
ne  s'est  point  trouvé  graine  »,  (Etat-civil  de  Orimault). 

«  Cette  année  1777  a  été  abondante  en  grains.  Les  vignes 
ont  manqué  :  à  peine  a-t-on  fait  une  feuillette  de  vin  par 
arpent  ;  mais  il  est  bon,  les  mois  d'août  et  septembre  ayant 
été  très  chauds  ».   (Chroniqueur  anonyme). 

1778,  —  «  L'année  1778  est  remarquable  par  son  byver,  qui 
a  élé  fort  long,  par  les  neiges  ;  on  y  a  mangé  de  la  viande 
en  carêioe.  L'été  a  été  des  plus  chaud  qu'on  ay  vu  depuis 
longtemps  ».  (Etat-civil  de  Orimault)  (2), 

177»,  —  «   L'année  1779  est  remarquable  par  son  hyver 

(1)  Les  registres  de  Vîtteneuve-J'Archevfique  font  connaître  que 
du  25  au  29  janvier  1776  le  thernnooiètre  est  descendu  à  16  de- 
grés 1/2  au-dessous  de  zéro,  soit,  disent-ils,  un  degré  de  pluf) 
qu'en  1709,  —  Les  registres  de  la  municipalité  d'Avallon  rappel- 
lent que,  le  31  décembre  1776,  la  terre  étant  couverte  d'une  grande 
quantité  de  neige,  les  habitants  furent  invités  h  l'amonceler  au 
milieu  des  rues  afin  de  faciliter  le  passage  de  la  procession  du  Ju- 
bilé (BB-17) 

(2)  Les  registres  d'Ancy-le-Libre  eonscrvent  le  souvenir  d'un 
ouragan  et  d'une  inondation  lerribins  qui  tirent  périr  deux  per- 
sonnes dans  l'eau  {25  juin  1778).  ^  Ceux  de  Saint-Cydroine  men- 
tionnent un  hiver  mou,  la  gelée  des  vignes  le  samedi  saint  et 
un  été  sec.  —  «  En  1778,  dit  Baudiau,  la  neige  dura  si  long- 
temps que  les  semences  pourrirent  ». 
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fians  aucune  neige  ;  ce  qui  a  fait  geler  les  artichau  et  les  bleds 
dans  bien  des  pays  ;  les  fruits  et  les  légumes  se  sont  trouvés 
empoisonnés  par  des  insectes  qui  ont  occasionnés  une  dissen- 
terie  générale  qui  n'a  fait  mourir  que  ceux  qui  n'étoient  pas  mé- 
dicamenter  ;  les  vendeanges  auroient  été  belles  et  bonnes,  si 
on  les  eu  fait  de  bonheur,  dès  la  fête  Saint-Mathieu  ;  ce  qui 
a  produit  des  vins  gnas  et  sans  garde,  les  raisins  se  trou- 
vant trop  mûrs  et  la  plupart  pouris.  lie  nombre  des  mouches 
en  automne  a  été  insuportable,  et  ont  commencé  en  aoust  ». 
(Etat-xiivil  de  Grimault). 

«  Le  12  mai  I77Ô,  à  trois  heures  après-imidi,  cette  paroisse 
a  été  ravagée  de  la  greie  et  partie  de  terrain  emportée  par 
une  pluie  atTreuse,  qui  a  fourni  dans  nos  vallées  des  maisons 
et  autres,  quatorze  et  quinze  pieds  d'eau  d'élévation,  à  la- 
quelle n'ont  pu  résister  des  pierres  de  plus  de  deux  milles 
livres  qui  ont  été  roulées  jusque  dans  la  rivière,  que  ces  mê- 
mes torrents  ont  fait  croître,  ea  trois  quarts  d'heure,  de  plus 
de  dix  pieds  ;  arères,  murailles,  maisons,  rien  n'a  pu  retenir. 
Ce  désastre  a  été  affreux,  l'homme  n'en  peut  voir  de  plus 
grand.  Il  nous  paroissoit  que  tous  les  éléments  réunis  avoient 
résolu  la  perte  de  ce  lieu  ;  notre  rivière  fut  comblée  en  dif- 
férents endroits  par  la  quantité  de  pierres  ainsi  que  beaucoup 
de  champs  et  de  preys  «.  (Etat-civil  de  Merry-sur- Yonne). 

«  12  mai  1779  a  commencé  de  tomber  une  pluie  torrentielle 
qui  a  duré  vingt-sept  heures,  fait  débordé  toutes  les  rivières, 
lesquelles  se  sont  trouvées  couvertes  de  meubles,  moutons, 
débris  de  moulins,  de  maisons,  de  bois  de  corde  et  carré, 
charbon,  bateaux  brisés,  etc.  ;  mauvaise  récolte  de  blé,  mais 
beaucoup  de  vin  et  de  bonne  qualité  pendant  cete  année.  La 
vendante  eut  lieu  le  30  septembre  ».  (Btàt-civil  de  Migennes). 

«  20  juillet  1770,  commencement  de  la  moisson,  année  où 
il  y  a  eu  plus  de  raisins  que  de  feuilles  ;  le  mois  de  juillet 
pluvieux  B.  (Etat-civil  des  Bordes)  (1), 

i780.  —  «  L'année  1780  a  été  très  mauvaise  en  orge,  avoine 
et  bled,  l'un  et  l'autre  ne  se  sont  pas  trouvés  graines  ;  le  fou- 
rage  pour  les  bestiaux  a  été  des  plus  rares,  et  des  plus  chers  ; 
les  vendanges  ont  été  assez  abondantes  ;  les  vins  rouges  n'ont 
rien  valu,  et  ne  se  sont  pas  trouvés  .bons  ;  mais  «n  récompense 
les  vins  blancs  se  «ont  trouvés  délicats,  excellents  et  des 
plus  exquis  ;  —  pour  les  fruits,  pommes  et  poires,  on  en  a  pas 

(1)  Les  registres  des  délibérations  municipales  de  Pont-sur- 
Yonne  mentionnent  une  inondation  du  21  bu  2&  mai  1779, 
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seulement  vu   l'espèce,  les   noyers  ont  beaucoup  produits  n. 
(Elat-civil  de  Orimault). 

1781.  —  «  Cette  année  a  été  des  plus  abondantes,  surtout 
en  vin.  Les  feuillettes  de  bois  ont  manqué  ;  on  a  été  obligé 
d'enfoncer  les  cuves  pour  y  mettre  le  vin,  lequel  s'est  tour- 
né en  vinaigre  dans  bien  des  cuves.  Les  orages  en  tonnerre 
ont  été  épouvantables  et  des  plus  effrayants  ;  il  a  tombé  à 
Orimaud,  chez  tin  nommé  Jean  le  Clair,  près  la  chapelle  ; 
il  lui  a  tué  deux  brebis  et  a  mis  le  feu  h,  sa  tisse  de  bled  ■>, 
(Ëtat-civil  de  Grimault). 

«  Il  y  eut  cette  année  grande  quantité  de  vin  >>.  (Ëtat^ 
civil  de  Gourgenay). 

«  19  mai  1781,  inondation  à  quatre  heures  du  soir.  L'eau  a 
monté  dans  les  habitations  basses  du  pays  h  la  hauteur  de 
cinq  pieds  et  demi  (1)  ».  (Etat-civil  de  Saligny). 

«  6  juin  ITSi,  on  commence  la  moisson,  avancée  d'un  mois, 
de  même  que  la  vigne  qui  promet  la  plus  belle  récolte  que 
les  anciens  de  plus  de  quatre-vingts  ans  n'ont  jamais  vue  ; 
désolation  du  vigneron  ».  (Etatr-civil  des  Bordes). 

1782.  —  K  Cette  année  a  été  des  plus  déplorables  ;  le  blé 
a  été  fort  cher,  jusqu'à  10  livres  10  s.  le  bichet  ;  point  de 
légumes,  et  point  de  fruit  en  toute  espèce,  et  en  tout  genre, 
ce  qui  a  obligé  monseigneur  l'évêque  de  Langres  de  permet- 
tre de  faire  gras  le  Carême  excepté  trois  jours  la  semaine, 
le  mercredy,  vendredy  et  samedy  ».  (Etat-civil  de  Grimault). 

K  L'année  fut  abondante  spécialement  en  froment  d.  (Etat- 
civil  de  Courgenay). 

Les  registres  des  délibérations  de  Gravant  portent  nomina- 
tion d'experts,  afln  de  visiter  le  territoire  «  dévasté  par  six 
orages  consécutifs  qui  ont  éclaté  le  même  jour,  10  juin 
1782  ».  (BB-B). 

1783.  —  K  Cette  année  a  été  des  plus  singulières  par  des 
brouillards  qui  ont  commencé  le  17  avril  et  n'ont  fini  que  vers 
la  fin  du  mois  d'aoust  ;  ce  qui  a  donné  l'effroy  et  l'épouvante 
à  bien  des  personnes  qui  s'imaginoient  que  la  fin  du  monde 
alloit  arriver  ;  ces  brouillards  ont  occasionné  bien  des  fièvres, 
et  surtout  la  petite  verolle  qui  a  beaucoup  régné  ;  le  bleds, 
les  orges  et  les  avoines  n'ont  point  été  graine  ;  les  vendanges 

(1)  Le  2i  juin  de  la  même  année,  dans  cette  même  localité,  2* 
inondation  à  5  heures  du  soir,  mais  moins  forte  que  la  premi^e  ; 
le  24  juin,  3*  inondation  à  six  heures  du  soir  ;  le  25  juin,  4*  inon- 
dation le  15  août,  5*  inondation  fc  3  heures  du  soir. 

Se.  kitt,  21 
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se  sont  laits  de  bonheur  à  la  Saint-Mathieu  avec  assez  d'abon- 
dance, et  le  vin  de  bonne  qualité  ;  les  iégumes  et  les  fruits 
n'ont  rien  valu  ;  il  s'y  est  trouvé  beaucoup  de  vers  et  d'in- 
secte. La  moitié  du  flnage  de  Noyers  en  vigne  a  été  écrasé 
par  la  grêle,  et  le  hameau  de  Puîdboa,  n'a  lait  aucune  récolte 
de  vin  cette  année  «.  (Etat-civil  .-de  Grimault). 

«  Cette  année  a  été  remarquable  par  les  orages,  les  inon- 
dations, les  trenkbletoents  de  terre.  Un  brouillard  très  épais 
parut  le  15  juin  et  ne  disparut  complètement  que  les  6  et  7 
août  ».  (Ëtat-civil  de  Beugnon). 

«  Nos  blés  furent  glacés  ».  (Etat-civil  de  Gourgenay). 

«  Les  fièvres  affligèrent  notre  paroisse.  Cette  année,  la  rou. 
geôle  a  beaucoup  fatigué  les  enfants  ».  (EHat-civil.  de  Gour- 
genay). 

a  Pendant  le  mois  de  juillet  et  la  moitié  du  mois  d'août, 
il  a  beaucoup  régné  des  brouillards  extrêmement  épais  que 
l'Académie  a  nommé  brouillards  secs  ;  ils  ont  été  universels, 
les  chaleurs  ont  été  excessives,  les  orages  fi^queuts  et  dan- 
gereux. Le  18  septembre,  à  trois  heures  après-midi,  il  tomba 
de  la  grêle  dont  les  grains  extrêmement  larges  et  plats  pe- 
saient une  demi-livre,  elle  étoit  rare  et  ne  flt  pas  de  mal  ; 
il  y  a  eu  cette  année  beaucoup  de  fièvres  longues  et  meur- 
trières, surtout  dans  cette  paroisse,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  le  relevé  qui  est  à  la  feuille  des  enregistr^nents.  L'hiver, 
il  est  tombé  une  abondance  de  neige  extraordinaire  et  qui  a 
duré  très  longtemps,  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  misère  par- 
mi le  peuple  ».  (Etat-civil  de  Maligny). 

■  Une  sécheresse  dura  de  la  fin  de  mai  jusqu'à  Noël,  et, 
chose  remarquable,  le  soleil  fut  continuellement  dérobé  aux 
tegards  par  un  brouillard  sec,  excepté  au  lever  et  au  coucher 
où  un  disque  sans  rayons  apparoissoit  d'une  couleur  rouge- 
briin.  On  attribuait  ce  phénomène  aux  trem'bleiiLents  de  terre 
des  Galabres.  Le  blé  a  valu  6  livres  12  sous  à  Joiguy,  la  ven- 
dange eut  lieu  le  19  septembre  ».  (Etat-civil  de  Migennes). 

«  Cette  année  a  été  remarquable  par  plusieurs  événements 
qui  sont  arrivés  :  les  mois  de  juin,  juillet  ont  été  remar- 
quables par  des  brouillards  épais  et  sanguinolens,  qui  ont 
rempli  l'atmosphère  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe,  jus- 
qu'à cacher  le  disque  du  soleil.  Les  physiciens  les  ont  attri- 
bués aux  pluies  abondantes  de  l'hiver  précédent,  que  le  so- 
leil avoit  pompé  ;  d'autres,  à  cause  de  leur  sécheresse,  les 
ont  attribuées  aux  fumées  et  vapeurs  des  volcans  de  diflé- 
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rentes  parties  du  monile  que  les  vents  ont  dispersées.  En  effet, 
le  mont  Vésuv«,  Etna  en  Sicile,  a  fait  un  fraoas  terrible  ;  la 
Calabre,  Messine,  ville  tr&s  ancienne,  a  été  renversée  et  en- 
gloutie, gr^nd  nontbre  de  villages  ont  eu  le  même  sort  ;  on 
eslimoit  la  perte  à  plus  de  40.000  personnes  ;  les  rivières  dé- 
bordées, pendues,  changeant  de  lit  ;  tremblements  de  terre 
s'y  sont  joints.  Le  mont  Hécla  en  Islande,  vers  la  sone  gla- 
ciale, a  vomi  des  flammes  épouvantables,  accompagnées  de 
tren]d>lenientg  qui  ont  fait  sortir  de  la  mer  une  isle  qui  s'est 
agrandie  successivement  ;  quantité  de  pierres  ponces  ont 
couvert  cette  partie  de  la  mer.  L'isle  Formose,  en  la  Chine, 
a  été  engloutie  ;  plus  de  cinquante  mille  âmes  y  ont  péri,  dit- 
on.  Les  rivières  dans  la  France  se  sont  presque  toutes  débor- 
dées ;  le  tonnerre  a  fait  trien  du  fracas  en  plusieurs  endroits  : 
églises,  maisons,  châteaux  en  ont  été  frappés  ;  quantité  de 
miaiadies  ont  courues  et  emporté  en  des  endroits  un  très  grand 
nombre  de  personnes  ;  il  a  paru  dans  le  Limousin  des  vol- 
cans qui  ont  jeté  des  feux  et  la  terreur  dans  ce  pays-là,  qui 
n'y  étoit  pas  accoutumé.  11  y  a  eu  aussi  deux  éclipses  de 
lune  considérables.  Eivéaemens  qui  semblent  nous  avertir  de 
la  fin  du  monde,  suivant  la  prédiction  de  J.~G.  Dieu  veuille 
nous  faire  la  grâ>ce  d'en  profiter  et  de  nous  ipréparer  par 
un«  sainte  vie  à  paroUre  avec  conflance  devant  ce  souverain 
jug:e  des  vivants  et  des  morts,  flat,  flat.  Signé  :  Oaudé  t>. 
(Etat-civil  de  Lain). 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  trois,  du  mois  de  juin  à  la 
fin  de  juillet,  il  a  régné  des  brouillaixls  si  considérables  et 
si  épais  que  le  soleil  n'étoit  pas  assez  fort  pour  darder  ses 
rayons  h  travers,  de  sorte  que  son  disque  paroissoit  comme  un 
globe  de  feu.  Ces  brouillanls  n'étoient  pas  à  douze  toises  de 
la  terre,  car  à  côté  de  l'église  au  côté  du  midy  on  n'apperce- 
voit  ni  les  prés  ni  ceux  qui  étoient  dedans  et  des  prés  on 
ne  voyoit  pas  l'église.  Je  me  promenois  un  jour  &  4  heures 
du  matin,  je  fis  monter  sur  une  chesne  un  bûcheron  qui  étoit 
en  chemise  ;  en  en  descendant  sa  chemise  étoit  mouillée  et 
aussi  noire  que  si  on  l'avoit  exposée  à  la  fumée  de  feuilles 
vertes  ;  les  récoJtes  de  foin  et  de  blé  et  de  fruite  ont  été  très 
abondantes.  Celle  de  vin  l'a  été  passablement-;  c'est  cette  an- 
née qu'on  a  fait  la  paix  avec  les  Anglois  ».  (Etat-civil  de 
Mont-Saini-Sulpice). 

1784.  —  «  L'année  1784  a  été  des  plus  remarquai)Ies  par  le 
froid  qui  a  été  des  plus  vifs  et  cuisants  ;  tout  a  gelé  dans 
les  maisoDs,  jusqu'au  pain  ;  la  neige  a  été  des  plus  abo^a- 
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danles  de  mémoire  d'homme  a  fait  périr  le  gibier  et  a,  duré 
très  longtemps  sut-  la  terre  depuis  le  18  jaavier  jusqu'au  1^ 
février,  jour  des  Gendres,  que  les  neiges  ont  fondues  sans 
aucune  pluye,  et  l'inondation  a  été  si  grande  qu'elle  a  em- 
porté et  renversé  les  ponte,  chaussées  et  maisons  les  longs 
des  rivières,  et  principalement  celui  de  Cours  :  les  gardes  foux 
ont  été  enlevés  et  n'est  resté  heureusement  que  les  neufs  pou- 
tres enclavés  et  maçonnés  dans  les  arcades  dudit  pont,  sans 
quoy  ils  auroient  subis  le  même  sort.  Le  printemps  a  été  très 
froid  à  son  commencement  et  jamais  de  mémoire  d'homme  a 
vu  la  semaine  des  Rogations  si  chaude,  chaleur  comme  dans 
la  Canicule,  tout  brûloit  dans  les  jardins,  ce  qui  a  duré  très 
longtems.  La  rivière  du  Serein  a  tari  totalement,  on  s'y  pro- 
menoit  à  pied  sec,  à  peine  trouvoit-on  de  l'eau  pour  faire 
boire  les  animaux  ;  tout  le  poisson  a  péri  :  on  le  prenoit  i, 
la  main  :  la  moisson  a  été  assez  bonne  en  bleds  ;  ^s  se  sont 
trouvés  très  graines,  et  fort  propres  ;  U  n'y  a  point  eu  ni 
.  orge,  ni  avome  ;  on  les  a  arrachés,  et  non  faucillier  ;  point  de 
fouin  et  point  de  chanv^^s,  on  n'a  pas  même  semer  les  chaî- 
nevières  ;  la  vendange  a  été  assez  bonne  dans  certains  pals, 
principalement  &  Ghably  ;  les  fruits  se  sont  trouvés  piqués 
de  ver  ;  les  noyers  n'ont  point  rapportés  ».  .(Btat-civil  de 
Grimault) . 

«  L'hiver  de  1784  a  été  des  plus  rudes  et  des  plus  désas- 
treux. La  neige,  qui  a  tombé  depuis  le  IS  jusqu'au  14  jan- 
vier sans  discontinuer,  a  couvert  la  terre  à  la  hauteur  de 
deux  pieds  et  demi  ;  et  le  29  du  même  mois  elle  est  tombée 
avec  tant  de  force  et  d'abondance,  que  partout  il  y  en  a  eu 
jusqu'à  quatre  pieds  de  haut.  Le  chemin  du  Mont  aux  Be- 
dards  a  été  complètement  intercepté,  parce  que  le  vent  y  avait 
garé  la  neige  &  la  hauteur,  de  douze  pieds.  Les  fortes  gelées 
étant  survenues,  cette  masse  de  neige  est  restée  sur  la  terre 
jusqu'au  27  février  que  le  dégel  s'est  fait  aussi  doucement 
qu'on  pouvoit  le  désirer  et  sans  pluie,  mais  pas  encore  assez 
doucement  pour  que  les  pays  bas  n'aient  point  été  inondés. 
Monseigneur  l'évëque  de  Séez,  abbé  de  Saint-Germain,  M.  le 
duc  de  Montmorency  et  M.  Bérillon,  ont  répandu  dans  la  pa- 
roisse des  aumônes  assez  abondantes  pour  alléger  la  misera 
des  pauvres.  Les  récoltes  n'ont  point  sou/Tert,  quoique  le 
thermomètre  du  château  ait  marqué  14  degrés.  Mais  à  l'hi- 
ver a  succédé  une  épidémie  assez  considérable  «.  (E^at-civil 
de  Mont-Saint-Sulpice). 
a  1784,  abondance  considérable  de  neige  ;  le  18  janvier  U 
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y  en  avoit  six  pouces  ;  le  IS  du  même  mois  le  vent  en  avoit 
amoncelé  plus  de  six  pieds  dans  certains  endroits,  mais  il  y 
en  avoit  généralement  de  vingt  h  vingl^quatre  pouces  de  hau- 
teur ;  le  24  février,  elle  a  commencé  à  fondre,  et  la  fonte 
n'ayant  duré  que  cinq  jours,  il  y  a  eu  des  débordements  af- 
freux :  190  arpents  de  blé  ont  été  gelés  et  90  entraînés  par 
les  eaux  dans  la  commune  de  Beugnon  ;  année  fatale  pour 
les  lièvres,  il  y  en  avoit  sur  le  flnage  peut-être  un  millier,  il 
n'en  est  pas  resté  vingt-cinq  ».  (Etat-civil  de  Beugnon). 

«  La  neige  a  duré  plus  de  six  semainee,  à  la  hauteur  de 
trois,  quatre  et  même  cinq  pieds  ;  grande  misère  ».  (Elat-ci- 
vil  de  Chigy).  (i). 

1786.  —  «  La  neige  cette  année  ayant  commencé  à  tomber 
avec  autant  de  force  que  l'année  dernière,  on  fut  effrayé 
parce  qu'on  craîgnoit  qu'elle  ne  durât  Aussi  longtemps  ;  mais 
on  en  fut  quitte  pour  la  peur,  car  3e  mois  de  janvier  fut  si 
beau  et  si  doux  que  tous  les  arbres,  que  toutes  I«s  plantes 
végétèrent  comme  au  printemps  ;  c'est  ce  qui  fut  cause  qu'il 
y  eut  très  jpeii  de  fruits  :  la  récolte  du  foin  manqua  tota- 
lemient  au  point  que  cette  année  a  valu  jusqu'à  100  Hv.  le 
cent,  ne  valant  dans  les  bonnes  années  que  12  à  15  liv.  Le 
blé,  quoique  'bruiné  (2),  a  été  très  abondant,  au  point  qu'il 
ne  vaut  actuellement  que...  et  la  réeotte  du. vin  a  été  si  at>oa- 
dante  qu'on  n'a  seu  ou  le  mettre  :  il  y  avoit  dans  cette  pa- 
roisse le  jour  qu'on  a  levé  {a  dixme  cinq  mil  feuillettes  de 
vin,  la  qualité  n'en  est  pas  bien  bonne  ;  l'année  a  été  s! 
sèche  et  le  fourrage  si  rare  qu'on  a  été  obligé  de  se  défaire 
d'une  partie  de  ses  bestiaux  en  ce  qu'on  avait  rien  pour 
les  nourrir  ».  (Etat-civil  de  Mont-Saint-Sulpioe) . 

«  Sécheresse  extraordinaire,  qui  a  duré  plus  de  4  mois  ;  la 
récolte  des  prés  a  été  presque  nulle.  La  fin  de  l'année  a  été 
terrible  par  les  incendies  qui  se  multiplioient  de  toutes 
parts  ».  (Etat-civil  de  Beugnon). 

1784  et  1785.  —  «  Nos  froments  ont  été  prodigieusement  brui- 
nés. Cette  dernière  année  les  vins  ont  été  en  très  grande 
quantité  ».  (Etat-civil  de  Gourgenay)   (3). 

(1)  Les  registres  de  Migennes  indiquent  que  l'hiver  de  1784  fut 
long  et  eruel,  avec  dés  neiges  considérables  dont  la  fonte  fut  dé- 


(2)  Atteint  du  cbarbon. 

(3)  A  Migennes  il  est  fait  mention  d'une  grande  sécheresse,  d'où 
pénurie  de  fourrages  (1785). 
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«  L'année  i78B  dont  l'hiver  fort  Jong,  le  blé  cher  iO  livres 
le  biobet,  et  point  de  fourage.  Le  printems  a  commencé  très 
ta«l  ;  à  l'Ascension  rien  n'avoit  encore  poussé,  quoique  les 
Rogations  aient  été  des  plus  brûlantes  par  la  chaleur  contre 
l'ordinaire  ;  il  a  été  très  sec  ;  on  y  a  fait  des  prières  pour 
la  pluye  ;  beaucoup  de  serises  dont  on  a  jamais  vu  une  si 
grande  quantité,  et  abondance  de  noix.  La  fainaison  très  mau- 
vaise, point  de  fouin,  vingt-guatre  sols  la  botte.  La  moisson 
très  pluvieuse  et  a  donné  beaucoup  de  peine  aux  moissonneurs 
pour  ramasser  les  bleds  qui  ont  germes  dans  les  granges  ; 
ils  ont  été  très  graines  et  d'une  abondance  extrême  et  il 
n'a  pas  été  chère,  4  liv.  10  sols  le  bichet  ;  ce  qui  a  beaucoup 
fait  de  tort  aux  gros  fermiers,  point  d'orge  et  d'avoine  dans 
certains  cantons  ;  la  vendange  a  été  des  plus  abondantes 
d<H)t  on  a  jamais  rien  vu  de  semMable  ;  plus  extrême  qu'en 
l'année  178i,  où  on  eufonçoit  les  cuves  pour  y  mettre  le  vin 
au  défaut  des  tonneaux  ;  au  lieu  que  cette  année  1785  on  a 
été  otdigé  de  mettre  le  vin  dans  des  citernes  ;  pluâieurg  mèma 
n'ont  pas  vendanger  faute  de  feuillettes,  et  îles  marcs  n'ont 
pu  se  faire  faute  de  vaisseaux  ;  on  a  été  obligé  de  les  jeter 
dans  les  rues  ».  (Etat-civil  de  GrimauU). 

1786.  —  «  La  gelée  et  la  bruine  (1)  ont  fait  tort  aux  vignes 
et  aux  froments,  et  les  vers  ont  dévasté  presque  entièrement 
les  vignes  des  Galbeaux  ;  mais  un  fléau  inopiné  (la  grêle)  a 
dévasté  Absolument  plus  de  260  arpents  de  seigle,  Ja  pluie 
ayant  entraîné  ce  que  la  grêle  peroissoit  avoir  épargné  ». 
(Etat-oivil  de  Gourgenay). 

«  L'hiver  ■sissez  doux,  presque  point  de  neige  ;  le  printems 
fort  sec  ;  le  3  may  une  grande  gelée  qui  a  gâté  les  noyers 
et  tes  vignes  exposés  à  la  bise  ;  le  8  juillet  un  brouillard  des 
plus  épais,  extrêmement  puant,  a  donné  beaucoup  de  pluye 
et  a  empêché  la  récolte  des  foUlns  qui  a  été  cependant  des 
plus  abondante.  —  La  moisson  a  été  un  tiers  moins  abon- 
dante en  blé  que  l'année  dernière  1785  ;  mais  elle  a  été  plu- 
vieuse, et  difficile  à  recueillir  les  blés.  L'orge  et  l'avoine  ont 
été  graines.  La  récolte  des  f^anvres  assez  bonne,  miais  point 
graine  accause  de  la  tige  d'une  grandeur  prodigieuse  dont 
on  n'a  jamais  vu  de  semblable  ;  beaucoup  de  Jégiinre  en  tout 
genre,  et  fruits  en  certains  cantons  et  pajs,  la  vendange  n'a 
rien  valu  ;  les  pluyes  continuelles  ont  gales  et  pouries  les 

(1)   Brouillard   épais. 
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raisins  ;  on  y  a  cependant  fait  beaucoup  de  vin  ;  la  moitié 
de  l'année  dernière  en  certain  canton  de  ce  pa^aiHiais  dans 
d'autres  très  abondante  presque  comme  i^nnée  préoédeote  ». 
(Btat-civil  de  Grimault). 

«  Les  récoltes  cette  année  ont  été  très  abondantes,  le  blé 
et  le  vin  se  sont  toujours  soutenus  &u  prix  de  l'année  der* 
nière.  lies  foins  et  les  autres  fourrages  sont  beaucoup  diminués 
quoique  l'hiver  ait  commencé  extrêmement  de  ibonheur  ;  car 
le  1"  novembre  jour  de  la  Toussaint  en  aJlant  à  vespres  il 
neigoit  un  peu  et  en  en  sortant  on  en  avoit  par-dessus  les 
sabots.  On  coniii>en«oil  à  pressurer  les  vins  parce  que  le 
froid  qui  avoit  précédé  cette  neige  avoit  retardé  singuliè- 
rement la  fermentation  ;  comme  il  falloit  aller  chercher  les 
pressoirs  un  peu  loin,  ceux  qui  partoient  la  nuit  éloient  obli- 
gés de  faire  la  frayée  (1).  On  eut  k  la  suitte  beaucoup  de  peine 
à  lever  la  dixme,  la  teire  étant  encore  très  couverte  de  neige  ; 
ce  mauvais  temps  ne  dura  pas.  Le  mois  de  décembre  fut 
asfiez  beau,  mais  une  singularité  que  les  vieillards  même 
n'ont  jamais  vu,  c'est  que  les  vins  n'ont  bouilli  ni  dans  la 
cuve  ni  dans  les  tonneaux  et  il  en  est  encore,  aujourd'hui 
que  j'écris,  qu'on  ne  peut  tbondonner,  parce  qu'ils  oommenoent 
non  pas  à  s'édiaulTer  mais  à  frémir  dans  les  tonneaux  ;  «ussi 
n'en  a-t-on  pas  une  bMine  idée  ».  (Etat-civil  de  Mont-Saint- 
Sulpice). 

1787.  —  «  Les  pluies  «ontinuelles  ont  empêché  les  semailles, 
il  est  resté  ici  400  arpents  à  ensemencer  ».  (Etatncivil  de  Beu- 
gnon). 

e  Le  dimanche  8  juin  1787  trois  orages  violents  ;  gréle  de 
la  grosseur  d'un  œuf  ;  le  village  inondé  ensuite  par  les  eaux  ; 
les  récoltes  on*  été  ravagées  n.  (Délibérations  de  Oarisey). 

«  23  mai  1787,  grêle  qui  a  détruit  le  quart  de  la  récolte  ; 
16  juin  1787,  grêle  qui  a  détruit  foutes  les  récoltes  de  la 
partie  nord  de  la  commune.  Il  y  avait  4  pieds  d'eau  dans  les 
prés.  Les  vignes  oat  été  totalement  ruinées,  il  ne  leur  est  pas 
resté  une  seule  feuille  ».  (Etat-civil  de  Saint-Valérien). 

o  13  juin  1787,  sur  les  4  à  5  heures  du  soir,  il  survint  sur 
les  paroisse  et  flnages  de  lia  communauté  de  Gravant,  un  orage 
considéraWe  qui  ravagea  la  plus  grande  partie  des  vignes,  et 
toutes  les  emblurea  (2)  se  trouvèrent  entièrement  détruites  ». 
(Délibérations  de  Gravant). 

(1)  Le  passage  dans  la  neige. 

(3)  Emblures  :  terres  emblavées,  ensemencées,  et,  pur  ettensfof^ 
les  plantes  seméea. 
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«  Il  n'y  a  presque  point  eu  d'hiver  ;  le  printems  très  froid, 
tout  y  a  g^é,  poires,  pommes,  prunes,  noix  et  très  peu  de 
serises.  —  La  fanaison  a  commencé  de  très  Iwnne  heure  ; 
le  9  juillet  vu  les  blés  qui  n'étoient  pas  encore  en  maturité  ; 
les  fouins  onl  été  gâtés  par  les  débordements  des  eaux  et  de 
la  rivière  ;  ce  qui  a  rouillé  lesdits  fouins  qui  ont  été  fau- 
chés après  les  débordements  des  eaux  et  de  la  rivière  ;  et 
si  les  propriétaires  desdits  fouins  eussent  attendu  seulement 
une  huitaine,  les  pluies  qui  sont  venu^  immédiatement  après 
les  débordemens  des  eaux  et  de  la  rivière  auroienl  lavés  et 
netoyés  lesdits  fouins  et  la  récolte  en  euroit  été  saione  et  des 
plus  beWes  et  moins  dispendieuse  pour  les  propriétaires  des- 
dits fouins.  —  La  moisson  a  été  sans  pluye  dans  son  com- 
mencement mais  non  à  la  fin  ;  les  pluyes  sont  venues  et  ont 
retardés  le  travail  des  moissonneurs  ;  les  blés  se  sont  trouvés 
gainés  sur  les  coteaux,  mais  non  dans  les  vallées,  et  gâtées  et 
malpropres  par  les  graines  et  la  brune  (1).  Les  orges  et  les 
avoines  se  sont  trouvés  très  graines,  point  de  récolte  d'au- 
cun fruit  de  toute  espèce.  La  vendange  a  commencé  très  tard, 
le  15,  10  et  17  octobre  et  a  été  très  mauvaise  ».  (Etat-civil  de 
GrimauU) . 

«  L'hiver  qui,  l'année  1786,  avoil  commencé  dès  le  mois  d'oc- 
tobre par  une  nei^e  très  abondante,  a  duré  très  longtemps 
quoique  cependant  la  neige  ne  soit  pas  restée  sur  la  terre  ; 
le  printemps  a  été  extrêmement  humide  et  la  montagne  du 
cAté  de  Brienon  a  roulé  (S)  presque  jusqu'à  la  moitié  de 
l'été,  ce  qui  est  toujours  un  signe  de  stérilité  pour  la  pan>isse, 
car  les  blés,  malgré  une  superbe  appanenoe,  produisirent 
trè  peu  de  grains  et  les  vignes  fort  peu  de  vin  ;  encore  fut-il 
d'une  très  mauvaise  qualité.  Je  tiens  ces  observations  de 
plusieurs  vieillards  qui  en  ont  fait  la  remarque  ».  (Etat-civil 
de  Mont-Saiot-Sulpice)   (3). 


(i)  Le  charbon,  maladie  cryptogamàque. 

(2)  n  faudrait  probablement  lire  «  coulé  »  Le  bourg  de  Mont- 
Baint-Sulpîce  est  b&ti  sur  une  colline  à  base  argileuse,  entre  la 
vallée  du  Serein  et  celle  de  l'Armançon  ;  il  est  probable  que  les 
eaux,  après  avoir  traversé  les  couchée  crayeuses  supérieures,  s'ar- 
rêtent sur  l'argile  et  «  coulent  »  du  cflté  du  nord  vers  Brienon, 
direction  de  l'inclinaison  de  la  cuvette  parisienne. 

(3)  Les  registres  de  Migennes  signalent  une  très  grande  humidité 
et  la  gelée  des  vignes.  —  A  MouIins-sur-Ouanne,  la  municipalité 
nomme  des  e^erts  pour  évaluer  le  dommage  causé  par  une  pluie 
extraordinaire  tombée  le  29  juin  1787. 
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1788,  —  0  Cette  année  doit  faire  époque  pour  les  accidenta 
météorologicpies.  Pendant  l'été  des  grêles  effreuses  ont  causé 
d'énormes  ravages.  La  récolte  tout  à  lait  mauvaise.  Depuis 
le  20  septembre  jusqu'au  2  janvier,  il  n'e&t  pas  tombé  d'eau 
et  il  a  gelé  constamment.  Misère  excessive  ;  les  mouiins  ne 
peuvent  moudre  et  la  moitié  des  habitants  sont  sans  pain, 
les  glaces  ont  cinq  pieds  d'épaisseur  ».  (Etat-civil  de  Beu- 
gnon}. 

«  L'hiver  de  cette  année  a  été  extrêmement  rude  ;  la  ré- 
colte a  été  plus  que  médiocre.  Une  grêle  affreuse  qui,  le  13 
juillet,  a  ravagé  plus  de  1.300  paroisses,  a  presque  mis  la 
famine  dans  le  royaume  ».  (Elat-civil  de  Thorigny). 

0  L^  24  novembre  1788,  la  gelée  commença  à  se  manifester 
et  alla  en  augmentant  jusqu'au  25  décembre.  Le  28  novembre 
le  thermomètre  marquoit  H  degrés  ;  le  10  décembre  10  degrés 
et  demi  ;  le  18,  14  degrés  ;  le  31,  18  degrés  trois  quarts. 
M.  Sandrier,  procureur  du  Roi  de  la  ville  de  Sens,  a  fait  con- 
naître son  zèle  et  son  amour  pour  le  public  en  faisant  dé- 
glacer les  moulins  du  Roi  ».  (Etat-civil  de  Saligny). 

M  Cette  même  année  (1788)  on  a  éprouvé  une  sécheresse 
une  des  plus  longues  qu'on  ait  vues,  et  un  hiver  très  rigou- 
reux ;  depuis  le  1"  juUlet  jusqu'au  24  janvier,  U  n'est  point 
tombé  de  pluie  ;  le  froid  a  commencé  'le  20  novembre  et  â 
augmenté  continuellement  jusqu'au  jour  des  Rois.  Tous  les 
étangs  ainsi  que  les  rivières  éloient  absolument  gelés,  on  ne 
pouvoit  moudre  presque  nulle  part  ;  on  s'est  servi  pour  mou- 
dre les  grains,  d'huileries,  de  moulins  à  tabac  et  de  moulins 
à  café.  On  a  fait  venir  des  farines  de  Corbeil  qui  se  vendoient 
à  Rouvray  six  sols  la  livre  ;  le  poisson  a  été  étouffé  sous  la 
glace  dans  presque  tous  les  étangs.  Celui  de  l'étang  (conte- 
nant douze  hectares)  a  été  absolument  perdu,  on  n'en  a  trouvé 
que  deux  pièces  vivantes.  Le  dégel  a  commencé  le  surlende- 
main des  Rois,  par  le  vent  du  midi,  lequel  a  fondu  un  pied  et 
demi  de  neige  qui  étoit  sur  la  terre  depuis  six  semaines.  Il 
y  avoit  sur  cette  neige  quatre  couches  de  verglas,  h  trois  pou- 
ces l'une  de  l'autre  qui  sont  dui>cies  au  point  que  le  petit 
gibier  a  presque  généralement  péri.  Les  perdrix  ne  se  ven- 
doient que  deux  à  trois  sols  ;  on  les  trouvoit  mortes  de 
faim,  ou  prises  par  les  ailes  dans  la  neige.  Enfin,  la  pluie 
a  commencé  le  24  janvier,  jour  que  j'inscris  cette  observa- 
tion ».  (Etat-civil  de  Bussières). 

«  Le  22  novembre  1788  commença  le  plus  terrible  hiver 
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dont  on  ait  ouï  parler  de  nïémoire  d'homme.  Les  thermomètres, 
chez  M.  Bérillon  de  Bouineuf,  marquèrent  jusqu'à  18  degrés  3/4 
au-dessous  de  zéro.  Heureusement  ipour  le  bien  de  la  cam- 
paigne  que  le  4  décembre  il  tomba  entre  trois  et  quatre  pou- 
ces de  nei^e,  qui,  en  se  conservant  jusqu'au  26  décembre, 
empêcha  les  blés  dé  geler.  Et  si  une  aussi  forte  gelée,  n'a 
pas  fait  autant  de  mal  celte  année,  que  de  moindres  en  firent 
en  170&,  en  1740  et  en  1T76,  c'est  que  la  terre  était  extrême- 
nient  sèche  et  que  depuis  le  21  septembre  ri  n'était  pas  tonïbé 
une  goutte  d'eau,  ce  qui  même  «npêcha  plusieurs  p«u"ticu- 
liers  de  semer  leurs  terres.  —  A  ces  temfps  aussi  durs  et 
aussi  calamiteux  se  joignit  un  fléani  dont  les  riches  et  les 
gens  aisés  prouvèrent,  comme  les  pauvres,  les  terribles  ef- 
fets, lia  disette  d'eau  fut  si  grande  qu'il  était  impossible  de 
moudre  dans  les  moulins  que  font  tourner  les  rivières.  Il 
n'y  eut  que  ceux  qite  <Jes  sources  avivent  qui  purent  faire 
le  service  public,  encore  fallait-il  atten<(h'e  l'eau  pendant  la 
nuit.  On  venait  de  pdus  de  cinq  À  six  lieues  au  moulin  Neuf, 
près  Brienon,  qui  n'a  ipas  arrêté  du  tout,  et  c'étaient  les  mal- 
heureux qui  apportaient  eux-mêmies  une  quarte,  un  boisseau 
de  blé  dont  souvent  ils  ne  ren*portaient  que  moitié,  le  reste 
s'étaTit  perdu  dans  le  moulin.  Encore  étaient-Us  obligés  d'y 
rester  deux  ou  trois  jours  pour  avoir  leur  farine.  On  a  fait 
moudre,  à  Setgnelay,  sous  les  meules  des  huileries  ;  &  Chi- 
chy,  dans  des  moulins  &  poivre; dans  d'autres  pays,  à  la  manière 
des  anciens,  c'était  sous  des  rouleaux  flue  faisaient  mou- 
voir des  chevaux.  Tant  il  est  vrai  que  le  besoin  est  le  père 
de  l'industrie  !  —  La  misère  partout,  mais  princtpailement 
dans  les  campagnes,  fut  excessive.  Il  n'y  a  que  les  pasteurs, 
et  encore  les  pasteurs  charitables  et  zélés,  qui  ipurent  la 
connaître  dans  toute  son  étendue.  Je  sçais  dans  cette  pa- 
roisse àes  familles  entières  et  nombreuses  qui  ont  été  trois 
jours  sans  pain  ;  édiles  n'ont  subsisté  qu'avec  des  pommes 
cuites  et  des  haricots.  Ce  n'est  que  par  hasard  que  j'ai  dé- 
couvert leur  détresee,  et  que  j'ai  été  assex  hem%ux  pour  y 
subvenir.  On  en  a  vu  d'autres  disputer  aux  chiens  et  aux 
pourceaux  le  son  qu'on  leur  donne  ordinairement  et  s'en  nour^ 
rir  avec  avidité.  M.  le  duc  de  Montmorency  a  fait  de  gran- 
des charités,  M.  l'abèé  de  Saint-Oermain  s'y  est  joint,  ainsi 
que  les  personnes  aisées  qui  se  trouvent  actuellement  dans 
la  paroisse.  Malgré  ce,  la  misère  a  été  k  son  comble.  Dans 
pre8<pie  tout  le  vîUage,  ntaré  ^>éciftleinent  dans  la  pwtie  mé- 
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ridionale,  les  puits  furent  longtemps  à  sec.  Lee  particuliers 
étaient  obligés  de  faire  fondre  de  la  neige  sur  le  feu,  pour 
eux  et  leurs  'bestiaux.  —  Le  26  décembre  on  eut  une  lueur 
d'espérance,  le  dégel  commença  :  cette  espérance  fut  bien 
courte,  car,  le  26  au  matin,  i&  gelée  reprit  avec  encore  plus 
de  force  que  jamais-;  elle  causa  d'autant  plus  de  mal  que 
r«au,  qui  coula  pendant  sept  À  èurt  heures  sur  la  glace,  en 
augmenta  l'épaisseur.  Enfin,  le  13  janvier  suivant,  le  dégel 
s'opéra,  comme  en  1784,  fort  doucement  et  sans  ipduie.  Néan- 
moins la  débâcle  de  l'Armançon  a  été  effrayante.  J'ai  vu,  dans 
la  garenne  des  Morillonfi,  des  glaçons  qui  portaient  depuis 
15  jusqu'À  25  pieds  de  long,  sur  presqu'autant  de  leirge  et 
près  de  2  pieds  d'épaisseur.  Gomme  la  rivière,  dane  les  pre- 
miers jours  de  dégel,  n'éiait  point  assez  forte  pour  porter 
des  niasses  aussi  considérables,  elles  s'éohouèrent  sur  les  gra- 
viers, renversèrent  et  écrasèrent  tous  les  ainbres  même  d'une 
certaine  grosseur.  Du  20  au  21  janvier,  les  eaux  s'accrurent 
tellement  qu'elles  soulevèrent  ces  glaces,  les  emmenèrent  et 
avec  elles  Je  ipont  de  Brienon.  L'Armancon  déborda  quatre 
fois  cette  même  année.  —  Le  territoire  du  Mont  était  corn- 
planté  de  beaucoup  de  noyers,  dont  les  deux  tiers  au  moins 
furent  gelés.  A  ces  jours  de  deuil  et  6e  tristesse,  il  en  suc- 
céda d'assez  beaux,  pour  que  les  laboureurs,  à  qui  la  sécheresse 
avait  empêché  de  semer  sur  le»  terrée  (hautes,  se  hasardassent 
d'y  mettre  la  charrue,  mais  il  n'obtinrent  que  de  chétives  re- 
colles n.  (Etat-civil  de  Mont^Saint-iSulpice).  (1). 
178S.  —  «  U  n'y  a  presque  point  eu  d'hiver  :  son  commen- 

(1)  Les  registres  de  Chigy  rappellent  que  l'hiver  commença  le 
24  novembre  et  dura  jusqu'au  22  février  1789  ;  le  froid  fut  si 
rude  qu'il  dépassa  de  deux  d^rés  celui  de  1709  ;  le  vin  de  1788 
fut  très  bon.  —  Les  registres  de  délibérations  municipales  de  Vil- 
leneuve-la-Guyard  contiennent  la  nomination  d'experts,  pour  l'es- 
timation des  dommages  causés  par  la  grêle  du  24  août  1788,  qui 
ravagea  le  territoire  de  Villeneuve  et  les  pays  voisins  ;  une  ma- 
raîchère de  Sens  fut  tuée  par  la  grêle,  —  De  même  à  Vézelay,  no- 
mination d'experts  pour  constater  les  dég&ts  occasionnés  par  les 
orages  des  15  et  16  juin  1788.  —  A  Villeneuve-lea-Genêts,  les  re- 
gistres mentionnent  une  famine  causée  pas  une  sêcherese  opi- 
niâtre, suivie  d'un  froid  rigoureux  qui  empocha  les  moulins  à  fa- 
rine de  fonctionner  ;  les  moulins  à  poivre  et  k  café  furent  em- 
ployés k  moudre  le  blé.  —  A  La  Chapelle-Vaupelteigne,  le  registre 
municipal  contient  la  relation  de  la  chute  d'une  grêle  épouvantable 
qui  a  détruit  toutes  les  récoltes  le  9  juin  1788.  —  De  même  k 
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cément  a  été  très  venteux,  doux  et  pluvieux  ;  ce  qui  a  en- 
gendré des  Jimasses  qui  ont  endommagé  les  btés  ;  le  prin- 
temps a  été  des  plus  beaux,  ce  qui  a.  donné  beaucoup  de  fruit 
de  toute  espèce  dans  chaque  saison.  L'été  a  été  fort  chaud, 
presque  point  d'orale  et  de  tonnerre  dans  nos  cantons  ;  mats 
non  atUeurs  :  surtout  aux  environs  de  Paris  et  à.  Paris 
même  ;  lequel  s'est  fait  sentir  le  13  juiUet  ;  il  a  fait  un  dom- 
mage considérable  ;  toute  la  Beauce  (le  grenier  de  Paris) 
en  un  clin  d'œil  avec  ses  environs.  Les  Wés  ont  élé  mois- 
sonnés, les  églises  renversées,  les  clochers,  les  toits  des  mi- 
sons découvertes,  les  bestiaux  et  l^s  bergers  lues  par  la 
campagne  par  une  gréie  énorme,  de  sorte  que  de  n^niioire 
d'homme  on  n'a  januis  rien  vu  de  semblable.  —  La  moisson  - 
assés  belle  dans  nos  cantons,  les  blés  grajnés  dans  certains 
climats.  —  L'automne  a  donné  de  très  t>eliies  vendanges,  le 
vin  lort  rouge  et  d'une  très  belle  qualité,  quantité  de  fruite 
de  toute  espèce,  surtout  beaucoup  de  noix.  —  La  semence 
des  blés  s'est  fait  sans  pluye,  de  sorte  que  les  laboureurs  ne 
pouvaient  point  labourer  tant  la  terre  étoit  sèche  ;  ensuite 
sont  venus  les  grandes  gelées  qui  ont  empêchés  de  finir  les 
semences  et  par  surcroît  de  mEdheur  la  rivière  •&  été  totale- 
ment glacés,  et  par  dessus  une  quantité  de  neige  qui  a  obli- 
gé les  laboureurs  d'ailer  aux  fontaines  de  Noyers  abbreuvé 
leurs  'bestiaux,  ce  q'Ui  a  commencé  le  25  novembre  et  a  duré 
encore  l'année  1789  «.  (Etat-oivil  de  Grimault). 

«  H  y  a  eu  cette  année  un  grand  hiver,  qui  a  commencé 
à  la  Saint-André  (1)  et  a  continué  jusqu'au  14  ou  15  de  jan- 
vier 1780  ;  beaucoup  de  neige  et  glaces,  en  sorte  que  les 
moulins  ne  pouvoient  moudre  à  cause  des  {places,  ce  qui  a 
causé  une  fânrine  ;  beaucoup  de  noyers  et  autres  arbres  ont 
été  gelés.  Il  y  a  eu  peu  de  grains  et  point  de  vin,  ce  qui 


Lignorelles,  procèa-verbal  de  visite  du  territoire  ravagé  par  I» 
grêle  le  8  juin  1788.  —  t.  Au  mois  de  décembre  1788,  écrit  Bau- 
diau,  il  survint  un  givre  si  extraordinaire,  que  les  arbres,  en  grand 
nombre,  furent  brisés  dans  les  forôts.  On  entendait  de  toutes  parts 
d'horribles  craquements.  Les  chemins  étaient  encombrés  de  débris. 
La  gelée  arrêta  le  cours  des  rivières.  Les  moulins  ne  pouvant 
plus  tourner,  on  fut  obligé  d'en  établir  &  bras  pour  se  procurer 
du  pain.  Les  étangs  de  Lormes  gelèrent  jusqu'à  fond.  Le  peuple  a 
toujours  désigné  cette  époque  aous  le  nom  d'année  du  grand  ver- 
glas ». 
(1)  Le  30  novembre. 
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a  rendu  les  denrées  fort  chères  et  l'année  1789  très  misé- 
rable ».  (Etat-civil  de  Lain). 

«  On  n'eut  pas  de  pluyes  depuis  le  S9  juin  jusqu'au  13 
janvier  (1788)  suivant.  Vers  les  première  jours  de  décembre 
il  tomba,  il  est  vrai,  de  la  neige  en  grande  quantité,  mais 
elle  ne  put  fondre  à  cause  de  la  i-igueur  excessive  du  froid. 
Les  jours  où  il  se  fit  sentir  le  plus  vivement  furent  la  veille  de 
Noël,  le  jour  des  Saints  Innocents  et  le  jour  des  Rois.  Il  périt 
quantité  de  gibier,  on  trouva  mente  plusieurs  personnes  mor- 
tes de  froid  dans  la  campagne,  notamment  deux  fenxmes  de 
Buisson,  paroisse  d'Angely,  qui  trouvèrent  la  mort  en  reve- 
nant du  marché  de  l'Isle  (sur-âerein).  On  ne  souffroit  pas 
seulement  du  froid,  la  fin  r^e  faisoit  aU'Ssi  sentir  chez  nomt»^ 
de  particuliers,  attendu  que  les  moulins  ne  pouvoient  mou- 
dre par  le  rareté  de  l'eau.  Les  bouiangens  vendoient  le  pain 
quatre  sols  environ  la  livre,  en  donnoient  À  peu  de  personnes 
e(  au  quart  de  ce  qu'elles  désiroient.  Les  moulins  &  vent, 
les  moulins  à  bras,  les  moulins  à  tabae,  ies  moulins  &  café, 
tout  servoit  dans  cette  affreuse  disette  ».  (Ëtat-civil  de  Givry).    ' 

1789.  ~  H  Si  l'année  1788  a  été  aussi  fameuse  par  les 
froids  qu'on  a  éprouvé  ■dans  toute  la  France,  celle  qui  l'a 
suivie  ne  l'a  pas  éié  moins  par  la  grande  révolution  qui  a 
régénéré  non  seulement  le  royaume  mais  l'Europe  entière. 
Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  révolution  je  crois 
devoir  dire  deux  mots  selon  mon  usage  de  la  température 
de  l'air  et  des  productions  de  la  terre.  —  Comme  la  grande 
sécheresse  avoit  empêché  de  semer  une  grande  parUe  des 
terres  -dans  la  saison  favorable,  on  a  cru  devoir  le  faire  en  jan- 
vieret  février  ;  ces  blés  sont  mal  venus  ;  le  printemps  et  une 
pu*tie  de  l'été  ont  été  si  humides  que  l'herbe  qui  a  crue  en  très 
grande  quantité  a  étouffé  le  bon  grain  de  sorte  qu'on  en  a  récolté 
très  peu,  «e  qui  l'a  toujours  tenu  fort  ctier  au  point  qu'il  a 
été  jusqu'à  13  francs  le  bichet  :  il  avoit  eu  un  avantage 
pourtant,  c'est  qu'il  rendoit  beaucoup  de  farine  et  qu'elle  fai- 
soit de  superbe  pain.'  Le  fourrage  a  été  très  arbondant  et  à 
très  bas  prix.  On  a  si  peu  récolté  de  vin  que  je  n'ai  pas 
levé  ma  passion  et  le  peu  qu'on  a  eu  était-il  très  mauvais. 
Il  y  a  eu  cette  année  4  débordements  assez  considérables, 
le  1"  le  20  et  21  janvier,  le  2"  le  1"  may,  le  3"  le  18  juin  oc- 
casionné par  un  orage  affreux  qui  a  raviné  les  vignes  et  la 
4*  le  18  octobre  ;  ces  débordements  ont  causé  de  grands  dé- 
gi.i$  mais  par  une  espèce  de  compensation  accordée  par  la 
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providence,  il  n'e  pas  -  jusqu'à  aujourd'hui  20  janvier  1790 
ni  neigé  ni  gelé  ».  (Etat-civil  de  Mont-Seint-Sulpice], 

Il  L'hiver  a  été  des  plus  froids  que  l'on  ay  jamais  vu  ;  U 
s  même  surpassé  celui  de  1709  ;  il  a  été  très  long  ;  il  a  com- 
mencé dès  la  Saint-Martin  (1)  1788  et  n'a  fini  que  vers  le  mois 
de  février  178Ô  ;  tout  «  gelé  ;  le  vin  dans  les  caves  ;  le  pain 
dans  les  maisons  ;  les  noyers  ont  été  perdus  et  gelés  totale- 
ment,  surtout  dans  les  vallées  ;  et  beaucoup  de  bois  aussy 
gelés  dans  les  forêts  ;  les  rivières  ont  été  gelés  partout  ;  on 
a  même  trouvé  des  personnes  mortes  et  glacés  par  le  froid 
sur  les  grandes  routes,  et  celles  qui  e'^toient  retiré  dans  des 
granges  pour  y  coucher  ;  la  famine  s'est  déclaré  faute  que 
les  moulins  ne  puissent  moudre  ;  on  avoit  du  blé,  mais  point 
de  farine  ;  l'on  ne  fKiuvoit  avoir  de  l'eau  pour  boire,  et  ai)- 
breuver  les'  bestiaux  et  è.  peine  les  moulins  à  vent  pouvaient 
suffire  .pour  moudre  les  bleds  qu'on  leur  apportoit  et  ame- 
noit,  et  ensuite  la  pluye  a  fait  fondre  la  neige  et  est  venue 
si  aJiondaimaent  qu'elle  a  fait  détaché  des  glaces  énormes 
près  de  six  pieds  d'épaisseur  qui  ont  emporté  presque  tous 
,  les  ponts  et  moulins  situés  sur  les  rivières  ;  celuy  de  cette 
paroisse  de  Cours  n'a  pas  été  épargné  ;  les  glaces  énormes 
l'ont  totalement  détruit  et  entièrement  razé...  Le  printemps 
a  été  des  plus  inconstant,  vent,  pluye,  débord^nent  de  rivière 
et  l'été  a  été  a^ussi  très  pluvyeux,  surtout  à  la  3aint-Jean  (2) 
et  à  la  Saintr-Pierre  (3)  ;  elles  ont  été  si  continuelles  qu'elles 
ont  gâtées  la  vigne  alors  en  fleur  (et  on  a  fait  des  prières 
publiques  pour  le  beau  temps)  et  dans  le  même  t«ms  le  bled 
a  haussé  considérablement  de  prix  à  16  livres  à.  18  livres  le 
bichet,  ce  qui  a  déterminé  la  ville  de  Noyers  à  remplir  ses 
maf^asins  de  bled  et  ia  justice  s'est  transporté  dajis  ta  iparoisse 
de  Cours  avec  la  maréchaussée  et  a  fait  la  visite  dans  tous 
'les  greniers  et  n'a  laissé  à  chaque  habitant  que  le  bled  néces»- 
saire  pour  leur  provision  jusqu'à  la  moisson  prochaine,  et 
s'est  emparé  du  reste  pour  garnir  et  approvisionner  les  ma- 
gasins de  iladitte  ville  de  Noyers...  La  fanaison  a  été  des  plus 
triste  et  a  commencé  fort  tard  le  vingt  juillet  ;  les  pluyes 
continuelles  ont  empêché  de  recueiilir  les  fouins  qui  ont  été 
serré  et  enlevé  à  demi  sec  —  pauvres  denrées  pour  les  che- 
vaux, —  Irii  moisson  a  aussi  commencé  fort  ttrd,  le  dix  août 

(f)  Le  11  novembre. 

(2)  Le  34  Juin. 

[3)  Le  29  Juin. 
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jour  àe  Saint-Laurent,  et  a  finie  très  tard  ;  les  bleds  point 
graines  ;  l'orge  et  l'avoine  graine  <tans  certains  cantons,  ré- 
colte aseé  p&ssat^e  ;  mais  non  <ks  plus  abondante  comme  on 
l'esperoit.  —  L'automne  a  été  assez  beau  ;  et  au  commence- 
ment du  mois  d'octobre  sont  venus  quelque  pluye  qui  ne  pro- 
mettoit  pas  un  débordement  aussi  affreux  que  eeLuy  qui  s'est 
8ul)itement  ifait  ;  la  nuit  du  8  au  9  octobre  la  fivière  a  tel- 
l«inent  débordé  que  de  longtems  on  l'a  vu  si  grande  ;  elle 
a  fait  des  ravages  considérables  dans  le  fauxbourg  de  la  ville 
de  Noyers  ;  elle  a  renversé  et  emporté  les  murs,  dégrEvdé,  dé- 
raciné les  pavés,  a  entré  dans  les  maisons  et  caves  des  épi- 
ciers et  aubergistes  situés  aux  portes  de  la  ville,  dont  on 
a  estimé  la  perle  au  moins  À  buit  à.  neuf  mille  livres.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  vis  et  le  peu  qu'on  en  a  eu  «st  des  plus  mau- 
vais. Cette  année  1789  ne  sera  jamais  oublié  ni  effacé  de  la 
mémoire  des  h&nunes  ».  (Etat-civil  de  Grimault).   (1). 

4789.  —  Voy.  addenda. 

1790.  —  a  Cette  année  qui  avait  commeocé  par  un  hiver  si 
doux  ne  s'est  point  démontré  ;  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
neige  du  tout,  les  blés  se  sont  admirablement  bien  conservés 
et  telleownt  que  la  récolte  a  été  extréntement  abondante  et 
de  bonne  qualité,  au  point  que  de  12-15  liv.  où  il  était,  il  est 
tombé  subitement  i  0  liv.  Le  vin  était  d'une  si  bonne  qualité 
que  malgré  qu'on  en  ait  peu  récolté,  on  en  a  tiré  un  très 
grand  parti  ;  le  bois,  comme  cela  devait  être,  est  singulière- 
ment diminué  de  prix  et  cette  diminution  vient  de  ce  que  : 
1*  voilà  deux  hivers  qui  se  passent  sans  froids  et  2*  de  ce 
qu'à  Paris  iJ  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont  retranchés  leurs 
feux  et  des  ménages  entiers  qui  se  sont  expatriés.  Si  un  hiver 
doux  est  avantageux  aux  malheureux,  il  n'eet  guëres  aux 
fruits  qui  rarement  réusissent  à  cause  des  gtAéea  qui  gâtent 
les  arbres  trop  tôt  avancés  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  cette  an- 
née :  on  a  eu  aucune  espèce  de  fruits  «.  (Etat-civil  de  Mont- 
8aint-SuIpice}. 


(1)  Iji  municipalité  de  Perrîgny-sur-Armançon  autorise  le  Syn- 
dic à  faire  réparer  le  pont  de  l'Armançon,  dégradé  par  la  crue  ex- 
traordinaire du  9  octobre  1789.  ^  Les  registres  municipaux  de 
Moulina-sur-Ouanne  mentionnent  une  chute  de  grêle  ie  19  juin 
1789,  qui  perdit  le  tiers  de  la  récolte.  —  Les  registres  de  l'état- 
civil  de  Laduz  rappellent  que  l'hiver  fui  rigoureux,  les  noyers 
gelés  ;  la  disette  fit  augmenter  le  prix  du  froment  jusqu'à  17  li- 
vres le  bicbet,  et  mdme  16,  le  méteil  13  livres,  l'orge,  9  livres. 


DigitizcdbyGoOgle 


316  nSMARQUES   HirÈOROLOOIQDES  "74 

«  IL  n'y  a  point  eu  d'hiver,  point  de  neige,  et  presque  point 
de  gelée,  ce  qui  a  été  d'un  très  grand  secours  pour  les  pau- 
vres gens  qui  manquoient  de  pain,  il  a  valu  jusqu'à  trois 
sols  et  demi  la  livre,  quinze  à  seize  livres  ie  bichet.  Le  prin- 
temps a  été  fort  froid  dans  son  conunenoement  ;  Ses  arbres 
fruitiers  ont  été  gelés,  et  point  de  fruit  et  la  fin  du  printems 
a  été  fort  ohaud  et  fort  sec.  —  L'été,  son  commiencement  a 
été  pluvieux,  et  accompagné  de  vents  impétweux,  et  a  empêché 
de  recîjeillir  les  fouins  qui  ont  été  presque  tout  gdté  ;  la 
moisson  a  été  des  plus  belies  pour  le  tema,  point  de  pluye  et 
les  bleds  bien  graines  et  bien  nourris  ;  de  mémoire  d'homme 
on  n'a  jamais  vu  les  bleds  si  beaux  qu'ils  ont  été  cette  an- 
née. —  L'automne  a  été  fort  sec  dans  son  commencement  ; 
la  vendange  fort  belle,  mais  très  modique,  et  les  vins  assés 
bons,  et  on  Jes  croyoit  meilleur  vu  le  beau  temps  à  les  faire 
et  4  les  recueillir  ».  (Etat-civil  de  Grimault), 

17M.  —  B  La  température  des  saisons  pendant  le  cours  de 
cette  année  a  été  assez  favorable  aux  biens  de  la  terre.  Les 
blés,  les  fourrages  ont  été  assez  abondanlâ  et  d'assez  bonne 
qualité.  La  vigne  qui  promettait  beaucoup  n'a  pas  tenu  ses 
promesses  et  c'est  peut-être  un  bonheur,  car  le  vin  était  d'une 
si  bonne  qualité  qu'on  l'a  vendu  et  qu'on  le  vend  encore  tous 
les  jours  ce  qu'on  veut  ;  un  mois  après  les  vendanges,  qui  se 
sont  faites  au  mois  de  septembre,  on  de  vendait  sans  soutirer 
100  livres  le  muid,  et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  d'hiver  du  tout, 
on  a  cependant  récolté  beaucoup  de  fruits  «.  (Etat-civil  de 
Mont-Saint-Sulpice). 

«  L'hiver  a  été  très  pluvieux,  et  le  débordement  de  la  ri- 
vière du  Serein  a  été  fréquent  et  considérable,  r-  Le  prin- 
temps très  froid,  et  la  plupart  des  bleds  ont  été  gelés  aux 
fêtes  de  La  Pentecôte.  —  L'été  a  été  très  sec,  et  très  chaud, 
et  les  foins  se  sont  bien  récoltés  et  avec  assés  d'abondance.  — 
La  moisson  des  plus  belles  pour  le  temps  et  très  passable 
pour  la  grainaison  des  bleds  et  orges.  La  Un  de  l'été  a  été 
si  sec  que  les  fontaines  ont  taries,  et  ensuite  la  rivière  ;  on 
ne  scavoit  ou  aller  moudre  le  bled,  et  abbreuver  les  bes- 
tiaux ;  on  y  prenoit  le  poisson  à  la  main,  et  il  a  été  tota- 
lement détruit  ;  les  habitants  de  Cours  ont  faits  leur  pont 
pendant  cette  sécheresse...  L'automne  a  été  très  froids,  sur- 
tout aux  fêtes  de  la  Toussaint  ;  il  y  a  gelé  pendant  quinze 
jours  comme  au  fort  de  l'hiver,  ce  qui  a  empêché  de  finir 
la  semence  des  bleds  dans  leur  temps.  —  La  vendange  a  trom- 
pé bien  du  inonde  ;  on  ne  comptoit  pas  taire  du  tout  de  via 
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et  on  en  a  fait  plus  qu'on  en  altendoit,  et  il  s'est  trouvé  fort 
bon  ;  it  y  a  eu  très  peu  de  fruits  ».  (Ëtat-civil  de  Grimault)  (1). 

1792.  —  «  Cette  année...  a  été  extrêmement  m&Uieureuse  ; 
l'hiver,  le  printemps,  l'été  et  l'automne  ont  été  extrêmement 
pluvieux,  il  n'y  a  eu  aucun«  espèce  de  fruits,  toutes  ies  pro- 
ductions de  la  terre  à  la  réserve  du  foin  ont  été  en  très  petite 
quantité  ;  on  a  eu  la  plus  grande  peine  à  sér«r  les  récoltes, 
les  foins  se  sont  pourris  dans  les  prés  :  au  moment  où,  aprèd 
les  avoir  retourné,  on  espéroiit  'les  sérer,  venoit  une  pluye  qui 
les  retardoit  de  'huit  jciurs  ;  on  est  à  peu  de  4^K>se  près  venu 
à  bout  de  sérer  Je  blé,  mais  les  menus  grains  4ee  chenevierres 
n'ont  sechés  que  sur  les  chaffauds  ;  aussi  ont-ils  produit  de 
très  mauvais  fourraiges  et  ont-elles  fait  de  très  mauvaises 
toi>les  ;  la  vigne  éprouve  pendant  foute  l'année  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons,  gelées  en  hiver,  pluyes  froides  pen- 
dant la  fleur,  gelée  au  moia  de  juillet  et  enfin  pluyes  con- 
tinuelles qui  ont  empêché  le  peu  qu'il  y  avait  de  venir  en 
maturité  ;  aussi  le  vin  fut^il  ^'une  très  mauvaise  qualité.  Mal- 
gré cela,  eu  égard  aux  assignats  et  à  la  petite  quantité  qu'il 
y  en  avait,  on  ne  laissa  pas  de  le  vendre  jusqu'à  120  livres 
le  muid  ;  le  blé,  l'avoine,  le  bois  sont  toujours  très  chers,  le 
blé  13  livres,  l'avoine  7  livres,  le  bois  40  livres  la  oorde  ». 
(Etat-civil  de  Mont-Saint-Sulpice). 

«  Les  gelées  des  21  et  22  avril  dernier  ont  détruit  jusqu'& 
l'apparence  de  récolte  et  laissé  dans  l'âme  du  cultivateur  mal- 
heureux l-a.  douleur  et  l'inquiétude,  car  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, cet  iocident  n'influera  pas  seulement  sur  la  récolte  de 
cette  année,  celle  de  l'année  suivante  s'en  ressentira  néces- 
sairement, et  cependant  les  frais  de  culture  et  les  avances  se- 
ront les  mêmes  que  «'il  y  avoit  À  compter  sur  un  produit 
certain  «.  (E*rocès-verbaux  de  l'administration  départeoiea- 
lale  de  l'Yonne,  séance  du  12  mai  1792).  (2).  , 


(1)  Un  secours  de  400  livres  fut  attribué  par  l'administration 
départementale  à  la  commune  de  Molesme,  à  l'occasion  des  ra- 
vages causés  dans  cette  commune  par  la  grêle  du  27  juillet  1701. 
{Procès-verbaux,  L  rv,  p.  27),  —  Une  demande  de  secours  faite 
par  la  commune  de  Champlost  pour  dégàta  causés  le  même  jour 
{27  juillet]  est  rejetée,  un  atelier  de  charité  ayant  été  créé  dans 
cette  commune  en  vue  de  remédier  au  désastre  (ibid.  p.  112). 

{2)  Certains  habitants  de  Vault-de-Lugny  ont  été  victimes  d'une 
Inondation  le  28  août  1792  ;  ils  demandent  des  secours.  (Procès- 
verbaux,  t.  V,  p.  55.) 

Se.  kUt.  n 
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1793  (1).  —  

17M.  -^  14  frimaire  m  V  {^  -décembre  17Ô6).  —  Les  offices 
à  l'ordinaire  ;  le  grand  froid  a  éloigné  plusieurs  personnes 
de  l'assistance  aux  offices  ».  (Journal  d'un  Auxerrois  (ano- 
nyme) publié  dans  VAnnuairei  de  l'Yonne,  1866). 

21  frimaire  (11  décembre).  —  «  Les  offtcee  &  l'ordinaire, 
le  gmnd  froid  a  été  cause  que  le  concours  du  peuple  n'a  pas 
été  considérable  «.  {idem). 

6  nivâae  (26  décemi)re).  —  «  Pèle  de-Saint-Etienne  ;...  de- 
puis l'ouverture  jusqu'à  la  fermeture  des  églises,  malgré  la 
pluie  continuelle,  les  boutiques  ont  été  presque  toutes  fer- 
mées ».  (idem). 

1797.  —  22  floréal  an  V  (11  mai).  —  «  La  rivière  a  d^îordé  ; 
on  a  coDunencé  le  même  jour  des  prières  à  âaint-Eusèbe 
pour  avoir  du  beau  temps  ».  (idem). 

23  prairial  (11  juin).  —  «  On  a  commencé  des  prières  ex- 
traordinaires pour  obtenir  un  temps  favorable  aux  biens  de 
la  terre  dans  les  paroisses  de  Saint-Etienne  et  Notre-Dame. 
A  l'instant  où  elles  ont  commencé,  le  temps  a  commencé  à  se 
raccommoder.  Que  l'impie  dise  tout  ce  qu'il  voudra  :  que  Dieu 
est  indifCérent  sur  le  cours  des  astres  et  qu'il  ne  le  change 
pas,  le  chrétien  sait  et  a  l'expérience  que  Dieu  se  laisse  flé- 
chir aux  prières  qu'il  lui  adresse,  et  lui  accorde  souvent  plus 
qu'il  ne  lui  demande,  par  des  miracles  dont  l'évidence  ne 
peut  être  niée  que  par  des  gens  de  mauvaise  foi  ».  {idem). 

22  prairial  (15  juin).  —  «  Malgré  le  mauvais  temps,  les 
églises  n'ont  pas  désempli  ».  (idem) 

19  juin.  —  Une  grêle  considérable  tomba  à  Tbaroiseau. 
Le  souvenir  en  est  gardé  par  une  enquête  relative  à  une  nais- 
sance omise  sur  les  registres  :  a  Le  premier  témoin  de  l'en- 
quête, après  avoir  prêté  serment  de  dire  la  vérité,...  déclare 
que  ce  qui  le  fait  rappeler  particulièrement  de  l'époque  de  la 
naissance  de  la  requérante,  c'est  que  le  lendemain  du  jour 
où  elle  est  née  il  tomba  une  grêle  considérable  qui  perdit  en- 
tièrement les  récoltes  du  pays...  »  Le  deuxième  témoin  dé- 
clare que  Nicole  B...  «  est  né  le  18  juin  1797  et  que  le  len- 
demain il  tomba  une  grêle  si  considérable  que  toutes  les  ré- 
coltes du  pays  furent  détruites  ».  Le  troisième  témoin  de  l'en- 

(1)  La  municipalité  de  Saint-Julien-du-Sault  demande  une  di- 
minution de  contributions,  la  commune  ayant  éprouvé  des  pertes 
à  diverses  reprises,  et  en  particulier  par  la  gelée  du  30  mai  1793. 
(Procès-verbaux,  p.  21,  t.  VI). 
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quête  déclare  «  que  ce  qui  lui  rappelle  notamment  l'époque 
de  la  naissance  de  Nicole  B...  c'est  qu'il  tomba  le  lendemain 
une  grêle  si  considérable  que  toutes  les  récoltes  du  pays  fu- 
rent ravagées  «.  (Etat-civU  de  Tharoiseau). 

10  messidor  (28  juin).  —  «  On  devait  célébrer  h  Auxerre 
lu  fête  civique  de  l'agricultUiTe  ;...  ie  mauvais  temips  a  dé- 
rangé les  projets,  on  a  été  forcé  d'abandonner  le  tout  ».  (Jour- 
nal d'un  Auxerrois). 

11  messidor  (29  juin).  —  «  On  a  commencé  une  troisième 
neuT&ine  de  prières  pour  obtenir  du  beau  temps  ;  Dieu  se 
rend  sourd  à  nos  supplications  parce  que  nos  iniquités  se 
multiplient  ».  (idem). 

15  measidoT  (3  juillet).  —  •  On  a  fait  ^dans  l'église  Saint- 
Etiebne  une  procession  solennelle  des  reliques  pour  deman- 
der l'affermissement  du  beau  temps  et  la  cessation  des  cala- 
mités, et  chanté  ensuite  la  grande  messe  pour  demander  toutes 
sortes  de  grâces  ».  {idem). 

11  fructidor  (28  août).  —  «  Pin  de  lia  moisson  ;  elle  a  été  des 
plus  abondantes  en  toutes  espèces  de  grains  et  telle  qu'on  ne 
L'avait  pas  vue  depuis  nom'-fre  d'années  ;  mais  aussi  les  frais 
de  récolte  ont  été  des  plus  dispendieux  ;  ils  ont  triplé,  de  ma- 
nière que,  loaigré  l'abondance,  Je  prix  du  blé  ne  peut  manquer 
d'être  porté  à  un  prix  haut  ;  c'est  ainsi  que  les  hommes,  par 
leur  ambition,  rendent  inutiles  les  bontés  de  Dieu  ;  leur  en- 
vie démesurée  de  devenir  riches  les  aveugle  de  telle  manière 
qu'ils  méconnaissent  les  bornes  qu'ils  devraient  mettre  à  leur 
rapacité.  . —  On  a  pourtant  eu  la  consolation  de  voir  réduire 
le  prix  du  blé  jusqu'à  4  fr.  par  bichet.  —  Les  autres  denrées, 
quelqu'abondantes  qu'elles  soient,  augmentant  de  jour  en  jour  ; 
il  semble  que  les  propriétaires  aient  formé  une  conspiration 
contre  la  vie  de  ceux  qui  ne  possèdent  aucun  bien,  en  leur 
faisant  suracheter,  et  particulièrement  à  leurs  anciens  créan- 
ciers enveris  lesquels  ils  se  sont  libérés  avec  des  papiers  de 
nulle  valeur.  Preuve,  l'échelle  de  proportion  du  14  thermi- 
dor an  V  n,  {idem). 

14  fructidor  <31  août).  —  «  Les  orages  se  succèdent.  La  foudre 
est  tombée  À  plusieurs  reprises  sans  causer  de  dommage  si 
ce  n'est  à  Saint-Sauveur,  où  le  clocher  et  l'église,  ont  été  brûlés 
et  à  Pontigny  où  elle  a  tué  un  bœuf  et  fait  quelques  dégrada- 
tions ».   {ideim). 
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ADDENDA 


1407  (S  septembre).  —  «  Aux  sonmeurs  qui  sonnèrent  deux 
grosses  cloches  le  jour  de  la  Nativité  Nostre-Dame,  pour  une 
procession  menée  à  Nostre-Dame  du  Charnier,  pour  cause  Ûu 
temps  qui  estoit  piuyeux,  JI  a  VI  d.  »  (1).  (Comptes  de  la  fa- 
brique de  la  cathédrale  de  Sens,  Arch,  départ.,  G,  11^,) 

1408  <fln  janvier).  —  «  Aux  sonneurs  qui  sonnèrent  deux 
jours  et  le  dim&nche  après  la  GonverS'ion  Saint-Pol,  pour  une 
procession  ^nérale  menée  à  Notre-Dame  du  Charaier  pour 
l'union  de  J'église  et  la  sanlé  du  Roy  et  pour  le  très  graiit  et 
excessif  froit  quant  les  molins  ne  povoient  mtfldre,  II  s.  VI 
d.  »  (t).  (Comptes  de  ]a  fabrique  de  la  cathédrale  de  Sens, 
Q  1132.) 

1410  (3  juillet).  —  "  Aux  sonneurs  qui  sonnèrent  le  jeudi 
après  Saint-Pierre  et  9aint-Pol,  pour  une  procession  menée  par 
l'église  de  Sens,  pour  cause  du  temips  qui  estoit  moult  plu- 
vieux, II  s.  VI  d.  B  (1).  (Comptes  de  la  fabrique  de  la  cathé- 
drale de  Sens,  G.  1132.) 

1433  (5  avril).  —  «  A  Odin  Guillefault  et  son  varlet  qui,  le 
mardi  après  Pasques  flories,  remist  à  point  une  platenne  de 
pion  en  la  crope  de  l'église  du  costé  par  devers  l'oslel  archié- 
piscopal de  Sen^,  'laquelle  les  grans  vans  du  jour  de  P«sques 
flories  avoient  rebraoée  et  desjointe  de  son  lieu,  V.  s.  t.  »  (1). 
(Comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Sens,  G.  1133.) 

1435  (janvier).  —  «  A  Odin  Guillefault  et  son  variet  qui  ou- 
vrèrent deux  jours  sur  les  basses  vooles,  lundi  et  mardi  après 
la  Chandeleur,  à  mettre  à  point  l'esgot  par  bas  de  la  couverture 
des  dictes  basses  vootes,  que  les  grans  vans  qui  vantèrent  le 
premier  jour  de  l'an  et  la  sepmaine  au  long  de  la  Saint-Sébas- 
tien et  depuis  avoient  despeciez  »  (1),  (Comptes  de  la  falMique 
de  la  eatbédrale  de  Sens,  G.  1133.) 

1436  (2  juin).  —  «  Grosse  grêle  cheut  le  samedi  d'après  l'As- 
cension Nôtre-Seigneur...  La  graule  grauila  horriblement  le 
samedi  de  devant  ledit  lundi  [après  l'Ascension],  depuis  dix 
heures  de  nuit  jusques  environ  minuit  »  (1).  (Comptes  de  la 
fabrique  de  la  cathédrale  de  Sens,  G.  1133.) 

30  novembre-%  décembre.  —  «  La  neige  neîga  depiris  la 
Saint-Andry  jusques  h  la  Conception  Notre-Dame  »  (1). 
(Comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Sens,  G.  1133.) 

(1)  Textes  communiqué*  par  M.  Porio-  .        ' 
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1M7   (1).  —   

1552   (2).—    

15»   {3).—    

16S3   (4).  —   

1671  (21-22  septemibre).  —  Des  itraivaux  sont  faits  à  la  tour  de 
plomb  d«  la  cathédrale  de  Sens  pour  réparer  les  donunages 
causés  par  <■  l'ouragan  du  21  au  22  seplem-bre  1671  »  (5).  (Arch. 
départ-,  G,  678,  fol.  117  v°.) 

170».  —  o  Au  mois  de  janvier  tous  ies  ^ains  furent  peléa 
ainsi  que  les  noyers  et  quantité  d'autres  arbres.  Le  froment  se 
vendoit  10  livres  et  le  seigle  0  livres  la  mesure  (6)  h  Sens  ». 
(Etat-civil  de  Saligny). 

1781  (7).  —  

<1)  En  1547  on  paye  7  sous  aux  sonneurs  de  Ja  cathédrale  de  Sens 
pour  avoir  sonné  presque  toute  la  nuit  de  Saint-Etienne  (2ft  dé- 
RemDre]  pour  l'orage  (Arch.  départementales  G.  1157). 

(2]  Le  registre  des  Conclusions  capitulaires  de  ta  Coïlégiale  de 
ChAtel-Censoir  relate  la  «  Procession  des  habitants  de  14  paroisses 
pour  obtenir  de  la  pluie,  laquelle  est  tombée  subitement  et  comme 
miraculeusement  par  l'intercession  de  saint  Potencien  »  (6  mai 
1552). 

(3)  Le  même  registre  mentionne  une  autre  procession  dans  le 
même  but  ;  la  pluie  arriva  le  9  mai  1555.  (Arch.  départementales 
G.  2239). 

(4)  Les  dossiers  de  comptabilité  d'Avallon  contiennent  deux  man- 
dats de  paiement  pour  dépenses  faites  par  les  charpentiers  et  les 
couvreurs  appelés  le  30  mai  1593  pour  éteindre  l'incendie  allumé 
au  clocher  de  Saint-Julien  par  le  feu  du  ciel. 

(5)  Renseigntiment  communiqué  par  H.  Porée. 

(6)  Mesure  de  24  litres. 

0)  (I  £n  1731,  écrit  l'abbé  Henry,  dans  sa  :  Notice  histo- 
rique SUT  Satnt'Braacher  (Bull,  SOC.  études  Avallon,  18651,  d'a- 
près les  registres  de  catholicité  de  cette  commune,  dérangement 
extraordinaire  dans  les  saisons,  l'hiver  est  rigoureux,  la  neige  com- 
mence le  18  novembre  de  l'année  précédente,  s'étend  partout  à 
quatre-vingt-trois  ceatimôtres  de  hauteur,  et,  en  certains  endroits, 
amoncelée  par  les  vents  à  trois  mètres  ;  les  communications  sont 
interceptées  ;  elle  dure  jusqu'en  avril  ;  alors  commencent  des  cha- 
leure  excessives,  les  rivières  et  les  fontaines  se  tarissent,  c'est 
à  peine,  durant  sept  mois,  si  queues  orages  donnent  des  pluies 
de  peu  de  durée  ;  les  herbes,  les  orges,  les  avoines,  les  chenevières 
périssent  entièrement  ;  le  foin  se  vend  quarante  livres  le  cent, 
somme  considérable  pour  ce  temps  là  ;  le  froment  valut  quarante- 
cinq  sous,   le  seigle  trente-quatre,  et  l'avoine  vingt  ;  on  ût  des 
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17S8.  —  Dans  une  lettre'  au  «hapître  de  Toura,  un  chanoine 
.  de  Chablis  réclame  un  ■  seceurs  «  parce  qu'il  y  »  ici  une  -mi- 
sère extrême  causée  par  cinq- années  de  gelée  de  snild,  et 
surtout  par  ia  grêle  qui,  l'été  passé,  a  désolé  notre  territoire 
en  entier  (décembre  1733)  ».  (Archives  départementales,  G. 
23iO).    i 

1761   (1).  —  

15  mats.  —  s  Les  vente  orageux  ■arrivés  la  nuit  du  dimanche 
15  mars  de  la  présente  année  1751  ont  occasionné  dea  dégrïi- 
dations  considérables  aux  bastimienfe  du  ahasteau  et  des  fer- 
mes dépendans  de  la  terre  et  seigneurie  de  Thorigny  »  (2). 
(Supplique  au  Grand  Maître  des  Baux  et  forêts  par  les  syndics 
des  créanciers  d'AIex.-Louis  Lambert  de  Thorigny,  Art*,  dé- 
part., B.  141.)  

1752.  —  «  Cette  année  a  été  si  stérile  que  si  l'on  n'avoit  pas 
pourvu  aux  besoins  des  pauvres,  plusieurs  seroteat  morts  de 
faim  ».  (Etat-civil  de  Chéroy). 

i763  (3).  —  

1768.  —  On  trouve  aux  archives  départementales  un  «  plan 
dressé  par  Ohaillou  d'un  moulin  à  constmire  à  Brienon,  h.  la 
place  de  celui  qui  a  été  ruiné  par  les  glaces  au  mois  de  jan- 
vier 1768  ».  (G.  463). 

1781  (9  mat).  —  Requête  des  syndic  et  lial^itante  d'Aisy-sur- 
Armançon,  «  contenant  que,  le  d  mai  1781,  le  tonnerre  est 
tombé  sur  le  clocher  de  leur  église  paroissiale  et  a  rompu  et 
brisé  toutes  les  charpentes,  que  la  majeure  partie  de  la  cou- 
verture et  des  gouttières  ont  été  emportées,  que  la  foudre  dans 
sa  marohe  a  beaucoup  endommagé  la  votHe  et  le  pignon  de 
i&  nef,  que  le  beffroi  est  dans  un  même  étal  et  qu'on  ne  peut 


prières  publiques,  des  processions».  Les  archives  d'Avallon  men- 
tionnent les  frais  payés  pour  éteindre  un  incendie  allumé  par  le 
feu  du  ciel  le  29  mai  1731. 

(1)  Le  même  auteur  écrit  :  «  En  175i,  le  printemps  fut  extrême- 
ment humide,  il  y  eut  beaucoup  d'herbe  dans  les  blés  ;  la  récolte 
fut  ai  médiocre  que  les  dîmes  du  curé  n'avaient  jamais  été  ven- 
dues aussi  bas  prix  ;  le  seigle  valait  trente  soua  le  boisseau  et 
l'avoine  quinze,  n 

(2)  Texte  communiqué  par  M.  Porée. 

(3)  Le  registre  des  Conclusions  capitulaires  de  Chablis  men- 
tionne une  demande  faite  au  Chapitre  par  les  maire  et  échevins 

-  de  la  ville,  de  prières  pour  la  cessation  de  la  pluie,  le  15  Juillet 
1763  (Arch.  départementales). 
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plus  sonner  les  cloches  sans  courir  les  risques  de  les  faire 
tomber  «  (1).  (Arch.  départ.,  B.  141.) 

<789  (20  janvier).  —  «  Les  députés  demanderont  que  les 
ponts,  jusqu'alors  à  la  (Aarge  de  la  communauté,  lesquels  ont 
été  enlevés  le  20  janvier  présente  année  par  la  débâcle  des 
glaces,  soient  mis  au  nombre  des  ponts  qui'  sont  à  la  charge  de 
l'Etat  ».  (Cahier  de  doléances  d'Argentenay,  art.  32.  publié 
dans  :  Qh.  Porée,  Cahiers  de  doîéancej  du  bailliage  de  Sens 
pour  les  Etais  généraux  de  1789,  p.  580.) 

1789.  —  B  Le  don  patriotique  de  la  municipalité  de  Tharoi- 
seau  est  modique;  mais  il  est  offert  de  bon  cœur  sur  l'autel 
de  la  Patrie.  Ils  (57  propriétaires)  se  seraient  efforcés  dans 
un  temps  plus  heureux- à  donner  des  marqués  plus  efficaces 
de  leur  patriotisme,  mais  une  grêle  affreuse,  que  cette  pa- 
roisse éprouva  l'année  dernière  «a  mois  d'août  1789,  ayant 
détruit  tous  les  menus  grains  et  totalement  les  vignes,  les  a 
réduits  à  ne  pouvoir  donner  que  de  bien  f-aibles  marques  du 
désir  qu'ils  ont  de  venir  au  secours  de  l'Etat  ».  (36  avril  1790i  — 
Registres  de  la  municipalité  de  Tiiaroiseau) . 

(1)  Texte  communiqué  par  M.  Porée. 
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USTE  DES  LOCALITÉS 

CITÉES  DANS  CE  RECUBIt.,  AVEC  INDICATION  DES  ANNÉES 
OU  ELLES  SONT  HENTIONIfliES 

I.  —  Localitét  tituéet  dont  le  département  de  l'Ttmne 

Aîgy,  arrondissemeot  de  Tonnerre,  1781. 

Ancy-le-Serveux,  aujourd'hui  '  Ancy-le-Libra,  Kirondissement  de 

Tonnerre,  1688,  (1778). 
Angely,  arrondiSBement  d'Avallon,  1788, 

Annay-sur-Serein,  arrondissement  de  Tonnerre,  1720.  v 

Argentenay,  arrondissement  de  Tonnerre,  1789, 
Arthonnay,  arrondissement  de  Tonnerre,  1693-1729. 
Àsquins,  arrondissement  d'Avallon,  1709. 
Au^,  arrondissement  d'Auxerre,  1738,  1740,  1741. 
Auzerre,  clief-lieu  du  dépu-tement,  1531,  1554,  1555,  1573,  1S84, 

1587,     1604,     1608,     1610    à     1613,     1615,     1616,     1618,     1621. 

1624,  1628,  1629,  (1630),  1631,  1637,  1638,  1640,  1646,  1646,  1649 

k  1652.  1654  à  1659.  1772,  1796,  17971 
Avallon,  chef-lieu  d'arrondissement,  1409,  1522,  (1S31),  1574,  1583, 

1589,  (1593),   1594,    1601,  (1630),   1678,   1680,   1693,   1708,   170B, 

1721,  1723,  1724,  (1731),  1764,  1765,  1768,  1769,  1776. 
Betlechaume,  arrondissement  de  Joi^y,   1608,  1626. 
Beasy-  (sur-Cure),  arrondiasenfent  d'Auxerre,  (1729). 
Beugnon,  arrondissement  de  Tonnerre,  1783  à  178S,  1787,  1788. 
Brienon,  arrondissement  de  Joigny  <1505),  1768,  1787,  1788, 
Bussières,  arrondissement  d'Avatlon,  1788. 
Garisey,  arrondissement  de  Tonnerre,  1787. 
Cerisiers,  arrondissement  de  Joigny,  1736. 
Chablis  <Chably),   arrondissement   d'Auxerre,    1613,   1733,   (1763), 

1784. 
Cbamoux,  arrondissement  d'Avallon,  1709. 
Cbampcevraia,  arrondissement  de  Joigny,  (1680). 
Champ  igné  11  es,  arrondissement  de  Joigny,  1771.' 
Champlost,  arrondissement  de  Joigny,  1791, 
Champs,  arrondissement  d'Auxerre,  1709. 
Charbuy,  arrondissement  d'Auxerre,  1666. 
Chastetlux,   arrondissement  d'Avallon,   1581,   1691. 
Châtel-Censoir,   arrondissement  d'Avaldon,   (1652),   (1665),   (1615), 

(1652),  (1709),   1746. 
Cheny,  arroDdisseiDent  d'Auxerre,  1697,  ,.,.,. 
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Cbéroy,  orrondieMinent  de  Sens,   1817,   1669.  1661.  1700,   1762, 

17SS. 
Chiohy,  arrondiasenient  d'Auxerre,  1768. 
Ghigy,  arrondieaemeiit  de  Sens,  1709,  1769,  1788. 
Civry,  arrondisBement  d'Avallon,  1676,  1686,  (1697),  (1072),  1709. 

(1710),  (1716).  (1718),  (1719),  (1720),  (1725),  1740.  1788. 
Coulours,  arrondissement  de  Joigny,   1708. 
Courgenay,  arrondissement  de  Sens,  1781  6  1766.    , 
Gourion   (Corlon),   arrondi Be«nent  de  Bens,   1617.  '  > 

Cours,  bameau  de  la  commune  de  Orimault  (voy.  ce  nom). 
Gravant,  arrondissement  d'Auxerre,  1554,  (1767),  1782,  1787. 
Gnizy-le-Chfttel,  arrondissement  de  Tonnerre,  1688. 
Gry,  arrondissement  de  Tonnerre,  1648,  1676,  1686,  1692. 
Dannempine,   arrondi ssement  de  Tonnerre,   1613,   1614,   1629. 
Epineau-les-Voves,  antmdissement  de  Joigny,  (1720). 
Ëpineuil,  arrondi  s  senvent  de  Tonnerre,  1613. 
Evry,  arrondissement  de  Sens,  (1680). 
Fontenay,  arrondissement  d'Avallon,  1709. 
Fontenoy,  arrondi seement  d'Auxerre,  (1771).  ' 

Flogny,  arrondissement  de  Tonnerre,  1S13. 
Gland,  arrondissement  de  Tonnerre,  1688. 
Grimault,  arrondissement  de  Tonnerre,  1720,  1763  à  1791. 
Hauterive,  arrondissement  d'Auxerre,  (1739). 
Héry,   arrondissement   d'Auxerre,    1707,    1721. 
Island,  arrondissement  d'Avallon,  (1693). 
Joigny,  chef-lieu  d'arrondissement,   1709,  1783. 
La  Chapelle-Vaupelteigne,  arrondissement  d'Auxerre,  (1788). 
La  Chapelle  (-Vieille-Forôt),  arrondissement  de  Tonnerre,  1613. 
LaduE,  arrondissement  de  Joigny,  (1789). 
Lain,  arrondissement  d'Auxerre,  1709,  1783,  1788. 
La  Postolle,  arrondissement  de  Sens,  1747. 
liavau,  arrondissement  de  Joigny,  1693,  1707,  1709. 
I,es   Bordes,   arrondissement   de  Joigny,    1687,   1698,   1702,    1725, 

1737,  1779,  1781. 
Lignorelles,  arrondissement  d'Auxerre,  (1788). 
L'IsIe- sur-Serein,  arrondissement  d'Avallon  (1720),  1788. 
Lixy,  arrondissement  de  Sens,  1709. 
Lucy-Ie-Bois,  arrondissement  d'Avallon,  1762,  1763. 
Maligny,  arrondissement  d'Auxerre,  1783. 
Massangis,  arrondissement  d'Avallon.  (1700). 
Merry-sur-Yonne,   arrondissement   d'Auxerre,   1779. 
Migennes,  arrondissement  de  Joigny,  1697,  1709,  1779,  1783,  01784), 

(1785),   (1787). 
Holesmes,  arrondissement  d'Auxerre,  1701. 
Mont-Saint- Sulpice,  arrondissement  d'Auxerre,  1783  &  1792. 
HoulioS'Sur-Ouanne,  arrondissement,  d'Auxerre,  (1787),  (1789), 
Houliers,  arrondissement  d'Auxerre,  1709. 
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NoyerB-9ur-Serein,  arrondissement  de  Tonnerre,  1763,  1764,  1770, 

1772,  1773,  1774,  1788,  1789., 

Nuita-Bous-Ravières  ou  sur  Armançon,  arrondisBement  de  Ton- 
nerre, 170fl. 

Paron,  arrondissement  de  Sens,  1617. 

Perrignjr-sur-Armançon,  arrondissement  de  Tonnerre,  1686,  (1780). 

Pont -sur- Yonne,  arrondissement  de  Sens,   1617,   (1772),  (1779). 

Pontaubert  (Pont-Aubert),   arrondissement  d'Avalion,   1709. 

Pontigny,   arrondissement  d'Auxerre,    1615,   (1630),   1656,   (1706). 

Puits-de-Bon  (Puidbon),  hameau  de  Noyers-sur-Serein,  1762. 

Quenne,  arrondissement  d'Auxerre,  (1771). 

Ropiy,  arrondissement  de  Joigny,  (1770),  (1771),  (1772),  (1774). 

Saint-Brancher,  arrondissement  d'Avallon,  (1731),  (1751). 

Saint-Cydroine,  arrondissement  de  Joigny,  (1767  à  1772),  (1778). 

Sa  int-Cyr- les -Colons,  arrondissement  d'Auxerre,  (1740).  . 

Saint-Fargeau,   arrondissement  de  Joigny,   1693,   1709. 

Sa  in  t- Julien -du -Sa  ult,  arrondissement  de  Joigny  (1793). 

Ssinte-Magnance,   arrondissement  d'Avallon  (H93}. 

Saint- Maurice -aux- Riches- Hommes,  arrondissement  de  Sens,  1772. 

Saint-Père,  arrondissement  d'Avallon,  1709,  1740,  1743  à  1767, 
1769  &  1777. 

Saint-Sauveur,   arrondissement  do  Joigny,   1709. 

Saint-Valérien,  arrondissement  de  Sens,  1787. 

Saligny,  arrondissement  de  Sens,  1709,  1768,  1772,  1773,  1781. 
1788. 

Samboui^,  arrondissement  de  Tonnerre,  1719. 

Sarry,   arrondissement  de  Tonnerre,   1613. 

Seignelay,   arrondissement  d'Auxerre,   1709,   1788. 

Sens,  chef-lieu  d'arrondissement,  1407,  1408,  1410,  1433,  1435, 
1436,  (1517),  1617,  (1671),  1696.  1709,  1*768,  1788. 

Septfonds,  arrondissement  de  Joigny,  1650,  1651, 

Tharoiseau,  arrondissement  d'Avallon,  1756,  1758,  1789,  1789,  1797. 

Thorigny-sur-Oreuse,  arrondissement  de  Sens,  160Ô,  1611,  1615. 
1617,    1618,    1624,    1626,    1631,    1747,    1751,    1755,    1761,    1768. 

1773,  1774.  1788. 

Touoy,  arrondissement  d'Auxerre,  1709. 

Tonnerre,   chef-lieu   d'arrondissement,   1633. 

Vault-de-Lugny,  arrondissement  d'Avallon,  (1792). 

Vermenton,  arrondissement  d'Auxerre,  (1709),  (1729),  (1733). 

Vézelay,  arrondissement  d'Avallon,  1709,  1741,  1747,  1763,  1770, 
(1788). 

Vézinnes,  arrondissement  de  Tonnerre,  1709. 

Villegardin,   arrondissement  de  Sens,   1725,    1726. 

Villeneuve -l'Archevêque,  arrondissement  de  Sens,  1776. 

■Villeneuve-Bur-Yonne  (autrefois  VUleneuve-le-Roy),  arrondisse- 
ment de  Joigny,   1698. 

Villmeuva-la-Guyard,  arrondissement  de  Sens,  (1788). 
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Villeneuve-les-Qenôts,  arrondissement  de  Joigny,  1771,  (1788). 
VillierS'Ia-Orange,  (hameau  de  la  commune  de  Grimaolt).  —  Voy. 

ce  nom. 
Villon,  arroDdisaement  de  Tonnerre,  1633,  1688. 
Vinceiles,  arrondissement  d'Auxerre,  1709  h  1711. 
VInneuf,  arrondissement  de  Sens,  1709,  1740. 
Yrouerre,  arrondissement  de  Tonnerre,  1709,  1711. 


//.  —  Localités  situées  hors  du  département  de  VYonne 

Autun  (Côte-d'Or),  (1660). 

Châtiilon  (Côte-d'Or),  (1745). 

Corbeil  (Seine-et-Oise),  1788. 

Dijon  (OJte-d'Or),  1703,  1763. 

Epemay  (Marne),  1618. 

Grenant  (COte-d'Or),  1692. 

Langres  (Haute-Marne),  1777,  1782. 

Lormes  (Nièvre),  (1770),  (1788). 

Marigrny-rEgiise    (Nièvre),    (1758). 

Montargis  (Loiret),  1709. 

Monlbard  (Gûte-d'Or),   1676. 

Montsauche  (Nièvre),  (1758),  (1770). 

Moulins-Engilbert  (Nièvre),  1709. 

Paris,  1651,  1658,  1709,  1711,  1768,  1771,  1788,  1790. 

Rouvray  (COte-d'Or),  (1635),  (1709),   1788. 

Saint-Brisson  (Nièvre),  (1709). 

Saiate.-Reine,   aujourd'hui   Alise-Sainte-Reine   (Cûte-d'Or),   (1745). 

Semur  (Côte-d'Or),  (1613),  (1765). 

Tours  (Indre-et-Loire),  1733. 

Les  dates  placées  entre  parenthèses  ()  indiquent  que  la  localité 
indiquée  figure  seulement  en  note. 
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COMPTE  RENDU 

DU 

4-  CONGRÈS  ESPÉRANTISTE  DE   DRESDE 

Par  M.  Cbstrb. 


Messieurs, 

Répondant  à  l'appel  des  organisateurs  du  4*  Congrès  Inter- 
national Espérantiste,  mialgré  l'inclémence  d'un  été  maussade 
et  pluvieux,  malgré  la  distance  très  longue  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  les  partisans  de  la  diffusion  de  la  langue  auxiliaire 
Espéranto  se  sont  rendus  à  Dresde,  aussi  nombreux  qu'ils 
étaient  à  Cambridge  l'an  dernier,  1,500  environ. 

Congressistes  et  organisateurs  du  Congrès  ont  été  récom- 
pensés de  leur  zèle,  les  premiers  par  une  semaine  de  Congrès 
ensoleillée,  les  seconds  par  l'afilueuce  de  leurs  Samideanoj, 
pour  lesquels  ils  avaient  travaillé  avec  une  ardeur  qui  méri- 
ta>^t  le  succès.  Il  fut  comiplet.  Ils  avaient  su  intéresser  le  Roi 
de  Saxe  lui-même  à  notre  cause  :  il  avait  accepté  le  titre  de 
«  Haut  Protecteur  o  du  Congrès.  Ses  miJiistres  avaient  suivi 
son  exemple  et  faisaient  partie  du  Comité,  à  titre  de  Membres 
d'honneur.  C'est  ainsi  que  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique ouvrit,  à  côté  de  Zamenhof,  le  Congrès  par  un  discours 
en  langue  allemande,  immédiatement  traduit  dans  la  langue 
Espéranto,  dans  lequel  il  promit  de  mettre  à  l'étude  l'intro- 
duction de  la  langue  de  Zamenhof  dans  les  établissements 
d'instruction  du  royaume.  La  ville  de  Dresde  s'était  piquée 
d'émulation.  Le  Conseil  municipal  avait  voté  3.000  marcks 
pour  la  Caisse  du  Congrès,  la  gratuité  de  tous  les  Espéran- 
tistes  dans  les  tramways  de  Dresde  et  sur  les  bateaux  qui  sil- 
lonnent l'Elbe.  Par  ses  soins,  25  agents  de  police  avaient  suivi 
des  cours  d'Espéranto,  et,  désignés  à  notre  attention  par  un 
brassard  orné  de  l'étoile  verte  Espérantiste,  ils  répondaient  à 
toutes  nos  demandes  de  renseignements.  Le  Maire,  Conseiller 
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d'Etat,  docteur  Beutler,  tint  à  honneur  d'assister  à  la  séance 
d'ouverture  de  nos  travaux  et  nous  souhaita  en  allemand, 
au  nom  de  toute  la  ville,  la  bienvenue  et  un  séjour  agréable 
dans  la  cité,  qui  se  faisait,  une  joie  de  nous  être  hospitalière. 
Sa  harangue,  traduite  en  notre  langue  par  le  Président  du 
Groupe  de  Paris,  fut  saluée  de  chaleureux  applaudissements, 
comme  celle  d'ailleurs  du  Ministre,  chacun  Gomprenaat  l'im- 
portance de  ce  faisceau  de  sympathies  pour  l'avancement  de 
notre  cause. 

Nos  séances  générales  se  tinrent  dans  la  grande  salle  de  la 
Vereînbaaa,  maison  de  réunion,  décorée  de  tous  les  drapeaux 
et  écussons  prêtés  par  les  Consuls  de  20  ou  30  nations  qu'ils 
représentent  k  Dresde.  Tous  ces  Consuls  avaient  aussi  accepté 
de  faire  partie  du  Comité  d'honneur. 

Dire  tout  cela,  c'est  dire  que  notre  4*  Congrès  a  été  un 
succès  billant.  qui  permet  d'augurer  favorablement  de  l'ave- 
nir de  l'Espéranto  -^  c'est  chose  déjà  en  fort  bonne  voie  — 
et  dans  la  Saxe  et  dans  l'Allemagne  tout  entière.  L'Empereur 
Guillaume  II  répondit  avec  bienveillance  à  un  télégramme  qui 
luÀ  fut  adressé  par  le  Congrès,  et  son  Ministre  de  l'Instruction 
publique  a  bien  voulu  recevoir  à  Berlin  le  docteur  Zanxenhof, 
accompagné  des  organisateurs  du  Congrès  et  d'Espéranistes 
éminents  de  France,  d'Angleterre  et  de  quelques  autres  na- 
tions. 

Le  Congrès  était  fixé  du  15  au  22  août.  Le  soir  du  samedi  15, 
la  salle  de  la  Vereinhaut  était  déjà  presque  remplie  et  des 
chants  en  Espéranto,  ta  représentation  d'une  joyeuse  comédie, 
jouée  par  des  artistes  amateurs  de  diverses  nations,  inaugu- 
rèrent les  brillantes  soirées  analogues,  qui  eurent  lieu  toute 
la  semaine  suivante. 

he  dimanche,  furent  célébrés  deux  offices  religieux  solen- 
nels, l'un  à  l'église  catholique,  l'autre  à  l'église  luthérienne. 
Dans  ta  première,  le  sermon  fut  prononcé  en  Espéranto  par 
le  chanoine  Picot,  curé  de  Sainte-Dévote  de  Monaco.  Une 
artiste  de  grand  talent,  cantatrice  de  la  chambre  du  Roi,  fit 
entendre  un  solo  en  Espéranto,  puis  3  Espérantistes  fran- 
çaises un  trio  des  chœurs  d'Athalie  de  Mendelsohn,  et  enfin 
une  des  nombreuses  chorales  de  Dresde  alterna,  ainsi  que 
l'orgue,  avec  ces  chants,  qui  prêtèrent  à  l'office  une  grande 
solennité. 

A  l'église  luthérienne,  l'office  tout  entier  —  ta  liturgie  plus 
large  ne  s'y  opposant  pas  —  se  fit  dans  notre  langue  ainsi 
que  le  sermon  plein  de  chaleur  du  pasteur  Kûhn  sur  ce  texte  : 
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en  voyant  l'étoile,  ils  furent  réjouis.  Là  encore,  t'orchestre 
(les  Grenadùtrs  de  la  Garde,  l'orgue,  des  solistes,  une  autre 
chorale  donnèrent  un  grand  éclat  à  la  cérémonie  dans  ce 
temple,  où  pas  une  place  n'était  inoccupée,  et  dont  je  ne 
saurais  dire  ce  qui  lui  donna  plus  de  grandeur,  ou  l'éloquence 
du  jeune  pasteur,  ou  la  perfection  de  l'audition  musicale. 
Tous  les  assistants  recueillis  sentaient  qu'ils  se  trouvaient 
dans  un  milieu  où  la  foi  Elspérantiste  s'associait  à  la  foi 
religieuse,  à  la  passion  pour  l'art  musical  si  développé  chez 
les  compatriotes  de  Wagner. 

Dans  l'après-midi  du  dimanche,  tes  Congressistes  se  réu- 
nirent par  nations  à  l'etlet  d'élire  un  délégué  de  chacune 
d'elles,  pour  prendre  la  parole  le  lendemain  ;  puis,  ils  allèrent, 
chacun  à  sa  fantai^e,  les  uns  prendre  contact  avec  la  ville 
si  intéressante  qui  est  la  capitale  de  la  Saxe,  les  autres 
gagner  le  grand  Jardin  Royal,  où  ils  purent  se  livrer  aux 
douceurs  de  l'ombre  sous  des  arbres  centenaires,  ou  réjouir 
leurs  yeux  de  parterres  étalant  les  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  rares,  dont  le  colorw  varié  se  marie  à  la  verdure  des 
gazons  les  plus  soigneusement  entretenus.  Il  m'a  paru  que 
l'amour  des  arbres  et  des  fleurs  est  un  trait  particulier  du  goût 
allemand.  Chaque  ville  a  des  jardins,  des  allées  plantées 
d'arbres,  des  fenêtres  et  des  balcons  fleuris. 

Le  lendemain,  lundi,  fut  la  véritable  première  journée  du 
Congrès.  La  séance  d'ouverture  à  la  Vereinhaua  fut  occupée 
par  les  discours  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  par  la  harangue  de 
Zamenhof  et  les  allocutions  d'usage  des  délégués  nationaux. 

Zamenhof  flt  une  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  l'Espe* 
lanto  depuis  son  apparition  en  1887,  montrant  les  premières 
années  si  pénibles,  le  danger  couru  en  1894  par  suite  de  ten- 
tatives de  réformes  prématurées  et  opposant  à  ce  tableau 
mélancolique  les  succès  dus,  après  la  crise,  à  l'union  de  tons 
les  E^pérantistes,  union  pour  l'action  et  la  propagande,  union 
pour  l'enseignement  partout  identique  de  la  langue  dans  toute 
sa  pureté  primitive,  union  qui  se  manifeste  avec  tant  d'éclat 
dans  les  Congrès. 

Ce  sujet  lui  était  en  quelque  sorte  imposé  par  un  mouve- 
ment réformiste  créé  il  y  a  un  an,  pour  ou  contre  lequel 
il  est,  je  crois,  prématuré  de  se  prononcer.  Ce  mouvement  est 
dû  à  l'initiative  de  quelques  Espérantistes,  qui  proclament 
bien  haut  l'excellence  des  principes  qui  sont  la  base  de  la 
langue  de  Zamenhof,  mais  jugent  que  le  moment  est  venu 
d'&méliorer  celle-ci  —  c'est  le  terme  qu'ils  emploient  —  en 
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sounuttant  les  règles  de  dérivation  à  une  logique  plus  rigou- 
reuse, en  ajoutant  des  affises  à  ceux,  qui  existent  déjà,  en  mo- 
difiant certaines  règles  de  la  grammaire.  Us  ont  nommé  cette 
transformation  de  l'Espéranto,  d'autres  disent  ce  démar- 
quage de  l'Espéranto,  d'abord  Ido,  puis  ils  lui  donnent  au- 
jourd'hui une  nouvelle  dénomination  Ità.  Ils  ont  soulevé 
jusqu'ici  plus  de  colères  que  d'enthousiasme.  N'ont-ils  pas 
été  bien  im|)rudents  de  provoquer  des  réformes,  oubliant 
la  leçon  de  1894  ?  Ne  risquent-ils  pas,  en  tentant  de  diviser 
les  troupes  Espérantistes,  de  discréditer  l'Espéranto,  d'étouf- 
fer même  l'idée,  la  grande  idée  de  langue  auxiliaire  interna- 
tionale ?  Ce  qui  est  certain,  à  juger  froidement  et  impartiale- 
ment la  tentative,  c'est  qu'elle  est  due  à  un  Espérantiste  de 
marque,  dans  lequel  Zamenhof  croyait  avoir  un  autre  loi- 
nxëme,  et  qui  n'a  pas  consulté  le  maître  avant  de.  lancer  son 
projet,  et  n'a  pas  daigné  le  soumettre  à  l'examen  de  notre 
Comité  linguiste  fotidé  à  Boulogne,  dont  il  était  l'un  des 
membres,  et  dont  la  simple  convenance  exigeait  de  ne  pas 
méconnaître  ainsi  la  légitime  autorité  qu'il  tient  du  peuple 
ESpérantiste. 

Zamenhof  devait  donc  mettre  le  Congrès  en  garde  contre 
cet  assaut  que  beaucoup  qualifient  de  perfide,  et  faire  appel 
à  l'union,  qui  a  créé  le  passé,  est  le  garant  le  plus  sûr  de' 
l'avenir.  Les  applaudissements  lui  ont  montré  que  les  con- 
gressistes et  la  masse  des  Espérantistes  qu'ils  représentent 
sont  avec  lui  de  cœur  et  lui  resteront  fidèles. 

Après  Zamenhof  parlèrent  les  délégués  nationaux  élus  la 
veille-  Je  souhaitais  l'an  dernier  qu'ils  fussent  moins  nom- 
breux. La  force  des  choses  en  a  augmenté  le  nombre.  Plus 
de  40  pays  et  langues  étaient  représentés  au  Congrès.  Il  s'im- 
posait de  ne  faire  aucune  exclusion.  Outre  les  peuples  repré- 
sentés à  Cambridge,  il  était  venu  à  Dresde  nomlwe  d'Espé- 
rantistes  des  provinces  et  petf-ts  Etats  de  l'Europe,  dont  nul 
ne  prévoyait  alors  les  bouleversen^nts  politiques  actuels. 
C'étaient  des  Moraves,  des  Rountaôos,  des  Bulgares,  des 
Serbes,  des  Bosniaques,  des  Macédoniens,  des  Grecs,  etc. 

Un  de  ces  délégués  nationaux  excita  une  vive  curiosité  et 
provoqua  une  grande  impression  :  ce  fut  le  docteur  Kroita, 
délégué  du  Japon,  envoyé  par-  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  de  Tokio.  Le  docteur  Kroita  sait  et  parle  l'Espé- 
ranto ;  quelques-uns  de  ses  compatriotes  l'accompagnaient 
Nous  nous  réjouissions  l'année  dernière  de  voir  l'Espéranto 
introduit  dans  les  deux    AiAériques  ;  voici    maintenant    le 
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monde  asiatique  entamé,  et  l'initiative  du  mouvement  appar- 
tient —  c'est  une  grande  espérance  —  au  peuple  qui  donne 
l'exemple  en  Asie  et  qui  y  introduit  notre  civilisation  et  le 
progrès  moderne  sous  toutes  ses  formes. 

La  soirée  du  lundi  nous  réunit  tous  à  un  concert  donné 
dans  le  Palais  des  Arts,  ou  Jardin  Royal.  Une  partie  de  celui- 
ci  était  brillamment  illuminé  et,  à  10  heures,  on  y  fit  un  feu 
d'artifice.  La  partie  musicale  correspondait  à  ce  luxe  féerique 
extérieur.  Nous  y  entendln^s  un  excellent  orchestre,  des  soli 
citantes  par  la  première  cantatrice  de  l'Opéra  de  Prague,  des 
chœurs  exécutés  par  diverses  sociétés,  enfin  —  spectacle 
touchant  —  des  ensembles  d'aveugles  chantant,  traduites  en 
Espéranto,  des  poésies  populaires  de  l'Allemagne. 

Des  concerts  analogues  se  renouvelèrent  presque  chaque 
soir  de  la  sen^aine  du  Congrès.  Ce  serait  me  répéter  que  de 
parler  de  chacun  d'eux.  Ce  que  j'ai  dit  suffit  à  vous  en  pein- 
dre l'agrément  et  à  vous  faire  connaître  le  zèle  des  organisa^ 
teurs  et  le  talent  des  artistes. 

Chaque  m^tin,  de  9  heures  à  11  heures,  eurent  lieu  des 
réunions  générales.  Plusieurs  questions  importantes  y  furent 
examinées.  Je  citerai  une  ubodification  aux  statuts  du  Lùtf^ra 
Komitato  proposée  par  son  Président,  le  Recteur  Boirac,  de 
l'Université  de  Dijon.  Le  but  est  de  rendre  plus  actifs  les 
travaux  du  contrôle  sur  la  langue.  Le  Comité  dans  son 
ensemble  devient  un  corps  électoral  et  choisit  une  Académie 
de  24  mlembres  pris  parmi  les  plus  habiles  Espérantistes  des 
diverses  nations.  Cette  Académie,  moins  nombreuse,  pourra 
accomplir  un  travail  plus  rapide  et  plus  considérable,  EUi  cas 
de  dissidences,  le  dernier  mot  appartient  au  Comité  tout 
entier. 

Une  autre  question  fut  mise  à  l'étude,  sans  avoir  été  votée 
complètement,  c'est  la  création  d'un  Institut  International, 
devant  lequel  passeraient  un  examen  les  Espérantistes  qui 
désireraient  posséder  le  titre  de  Professeur  d'Espéranto.  Ainsi 
se  formeraient  des  professeurs  diplômés  de  même  origine 
dans  toutes  les  nations,  et  ces  hommes  seraient  prêts  le  jour 
où  les  gouvernements  décideraient  de  faire  enseigner  offi- 
ciellement notre  langue.  Le  personnel  enseignant,  hommes  et 
femmes,  serait  ainsi  à  la  disposition  et  rien  n'entraverait  l'in- 
troduction imniiédiate  de  l'enseignement.  Une  Commission 
élaborera  les  programmes  de  l'examen  et  la  composition  du 
Jury. 

Se.  hUl.  M 
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Bien  d'antres  questions  furent  enctn-e  soumises  au  Congrès. 
Je  me  borne  à  celles-ci.  dont  l'importance  ne  vous  échappera 
pas. 

Ce  qui  caractérise  de  plus  en  plus  nos  Congrès  Internatio- 
naux, c'est  te  nombre  de  petits  Congrès,  sa  je  puis  (Ure  ainsi, 
qui  se  tiennent  à  côté  du  grand.  Ils  sont  constitués  par  des 
Sociétés  de  toute  sorte  qui  emploient  l'Espéranto  comme 
moyen  de  discussion  et  d'intercompréhension  entre  leurs 
membres  de  langues  différentes.  Telles  sont  les  Associations 
de  Libres-Penseurs,  de  Traducteurs  et  Interprètes  de  la  Bible, 
des  Pacifistes,  des  Instituteurs  et  Professeurs,  des  Sténo- 
graphes, des  Médecins,  des  Juristes,  de  la  Croix-Rouge,  etc. 

Je  vous  ai  dit,  l'année  passée,  le  but  de  l'Association  des  Ins- 
tituteurs. Elle  est  pleinement  constituée  et  fait  paraître  cha- 
que mois  son  journal  de  Pédagogie  Internationale. 

Permettez-moi,  cette  année,  de  vous  exposer  ce  que  se  pro- 
pose VAssoctation  Espérantiste  de  la  Croix-Roage. 

L'initiative  en  est  due  au  lieutenant  français  Bayol,  ins- 
tructeur à  l'Ecole  Militaire  de  Saint-Cyr.  Il  voudrait  ïntro- 
dnire  l'usage  de  l'Espéranto  au  sein  de  toutes  les  Croix- 
Rouges  des  diverses  nations,  dont  les  membres  se  consacrent 
au  noble  devoir  de  soigner  les  blessés  dans  les  ambnlances 
on  les  hôpitaux  en  temps  de  guerre.  C'est  là  surtout,  dans 
ces  miKeux  d'horribles  souffrances,  qu'une  langue  commune 
est  le  plus  nécessaire,  au  patient  pour  réclamer  ce  dont  il  a 
besoin,  au  médecin  et  aux  dames  infirmières  pour  compren- 
dre les  désespérés,  lenr  apporter  un  remède  ou  des  mots  de 
eonsolation.  Le  lieatenant  Bayol  fut  frappé  de  ce  qu'ont 
d'incomplet  et  d'insuffisant  les  manuels  déjà  publiés  pour 
concourir  à  ce  but  :  celui,  du  Sénateur  Italien,  Torelli,  paru  en 
1866,  réédité  par  lui  en  1870,  celui  du  Berlinois,  Paul  Blas- 
che,  datant  de  1876,  qui  consistent  tous  deux  en  des  guides 
trilingues,  Allemand-Français,  Français-Allemand,  Allemand- 
Russe,  Anglais-Italien,  etc.  Mais,  déclare  M.  Paul  Blasche 
lui-même,  il  est  impossible  «  de  déterminer  à  l'avance  en 
«  quelles  langues  ces  nvanuels  doivent  être  faits.  Le  besoin 
H  se  fait  donc  sentir  d'avoir,  dans  tous  les  Etats,  une  réserve 
v  de  guides  de  ce  genre  rédigés  en  autant  de  langues  que 
possible  ».  Bayol  juge  qu'une  pareille  complication  pourrait 
être  évitée  par  l'usage  de  la  langue  neutre  auxiliaire  de 
Zamenhof.  Il  a  donc  fait  des  conférences  aux  officiers  de  terre 
et  de  mer,  partout  où  il  a  pu  les  réunir,  et  multiplié  les  bro- 
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chnres  daas  les  mîlïenz  militaires  et  surtout  daas  le  corps 
des  services  sanitaires.  II  a  agi  principalement  auprès  des 
Sociétés  de  la  Croix-Rouge  dans  les  diverses  nations.  Le  suc- 
cès n'est  encore  que  relatif,  mais  l'on  peut  d'ores  et  déjà  en 
espérer  la  réalisation  complète.  La  Société  française  Espé- 
ranto CrolX'Rouge  est  constituée.  On  lit  parmi  les  membres, 
les  noms  de  Mme  Pérouse,  présidente  de  l'Union  des  Femmes 
de  France,  du  vice-annral  Bayle,  du  général  Sébert,  du  géné- 
ral Prion,  comimissaire  général  de  la  propagande  de  l'Union 
des  Femmes  de  France,  de  M  Rollet  de  l'Isle,  ingénieur  hydro- 
graphe en  chef  au  Ministère  de  la  Marine.  Le  lieutenant  Bayol 
vient  d'éditer  un  petit  manuel  de  poche  de  7  pages  en  Espé- 
ranto, où  il  a  réuni  toutes  les  phrases  nécessaires,  dans  une 
ambulance  ou  dans  un  hôpital,  dans  un  rapport,  pour  un 
interrogatoire,  pour  la  désignation  de  l'âge,  de  l'heure,  pour 
se  tirer  d'eml>arras  dans  une  localité,  au  logement,  chez  un 
commerçant,  à  l'hAtel.  Ce  petit  manuel  est  édité  en  Français- 
Espéranto,  Allemand- Espéranto,  ItalKn-Esperanto,  etc.  Il  est 
h  l'usage  de  tous  ceux,  dit  la  préface,  qui,  en  temps  de  guerre, 
sont  appelés  soit  à  recevoir  des  soins,  soit  à  en  donner.  Ceux 
qui  savent  l'Espéranto  n'en  auront  pas  besoin  ;  ceux  qui  ne 
le  connaîtront  pas  pourront  se  faire  comprendre  de  vive  voix 
en  lisant  lo  manuel  on  apprendront  par  ccenr,  dès  le  tem^s 
de  paix,  tes  expressions  désignées  par  des  numéros  comme 
les  plus  indispensables  ;  quelques  jours  y  suffiront. 

Tel  est  le  but  de  l'Association.  On  ne  peut  que  lui  souhai- 
ter le  succès  auquel  elle  a  droit  par  la  générosité,  les  senti- 
ments humanitaires  qui  l'inspirent. 

A  Dresde,  le  lieutenant  Bayol  n'était  pas  présent,  retenu 
par  son  service,  ^fais  un  chirurgien  de  l'armée  saxonne,  le 
docteur  Thalmitzer,  qui  partage  ses  idées,  a  invité  les  Con- 
gressistes à  assister  &  une  très  curieuse  expérience  :  30  hom- 
mes de  la  Compagnie  de  santé  de  la  Landwher  Saxonne  de  la 
Crolx-Rouge  se  sont  livrés  à  des  exercices,  obéissant  aux  com- 
mandements faits  en  Espéranto,  et  le  résultat  fut  très  satisfai- 
sant, quoique  ces  braves  gens  n'eussent  reçu  que  douze 
leçons  d'Espéranto.  Zamenhof  était  présent  et  fut  très  satis- 
fait et  touché  de  cette  preuve  si  vivante  du  bien  qui  peut 
être  obtenu  par  la  langue  qu'il  a  créée. 

Mon  compte  rendu  vous  parait  peut-être  long.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  encore  crédit  de  quelques  ins- 
tants pour  achever  de  vous  reproduire  exactement  la  physio- 
nomie de  notre  Congrès. 
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Un  acteur  du  «  Lessing'Thefttre  »  de  Berlin,  Edmond  Rei- 
cher.  épris  de  l'Espéranto,  conçoit  l'idée  de  faire  le  premier 
essai,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Dresde,  de  ce  qu'il  appelle 
le  <i  Théâtre  International  ».  Il  fait  chois  d'une  tragédie  de 
Goethe,  n  Iphigénie  en  Tauride  »,  en  demande  la  traduction 
à  Zamenhof.  Lui,  pendant  que  le  maître  travaille  &  cette 
oeuvre,  fait  venir  sa  fille  d'Amérique,  engage  des  acteors  à 
Vienne,  à  Leipzig  ;  il  se  fait  leur  professeur  d'Espéranto,  leur 
communique  la  foi  qui  Tanime  lui-même.  En  juin,  arrive  la 
traduction  de  Zamenhof.  Reicher  la  met  à  l'étude  ;  tout  est 
prêt  à  l'époque  du  Congrès.  Les  organisateurs  obtiennent  la 
salle  de  l'Opéra  de  Dresde  et  la  représentation  a  lieu  le  mer- 
credi soir,  19  août.  Beaucoup  doutaient  du  succès  d'une  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  et  ne  se  rendaient  qu'avec 
crainte  à  cette  expérience  hardie.  Ils  se  trompaient.  Le  jeu 
des  acteurs  fut  parfait,  leur  prononciation  excellente,  et, 
dans  la  salle  plongée  dans  une  demi-obscurité,  suivant  l'habi- 
tude en  Allemagne,  le  drame  se  déroule  devant  un  auditoire 
attentif  d'abord,  bientôt  intéressé,  enfin  enthousiasmé,  écla- 
tant en  applaudi  s  sen|ents  aux  endroits  les  plus  pathétiques, 
et  rappelant  à  la  fin  trois  fois  les  acteurs  quâ  avaient  provoqué 
en  eux  une  telle  émotion  d'art  et  de  beauté.  Je  n'affirmerai 
pas  que  la  tragédie  a  été  comprise  dans  toutes  ses  nuances, 
mais  elle  fut  saisie  dans  ses  grandes  lignes.  L'avenir  enre- 
gistrera peut-être  la  représentation  d'  «  Iphigénie  en  Tau- 
ride  »  comme  la  première  tentative  du  «  Théâtre  Interna- 
tional ». 

Je  vous  ai  parlé  de  l'ardeur  et  de  l'habileté  des  organisa- 
teurs de  notre  Congrès.  Leur  ardeur  a  été  partagée  par  la 
popnlation  de  Dresde  et  des  environs.  Ce  fut  une  surprise 
pour  beaucoup  d'entre  nous  que  cet  accueil  empressé,  je  ne 
dis  pas  assez,  enthousiaste,  qui  nous  a  été  fait.  Certains  ont 
dit  que  les  Allemands  sont  vaniteux,  qu'ils  veulent  éblouir 
les  étrangers.  Qu'importe  !  Ne  sondons  pas  les  cœurs  !  Je 
me  contente  de  constater. 

Deux  excur^ons  étaient  au  programme,  l'une  â  Meissen, 
l'autre  à  la  contrée  pittoresque  que  l'on  nomme  la  Suisse 
saxonne.  Ces  deux  excursions  ont  eu  lieu  par  bateaux  à 
vapeur  sur  l'Elbe,  luxueusement  pavoises,  et  toutes  deux  ont 
été   favorisées   par   une   température   à   souhait. 

Meissen  est  la  plus  ancienne  ville  de  la  Saxe.Elle  a  été  te  ber- 
ceau de  l'industrie  de  la  porcelaine.  Sa  fabrique  royale  actuelle 
est  k  l'Allemagne  ce  que  celle  de  Sèvres  est  k  la  France.  Une 
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partie  seulement  d'entre  nous,  150,  ont  pu  le  visiter.  Les 
autres  se  sont  dédommagés  par  la  visite  du  curieux  et  très 
antique  château  royal,  l'Albrecht-Burg.  A  l'arrivée  des  va- 
peurs, le  Maire  de  Meissen  avec  le  Conseil  municipal  étaient 
au-devant  de  nons.  C'est  musique  en  tète  que  tous  les  congres- 
sistes se  rendirent  à  la  place  de  la  Mairie.  Là,  harangue  du 
Maire,  puis  vin  d'honneur  à  Zamenhof  et  an  Comité  du  Con- 
grès. La  [topulation  de  la  ville  était  toute  dans  la  rue,  sur 
la  place,  ou  aux  fenêtres,  non  pas  seulement  curieuse,  mais 
animée,  vibrante,  poussant  des  hurrahs  de  bienvenue.  C'est 
avec  ce  cortège,  et  toujours  la  fanfare  relevant  nos  pas,  que 
nous  nous  rendîmes  par  une  voie  très  raide  an  vieux  burg. 
Dès  qu'à  un  tournant  nous  fûmes  en  vue  des  antiques  rem- 
parts, surprise  très  grande  !  A  chaque  créneau,  se  tient  un 
varlet  en  toque,  mj'-partie  bleu  écarlate,  en  niantel  d'or  et 
de  soie,  une  longue  trompe  à  la  main,  et  la  sonnerie  éclate 
stridente.  Chacun  de  nous  peut  se  croire  quelques  instants 
le  buT^rave  dont  les  siens  fêtent  l'arrivée  attendue.  Nous 
passons  ainsi  sous  la  vieille  porte,  on  s'aperçoivent  encore 
les  traces  et  les  chaînes  rouillées  du  pont-tevis.  Puis,  en  toute 
liberté,  nous  pénétrons  dans  la  deipeure  féodale  pieusement 
et  royalement  restaurée  à  l'intérieur,  dont  chaque  salle,  avec 
ses  tableaux,  ses  statues,  est  un  musé«.  Là  encore,  une  chorale 
locale  nous  salue  de  ses  chœurs  dans  la  salle  d'honneur,  dont 
la  voûte  ogivale  répercute  les  échos.  Puis  nous  visitons  la 
cathédrale  située  sur  le  même  plateau,  œuvre  d'art  gothique, 
d'une  grande  beauté.  Le  départ  ne  devant  avoir  lieu  qu'à 
minuit  par  chemin  de  fer,  on  redescend  à  Meissen,  et  la  plu- 
part dînent  dans  un  casino  sur  l'Elbe,  puis  des  chants,  quel- 
ques actes  de  comé^fie,  nous  permettent  d'attendre  l'heure  du 
retour.  II  se  fait,  comme  l'arrivée,  avec  la  fanfare  en  tête. 
Mais  une  nouvelle  surprise  nous  attend.  Sur  le  pont  de  TElbe 
où,  dans  la  nuit,  nous  regardons  une  dernière  fois  la  masse 
sombre  de  l'AIbrecht-Burg,  tout  à  coup,  celui-ci,  de  la  base 
de  la  montagne  au  faite  des  tours,  s'embrase  d'une  lumière 
Touge  intense,  comme  une  apothéose  de  féerie.  Cette  même 
lumière  éclaire  aussi  soos  un  pont  le  lit  d'un  affluent  de 
l'Eltw  qui  contourne  la  montagne,  et,  par  un  effet  d'optique 
saisissant,  il  nous  semlile  qu'un  fleuve  de  feu  s'écoule  de  la 
montagne,  roulant  ses  flots  à  l'Elbe,  ronge  aussi  du  reflet.  Pen- 
dant que  nous  admfrons  et  manifestons  notre  admiration, 
dans  le  calme  de  la  nuit  où  nous  sommes,  de  la  plate-forme  du 
burg  incendié,  arrivent  jusqu'à  nous  les  sons  mélancoliques 
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d'un  cor,  qui  fait  entendre  je  ne  sais  que)  air  d'an  vieux  lied 
populaire  peut-être,  qui,  au  plaisir  des  yeux,  ajoute  le  charme 
de  l'oreille,  et  je  ne  saia  quelle  délicieuse  émotion  de  légende. 
C'est  bien  à  regret  que  nous  voyons  s'éteindre  l'apothéose  et 
qu'au  son  du  cor  nous  entendons  succéder  l'air  de  cirque  que 
soufQent  les  braves  artistes  de  la  fanfare  Meissénoise, 

Pour  la  seconde  excursion,  jl  nous  fallut  sur  les  mêmes 
bateaux  remonter  pendant  trois  heures  l'Elbe  jusqu'à  Wehlen, 
salués  de  vivats  à  tous  les  villages  qui  bordent  la  rive  gauche 
plate  dn  fleuve,  on  bien  s'accrochent  aux  flancs  escarpés  de  sa 
rive  droite.  De  Wehlen  nous  montons  à  pic  ponr  atteindre  un 
plateau  situé  au  sommet  d'nn  massif  de  rochers  qui  bordent 
le  fleuve  et  se  nomme  la  Bastei.  C'est  un  but  d'excursion  du 
dimanche  pour  les  habitants  de  Dresde.  Aussi  un  restau- 
rateur avait  préparé  notre  déjeuner  qui  eut  lieu  en  plein  air 
sur  des  tables  de  bois  un  peu  boiteuses.  Notre  repas  fut 
assaisonné,  sinon  de  condiments  délicats,  du  moins  d'un  vigou- 
reux appétit  et  d'une  franche  galté.  L'après-midi  se  passa  i 
errer  dans  cette  région  curieuse  de  grès  et  de  sable,  où  jadis 
les  eaux  de  l'Elbe  ont  creusé  la  pierre  de  mille  façons,  y 
formant  des  grottes,  des  ponts,  des  voûtes,  tout  un  paysage 
des  plus  variés  et  ombragé  de  sapins  qui  s'élancent  droit  do 
fond  des  ravins  pour  aller  chercher  en  haut  l'air  et  le  jour 
vivifiants-  C'est  par  les  sentiers  acâdentés  de  cette  autre 
Suisse  en  raccourci  que  l'on  regagne  Wehlen.  Nouvelle  récep- 
tion de  Zamenhof  par  la  municipalité  dont  le  premier  magis- 
trat le  salue  cette  fois  en  Espéranto.  La  place  était  couverte 
de  tables  bientôt  chaînées  de  bière,  à  la  grande  joie  des  gosiers 
desséchés  par  les  nombreuses  montées  et  descei^les  et  la  cha- 
leur du  jour.  Vers  sept  heures,  les  bateaux  remportent  leurs 
passagers  et  ils  regagnent  Dresde,  salués  non  plus  de  vivats, 
mais  par  des  illuminations,  des  feux  de  bengale  de  toutes 
couleurs,  des  fusées,  des  girandoles  de  lanternes  vénitiennes. 
Ce  spectacle  se  multiplie  surtout  à  l'approche  de  Dresde,  où  les 
nombreuses  villas  suspendues  à  la  rive  sont  tontes  embrasées, 
comme  le  burg  de  MIeissen. 

Mais  revenons  au  Congrès.  Tel  fut  celui  de  Dresde.  Où  se 
tiendra-t-il  en  1909  ?  1909  sera  l'année  d'un  double  Congrès  : 
l'un  en  Espagne,  à  Barcelone,  aux  vacances  de  Pâques  ;  le 
second  à  Chautaqua,  dans  l'Etat  de  New- York,  an  moÂs  d'août. 
Déjà,  à  Cambridge,  les  Américains  avaient  offert  d'organiser 
le  Congrès.  Ils  ont  renouvelé  à  Dresde,  et  instamment,  leur 
proposition.  Elle  ne  pouvait  leur  être  refusée.  Nous  avons,  si  Je 
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puis  dire  ainsi,  pardonnez-moi  l'expression,  des  Congrès  sur 
la  planche.  Anvers  se  met  sur  les  rangs,  et  même  le  Japon, 
qui  voudrait  faire  coïncider  un  Congrès  Espérantiste  avec  une 
Exposition  Universelle,  laquelle  est  projetée  pour  1912. 

J'ai  fini.  Messieurs.  Pardonnez-moi  de  m 'être  aussi  longue- 
ment étendu  sur  la  manifestation  Espérantiste,  à  laquelle  nos 
amis  de  Dresde  ont  su  donner  tant  d'éclat.  Il  est  permis  de 
croire  qae  l'idée  de  propager  une  langue  «  Internationale  », 
qui  suscite  de  pareils  dévouements,  ne  périra  pas,  qu'un  avenir 
prochain  la  verra  triomphante  et  s'étonnera  des  obstacles 
qu'elle  a  rencontrés. 
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L'HOTEL  DE  LA  PRÉFECTURE 

ANCIEN   PALAIS   ÉPISCOPAL,   A   AUXERRE  (1) 

Par  M.  Alfred  Antoine 
Conielllïr  de  Préredore  d«  i-  etmt. 


•  Derrière  le  ohevet  de  la  Cathédrale,  écrit  Quantîn  dans 
son  Histoire  anecdotique  des  rues  tïAtixerre  (p.  35),  s'étend 
UDe  masse  îrréguliëre  de  bâtiments,  où  tou-s  les  styles  d'ar- 
chitecture semblent  s'être  donné  rendez-vous.  On  pourrait  pres- 
que faire  sur  ce  point  un  cours  complet  d'archéologie.  A 
cflté  d'un  paviHon  en  style  pseudo-grec,  s'élève  un  vaste  pi- 
gnon ogival  du  xni'  siècle,  contre  lequel  s'appuie  une  jolie 
petite  façade  du  xv*  6iècl«.  Plus  >Ioin,  tout  à  fait  derrière 
l'église,  est  un  morceau  tout  neuf,  spécimen  des  constructions 
civiles  du  xii*  siècle,  et,  en  retournant  sur  l'autre  face  des 
bâtiments,  on  trouve  une  galerie  romane.  Au  pied  du  pignon 
ogival,  est  le  dur  noyau  de  la  muraille  de  la  cité  romaine. 
C'est  là  l'Hôlel  de  la  Préfecture  et  l'ancien  Palais  des  Evéques 
d'Auxerre.  » 

De  ces  bâtiments,  nous  nous  proposons  ici  de  rechercher  les 
origines  et  de  retracer  l'histoire.  Dans  cette  étude,  nous  au- 


(1)  L'élude  qui  va  suivre  constitue  la  première  partie  d'une 
conférence  faite,  le  22  février  1908,  k  la  Société  tfltutruction  po- 
pulaire d'Auxerre,  sur  «  la  .Préfecture  (ancien  palais  épiscopal) 
ot  ses  Hdtes  >>.  Cette  conférence  comprenait,  ainsi  que  l'indique 
son  titre,  deux  parties  :  l'une  ayant  trait  aux  b&ttmcnta  qui  ser- 
virent tour  à  tour  de  palais  aux  évëques  d'Auxerre  et  d'hdtel 
aux  préfeta  de  l'Yonne  ;  l'autre  relative  aux  personnages  —  évo- 
ques ot  préfets,  souverains  et  princes  —  qui  occupèrent  ces  bâ- 
timents ou  ne  firent  qu'y  passer.  Cette  dernière  partie,  extraite 
presque  tout  entière  de  Lebeuf  et  de  Chardon,  n'a  pas  paru  assez 
originale  pour  être  soumise  &  la  Société  dea  Sciencei  hiitoriquet  et 
naturelles  de  l'Yonne  ;  elle  a  toutefois  été  publiée  dans  l'Indé- 
pendant Axixerroia,  numéros  des  5,  6,  12  et  13  mars  1908. 
5e.  Mil.  24 
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rons  pouf  guides,  parmi  les  anciens,  les  auteurs  connus  ou 
anonymes  des  Gesta  pontificum  autiaiiodorensîum  (1)  et  les 
autres  chroniqueurs  tàu  moyen  âge,  et,  parmi  les  modernes, 
l'abbé  Lebeuf,  Chardon,  Leblanc,  Challe  et  Quantin,-  Ad.  Lé- 
chât, Aimé  Chérest  et  M.  Demay  (2). 


I 

LA   H   DEHEURE   »   DES  ËVËQUES,   DEPUIS  LES  0R1GI^ES 
JUSQU'AU  XV*  SIÈCLE 

Les  origines  de  la  préfecture  ne  remontent  pas  à  moins 
de  quinze  siècles.  C'est,  en  effet,  \ere  l'an  400  que  saint 
Amatre,  5*  évêque  d'Auxerre,  «  voyant  que  l'église  consacrée 
du  temps  de  saint  Pèlerin,  sur  le  bord  de  la  rivière,  du  côté 
qui  regardait  l'orient  d'hiver  (3),  ne  pouvait  plus  contenir 
le  nombre  desi  fidèles  qui  allait  toujours  en  augmentant, 
trouva  te  moyen  de  se  fairo  céder  un  grand  corps  de  logis, 
situé   dans  Tenceinte    de  'la   nouvelle  cité.   !1    avait  obtenu 

<l)  Le  recueil  des  Gesta  existe,  en  manuscrit,  à  la  Bibliothèque 
municip&Ie  d'Auxerre  [man.  n'  123).  Une  copie  en  a  élé  insérée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  tome  I,  de  l'abbé  Duru 
(2  vol.   1850-1863). 

(2)  Lebeuf  :  Prise  d'Ataerre  (1  vol.,  1724).  et  Histoire  d'Au- 
xerre (2  vol.,  1743);  —  Chardon  :  Histoire  de  la  viUe  d'Auxerre 
(2  vol.,  1834)  ;  —  Leblanc  :  Recherches  historiques  et  statistiques 
sur  Auxerre,  ses  monuments  et  ses  carrières  (1  vol.,  1830);  —  Challe 
et  Quantin  :  Edition  annotée  de  VHistoire  de  Lebeuf,  avec  un  com- 
plément (4  vol.  1848-1853)  ;  —  Quantin  :  Histoire  anecdotique  des 
rues  ^Auxerre  (1  vol.,  1870)  ;  ^  Challe  :  Histoire  de  VAuxerrots 
(1  vol-,  1878);  —  Monceaux  :  Recueil  des  Conférences  faites  à  Au- 
xerre de  18S5  k  1868  (1  vol.,  1868),  notamment  celles  de  Challe, 
Quantin  et  Chérest  ;  —  Annuaire  statistique  du  département  de 
l'Yonne,  possim,  not.  années  1836  (La  Cathédrale  tTAuxerre,  par 
Challe)  et  1847  {Arrivée  et  réception  de  Louis  XIV  à  Auxerre,  par 
Ad.  Lechat)  ;  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiq%Ks  et 
naturelles  de'  l'Yonne,  paasim,  notamment  articles  de  M.  Demay. 

<))  L'église  dont  II  s'agit  Ici  et  qui  avait  été  b&tle  par  saint 
Pèlerin,  premier  évoque  d'Auxerre,  environ  un  siècle  plus  tôt, 
vers  la  «  porte  des  Bains  »,  est  celle  qui,  jp&r  la  suite,  porta  le 
nom  de  son  fondateur,  puis  fut  aifectée  au  culte  évangélique 
(V.  Chardon,  tome  I,  p.  40  ;  —  Leheuf,  éd.  1743,  p.  3  et  20  ; 
éd.  Challe  et  Quantin,  tome  l,  p.  3  et  19,  avec  note). 
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ce  bfitjment  d'im  riche    citoyea  nommé    Ruptilius  ou   Ruti- 
lius  D, 

La  manière  dont  il  l'obtint,  d'après  le  chroniqueur  des  Gesta, 
mérite  d'âtre  mentionnée  ;  elle  est  caractéristique  de  ces 
temps  anciens  (1).  Amalre,  doue,  ayant  jeté  son  dévolu  sur 
la  maison  de  Hutilius,  vint  trouver  celui-ci  et  lui  dit  :  «  Nous 
savons  que,  grâce  à  Dieu,  tu  as  été  régénéré  par  l'eau  sainte 
du  baptême  ;  tu  dois,  dès  lors,  obéir  en  tout  à,  celui  qui  t'a 
arraché  aux  erreurs  des  idoles  et  t'a  fait  partager  avec  lui 
la  coni>aissance  de  ia.  vérité.  Tu  sais  que  la  demeure  de 
Dieu  est  petite  et  ne  sufflt  pas  au  peuple  des  chrétiens.  Or, 
je  considère  comme  injuste  que  le  serviteur  soit  mieux  logé 
que  le  maître.  Permets-nous  donc  de  oou'sacrer  ta  denteure 
au  Christ  Notre-âeigneur  et  d'en  fair»  une  église  a.  Ruti- 
lius  trouva  le  procédé  un  peu  libre  et  refusa  d'abord  abso- 
lument de  céder  sa  maison  ;  mais,  dans  une  maladie  grave 
dont  il  fut  ensuite  atteint,  il  vit  une  punition  divine  et  s'a- 
menda :  non  seulement  Q  abandonna  le  corps  de  logis  que 
désirait  Amatre,  mais  au  saint  évêque  il  laissa  même  un 
trésor  considérable,  trouvé  dans  les  fondations.  Ce  trésor  ser- 
vit à  la  fois,  selon  Lebeuf,  au  soulagement  des  pauvres  et 
à  l'embellissement  du  nouveau  temple  (2). 


(1)  Voici  le  texte  des  Gesta  (apud  Duru,  p.  314)  :  «  ...Igitur 
nobitissimus  quidam  tune  temports  Ruptilius,  clvis  aut^iodo- 
rensis,  habebat  intra  claustrum  ipsius  civilatis  amplum  atque 
oxcelsum  domicilium,  patcrno  sibi  tcslamento  demissum.  Quod 
cernens  beatuâ  Amator  ecclesie  Dei  conveniena  fore,  sic  Rupti- 
lium  adlocutus  est  :  «  Novimus  te,  Deo  auctore,  sacri  lavacri 
laticibua  regeneratum,  et  debes  ei  qui  te  de  erroribua  ydolo- 
rum  eripuit  et  sue  veritati  adscivit,  in  omnibus  obedire.  Noatî, 
clarissime  vir,  quod  domus  Dei  parva  sit  et  non  sufflciat  po- 
pulo cbristiano  ;  «t  quoniam  Jnjustum.  esse  arbitrer  te  famu- 
lum  melius  quam  Dominum  babitaculum  possidere,  consenti  no- 
bis  ut  hSEc  tua  domus  Chriato  Domino  in  œcclesiam  consecretur. 
Illc  vero  aspere  ammonitionem  sancti  viri  suspiciens,  primtim 
quidem  denegavit  se  ei  nullatenus  consentire  ;  sed  postea  vali- 
dissima  correptus  inflrmaie,  sancto  viro  quod  desiderabat  tra- 
didit...  <> 

(2)  Lebeuf.  op.  cit.  éd.  1743,  p.  20  ;  éd.  Challe  et  Quantin, 
p.  19  «t  20.  —  Cf.  Chardon  (tome  I,  p.  45)  :  «  Il  (saint  Amatre) 
..-trouva,  en  démolissant  des  bâtiments  dans  lesquels  \eS  faux 
dieux  avaient  des  autels,  un  trésor  fort  considérable.  Rutilius, 
k  qui  il  l'offrit,  eut  la  générosité  de  le  refuser.  Sa  valeur  suf- 
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Que  ce  temple  ait  occupé  la  place  où  s'élève  encore  au- 
jourd'hui la  cathédrale,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour 
le  râconnattre.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  l'haïtita- 
tion  de  J'évéque  fût  proche  de  l'église,  Mais  où  se  trouvait- 
elle  exactement? 

Chardon  se  borne  à  dire  que,  sur  le  «  vaste  emplacement  » 
acquis  de  Rutilius,  saint  Amatre  construisit  «  une  plus  grande 
église  que  celle  bâtie  par  saint  Pèlerin,  ainsi  qu'une  habita- 
tion pour  lui  et  son  clergé  (i)  ».  Lebeuf  n'est  pas  beaucoup 
plus  précis  dans  ce  passage  de  la  vie  de  saint  Germain,  suc- 
cesseur immédiat  de  saint  Amatre  :  «  Germain,  étant  à  la 
ville,  ne  faisait  pas  toujours  sa  demeure  dans  le  logis  qu'il 
y  ■avait  et  qu'on  croit  avoir  été  situé  entre  l'église  de  Saint- 
Etienne  et  les  murs  de  la  cité,  au-dessus  de  la  Porte-Pen- 
dante »  (S).  Challe  et  Quantiu  ajoutent,  en  note,  dans  leur 
édition,  1«s  mots  suivants  :  «  au  point  ds  jonction  de  la 
rue  des  Grands-Jardins  [aujourd'hui,  -rue  du  Quatre-Septem- 
bre]  avec  celle  du  Département  [actuellement,  rue  Cochojs]  »  ; 
mais  cette  addition  se  rapporte  à  l'emplacement  de  la  Porte- 
Pendante,  et  non,  comme  on  poumait  le  ipenser,  à  celui  du 
logis  que  l'évéqu?  avait  en  ville.  Mais  Quantin  va  nous  faire 
connaître,  dans  son  Histoire  anecdotique  des  rues  d^Auxerre 
(p.  2^  et  36),  où  était,.  se4on  toute  vraisenïblance,  située  la 
maison  épiscopale  :  <■  Si  l'on  en  croit,  dit-il,  certains  au- 
teurs, la  demeure  des  évéques  a  toujours  dû  être  placée  der- 
rière le  sanctuaire.  Des  -circonstances  particulières  ont  dû 
modifier  probablement  cette  règle,  que  l'on  retrouve  toutefois 
assez  constamment  appliquée.  L'évéché  d'Auxerre  s'y  est  tou- 
jours conformé  ;  au  moins  dès  le  xr  siècle,  il  est  établi  qu'il 
existait  immédiatement  derrière  le  chevet  de  Saint-Etienne 
(Gesta  Pontificum,  vie  de  l'évêque  H.  de  Mtontaigu)  n.  C'est 
à  cette  optnion  qu'rl  faut  se  ranger  et  s'en  tenir,  dans  l'étai 
actuel  de  la  question. 

fit  &  payer  les  dépenses  des  nouveaux  établissements  ;  et  il  en 
reiits  encore  une  portion,  qui  fut  distribuée  aux  pauvres  s  ;  et 
Aimé  Chérest,  conférence  du  22  Janvier  1866  sur  la  «  Cathédrale 
d'Auxerre  ». 

U)  Chardon,  tome  l,  p.  45.  —  Cf.  Ad.  Lechat,  Annuaire  de 
Vlonne,   1847,   p.   170. 

(2)  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  38;  éd.  Challe  et  Quantin,  t«ne  I,  p.39.— 
Dans  les  chroniques  d'Héric  et  de  Constance,  on  ne  trouve  au- 
cune indication  de  ce  genre. 
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Du  v*  au  vm'  siècle,  il  n'est  plus  parlé  dans  les  Gesla  du 
logis  épiscopal.  Le  première  chronique  qui  en  fasse  de  nou- 
veau mention  est  ce41e  qui  a  lirait  à  la  vie  de  l'évêque  Olément  : 
il  y  est  dit  qu'en  733  ce  prélat,  devenu  aveugle  et  obligé  par 
Ik  de  se  démettre  des  fonctions  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer, 
alla  .habiter  dans  une  petite  maison  proche  de  l'église  Saint- 
Pierre  et  Saint-Jacques  (depuis.  Saint- Pierre- en -Château), 
codant  ainsi  la  maison  épiscopale  è.  son  sucoeseeur  Adulte  (1). 

Cette  maison  fut,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  réduite  en 
cendres  par  un  de  ces  incendies  si  fréquents  dans  les  villes 
de  bois  du  moyen  âge.  L'événement  se  produisit  sous  l'épis- 
copat  du  Vén.  Hérifrid,  qui  gouverna  l'église  d'Auxerre  de  887 
à  600,  La  cathédrale,  qui  comprenait  alors  trois  églises, 
Notre-Dame,  Saint-Jean  et  Saint-Etienne  (2),  ayant  été,  com- 
me les  bâtiments  de  l'évêché,  enveloppée  dans  le  malheur 
qui  frappait  la  cité  tout  entière,  Hérifrid  s'interdit  d'avoir 
en  ville  aucune  habitation  tant  que  la  maison  de  Dieu  n'au- 
rait pas  été  remise  en  état.  Il  se  retira  dans  une  sorte  de 
chaumière,  à  peine  digne  d'un  paysan,  et  y  resta  jusqu'à 
sa  mort  ;  car,  s'il  vint  à  bout  de  réédifler  les  trois  églises, 
il  dut  laisser  &  ses  successeurs  le  soin  de  rebâtir  la  demeure 
épiscopale  (3). 

(1)  Texte  des  Gesta  :  «  ...  Cecitatem  corpoream  passus,  juxla 
bastlicam  apostolorum  Pétri  et  Jacobi  diversorium  hsjbuit  »  (aptuf 
Duru.  p.  349).  —  Cf.  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  163  ;  éd.  Challe  et 
Quant  in, .  tome  I,  p.  175. 

(2)  «  Il  fut  d'usage,  dëe  les  temps  anciens,  de  former  les  ca- 
thédrales de  trois  églises,  comme  symtrale  de  la  Trinité.  La  plus 
grande,  où  était  le  siège  épiscopal,  était  celé  du  saint  patron  ; 
la  deuxième,  dédiée  è  saint  Jean-Baptiste,  était  ordinairement 
ronde  et  servait  de  baptistère,  et  la  troisième  portait  le  titre  de 
Kotre-Dame,  quand  ce  vocable  n'appartenait  pas  &  l'église  prin- 
cipale ».  (Lebeuf,  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  I,  p.  1S5,  note  das 
éditeurs.) 

(3)  Texte  des  Gesta  (p..  361)  :  «  ...  Nam  civitaa  improvise 
flammis  exusta,  penitus  veraa  est  in  cineres  tantiun  et  rudera. 
Uis  ita  gestis,  carus  domini  Herifridua  hoc  animo  înduxit  suo, 
nunquam  sibi  aliquod  facturum  in  urbe  habitaculum,  donec  edes 
Dei,  Kcclesia  scilicet  boati  samper  Virginis  Marie  ac  sancti  Jo- 
hannis  stmulque  prîmi  martyris  Stephani,  in  prislinum  redige- 
rentur  statum.  Quas,  parvo  contentus  tuguriolo,  moz  reediftcare 
cepit,  et  funditus  eas  opère  miriflco  exornaos.  In  hujusmodi  stu- 
dio usque  ad  vite  terminuoi  permansit,  sicque  eoclesiis  nobiliter 
reatructis,  anlacessorum  suorum  domos  coodere  mors  intelix  pro- 
hibuit  ». 
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Saint  Betton  s'y  employa  le  premier.  (Mais  une  grave  ma- 
ladie, qui  le  (It  longtemps  souffrir  et  dont  il  mourut,  l'em- 
pèoha  4e  mener  à  bonne  fln  «on  entreprise  (1).  C'est  son  suc- 
cesseur immédiat,  saint  Gaudry  (018-933),  qui  releva  déftni- 
tivement  de  Leurs  ruines  les  bâtiments  construits  par  saint 
Amatre,  En  arrivant,  il  avait  dû  se  loger  provisoirement  dans 
une  maison  de  la  ville  qui  appartenait  aux  moines  de  Saint- 
Germain  ;  il  voulut  avoir  U'ne  habitation  &  lui  et  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  terminer  l'œuvre  coonmencée  par  Hé- 
rifrid  et  continuée  par  Betton.  Le  logis  épisoopal  reparut 
bientôt  sur  son  ancien  emplacement,  mais  considérablement 
agrandi  :  on  y  avait  ajouté  notamment  une  deuxième  sait» 
à  manger  en  bois,  disposée  pour  donner  aux  convives,  en 
été,  l'ombre  et  la  fraîcheur  (2). 

Mais,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  sous  Hugues  de  Chalon, 
un  nouvel  incendie,  qui  n'épargna,  de  toute  la  cité,  que  l'église 
Saint-Alban,  située  en  'haut  de  la  ville,  vint  encore  anéantir, 
avec  la  cathédrale,  les  bâtiments  occupés  par  l'évêque  et  ses 
clers  (3).  —  Par  qui,  h.  quelle  époque  furent-ils  relevés  ?  Nous 
l'ignorons.  Jusqu'à  Hugues  de  Montaigu  (1115-1136),  il  n'est 
plus  fait  mention  dans  les  anciennes  chroniques  de  la  maison 
épiscopale. 

Voici  ce  qu'en  dit,  ,par  conb^j  l'auteur  anonyme  de  la 
vie  de  l'évêque  Hugues.  Il  rapporte  d'abord  l'accident  suivant  : 

<l)  Texte  des  Getta  (p.  373)  ;  •<  ....Cumque  meditaretur  ut  edes 
episcopales,  que  poat  civitatis  deflagrationem  a  nemine  fuerant, 
vel  mediocriter  reparate,  reediflcaret,  et  in  aula  Christi  quet;unqun 
posaet  honori  congrua  etudenter  exerceret,  pleuritico  langore  gra- 
viter adstrictus,  diuque  detentus...  spirilum  reddidit.  » 

(2)  Texte  des  Gesta  (p.  374)  :  <■  ...Nempe  in  ingressu  suo,  in  qua 
maneret,  episcopalcm  non  invenit  edem,  sed  in  quandam  monacho. 
rum  infra  civitatem  positam  se  divertens  unanaionem,  inibi  inté- 
rim degit,  donec  sua  jussione  major  cenaculi  domua  ab  Herifrido 
precessoFR  suo  inchoata  episcopo,  sed  non  perfecta,  et  a  Bettone 
postmodum  episcopo  aliquantulum  sut^leta  perftceretur,  adjecto 
postmodum  alio  ligneo  cenaculo  eslatis  tempore  sub  solis  eau- 
mate  (te)  ad  refrigerenda  convivantium  et  cenantium  corpora  pre- 
parato.  » 

(3)  Texte  des  Geata  (p.  389)  :  «  ...Hujus  ergo  in  temporo,  civita» 
Autissiodorum  exicialiter  igno  cremata  est,  et  res  trumane  in  fa- 
villaa  redacto,  prêter  eccleaiam  beati  Albani  martyris  a  beato  Ger- 
mano  construotam.  Tune  principaiis  lecclesia  prothomartyris  Btc- 
phani  funditus  corruit.  » 
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un  jour,  la  violence  inaccoutumée  du  vent  abattit  complète- 
ment la  flèche  ou  tour  de  bois  élevée  sur  l'église  Saint- 
Etienne  ;  cette  flècho  s'écroula,  en  pleine  nuit,  sur  la  chambre 
de  l'évoque,  qui  dormait  ;  les  pièces  de  bois  enfoncèrent  la 
toiture  et  vinrent  tomber  tout  autour  du  lit,  et  même  dessus  ; 
pourtant  le  prélat  ne  fut  aucunement  atteint.  Ce  qui  inspire 
au  pieux  chroniqueur  celte  réflexion  :  «  Il  n'est  pas  douteux 
que  celui-là  protégea  le  sommeil  de  J'évêque,  qui  non  dor- 
milat  neque  dormit  et  custodit  Israël,  qui  ne  s'endort  Jamais 
et  veille  sur  Israë-I  (1)  ».  —  Où  était  exactement  placée  la  cham- 
bre à  coucher  dont  nous  venons  de  parler  ?  Lebeuf  croit,  d'a- 
près le  récit  précédent,,  que  l'évêque  «  logeait  environ  dans 
le  lieu  oîi  Jean  Baillet,  l'un  de  sies  sutcesseuPs,  flt  cons- 
truire depuis  un  corps  de  bâtiment  vers  le  midi  de  Tancien 
réfectoire  (2)  ».  Quantin  est  plus  précis  :  «  Gatte  chambre, 
dit-il,  occupait  l'angle  sud-est  au  bâtiment  qui  est  au-dessus 
des  bureaux  ;  j'y  ai  vu,  avant  sa  reconstruction,  en  1846,  des 
baies  plein-cintre  très  étroites,  et  sur  les  murs  des  pein- 
tures en  détrempe  figurant  de«  évéques  sous  des  arcs  ogi- 
vaux {3).  » 

Les  constructions  qui  avaient  été  endommagées  fuï^nt  re- 
faites, à  neuJ  et  en  pierre,  par  Hugues  de  Montaigu,  qui, 
en  outre,  agrandit  sa  demeure  et  la  couvrit  de  tuiles.  C'est  à 

(1)  Texte  des  Gesta  (p.  415)  :  n  ...Quodam  quoque  tempore,  ex  qua- 
dam  iosolita  nimietate  ventorum  quedam  turris  li0nea  ecclesiee 
Sancti  Stephani  funditua  corruit  super  domum  epîsopalem,  sub  si- 
Icnlio  noctisdejecta,  episcopo  dorniiente.  Trabea  et  ligna  trana  te- 
gumenta  domus  penetrando,  circa  Jectum  episcapi  ceciderunt,  hinc 
inde,  eliam  ex  transverso,  omni  lesione  remota  a  «ancto  viro.  Quid 
ad  hœc  dicemus  ?  Palet  quod  ille  unua  et  solus  dormientem  ousto- 
divit  epiacopum,  »  qui  non  dormitat,  neque  dormit,  et  custodit 
Israël  ».  —  Cette  «  turris  «  est  appelée  ailleurs  «  coclea  ".  Le- 
beuf veut  que  ce  fût  une  «  pyramide  ou  flèche  »  ;  pour  Challe  et 
Quantin,  c'était  simplement  une  «  tour  ».  (Voir  Lebeuf,  éd.  Challe 
et  Quantin,  tome  I,  p.  196  et  199,  et  notes  des  éditeurs.) 

(2)  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  267  ;  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  f,. 
p.  292. 

(3)  Quantin  :  Histoire  des  rues  d'Auxerre,  éd.  1870,  p.  36.  —  Cf. 
Ijebeuf,  éd.  Challe  et  Quantin  tome  I,  p.  292,  note  des  éditeurs  : 
■  La  chambre  épiscopale  se  trouvait  alors  à  l'extrémité  sud  des 
bâtiments  de  l'évéché,  au-dessus  de  la  grande  galerie  romane,  qui 
servait  de  promenoir  d'hiver.  Il  y  avait  des  fresques  du  xii*  siè- 
cle représentant  des  évêquea  dans  des  encadrements  ogivaux,  m 
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lui  aussi  qu'on  doit  celte  curieuse  galerie,  b&iîe  du  côté  de 
r«st,  sur  1«  mur  même  de  la  cité,  que  le  chroniqueur  appelle, 
eo  langue  savante,  slatio  (promenoir)  et,  en  langue  vutgraîre, 
logiœ  (loges),  et  ija^ii  'décrit,  non  sans  raison  d'ailleure,  en 
termes  ponqieux  :  i  construction,  dit-il,  du  plus  agréable  as- 
pect, ornée  de  colonne  superbes,  et  d'ofi  la  vue  embu^se  et 
le  fleuve  qui  coule  au  bas,  et  les  vignes  et  les  champs  »  (1). 

Quantin  fait,  de  cette  galerie,  appelée  tantôt  «  galerie  ro- 
mane »  et  tantôt  «  gftierie  des  bureaux  »,  ta  description  sui- 
vante :  «  Avant  lefi  grands  changements  quVIle  a  éprouvés, 
cette  galerie  était  couverte  d'une  voûte  cintrée  en  planchet- 
tes ;  on  voyait  çk  et  là,  sur  des  murs,  des  traioes  de  peinture 
et  des  anneaux  pour  servir  à  suspendre  des  tapisseries.  Un 
toit  'haut  et  en  Gaillîe  sur  le  devant  la  couvrait  et  la  protégea 
jusqu'à  nous  contre  les  intempéries  des  saisons.  Aussi  s^a 
colonnade  semble-t-elle  posée  d'hier.  Dix-huit  arcades  plein- 
cintre  «te  80  cm.  d'ouverture  relomhant  sur  une  série  de  co- 
lonnes aiternativement  simples  et  géminées,  tantât  lisses,  tan- 
tdt  annelées  en  creux,  et  de  1  m.  E>3,  base  et  tailloir  compris, 
forment  cette  ccHonnade.  Le  motif  de  décoration  en  est  pris 


0)  Texte  des  Gesta  (p.  416)  :  •  Domum  epiM^opalem  de  novo 
edillcavit  lapideam,  amplam,  et  to^lis  texit  ;  et  in  illa  parte  ejus- 
dem  domus,  que  respicit  ad  Orientem,  stationem  quandam  cooe- 
truxit,  que  vulgari  lingua  logie  appellatur,  plurimum  in  aspectu  de- 
lectràilem,  cum  pulcherrimis  coluoipnis  exomatam  super  murum 
civitatis,  unde  et  fluviua  subtus  potest  viderî,  et  vinee  et  agri.  n 
—  Cf.  D.  Viole,  apud  Lechat,  toc.  cit.  :  '•  Nous  ne  disons  point  qu'il 
(Hugues  de  Montaigu)  ayt  affecté  de  faire  de  nouveaux  édifices  par 
une  démangeaison  de  bastir,  qui  n'est  que  trop  ordinaire  aux 
prélats,  du  moine  &  plusieurs.  Néanmoins,  la  nécesaité  et  la  bien- 
séance l'obligèrent  k  refaire  à  neuf  le  palais  épiscopal  pour  le 
rendre  plus  solide,  plus  ample  et  plus  agréable,  au  moyen  d'une 
galerie  ornée  dp.  plusieurs  colonnes  ».  Et  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  267, 
et  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  F,  p.  293  :  «  On  ne  lit  point  que 
Hugues  ait  rien  fait  faire  à  l'édifice  de  l'église  cathédrale  ;  mais  il 
est  marqué  qu'il  flt  reb&tîr  tout  &  neuf,  et  en  pierres,  la  maison 
épiscopale,  qu'il  la  rendit  plus  vaste  qu'elle  n'avait  été  et  qu'il  la 
flt  couvrir  de  tuilee.  Quand  le  corps  du  réfectoire  ne  serait  pas  de 
son  temps,  quoiqu'il  paraisse  en  être,  il  est  certain  que  la  galerie 
qui  y  est  adossée  du  cftté  de  l'orient  est  un  des  fruits  de  ses  travaux, 
puisque  l'écrivain  de  sa  vie  la  désigne  nommément,. .  »  —  Ad.  Le- 
chat, loc.  cit.,  traduit  inexactement  «  lapideam  aii^>lsm  n  par  «  en 
pierres  de  grande  dimension  n. 
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dans  les  «irnements  du  style  roman  et  de  rîmitation  antique. 
Los  chapiteaux  sont  munis  de  volutes,  de  crocitets,  de  bou- 
quets de  fleurs  perlés.  Le  tailloir  porte  un  rang:  de  perles,  et 
les  arcades  ont  au  dehors  un  cordon  de  pierres  taillées  à  fa- 
cettes. A  l'intérieur,  les  eintres  sont  bordés  de  denticules  et 
a«comf>agiiés,  au-dessus  de  l'archivolte,  d'un  rang  de  tétes- 
plates.  La  corniche  est  également  ornée  de  denticul«s.  Des 
rosaces  variées  occupent  le  centre  d^s  espaces  restés  vides 
entre  les  arcades.  A  chaque  bout  de  la  galerie,  sont  placés 
des  pilastres  du  même  goût  que  le  reste,  sauf  qu'ils  sont  can- 
nelés et  que  la  cannelure  du  centre  est  remplie  de  tétes-plat^. 
On  en  reouirque  du  -m^niie  genre  &  la  tour  de  Saint-Oermahi. 
Cette  galerie  fut  longtemps  le  promepoir  des  évêques  et  de- 
vint, dans  les  derniers  siècles,  leur  grande  salle  à  man- 
ger (1).  » 

La  maison  épiscoipale  fut  encore  agrandie,  au  xii*  siècle, 
par  Guillaume  de  Toucy,  qui,  pour  lui  donner  plus  d'espace 
et  plus  d'indépendance  À  la  fois,  y  adjoignit  plusieurs  cours 
et  bâtiments,  achetés  à  des  voisios,  et  l'entoura  d'un  mur  (2). 
Ces  améliorations  furwit  continuées  par  Hugues  de  Noyers 
{1183>1306),  qui  M  construire,  à  grands  frais,  contre  la  salle 
principale,  un  cellier  à  vin,  TOûté  en  pierre,  et,  près  de  la 
porte,  une  cuisine  (3). 

La  cuisine  a  disparu  ;  mais  le  cellier  est  resté.  II  se  com- 
posait de  trois  travées  comprenant  chacune  deux  voûtes,  sé- 

(1)  Quantin.  p.  36  et  37.  —  Cf.  Lebeuf,  éd.  ChaHe  et  Quantin, 
tome  T,  p.  292,  note  des  éditeurs  ;  et  Ad.  Lecbat,  loc.  cit.,  avec  le 
dessin  de  Victor  Petit  (reproduit  par  Challe  et  Quantin,  ibidem). 

(3)  Texte  des  Gesta,  p.  425  :  u  Autisaiodori  émit  apud  Sanctum 
Julianum  XX  Solidos  cenauales  ;  émit  etiam  domoa  Lamberti  Uw- 
mundi,  que  contigue  et  nimis  iiiq>ortu»e  eraot  porte  et  domui  epis- 
copali,  ot,  illts  dirutis,  plateas  curie  sue  univit,  et  muro  circum- 
dedit.  Emit  item  domoa  que  eranl  juxta  posternam  et  plateas 
Iteinaldi  mililis  de  Lindriaco  et  plateas  Stephani  de  Sarmasia.  Multa 
alia  omit  et  adquisivit  in  eadem  urbe,  que  longum  est  enumerarc.  » 

(3)  Texte  des  Gesta,  p.  433  :  <<  QutUiter  domot  epUcopale»  autU- 
tioderenses  emendaverit  vel  ampliaverit  :  Qui,  licet  sic  in  spiri- 
tualibus  proOoeret,  in  temporalilsus  tamen  multo  proficiebat  am- 
plius  qutbus  propensius  incombebat  ;  nam  domos  episcopalee  Au- 
lissiodori,  «eu  lapsa  reparando,  seu  nova  conetruendo,  provexit  in 
inelius,  antiquie  ed^ficiis  celiam  vinariam  conoamerationÎB  lapidée 
majori  palatio  coniiguam  et  coquinam  juxta  portam  structure  mi- 
rabilis magnis  impendiis  superaddens.  •> 
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parées  l'une  de  l'autre  par  un  arc  doubleau  dont  la  retom- 
bée s'appuyait  sur  un  dhapiteau  à  crochets,  caractéristique  de 
l'époque.  Il  se  trouve  aujourd'hui  divisé,  par  un  mur,  en 
deux  parties,  dont  l'une  est  formée  d'une  seiïle  travée  et  l'au- 
tre de  deux.  La  première  partie  est  percée,  du  côté  du  jardin 
actuel,  de  deux  fenêtres  ogivales.  La  seconde  ne  pre^nd  plus 
jour  sur  le  dehors  ;  on  y  accède  .par  un  escalier  qui  part  de 
l'intérieur  :  c'est  proprement  une  cave  à  aspect  de  chapelle', 
qu'on  prendrait  pour  une  crypte  (Voir  figure  ci-contre). 

Dans  cette  cave,  s'ouvrent  plusieurs  escaliers  de  pierre,  qui 
descendent  à  un  étage  inférieur.  Au  pied  de  l'un  d'eux,  est 
unie  sorte  de  puits,  qui  servit  peut-être  autrefois  d'oubliette. 
Un  autre  conduit  à  des  allées  souterraines,  percées  dans 
l'épaisse  et  dure  muraiWe  de  la  cité  romaine  ;  on  y  remarque 
encore  des  traces  ou  même  des  restes,  assez  bien  conservés, 
d'anciens  autels  (i). 

C'était  là,  croyons-nous  (et  notre  hypothèse  s'appuie  notam- 
ment sur  la  découverte  qu'en  l'année  18S4  on  fit,  en  cet  en- 
droit, d'un  certain  nombre  de  médailles  du  ii*  siècle,  à  l'ef- 
figie d'Antonin  le  Pieux)  (2),  —  c'était  là,  très  vraisembla- 
blement, pour  les  premiers  chrétiens,  un  lieu  de  retraite  et 
de  prière,  souvent  aussi  un  refuge  contre  les  persécutions 
des  païens.  —  Très  différentes,  et  d'ail'ieurs  beaucoup  moins 
anciennes,  sont  les  cryptes  de  Saint-Germain  et  celles  de  la 
Cathédrale.  Les  premières,  qui  datent  du  ix*  siècle,  eurent  sur- 
tout pour  destination  la  sépuûture  des  saints  et  des  évêques 
d'Auxerre  ;  les  autres',  qui  .jie  remontent  qu'au  xi'  siècle,  fu- 
rent spécialement  affectées  au  service  du  culte,  soit,  en  temps 
ordinaire,  pour  l'évêque,  qui  y  officiait  à  une  chapelle  par- 
ticulière, ou  pour  les  fidèles,  lorsque  ceux-ci  cherctia-ient  l'om- 
bre et  le  silence  propices  à  la  méditation,  soit  en  cas  d'in- 
cendie ou  d'autre  calamité  publique,  pour  la  foule  des  Chré- 
tiens, qui  parfois  n'avaient  plus  d'autre  endroit  non  seulement 
pour  prier,  mais  même  pour  s'abriter. 

(1)  Dans  toute  cette  partie  de  notre  travail,  nous  avons  été  se- 
condé par  M.  Radel,  architecte  du  département,  que  noue  tenons 
h  remercier  ici  de  sa  grande  complaisance  et  de  se«  indications  ai 
éclairées  et  si  sûres. 

(2)  Voir  Ad.  Lechat,  loc.  cit.,  et  le  rapport  du  préfet  de  Bondy 
au  Conseil  général  de  l'Yonne,  pour  la  session  de  i835  (p.  581),  C'est 
au  même  endroit  que  dut  être  trouvé  le  trésor  génêreusfflnent 
abandonné  par  Rutilius  à  saint  Am&tre  (voir  suprà,  p.  3). 
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Mais  revenons  à  la  cave,  au  cellier  à  vin,  «  cellam  vina- 
riam  »,  C'est  au-dessus  que  l'évêque  Gui  de  Mello  (1247-1269) 
fit  bâtir  (1),  en  maçonnerie  très  solide,  le  double  pignon  ogi- 
val, «  d'aspect  si  .gnaoieux  n^  dont  l'extérieur  au  moins  a  été 
respecté  jusqu'à  nos  jours.  Cette  partie  de  l'ancienne  demeure 
épiscopade  en  constitue  le  morceau  capital  ;  elle  vaut  donc 
qu'on  s'y  arrête. 

Le  pignon  iregarde,  d'un  côté,  la  rivière  et,  de  l'autre,  la  Ca- 
cathédmle.  Il  est  formé  de  deux  étages,  ou  même  de  trois,  puis- 
que l'i'tage  supérieur  a  été,  par  la  suite,  divisé  en  deux  par- 
ties. Les  premier  et  second  étages  sont  percés  de  fenêtres 
vitrées,  en  forme  d'ogive  et,  comme  disent  les  Gesta,  «  de 
sculpture  fort  remarquable  »  ;  le  troisième  étage  présente 
de  longues  baies  géminées,  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
ebapelle.  La  saQIe  d'en  Jt>ais  servait  aux  officiers  et  aux  gens 
de  l'évêque  ;  «  il  y  avait,  dit  Quantin,  au  fend,  à  droite,  où 
se  trouve  l'ouverture  qui  conduit  aux  bureaux,  une  vaste  che- 
minée, soutenue  par  des  colonnes,  dont  les  feuilles  de  trèfle 
étaient  peintes  vert  et  rouge  (2)  »  ;  il  en  restait  encore  des 
traces  en  1870.  Au-dessus  de  la  pièce  dont  nous  venons  de 
parler,  était  la  salle  synodale,  où  l'évêque  recevait  solennel- 
lement le  clergé  et  ses  grands  vassaux,  comtes  d'Auxerre  et 
autres  seigneurs  du  comité,  soit  lorsqu'il  prenait  possession 
do  son  siège,  soit  lorsqu'un  événement  considéraible  se  pro- 

(1)  Texte  des  GeUa  (p.  499}  :  «  De  edificiia  que  contvuxit  : 
Quantis  autem  edificiorum  addifamentis  loca  domorum  episcopa- 
lium  decoravit,  silencio  pretfirire  dignum  non  est.  Autissiodorl 
namque  Juxia  aulam  episcopalem  antiquam  aliam  geminam  mire 
venustatis  aulam  supra  tesludinem  lapidenm  in  qua  vina  consueve- 
rint  reponi  atx;e  cementaria  prcpollentem  erexit,  fenestralibus  aper- 
turis  oxtrufltis,  scultura  spectabli,  vitreisque  perlucidia  illustra- 
tnm  ;  cui  ad  divin!  cultus  honorent  capcllam  geminam  non  inferioris 
structure,  et  cameram  dupplicem  officiantes  inferiua  et  superius 
ipsam  aulam  cum  jocunde  visîonis  turricula  decenti  situatas 
ordine  oonnuit  (sic).  Irvsuper  cameram  episcopalem  supra  pra- 
tellum  vetemam  et  jam  senio  collabantem  quasi  funditus  reparavit, 
et  in  clfîgantioreni  reextulit  specicm  novitatis.  rursus  cum  ab  eodcm 
pratello  usquc  ad  pritionem  per  desuptus  a  parte  Ycaune  pervius 
et  factii?,  nulta  vcl.prorsus  inutili  obsistente  clausura,  ad  domum 
episcopalem  pateret  ascensus,  mûris  novis  ac  fortibus,  portelloque, 
et  propugnaculis  operis  sumptuosi  viau  pulcherrimis  illum  ambitum 
cii-concinxit.  « 

(2)  Quantin,  Rittoire  des  rues  d'Auxerre,  p.  38. 
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duisait  dans  le  diocèse.  Cette  pièce  était  immense,  puisque, 
d'une  part,  e^lle  comprenait  la  grande  saile  à  manger  et  le 
grand  salon  actuels  et  que,  d'autre  part,  sa  voûte  (1)  s'éle- 
vait jusqu'à  la  hauteur  de  l'ogive  des  baieiS  supérieures,  le 
troisième  étage  n'existant  pas  alors.  Le  bâtiment  avait,  dans 
son  ensemble,  plus  de  20  mètres  de  longueur  sur  une  largeur 
de  8  mètres  (2). 

A  ce  b&timent,  Gui  de  Melio  ajouta  uiie  double  chapelle, 
«  d'une  construction  non  moins  soignée  »,  avec  une  petite 
tourelle,  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin  CS).  Le  tout  a  été  d'a- 
bord dénaturé  au  xvii*  siècle  'par  l'évêque  Dominique  Sé- 
guier,  puis  démoli,  et  a  fait  place  à  la  salle  actuellement 
affectée  aux  séances  du  Conseil  général  (4), 

Gui  de  Wello  ilt  aussi  réparer  et  remettre  k  neuf,  en  lui 
donnant  plus  d'élégance,  la  chanVbpe  à  coucher  des  évêques, 
qui  était  placée  au-deasus  de  la  cour,  ou  préau,  et  qui  tom- 
bait de  vétusté.  Enfin,  comme  aucune  clôture  n'en  défendait 
l'accès,  depuis  le  «  préau  »  jusqu'à  la  <•  prison  »  appelée 
peut-être  dès  cette  époque  la  «  chambre  aux  couestes  h  (6), 
Gui,  pour  protéger  sa  «demeure  du  côté  de  la  rivière,  l'en- 
toura de  murs,  percés  seulement  d'une  porte  basse,  ^ctte  de 
remiparts  dont  les  anciennes  chroniques  vantent  à  la  fois  le 
prix,  la  force  et  la  beauté  (6). 

Un  demi-siècle  plus  tôt,  l'un  des  prédécesseurs  de  l'évê- 
que Gui,  Guillaume  de  Seigneiay,  avait  déjà  dû  restaurer  une 
partie  importante  de  l'ancien  iogis  épiscopai,  a  la  suite  d'un 
accident  dans  lequel  le  c'hroniqueur  anonyme  veut  que  se 
soit  manifestée  la  Proridence  divine.  Il  arriva,  en  effet,  qu'un 

(1)  La  partie  supérieure  de  cette  voOte,  qui  était  en  bois,  existe 
encore  ;  on  peut  là  voir  (et  elle  mérite  d'être  vue)  dans  les  combles 
de  la  préfecture. 

(S)  Ld)euf,  éd.  1743,  p.  383,  ajoute  :  »  Les  vitrages  de  ta  salle 
supérieure  sont  encore  ornés  des  armoiries  de  ce  temps-là  ».  — 
L'édition  Ghalle  et  Quantin,  tome  I,  p.  439,  renferme,  en  outre, 
cette  note  :  «  C'est  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  pignon  central 
de  l'hôtel  de  la  préfecture.  L'étage  supérieur  est  divisé  en  deux 
parties  par  un  plafond,  et  en  plusieurs  pièces  par  des  cloisons.  » 

(3)  Voir  le  texte  ci-desaus  des  Gesta. 

(4)  Voir  Ad.  Lechat,  loc.  cit.  ;  et  Quantin,  Histoire  des  ruei 
d'Auxerre,  p.  39,  —  Cf.  infrà,  §  IV,  p.  40. 

(5)  V.  Quantin,  op.  cit.,  p.  38,  note  ;  —  Archives  de  la  Côte- 
d'Or,  B.  2577,  an  1458. 

(6)  Voir  le  texte  ci-dessus  des  Gesta. 
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jour  de  vendredi  saint,  sur  les  ueuf  heures  du  riiatin,  i& 
voûte  àe  la  grande  sajie  s'écroula  tout  à  coup,  eBlTOJnont 
avec  elle  poutres,  chevrons  et  tuiles.  Op,  quelqu&s  instants 
avant,  l'archidiacre,  traversant  cette  salle,  y  avait  rencontré 
deux  pénileats,  un  homme  et  sa  femme,  venus  pour  se  con- 
fesser à  l'évêque;  il  en  avait  prévenu  le  prélat,  qui  avait  aus- 
sitôt fait  introduire  aiEprés  de  lui  l-e  couple,  le  sauvant  ainM 
d'ime  mort  à  peu  près  certaine  :  «  0  admirable  vertu  de 
la  pénitence  !  »  s'écrie  le  pieux  auteur  (1).  Pour  réparer  les 
dégâts  causés  par  cet  accident,  l'évêque  GuiHaume  fit  irecons- 
truire  l'un  des  pignons  de  la  salle  avec  beaucoup  plus  de 
soin  et  d'une  manière  beaucoup  plus  élégante  qu'auparavant. 
En  outre,  pour  éclairer  la  pièce  tout  en  la  protégeant  contre 
le  vent,  il  en  élargit  et  en  Ht  vûtrer  les  fenêtres  (2),  Les  cho- 

(1)  et  {2)  Texte  des  Gesta  (p-  170)  :  «  De  lapsu  palatii,  et  mi~ 
raculo  quod  ibi  cojttigit  :  Die  igitur  sancto  Parasceves,  erat  ipse 
soluâ  in  camora  aua  superiori,  psalmodie  et  orationi  intentus  ;  in- 
feriua,  in  palatio  majori  illi  camere  conliguo,  vir  quidam  de  Druia 
Castro  cum  uxore  sua  ad  conlitenda  peccata  et  exclpiendam  ab  epis- 
copo  penitentiam  expectabant.  Imminente  jam  hora  tercia,  transi- 
tum  illuc  Taciens  archidiaconus  adibat  episcopum,  eosque  sibi  as- 
surgentea  invenit  ;  pL  cognito  cujus  rei  gratia  expectabant,  insi- 
nuavit  epiai^opo.  qui  statim  eos  ■&à  se  accersiri  mandavit  ;  vixque 
palalium  egrosâi  fuerant,  cum  ecce  in  ea  parte,  in  qua  steterant 
pedes  eorum,  tectum  palatii  corruit,  secum  trahens  Itgnorum  et 
tegularum  ingentia  fragmina  in  ruinam,  que  pénitentes  predictos 
penitus  contri vissent,  niai  virtus  subveniaset  divina,  que  donec  dis- 
cesaissent  ruinam  continuit,  que  sic  de  proximo  pendebat  futura.  0 
mira  penitentie  virtus  que  sic  divinam  continuit  justiciam  ut  jam 
moriluros  aola  Dei  misericordia  de  instaiitis  mortis  precipitio  li- 
bcraret  1  Solvitur  episeopus  in  lacrymaa  et  stuporem,  et,  inspecta 
mortis  imagine,  ex  intimis  cordis  meduH'is  in  Dei  laudes  prorum- 
pil.  Ad  ruine  fragorem  concurrit  turba,  et  de  manifeste  miraculi 
spectaculo  universi  exultant,- Dei  magoalia  predicantae.  —  De  emen- 
datione  palatii  episcopalis  :  Tocto  palatii  pontiflcalis,  die  sancto  Pa- 
rasceves in  sue  promotionis  exordio,  pro  parte  aliquacorruonte,  pa- 
latium  ipsum  multum  nobiliori  quam  ante  tecti  decoravit  struc- 
tura ;  et  »d  intromittendam  luoean  in  palatium  feneetras  pinnaculi 
magna  intercapedine  dilatavit,  arcens  flatus  importunos  ventorum 
vitrearum  perlucidarum  objectu.  In  prefata  vero  ruina  quid 
miraculi  contigerit  dignum  duximus  ad  noticiam  transmittere  poe- 
terorum,  ut  per  omnia  bénéficia  divina  laudalur.  »  —  Un  peu  plus 
loin,  on  lit  dans  les  Gesta  (p.  481)  :  «  De  domibus  auis  de  Poria- 
Pendenti:.  :  Capitule  domos  nobiles  quas  Iiabetat  Porte- Pendenti 
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Ees  furent  ensuite  considérablement  améliorées  ou  embellies 
cl  en  partie  changées  par  Gui  de  Mello. 

De  ce  dernier  évêque  à  Jean  Baillet  (1477-1513),  c'esl-à-tiire 
pendant  pliiiî  de  200  ans^  Je  silence  se  Tait  sur  cette  «  de- 
meure »  ou  «  maison  »  (1)  épiscopale,  qui  commence,  dès 
le  temps  do  Pierre  de  Longueil  (1449-1473),  à  porter  officiel- 
lement le  titre  plus  ambitieux  de  «  palais  «  (2). 

II 

LE    "    PALAIS    »   ÉPISCOPAL,  DU  XV  SlfeOLE  A  LA  RÉVOLUTION 

Nous  avons  dcjà  vu  qne  Jean  Baillet  (3)  avait  édifié,  vers 

contiguas  cum  perlinentiis  suis,  et  vineam  quam  totam  de  novo  re- 
plantaverat  in  territorio  Sancli-Gervaaiî,  eidem  annexam  domut, 
eadem  liberalitate  concéssit  ;  ut  qui  ea  tenuerit,  in  anniversario 
suo,  canonicts  et  clericisde  ctioro  centum  solidos  annuatim  cïoI- 
vere  tenealur...  «  —  Cf.  Lebœuf,  éd.  1743,  p.  354,  et  éd.  Challe  et 
Quantin.  tome  I,  p-  395  :  «  Une  cliarte  datée  du  moia  de  novem- 
vre  1223  contient  la  donation  qu'il  (Guillaume  de  Scignelay)  fit 
un  .peu  avant  sa  mort  (il  était  devenu  évCque  do  Parla),  au  Cha- 
pitre d'Auxerre,  de  sa  maison  du  Cloître,  située  à  Auxerro,  proche 
la  Porte -Pendante,  et  d'une  vigne  attachée  à  cette  maison,  conte- 
nant environ  neuf  arpents.  Elle  était  située  k  Creuay,  proche  Saint- 
Gervais,  et  elle  avait  été  replantée  par  ses  soins.  Ceci  se  tire  en 
partie  des  Obttuaires  du  xin"  siècle...  Celui  qui  possédait  la  mai- 
son et  ta  vigne  ci-dessus  marquées,  était  tenu,  au  xiir  siècle,  db 
payer  cent  sols  pour  ila  distribution  de  son  Anniversaire,  et  vers 
1250  c'était  Etienne  de  Seignp.lay,  chanoine,  son  neveu  ».  —  Est-ce 
de  la  même  maison  qu'il  s^agit  dans  ce  passage  de  Lebeuf,  éd.  1743, 
p.  403-404,  et  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  I,  p,  453  :  «  ...  Je  mets 
dans  le  même  rang  les  deux  maisons  au-dessus  de  la  Porte-Pen- 
dante, dont  le  Chapitre  l'accommoda,  en  1272,  pour  un  prix  con- 
sidérable »  (il  est  question  de  l'évâque  Erard  de  Lesignes,  Lésines 
ou  Lézinnes)  ? 

(1)  «  Domus  »  ou  H  »des  »,  dans  les  anciennes  chroniques.  On 
n'y  trouve  que  par  exception  ou  dans  les  derniers  temps  le  mot 
»  palatium  ». 

(2)  V.  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  556,  et  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  n, 
p.  89  :  Il  ...  Le  tout  daté  du  PalaU  épiscopal  d'Auxerre,  selon 
l'expression  introduite  du  temps  de  son  prédécesseur  »,  L'évéque 
en  question  est  Enguerrand  Signart  (1473-1477).  qui  avait  eu  comme 
prédécesseur  Pierre  de  Longueil. 

(3)  Notons  que  Jean  Baillet  est  le  premier  prélat  qui  ait  pris 
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l'endroit  où  se  trouvait,  au  xn*  sièdc  (I),  la  chambre  épisco- 
pale,  un  important  corps  de  logis.  C'est  lui  ^g-alemént  qui 
posa  derrière  le  chcBur  de  la  -caUiédrale  la  porte,  revêtue  de 
ses  armes,  que  le  vicomte  de  Bondy  fit  pJacer,  en  1836.  à 
l'entrée  des  apparlomenls  du  préfet  (2).  Cette  porte,  dont  les 
panneaux  gothiques  sont  fort  remarquables,  donnait,  à  l'ori- 
gine, accès  h  un  passage  qui,  du  bas-cûté  droit  du  sanctuaire, 
conduisait  au  palais  épiscopal  ;  eHe  devait,  aux  termes  d'un 
accord  intervenu,  dans  les  dernières  anU'ée^  du  xiV  siècle, 
entre  Michel  de  Creney  et  le  chapitre  de  la  cathédrale,  rester 
ouverte  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  lorsque  l'évêque  était 
dans  la  viile,  et  seulement  «  depuis  le  second  coup  de  ma- 
tines jusqu'à  ce  que  le  service  du  matin  fût  fait,  et  depuis 
nones  jusqu'à  la  Un  de  l'office  »,  lorsque  l'évëque  était  ab- 
sent (3). 

Au  siècle  suivant,  en  lB6i,  François  de  Dinleville,  deuxième 
du  nom  (4),  restaura  le  portail  en  mauvais  état  qui  servait 
d'entrée  à  l'év'éché,  non  pas,  comme  aujourd'hui,  sur  la  place, 
mais  sur  la  rue  voisine,  appelée  successivement  rue  «  al- 
lant à  Saint-Loup  »,  rue  du  Département  et  rue  Cochois.  Le, 
prélat  "  y  fit,  dit  Lebeuf,  61ever  un  pavillon  autant  magni- 
fique que  la  place  put  le  permettre,  et  l'orna  d'inscriptions 
sentencieuses,  suivant  le  goût  de  son  siècle,  l'une  touchant 
l'accès  de  sa  maison,  qu'il  déclarait  librement  ouverte  à  tous 
les  gens  de  bien  [c'était,  d'après  Challe  et  Quantin  :  Porta  pO' 
tens  eslo  ;  nulli  claudaris  honeslo]  (5),  l'autre  par  rapport 
à  l'offlcialité  »  (6).  Cettu  dernière  inscription  n'est  pas  cou- 
le titre  d"  «  évoque  d'Auxerre  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint- 
Siège  apostolique  »,  t)ei  et  sanetae  Sedis  apostolicx  gratia  ;  il  ne 
s'en  servit,  d'ailleurs,  que  dans  les  actes  latins.  Dans  les  actes 
français,  il  continua  à  s'intituler  «  Révérend  Père  en  Dieu,  par  la 
permission  divine  évéque  d'Auxerre  ».  —  V.  Lebeuf,  éd.  Challe  et 
Quantin,  tome  II,  p.  93  ;  éd.  1743,  p.  560. 

(1)  Du  temps  de  l'évéque  Hugues  de  Montaigu  (v.  suprà,  §  1'^  p.  7). 

(2)  Voir  infrà.  §  IV,  p.  45, 

(3)  Lebeuf,  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  II,  p.  29  et  note  des 
éditeurs  ;   éd.   1743,   p.   501. 

(4)  C'était  le  neveu  et  le  successeur  de  cet  autre  François  de  Dio- 
teviile  que  Rabelais,  dans  son  Pantagruel  (chap.  XXXIII,  Comment 
Roodibilis  donne  remède  à  Goquage),  plaisante  si  agréablement  sur 
son  goût  pour  le  vin  d'Irancj-.  —  V.  Lebeuf,  éd.  Challe  et  Quantin, 
tome  II,  p.  115-116  et  la  note  des  éditeurs  ;  éd,  1743,  p.  578. 

(5)  et  (6)  Lebeuf,  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  II,  p.  136,  et  note, 
des  éditeurs  ;  éd.  1743,  p.  596. 
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nue  ;  quant  à  l'autre,  elle  a  disparu.  Mais  le  pavillon  est  resté. 
Sa  façfûle,  de  Renaissance  assez  pure,  ne  manque  pas  de  ca- 
ractère, malgré  l'aspect  triste  et  froid  qu'ont  les  trois  portes 
aujourd'hui  muré«s  ;  le  style  en  est  <ihêiié  et  de  bon  go&l,. 
Voici  la  description  que  Quantin  donne  de  cette  façade  : 
«  Elle  est  percée  de  trois  portes  ;  ceWe  d«  milieu,  large  de 
3  m.  75,  a  une  archivolte  à  cannelures  bordées  de  perles 
el  d'oves.  L'i5tage  st^érieur  e«t,  comme  l'étage  inférieur,  à 
trois  baies  et  décoré  de  quatre  pilastres  composites.  Au  cou- 
ronnement, un  cordon  d'é'legants  modiUong  cannelés.  Largeur 
de  l'édifice,  11  m.  60.  La  charpente  ei^t  fort  bien  composée  et 
parfaitement  conservée  »  (1). 

Sur  le  palais  épiscofial  dans  4a  seconde  moitié  du  xvr  siè- 
cle, nous  trouvons  encore  chez  Lebeuf  ou  parmi  tes  noies 
de  ses  éditeurs,  Challe  et  Quantin,  des  renseignements  d'or- 
dre divers,  qui  méritent  d'être  reproduits.  C'est  ainsi  que  l'au- 
teur de  VHialoire  d'Auxerre  nous  apprend,  par  un  passage 
malheureusement  trop  court  et  trop  vague,  qu'à  cette  épo- 
que H  une  rente  »  était  «  due  à  l'église  [Cathédrale]  pour 
la  maison  épîsco^le  »  (2)  ;  mais  à  combien  s'élevait  cette 
«  rente  »  et  depuis  quand  les  évéques  la  payaient-ils  ?  Le- 
beuf ne  le  dit  pas,  et  nous  l'ignorons.  —  D'autre  part,  àpropos 
de  Jacques  Amiyot,  nous  lisons  dans  une  note  des  éditeurs  ; 
<•  La  liste  du  mobilier  qui  garnissait  l'évêché  [à  la  mort  d'A- 
myot]  n'indique  pas  que  le  prélat  aimât  beaucoup  les  ameu- 
blements somptueux.  Les  grains  sont  en  grande  quantité,  mais 
on  trouve  <peu  de  vins.  La  bibliothèque  de  l'évêque  n'était  pas 
digne  de  la  célébrité  litléraire  de  son  possesseur.  On  trouve 
aux  écuries  un  coche  à  quatre  roues  couvert  de  cuir  sans 
doublure  dedans,  estimé  6  écus  ;  il  n'y  avait  point  de  che- 
vaux, —  ...  Parmi  les  ibâtiments  de  l'évêché,  on  mentionne  une 
petite  galerie  peinte  ;  nous  ignorons  où  elle  pouvait  être  »  (3). 

Aai  xvu"  siècle,  deux  modifications  importantes  furent  effec- 

(1)  Quantin  :  Bistoire  des  ruM  d'Auxerre,  p.  60-51. 

(2)  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  604,  et  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  lï, 
p.  146  :  «  ...Les  députés,  en  même  temps,  lui  parlèrent  de  la  rente 
due  à  l'église  pour  la  maison  épiecopale,  et  le  prièrent  d'en 
passer  reconnaissance  ».  Cela  sa  passait  en  1558,  au  mois  de  février  ; 
et  l'évêque  auquel  s'adressaient  les  députés,  envoyés  par  le  Cha- 
pitre, était  le  cardinal  Robert  de  Lenoocourt. 

(3)  LRbeuf  éd.  1743,  p.  646,  et  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  II, 
p.  193  et  note  des  éditeurs.  —  Cf.  Arch.  de  l'Yonne,  2  G. 
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tuées  au  palais  épiscopal,  sur  l'ordre  de  Dominique  Séguier. 
La  première,  dit  Lebeuf,  (1)  «  fut  blâmée  avec  raison  :  à  la 
persuasion  d'un  chanoine,  il  [l'évéque]  fit  détruire  en  1633 
la  chapelle  du  titre  de  Saiot-Nicolas,  que  Gui  de  Mello  avait 
fait  bîtir  près  de  quatre  cents  ans  auparavant  (2),  et  il  Ht 
pratiquer  au-dedans  de  cette  chetpelle  différentes  chambres 
et  cabinets  ».  Mais,  ajoute  l'historien  d'Auxeire,  «  la  seconde 
réparation  fut  généralement  approuvée  :  il  aimait  les  fleurs 
jusqu'à  vouloir  lavoir  des  roses  de  dix-huit  façons  ;  le  jar- 
din de  l'Evêché  était  troip  petit  ;  il  «ongea  à  l'agrandir,  et  il 
i\t  faire  à  ne>uf  les  terrasses  en  1636  ».  Ces  terrasses  sont 
celles  qui  existent  encore,  le  long  du  quai,  et  d'oQ  l'on  jouit 
d'une  si  belle  vue  sur  la  rivière  et  la  vallée  de  l'Yonne.  Pour 
les  refaire,  Dominique  Séguier  dut  acheter  quelques  maisons  ; 
8  le  Chapitre  [de  la  Cathédrale}  lui  en  céda  une  pour  plu» 
sieurs  «rpents  de  prés  situés  proche  Auxerre,  qu'il  donna 
en  échange  »  (3),  Le  prélat,  d'ailleurs,  n'avait  pas  seulement 
pour  les  fleurs  et  les  embellissements  un  goût  ptirticulier  ; 
il  aimait  aussi  par-desS'US  tout  la  propreté  :  a  Tout  était  chez 
li>i,  dit  Lebeuf,  d'une  propreté  qu'on  n'a/vait  point  encore  vue 
sous  les  évêques  précédents  ;  et,  pour  l'entretenir,  il  se  don- 
nait la  peine  de  visiter  chaque  jour  tout  son  palais  épisco- 
paJ  »  (4.). 

André  Ck>Ibert  (1676-1704)  continua  l'œuvre  de  Dominique 
Séguier.  «  Son  goût  pour  la  'béttisse  le  porta  à  embellir  »  (5) 
les  diverses  demeures  qu'il  possédait,  telles  que  le  palais 
d'Auxerre  et  le  château  de  Régennes.  I!  se  plut  aussi  à  les 
orner  :  »  On  voit,  disent  Chal'le  et  Quantin,  pai-  l'inventaire 
dressé  à  sa  mort,  en  1704,  que  le  palais  épiscopal  était  riche- 
ment meublé  et  décoré  de  tapisseries  ;  il  y  avait  dans  les 
écuries  fflx  chevaux  de  carrosse  et  trois  de  selle,  et  dan-s  les 
remises  deux  carrosses  garnis.  Le  jardin  était  orné,  entre 
autres  arbustes,  de  26  caisses  de  lauriers  blancs  et  roses  et  de 
33  orangers  »  (6). 

(1)  Lebeuf,  éd.  1743,  p.  689,  et  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  If, 
p.  238. 

(2)  Voir  tuprà,  g  I,  p.  t2,  et  la  note  au  bas  de  la  page  689,  apùd 
Lebeuf,  éd.  1743  :  «  On  peut  juger  qu'elle  était  très  belle  et  très 
éclairée  par  le  reste  gothique  des  pierres  sculptées  qui  soutenaient 
le  vitrage,  qu'on  voit  encore  du  cAté  de  l'Orient,  k  cAté  de  la  grande 
satle  »  (éd.  Challe  et  Quantin,  tome  ff,  p.  236]. 

(3)  et  i4)  Voir  la  note  1, 

(5)  el  (6)  Lebeuf,  éd.  Challe  et  Quantin,  tome  II,  p.  297  et  note. 
Se-  hUt.  25 
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Sous  les  Irois  successeurs  d'André  Colbert,'MM.  de  Caylus, 
de  Condorcet  et  de  €icé,  qui  furent  les  derniers  évêques 
d'Auxerre,  le  palais  épiscopal  ne  p^^H  pas  avoir  subi  d« 
modifications  notables.  U  ^t  même,  dans  («s  années  qui 
précédèrent  immédiatement  la  Révolution,  être  assez  négligé  : 
car  c'est  dans  le  plus  déplorable  état  que,  devenu  bien  na- 
tional, il  fut  acquis,  le  27  avril  i7W,  par  le  Département, 
moyennant  le  prix  de  24.200  livres.  Quant  au  mobilier  que 
M.  de  Cicé  laissa  en  quittant  l'Evêché,  il  est  évalué,  dans 
un  état  descriptif  et  estimatif  dreesé  par  l'administration  dé- 
partementale, à  une  somme  totale  qui,  d'abord  fixée  à  2.670 
livres,  fut,  après  rectification,  réduite  à  1.128  livres  5  sous  ! 


LES   «   BUREACX   »    DE   l' ADMINISTRATION   DÉPARTEUENTALE, 
M  17W  A  1800. 

Un  décret  de  l'Assemblée  Nationale,  en  date  du  29  laars 
17W,  avait,  «ur  le  rapport  du  comité  d'emplacement,  «  auto- 
risé le  Dii'ecloire  du  Département  de  ITonne  à  acquérir,  aux 
frais  des  administrés,  1«  palais  épiscopal  d'Aojxerre  et  les 
b&timents  en  dépendant,  pour  y  placer  les  corps  adminis- 
tratifs du  Département  et  du  Dishict  ».  Ce  décret  fut  con- 
firmé par  la  toi  du  3  avril  suivant. 

Le  27  du  même  mois,  à  huit  h«ures  du  matin,  il  était, 
«  en  la  salle  et  par  devant  Messieurs  les  Administrateurs  du 
Directoire  du  District  d'Auxerre,  procédé,  à  la  diHgence  de 
M.  le  Procureur  Syndic,  comme  fondé  des  pouvoirs  de  M.  le 
Procureur  général  Syndic  du  Département  de  l'Yonne,  à  la 
vente  «t  adjudication  définitive  des  Biens  nationaux...  dépen- 
dants du  ci-devant  Evêché  d'Auxerre  ».  Ces  biens  compre- 
naient principalement  «  le  Palais  ci-devant  Episcopal,  con- 
sistant en  :  un  corps  de  logis  sur  la  porte  d'entrée  et  à  droite 
d'icelte,  composé  d'une  antichambre  et  une  chambre  par  bas, 
au  premier  de  deux  chambres  «t  un  cabinet  ;  à  gauche,  le 
long  de  la  rue  allant  à  Saint-Loup  [rue  Gochois  actuelte],  un 
autre  corps  de  logis  composé  de  plusieurs  chambres,  gre- 
niers dessus  et  écuries  dessous  ;  une  grande  cour,  au  fMid  de 
laquelle,  sur  la  droite,  est  une  cave,  remis»  attenant  ;  un 
aub%  corps  de  logis,  composé,  au  rez-de-chaussée,  d'une  gran- 
de salle,  salle  &  manger,  plusieurs  chambres  à  coucher  et  la 
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chapelle,  —  au  premier,  urye  autre  grande  salle,  3alle  de 
compagTiie  et  plusieurs  chambres  à  coucher,  —  cuisine,  ar- 
rière-cuisine, au  fond  et  sur  la  droite  du  rez-de-chaussée,  — 
greniers  sur  partàe  desdits  bfttiments  ;  h  droite,  eD  descendant 
à  la  porte  de  derrière,  une  vinée  servant  «i-^evant  de  gre- 
nier à  «el  (1),  cave  dessous  tcelte,  autre  grande  cave  attenant. 
Gaverons  ;  une  autre  grande  vinée,  dans  laquelle  est  un  grand 
pressoir  ;  autre  vinèe  attenant;  deux  autres  cours  et  un  grand 
jardin,  et  une  terrasse  donnant  sur  la  rivière  ;  tenant  le 
tout  d'un  long  à  la  grande  route  et  à  une  rue  appartenant 
à  M.  <]hamp)on  [de  Qcé],  ci-devant  évêque,  et  à  M.  Souf- 
flot,  —  d'autre  long,  et  par  devant,  à  l't'glise  paroissiale  de 
Saint-Btienne  et  à  la  rue  allant  à  la  ci-devant  paroisse  de 
Saint-Loup,  —  d'un  bout  à  M.  Cochois...  »  (2). 
.  La  description  qui  précède,  des  bâtimenis  de  l'ancien  évd- 
ché,  a  trop  d'importance  dans  cette  étude  pour  que  nous  ne 
cherchions  pas  à  la  préciser  et,  autant  que  possible,  h  la  com- 
pléter. Nous  le  ferons  en  empruntant  à  M.  Ad.  Lechat  (3) 
les  renseignements  suivants,  qu'il  a  lui-même  obtenus,  nous 
dit-il,  de  «  l'obligeance  de  M.  Sauvalle,  ancien  Secrétaire  gé- 
néral de  la  Préfecture  »  : 

«  La  principale  porte  était  située  sur  la  rue  dite  aujour- 
d'hui du  Département  [c'est  notre  rue  Cochois].  Après  l'avoir 
franchie,  on  arrivait  (Jans  une  grande  cour,  ayant,  à  droite, 
le  bâtiment  qu'on  y  voit  encore  et  dont  le  rez-dc-chaussé* 
est  occupé  par  le  concierge  (4),  à  gauche,  un  autre  b&timent 
qui  fut  plus  tard  occupé  par  le  district  et  dans  lequel  sonl 
placées   aujourd'hui  les  archives.  Au  rez-de-chaussée  de  ce 


(1)  D'après  Quantin,  Histoire  anecdotique  des  mei  d'Auxerre, 
p.  38,  note,  «  il  y  avait  au  xv*  siècle,  sous  la  galerie  romase  des 
bureaux,  un  cellier  où  l'on  plaçait  Le  sel  provenant  du  droit  de 
salage  que  percevait  l'évéque  aur  le  grenier  à  sel  d'Auxerre.  Ce 
cellier  était  eoua  la  prison  appelée  la  Chambre  aux  coueitei  (B.  2577, 
an  i458,  aroh.  de  la  Côte-d'Or)  «.  —  Cf.  Ibidem,  p.  54. 

(2)  Archives  départementales  de  l'Yonne,  série  Q,  Demainei  na- 
tUmawt,  vol.  I,  p.  395. 

(3)  Ad.  Lechat,  Arrivée  et  réception  de  Louit  XIV  à  Auxerre, 
dans  l'Annuaire  MtatiMtique  du  déporteraent  de  l'Yonne,  année  18*7, 

(4)  Note  de  Lechat  :  «  Le  chanoine  administrateur  des  biens  de 
l'évèché  occupait  le  premier  étage  ».  —  Quantin,  Histoire  des 
rues  d'Auxerre,  p.  42,  y  place  également  «  l'offlcialité  »,  qui  donna 
longtemps  son  nom  au  bâtiment  t^ut  entier. 
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b&timent  étaient  les  écuries  et  les  chamlx^  de  domestiques  ; 
le  preini^  étage  servait  d«  logement  aux  prétticatetips  appe- 
lés pour  prêcher  à  l'époque  de  l'Avent  et  du  Carême  (1).  La 
cour  était  séparée  de  la  place  de  la  Cité  (aujourd'hui  du  Dé- 
partement) (2)  par  un  mur  qui  régnait  depuis  le  bâtiment  du 
ooocierge  jusqu'à  l'église.  Le  sol  de  cette  place  était  alors 
beaucoup  plus  ^evé  que  celui  de  la  cour,  et  lorsqu'on  cons- 
truisit la  nouvelle  porte  d'entrée,  il  fallut-,  pour  les  niveler, 
opérer  des  déUais  considérables. —  En  face  de  ce  mur  était 
une  terrasse  qui  dominait  le  rez-de-chaussée  de  l'évêché.  Un 
gros  mur  surmonté  d'un  parapet,  tenant,  d'un  côté,  au  bâti- 
ment que  nous  appellerons  du  District,  puis  suivant  pres- 
que pej^lélement  la  façade  du  bâ.timent  à  ogives  et  se 
terminant  en  retour  du  côté  de  la  cathédrale,  soutenait 
la  terrasse  ;  ce  mur  était  en  quelque  sorte  fortifié  dans  la 
partie  dongeant  la  cathédrale.  La  (errasse  était  coupée  à  peu 
près  au  milieu  par  une  arcade  qui  la  réunissait  à  une  galerie 
couverte,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  perron  à  marches  cir- 
culaires (3)  ;  cette  galerie  conduisait,  à  droite,  à  une  porte 
par  laquelle  on  communiquait  avec  l'église  (4),  et,  à  gauche, 
à  la  salle  du  synode  et  aux  appartements  de  l'évëque. 

«  A  la  ibase  du  mur  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouvait 
une  voie  longeant  la  cathédrale  et  conduisant  au  rez-de-chaus- 
sée du  palais  épiscopal  ;  -cette  voie  contournait  les  ibâtiments 
et  aboutissait  au  quai  par  une  pente  rapide.  Avant  d'entrer  au 
rez^e-chaussée  de  l'évêché,  on  laissait  à  droite  une  petite 
cour  dans  laquelle  étaient  la  cuisine  et  un  très  grand  bOcber 
servant  de  .remise  (S).  Au  rez-de-chaussée  du  palais  épisco- 
pal, on  entrait  dans  une  vaste  salle,  dite  des  Pas-Perdus, 

(1)  Cf.  Quantin,  ibidem.  , 

(2)  Place  de  la  Préfecture  actuelle. 

(3)  Note  de  Lechat  :  <•  Ce  perron,  composé  de  six  marches, 
était  situé  dans  l'angle  rentrant  fonné  par  le  mur  qui  soutenait  la 
terrasse  et  le  retour  dudit  mur,  du  cAté  de  la  cathédrale  n. 

(4)  Note  de  Lechat  :  «  L'évéque  et  ses  officiera  entraient  dans 
l'église  par  une  porte  qui  se  trouvait  h  la  euite  de  cette  galerie. 
Ce  privilège  lui  fut  contesté  par  les  doyen,  chanoines  et  Chapitre 
de  la  Cathédrale  ;  mais,  par  une  transaction  passée  entre  les  parties 
devant  mattre  Quoquart,  notaire  à  Auxerre,  le  21  août  1391,  il  avait 
été  convenu  que  ladite  porte  resterait  ouverte  depuis  Matines  jus- 
qu'après Compiles  (Archives  de  la  Préfecture)  »  —  V.  luprà,  §  I, 
p.  15. 

(6)  Note  de  Lechat  :  n  II  n'y  en  avait  pas  dans  les  toftliments  ■•. 
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soutenue  par  de  nombreux  étais  ;  &  f^suche  (te  cette  salle, 
était  la  chapelle  de  l'évêque,  et,  en  face,  une  antichambre 
précédant  ta  grande  saille  à  mane«r  (1),  laquelle  était  suivie 
de  deux  cal)inet5  servant  dWftce  et  qui  communiquaient  par 
une  porte  avec  Ha  cuisine.  Le  service  se  faisait  par  cette 
porte  dans  les  jours  de  réception,  Cette  salle  était  êclai'rée,  du 
côté  de  la  rivière,  par  la  galerie  romane  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Dans  la  salle  dea  Pas-Perdus,  et  vis-à-vis  de  l'en- 
trée, unp  autre  antichamibre  conduisait  à  l'appartement  de 
Mlle  de  Cicé,  sœur  du  dernier  évêque.  Cet  appartement  con- 
sistait en  deux  pièces  principales  et  en  chambres  de  domes- 
tiques (2). 

«  Près  de  cette  même  safie  des  Pas-Perdus,  à  droite  en 
entrant,  était  et  est  encore  le  grand  escalier  desservant  le  pre- 
mier étage.  Avant  d'arriver  aux  appartements  de  l'évêque  (3), 
on  pénétrait  dans  la  salle  du  synode,  &  laquelle  on  arrivait 
également  par  la  galerie  couverte  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  faisait  suite  à  la  terrasse.  Cette  ^saillie;  qui  n'avait 
d'autre  ornement  qu'une  vaste  et  antique  cheminée  datant  de 
l'époque  àe  sa  construction,  tirait  ses  jours,  d'un  côté,  sur 
la  rivière,  de  l'autre,  sur  la  cour  d'entrée.  Elle  servait,  pour 
ainsi  dire,  d'antichambre  <au  eaUon  de  l'évâque,  ayant  vue 
sur  le  quai  (4).  De  ce  salon-,  on  passait  dans  sa  cdiambre 
à  coucher,  et  de  là  dans  son  cabinet.  Les  deux  pièces  pre- 
naient leurs  jours  sur  le  jardin.  Un  corridor  séparait  la  cSians- 
bre  à  coucher  et  le  cabinet  d'une  autre  pièce  qui  servait  de 
bibliothèque    et  qui    était    suivie  de    deux  cabinets    donnant 

(1)  Note  de  Lechat  :  «  C'est  dans  cette  salle  ft  manger  qu'on  a 
établi  une  grande  partie  des  bureaux  ». 

(9)  Note  de  Lechat  :  «  Ces  appartements  ont  été  démolis  en  1823, 
lors  de  la  «onetniction  du  nouveau  bâtiment  ». 

(3)  Les  ^parlements  de  l'évêque  étaient,  on  le  voit,  placés  à 
l'atie  nord  du  bfttiment.  Il  en  était  probablement  ainsi  depuis  la 
transformation  faite  à  cette  aile  par  Dominique  Séguier.  A  l'origine, 
la  chambre  épiscopale  se  trouvait  du  côté  opposé,  derrière  l6,che' 
vet  de  la  cathédrale-  —  V.  auprà,  0  I,  p.  7,  et  II,  p.  15. 

(i)  On  lit  dans  les  «  papiers  et  correspoodancea  »  de  Champion 
de  Cicé,  à  la  date  du  31  mars  1789,  le  passage  suivant  ;  u  ...M.  le 
Grand  fiarlli  s'était  retiré  dans  une  chambre  particulière  ou  salle 
dépendante  du  pataia  épiscopal,  attenant  à  celle  appelée  du  synode 
oii  se  tient  l'assemblée  particulière  de  l'ordre  du  clergé  du  bailliage 
sous  la  présidence  de  M.  l'Evéque...  »  Bibl.  Nat  Fr.  20.706,  f*  33. 


DigitizcdbyGoOgle 


368  l'hotbl  dk  u  PuirtCTORK  SI 

sur  la  cour.  A  l'extrémité  de  ce  corridor,  un  escalier  dérc^é 
débouchait  sur  le  chemin  conduiSiaiit  au  port  x  (1). 

Ces  b&timents  avaient  été  mis  à  prix  24.000  livres.  Ils  fu- 
rent, sur  «ne  deuxième  et  dwTBère  enchère,  adjugée,  pour 
la  somme  de  2i3O0  livres,  à  MM.  Boonerot  et  Bernard,  «  com- 
missaires Dommés  par  délibération  de  l'administration  du  dé- 
partement <le  l'Yonne  ».  du  0  du  même  mois  (2). 

Dès  te  27  juin  suivant,  il  était  dressé  us  «  devis  estimatif 
des  ouvrages  à  faire  pour  établir  le  cabinet  et  les  bureaux 
du  procureur  général  syndic  du  département  et  Je  logement 
du  concierge  dans  une  partie  des  bâtiments  de  l'ancien  évé- 
ché  ».  Ce  devisi,  qui  s'élevait  h  la  somme  totale  de  2.222  livres, 
fut  approuvé  le  2  juillet.  Cinq  jours  plus  tard,  les  travaux 
étaient  adjugés  à  IBarthélemi  Bernisset,  «  moyennant  une 
somme  <le  2.182  livres,  sous  des  clauses  que  lescNts  travaux 
seraient  achevés  au  1"  septembre...  et  payés  en  cinq  paye- 
méats  égaux,  à  raison  de  leurs  progrès  ■>  (3). 

Le  22  juillet,  les  deux  administrations  du  Département  et 
du  District  se  mettent  d'acoopd  pour  conflw  à  l'ingénieur  or- 
dinaire (de]  Verbnigghe  la  ventilation  à  faire  entre  elles  des 
bâtiments  acquis  le  27  avril  précédent.  11  fut,  après  cette  opé- 
ration, décidé  qu'à  l'administration  du  District  serait  réservé 
l'ancien  bUiment  de  «  Tofflcialité  »  (4)  et  que  ll'administra- 
tion  du  Déipartement  aurait  tous  les  autres.  Cette  décision  de- 
vait, d'ailleurs,  provoquer,  par  îa  suite,  bien  des  doléances  et 
des  récriminations  de  la  part  du  District. 

(1}  Lechat  ajoute,  en  note  :  <•  D'après  ces  détails,  on  peut  se  con- 
vaincre que  li  nouvelle  distribution  n'est  que  la  reproduction  de 
l'ancienne  ».  —  Est-il  besoin  de  dire  que  cette  remarque  ne  serait 
plus  exacte  aujourd'hui  ? 

(2)  Archives  d^artementales  de  l'Yonne,  série  Q.,  vol.  T,  p.  395 — 
En  l'an  IX,  il  restait  encore  dà,  sur  te  prix  d'adjudication,  14.520  fr., 
et,  Kvec  les  intérêts  de  ce  prinoipal,  20.636  fr.  89  <voir  rapport  du 
préfet  BU  Conseil  général  de  l'Yonne,  en  date  du  15  germinal 
an  IX). 

|3]  Presque  tous  les  renseignements  qui  vont  suivre,  sur  les  bâ- 
timents afTectéi  tant  à  l'administration  du  département  qu'à  celle 
du  district,  ont  été  puisés  dans  les  Arctiives  départementales  de 
l'Yonne,  série  L  S  1".  342-3*5,  et  %  II,  784.  Nos  recherehes  à  cet 
égard  ont  été  partieulièrement  facilitées  par  l'aide  obligeante  et 
précieuse  de  M.  VArcbiviste  Porée,  qui  «,  d'ailleurs,  dressé,  des  do- 
cumente se  rapportant  à  l'époque  révolutionnaire,  un  inventaire 
aussi  remarquable  par  sa  métbode  que  par  sa  science. 

(4)  Voir  une  note  précédente  du  même  paragraphe. 
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Tandis  que  8'effectueDt,  après  la  déeaftectation  de  la  cha- 
pelle (I),  tes  travaux  confiés  à  l'entrepreneur  Bemisset,  d'au- 
tres projets  «ont  dressés  :  c'est,  le  21  août  1791,  une  «  esti- 
matia  succincte  des  ouvrages  à  faire  pour  compléter  l'éta- 
blissement des  salles  d'assemblées  et  des  bureaux  du  dépar- 
tement de  l'Yonne,  dans  les  bâiiments  du  ci-devant  palais 
épiscopai  d'Auxeire  »,  estimation  se  mwitant  à  6.430  livres  ; 
c'est,  le  31  du  même  mois,  un  rapport  do  l'ingénieur  en  chef 
au  sujet  de  l'installation  des  archives  et  de  la  bibliothèque, 
ainsi  que  de  la  location  des  caves  ;  c'est  enfin,  à  la  date  du 
23  janvier  1702,  un  «  devis  estimatif  des  ouvrages  à  faire 
pour  remplacer  les  chambranles  de  cheminées  en  bois  par 
d'autres  en  pierre,  4a  construction  d'une  cheminée,  et  autres 
ouvrages  pour  prévenir  ies  incendies  »,  devis  s'élevant  à  809 
livres.  Ce  dernier  projet  paraît  avoir  été  seul  approuvé  (appro- 
bation du  28  janvier). 

Deux  jours  après  (30  janvier),  il  était  procédé  à  la  récep- 
tion des  travaux  adjugés  le  7  juillet  précédent  à  Barthélemi 
Bemisset.  Mais  l'entr^reneur  formait  presque  aussitôt  une 
«  rédaraalion  en  indemnité  »,  qui  fit,  &  la  date  du  27  fé- 
vrier 17fô,  l'objet  d'un  papp(Hi  nettement  défavorable  de  l'in- 
génieur en  chef. 

Cependant,  on  comjneni^it  à  s'occuper  de  l'anaênagement 
des  locaux  destinés  &  TadmiitistratioD  du  Distrut  (2).  Le  31 
janvier  1792,  un  devis  dressé  par  4'ingéneur  (de)  Verbrugghe 
était  transmis  par  le  directoire  du  Département  au  directoire 
du  District,  4jui  prenait,  le  4  février,  un  arrêté  fixant  au  15  mars 
l'adjudication  des  travaux.  Mais,  Â  3a  date  du  3  mars,  le  devis 
était  réclamé  pwr  l'ingénieur  en  chef,  Ulriot  (de)  Montfeu,  ei, 


(1)  V.  Ad.  Lechat,  loc.  cit.  :  «  La  chapelle  (a)  devant  être  dé- 
molie, on  invita  le  curé  de  Saint-Etienne  à  faire  enlever,  d'une 
manière  convenable,  les  pierres  sacrées,  reHques,  tableaux  et  sta- 
tues des  saints  dont  elle  était  ornée  ».  —  La  minute  de  la  lettre 
adressée  par  les  aijministraieura  du  département  et  portant  la  date 
'du  7  juillet  1791,  se  trouve  dam  la  liasse  L  342.  —  (a)  «  Cette 
chapelle  occupait  l'emplacement  où  l'on  a  établi  depuis  la  salle 
du  Conseil  général.  Les  bureaux  de  M.  le  Procureur  général  syndic 
y  furent  placés  aussitôt  après  la  mise  en  état  du  local  -.  (Note  de 
Lechat). 

<t)  Ea  attendant,  cette  a<bninistration  «'était  installée  dans  UB 
bâtiment  appartenant  au  «  «leur  »  Boyer.  (Voir  notamment 
lettre  du  District  au  Département,  en  date  du  24  septembre  1792). 
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le  jour  même  ftxé  pour  l'adjudicsUon,  i)  intervenait  un  ar- 
rêté de  sursis  pris  par  le  Département. 

Quatre  mois  s'écoulèrent.  Puis,  après  un  échange  de  let- 
tres, du  24  au  26  juillet,  «ntre  le  District  et  le  Dépu^ment, 
un  nouveau  devis  «  des  ouvrages  de  maçonnerie,  cAiarpente, 
couverture,  menuiserie,  serrurerie  et  autres  à  (aire  pour  (or- 
mer  l'établissement  de  l'administration  du  district  d'Auxerre 
dans  une  partie  des  bâtiments  dépendante  du  ci-devant  évê- 
ché  de  ladite  ville  »  fut  établi  et  présenté  par  l'ingénieur 
en  chef. 

Oe  devis,  qui  porte  la  date  du  1"  août,  s'élevait  à  la  somme 
totale  de  8.480  livrer  10  sous,  ainsi  décomposée  :  4,390  livres 
pour  le  reE-d&-chaussée  ;  2.970  livres  10  sous,  pour  4e  pre- 
mier étage  ;  1.120  livres,  pour  les  cahinets  d'aisances.  Il  dé- 
butait par  un  exposé,  d'où  le  passage  suivant  mérite  d'être 
extrait  :  «  Le  corps  actuel  de  Mtiment  situé  k  gauche  en 
entrant  par  la  rue  de  la  Marinerie,  ayant  une  de  ses  prin- 
cipales faces  au  nord-ouest  sur  ladite  rue  et  au  sud-est  sur 
la  basse-cour  et  les  jardins  du  ci-devant  êvêché,  6«ra  des- 
tiné à  former  l'établissement  de  l'administration  du  District 
au  moyen  des  changements,  additions  et  nouvelles  distribu- 
tions qui  y  seront  faites.  Les  bureaux  et  archives,  ainsi  qu'une 
partie  de  logement  du  secrétaire-garde  des  arcâiives  seront 
établis  au  rez-de-chaussée,  et  les  principales  pièces  destinées 
à  l'administratioii  se  trouveront  au  premier  étage  du  côté  de 
la  basse-cour,  lequel  forme  le  rez-de-cîiaussée  du  côté  de  la 
cour  d'entrée.  Ce  rez-de-chaussée,  qui  comprend  actuellement 
la  prison  de  la  ci-devant  officialité,  les  écuries  et  un  escalier, 
sera  distribué  ainsi  qu'il  est  indiqué  sur  le  plan...  » 

Le  16  août,  le  Conseil  d'administration  du  District  propo- 
sait d'approuver  le  devis  d'Ulriot  (de)  Montfeu  et  le  renvoyait 
au  Département,  qui  l'homologuait  deux  jours  plus  tard.  Mais 
il  siAit  de  nouvelles  modifications  et  fui  porté  à  9.680  livres, 
«  sur  Jes  représentaions  faites  à  Messieurs  les  Administra- 
teurs du  Conse^  général  du  District  par  les  sieurs  Entre- 
preneurs de  bâtiments  et  «utres  particuliers  ». 

On  était  arrivé  au  10  septembre  1792.  Ce  jour-là,  eut  lieu 
l'ad'judicatioin  :  Mesnard  fut  déclaré  adjudicataire,  au  prix 
de  9.600  livres.  Mais  il  ne  devait  pas  tarder  à  être  remplacé,  «  à 
la  suite  de  fotte  enchère  »,  'par  l'entrepreneur  Bernisset^  D'un 
autre  côté,  pour  satisfaire  en  partie  aux  réolamations  présen- 
tées k  plusieurs  reprises,  notamment  dans  sa  séance  du  13  mes- 
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sidor  an  II  <1),  par  fadministpation  du  District,  des  ou- 
vrages supplémentaires  avaient  été  décidés.  Il  en  résulta  un 
retard  assez  considérable  dans  l'achèvetnent  des  travaux,  qui 
ne  furent  reçus,  par  Ulriot  (de)  Montfeu,  que  le  21  vendé- 
miaire an  m.  ■• 

Ces  travaux  coûtèrent  16.028  livres.  C'était  une  dépense  bien 
élevée  pour  i'  «  établissement  »  d'une  administration  qui 
allait  disparaître  dès  l'an  IV  et  laisser  pendant  cinq  années 
ses  locaux  entièrement  inoccupés. 

L'appropriation  du  bâtiment  principal  et  de  ses  dépen- 
dances fut  sensiblement  moins  dispendieuse.  II  est  vrai  qu'on 
s'en  tint  aux  ouvrages  les  plus  nécessaires  et  les  plus  ur- 
gents ;  il  y  avait  tant  à  faire  !  ■  Les  bâtiments,  dit  Lechat, 
depuis  longtemps  inhabités,  étaient  dans  un<  état  de  délabre- 
ment complet.  Les  plafonds  étaient  crevassés,  les  poutres  se 
rompaient  et  des  planchers,  sous  lesquels  on  avait  placé  de 
nombreux  étais,  menaçaient  d'une  chute  imminente.  Les  murs 
du  côté  de  la  rivière  s'écroulaient  aussi,  entraînant  avec  eux 
les  trois  tours  quarrées  qui  ne  les  soutenaient  plus.  Dans 
celte  siluation  fâcheuse,  des  devis  avaient  été  demandés  à 
l'ingénieur  en  chef  ;  mais  celui-ci  ne  se  montrait  pas  plus 
actif  que  les  entrepreneurs,  s'ii  faut  en  croire  une  lettre  qui 
lui  fut  adressée  par  les  administrateurs  du  département,  le 
5  frimaire  an  II  ». 

Cette  lettre  renfermait  à  la  fois  des  remontrances  et  des 
menaces.  «  Nous  ne  voyons  pas  sans  peine  ni  sans  étonne- 
ment.  y  déclarait-on,  avec  quelle  'lenteur  tu  ('occupes  de  la 
réparation  du  mur  intérieur  du  jardin  de  notre  administra- 
tion et  de  l'ouverture  de  la  porte  d'entrée  sur  la  place  dite 
du  Département.  Depuis  six  mois  et  plus  que  nous  ('avons 
chargé  de  cette  opération,  qui  peut  ('excuser  de  l'avoir  dif- 
férée jusqu'à  ce  jour  ?»  Et  j'on  faisait  craindre  à  l'ingénieur 
B  d'avoir  recours  à  une  main  étrangère  ». 

Sans  doute,  ÏI  s'en  émut,  car,  le  2  nivôse,  il  présentait  un 
projel,  qui  fut  rapporté  et  discuté  dans  la  séance  tenue,  le  7 
du  même  mois,  par  les  administrateurs  du  Département  Le 
rapport  fait  par  l'un  d'eux  est  assez  curieux  pour  que  nous 
en  donnions  ici  l'analyse  et  d'importants  extraits. 

11  débute  ainsi  :  «  La  France  ne  gémit  plus  sous  le  gou- 

{])  Les  réclamations  formulées  par  le  District  le  12  messidor 
an  H  furent  examinées  le  35  du  même  mois  par  le  Département, 
qui  n'y  donna  qu'une  satisfaction  très  incomplète. 
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verneioeiit  des  administrations  orgueilleuses,  qui,  pour  capter 
ta  vénération  publique,  se  logeaient  dans  de  magnifiques  pa- 
lais dont  l'entretien  et  les  ornemens  absorboient  une  por- 
tion de  Ja  fortune  des  citoyens.  Ces  tyrans  sangsues  insa- 
tiables du  peuple  qu'ils  opprimoient  ne  craignoient  point  de 
sen>grai5ser  (sic)  de  sa  substance  ou  de  d'employer  à  assou- 
vir leur  iluxe  et  leurs  caprices.  S'agissoit-il  d'une  dépense 
qui  Jlattoit  leur  ambition,  on  ne  considéroit  point  si  elle  îm- 
porloit  à  l'intérêt  général,  on  considéroit  encore  moins  si  elle 
ne  surchargeoit  point  le  peupHe  sur  qui  elle  devoit  peser. 
L'économie  n'étoit  pas  une  vertu  à  laquelle  ils  sacrifiassent, 
et  le  peuple  étoit  à  leurs  yeux  une  réunion  d'atomes  jetlés 
[sic)  dans  l'univers  pour  obéir  à  leurs  volontés,  pour  leur 
procurer  la  jouissance  des  richesses  qui  naissent  d&  ia  na* 
ture  mise  en  œuvre,  et  enfin  pour  déposer  à  leur  pieds,  comme 
un  hommage,  le  produit  d'un  fa-avail  pénible  et  continuel  ; 
mais  ils  sont  anéantis  parmi  nous,  ces  monstres,  ces  ûéaux 
de  ^'humanité,  et  la  liberté  rendue  à  la  France  pour  toujours 
réalise  dans  son. sein  cet  âge  dor  {sic)  qui  n'avoit  encore  existé 
que  dans  l'imagination  des  poètes  ».  —  Et  le  rapporteur  con- 
tinuait :  «  Ces  réflexions,  citoyens  adrartnistraieurs,  ont  un 
but,  celui  dappeller  (sic)  votre  attention  sur  les  travaux  quexi- 
ge  (sic)  votre  logement,  et  de  vous  porter  à  nautoriser  {sic) 
que  ceux  qui  seront  strictement  nécessaires.  Car  il  est  de 
votre  devoir  délaguer  {sic)  une  dépense  superflue  ou  Irap  forte 
dont  vo£  admiDistrés,  sur  lesquels  elle  frappera,  auroîent  droit 
de  se  plaindre.  Depuis  llongîemps  vous  avez  chargé  l'Ingé- 
nieur en  Chef  de  vous  proposer  les  réparations  à  exécuter  aux 
murs  de  clôture  de  votre  bâtiment,  coté  de  la,  rivièro.  Vous 
l'aves  encore  cliargé  de  vous  donner  le  projet  d'ouverture  d'une 
nouvelle  porte  d'entrée  tant  pour  ce  même  bâtiment  que  pour 
celui  du  district  qui  s'y  trouve  renfermé.  Il  remplit  aujour- 
dhuy  (sic)  vos  intentions  ;  il  vous  adresse  les  plan,  proj^  et 
devis  de  ces  travaux  qui  sont  évidemment  nécessaires.  En 
effet,  les  murs  de  votre  administration,  du  coté  de  la  rivière, 
sont  entièrement  dégradés  ;  ils  menacent  d'une  ruine  pro- 
cliaine  ;  il  s'en  détache  chaque  jour  des  pierres  dont  la  chute 
est  d'autant  plus  k  craindre  que  ces  murs  dominent  la  tra- 
verse de  'la  noule  de  Paris  à  Gonumine  Affrancïiie  [Lyon],  et 
qu'ainsi  le  nombre  des  passagers  est  toujours  considérable 
dans  cet  endroit.  L'ouverture  d'une  nouvelle  porte  est  pareil- 
lement indispensable,  car  sans  considérer  que  celle  existant 
et  donnant  sur  la  rue  de  la  Marinerle  est  d'un  accès  difficile. 
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elle  est  éloignée  de  l'habitation  du  concierge  ;  il  ne  peut  donc 
exercer  qu'imparfaitement  la  surveillance  qui  lui  est  coc- 
llée,  surveillance  qui  consiste  à  empêcher  l'entrée  de  vos  bu- 
reaux, dans  les  intervalles  où  ils  sont  vacants.  Tels  sont  les 
motifs  qui  néceasitent  les  ouvrages  que  vous  êtes  dans  l'in- 
tention dordonner  (sic),  b  —  Mais  «  il  faut  examiner  le  mode 
d'exécution  que  l'Ingénieur  en  chef  a  con^u  ».  Le  raj^orteur 
propose  d'approuver  :  1*  «  tous  les  ouvrages  qui  tendent  à 
la  solide  réparation  des  murs  »  ;  2°  ia  destiuction  des  «  trois 
tours  quarrées  qui  régnent  le  long  de  ces  murs  »  et  leur 
remplacement  «  par  une  élévation  de  murs  qui  s'adapteront 
à  ceux  existans  •>.  En  oe  qui  concerne  «  l'ouverture  de  la 
nouvelle  porte  d'entrée  »,  le  rapporteur  accepte  également 
remplacement  choisi,  »  sur  la  place  dïtte  (sic)  <hi  département, 
à  côté  du  tempte  destiné  au  culte  religieux  de  la  commune  »  ; 
car,  s'  V  il  est  à  regretter  que  ce  temple  dérot>e  aux  yeux 
la  place  de  la  FVaternité  et  doive  ainsi  priver  la  nouvelle 
porte  de  la  perspective  et  de  l'évidence  qu'elle  doit  avoir  ». 
c'est  là  un  inconvénient'  irréparable  ».  et  l'emplacement  pro- 
posé «  est  le  seul  qui  puisse  convenir  surtout  sous  le  ra- 
port  {sic)  de  sa  proximité  du  logement  du  concierge  ».  Mais 
■  l'ingénieur  s'esi  abandonné  au  brillant  de  son  imagination  » 
et  R  a  perdu  de  vue  qu'il  travaillait  pour  une  administration 
popula'ire,  qui  doit  annoncer  par  da  simplicité  de  son  loge- 
ment que  tous  les  citoyens  trouvent  auprès  d'elle  un  accueil 
facile  »  ;  d'aiMeurs,  «  ce  n'est  point  dans  les  circonstances 
actuelles  que  les  deniers  des  citoyens  doivent  être  prodigués  »  ; 
il  faut  donc  écarter  un  projet  qui  coûterait  environ  7.000  li- 
vres. Il  n'y  a  pas  Heu,  non  plus,  d'élever,  comme  Ile  propose 
aussi  l'ingénieur,  uo  nouveau  bâtiment  sur  l'emplacement  de 
la  porte  supprimée  :  cette  dépense,  qui  se  monterait  à  lJ3âO 
livres,  n'aurait  d'autre  effet  que  d'  <•  augmenter  le  logement 
du  secrétaire  ou  du  concierge,  et  le  logement  de  tous  deux 
renferme  toutes  les  aisances  nécessaires  ;  il  doit  donc  suffire 
de  fermer  cette  porte,  et  le  terrain  vague  qui  en  résultera 
formera  seulement  un  hangard  (sic)  «, 

€e  long  rapport  fut  adopté  dans  son  intégralité.  Le  Directoire 
du  Départetnent  homologua  4a  partie  du  projet  de  l'Ingénieur 
en  chef  qui  avait  trait  aux  «  réparations  des  murs  de  clô- 
ture n  (devis  de  2.526  livres  10  sols)  ;  et,  en  ce  qui  louchait 
la  construction  de  la  nouvelle  porte  d'entrée,  tout  en  approu- 
vant l'emplacement  indiqué  par  l'auteur  du  projet,  il  invita 
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celui-ci  à  présenter  «  le  plutôt  {sic)  possible  un  pian  de  cons- 
truction beaucoup  plus  simiple  et  plus  économique...  avec  les 
ouvrages  nécessaires  pour  la  fernieture  seulement  de  la  porta 
actuellement  existante  », 

Les  travaux  relatifs  à  ces  deux  portes,  l'ancienne  et  la  nou- 
velle, ne  devaient  être  exécutés  que  longtemps  après.  Les  au- 
tres paraissent  avoir  été  laits,  au  moins  en  partie,  dès 
l'an  'III  (1).  Cette  même  année,  on  construisit,  en  outre,  «  un 
cabinet  d'aisani»  »  dans  «  un  petit  jardin  situé  au  derrière 
du  chevet  du  temple  de  la  Raison  »  ;  ce  fut  l'œuvre  de  Vin- 
cenot  père,  premier  adjudicataire,  et  de  Vincenot  fils  et  Ba- 
rat,  deuxièmes  adjudicataires  (2). 

Faut-il  considérer  comme  ayant  été  également  eftfcctués 
vers  le  même  temps  les  «  travaux  nécessaires  pour  la  répa- 
ration de  la  porte  du  Département  donnant  sur  le  quai  »,  qui 
firent  r<*jet  d'un  devis  de  2.801  livres  7  sols,  dressé  le  4  mes- 
sidor an  lïl  par  l'ingénieur  ordinaire  Gartoon  et  approuvé  par 
le  Directoire  du  Département  le  0  du  même  mois  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas  :  car,  le  11  thermidor  suivant,  Carbon  faisait 
savoir  qu'il  n'avait  pu  trouver  la  main-d'œuvre  indispensable 
à  l'exécution  de  ces  travaux  et  exprimait  l'avis  qu'Us  pour- 
raient «  sans  inconvénient  se  remettre  après  les  moiseons 
et  peut-être  même  à  l'amiée  suivante  si  les  ouvriers  n'étaient 
ni  iplus  oomnrung  ni  iplus  traitftblea  »  ;  or,  par  la  suite,  il  n'est 
plus  parlé  desdits  travaux. 

Un  autre  àexis  a  des  ouvrages  restant  à  faire  pour  para- 
chever la  construction  d'un  cabinet  d'aisance  dans  le  local 
occupé  par  l'administration  du  Département,  au  30  prairial  », 
devis  dressé  île  7  messidor  an  II)  et  montant  à  1.120  livres 
Ifl  sols,  ne  paraît  pas  avoir  été  même  approuvé.  Par  contre, 
un  arrêté  du  27  nivôse  an  IV  homologua  «  le  devis  rédigé  le 


(i)  Nous  pensons,  contrairement  à  l'opinion  du  préfet  Haussmann 
(rapport  au  Conseil  général  de  l'Yonne  pour  la  session  de  1851),  que 
ce  sont  ces  travaux  (dévia  du  2  nivôse  an  II,  aprouvé  le  7),  et  non 
ceux  de  la  porte  du  quai  (devis  du  4  messidor  an  TII,  approuvé  le 
9),  qui  furent  exécutés  à  l'époque  que  nous  considérons. 

(2)  La  première  adjudication,  au  prix  de  1961  livres,  avait  eu 
lieu  le  2  frimaire  an  III,  sur  un  devis  dressé  le  13  brumaire  pré- 
4;édent  et  approuvé  le  15  de  ce  mois.  Sur  la  seconde  adjudication, 
nous  manquons  de  renseignements  ;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  les  trois  adjudicataires  formèrent,  k  la  date  du  3  prairial, 
une  demande  d'indemnité,  dont  nous  ignorons,  d'ailleurs,  le  résaltaL 


DigitizcdbyGoOgle 


39  ANGIBK   PAUIS  ÉPI8C0PAL  A   ADXERtlB  369 

16  du  môme  mms  par  l'ingénieur  en  chef,  pour  exécution 
de  construction  de  difTéreate  bureaux  dans  le  bâtiment  du  Dé- 
partement 1),  constru<*ion  jugée  «  aussi  nécessaire  que  pres- 
sante pour  mettre  l'administration  en  état  d'organiser,  dans 
son  sein,  conformément  à  la  loy,  la  nouvelle  agence  des  con- 
tributions »  ;  le  «  «îtoyen  »  Jacques  Guyon  fut  chargé  d'exé- 
cuter ce  devis,  qui  s'éJevait  à  2.358  livres. 

A  notre  avis,  c'est  je  seul  travail  qui  ait  été  réellement 
fait  de  1792  à  fan  VIII,  en  dehors  de  la  réparation  des  murs 
de  clôture  et  de  la  construction  de  lieux  d'aisances.  La  dé- 
pense n'a  donc  pas  dépassé,  selon  nous,  durant  ces  six  an- 
nées, la  somme  de  6.850  livres. 

Qu'à  cette  somme  on  ajoute,  d'une  part,  les  3.000  livres  que 
coûtèrent  environ  les  premiers  travaux  d'appropriation  néces- 
sités par  l'installation  de  l'administration  du  Département  dans 
le  bâtiment  principal  et,  d'autre  part,  les  15.028  livres  qui  fu- 
rent dépensées  pour  l'aménagement  des  locaux  affectés,  dans 
le  bâtiment  dit  «  de  rOfflcialité  »,  à  l'administration  du  Dis- 
trict, et  l'on  obtie^ndra  un  chiffre  de  24.878  livres,  qui  repré- 
sente la  totalité  des  frais  autorisés  et  liquidés  par  le  Dépar- 
tement depuis  17&1  jusqu'à  la  création  des  préfectures. 

Ce  chiffre  est  &  peu  près  le  même  que  celui  auquel  aboutit, 
avec  un  détail  différent  du  nôtre,  le  préfet  Haussmann,  dans 
le  passage  suivant  du  rapport  qu'il  présenta,  pour  la  session 
de  1851,  au  Conseil  général  de  l'Yonne  :  «  En  ITtfô,  l'instal- 
lation des  bureaux  de  l'Administration  départementale  dans  le 
bâtiment  principal  a  donné  lieu  à  des  travaux  d'appropriation 
qui  n'ont  pas  dépassé  3.310  fr.  15.  Celle  de  l'Administration 
du  district  dans  le  èâtiment  de  l'Offlcialité,  actuellement  oc- 
cupé par  les  Archives,  a  été  beaucoup  plus  dispendieuse  : 
elle  a  coûté  15.028  fr.  En  1793,  on  a  fait  les  travaux  de  la 
porte  du  quai,  dont  le  décompte  s'est  élevé  k  2.801  fr.  En  1704, 
on  a  dépensé  pour  la  construction  de  lieux  d'aisances  1,600  fr. 
E!n  l'an  VI,  des  travaux  divers,  dont  l'énumération  serait  trop 
longue,  ne  sont  pas  montés  néanmoins  à  plus  de  2.076  fr., 
Ensemble  :  24.815  fr.  1&  ». 
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L'  <i  HOTEL  b'  DE  LA  PRÉFECTURE,  PENDANT  LA  PREHIËRE  UOITtâ 
DU  XIX*  SIÈCLE  {!). 

Lors  de  la  création  des  préfectures,  en  l'an  VIII,  i'aftectation 
du  b&timent  principal  ne  fut  pas  changée  :  les  bureaux  de  la 
nouvelle  administration  y  restèrent  installés.  Mais  les  locaux 
que  la  suppreission  du  District  avait  laissés  vacants  depuis 
l'an  IV,  furent  de  nouveau  occupés  et  devinrent  l'habitation 
particiïliÈre  du  préfet  et  de  sa  famille.  On  y  fit,  en  l'an  IX  et 
l'an  X,  des  travaux  de  maçonnerie,  charpente,  menuiserie,  etc., 
montant  h  13.871  frajics  (2),  dont  11.314  furent,  par  décision 
ministérielle  du  il  brumaire  an  IX,  imputés  sur  la  caisse  des 
domaines  ;  le  département  n'eut  donc  à  payer  de  ses  deniers 
que  2.567  francs. 

Au  mois  de  frimaire  an  XII,  il  fut  procédé,  par  l'ingénieur 
Carbon,  à  une  visite  minutieuse  du  bâtimeait  principal.  Car- 
bon concluait  aon  rapport  en  disant  qu'  «  ayant  reconnu  qu^il 
ni  (sic)  avait  plus  de  surreté  {sic)  pour  ceux  qui  habitaient 
ces  pièces,  il  était  convenu  avec  le  préfet  qu'il  allait  faire 
étayer  sur-Je-champ  partout  ou  (sic)  besoin  serait  et  que  sans 
perdre  de  tems  (sic)  il  s'occuperait  de  ia  péd^action  du  devis 
et  détail  estimatif  de  ces  réparations  dont  l'urgence  était  bien 
reconnue  et  constatée  dans  le  procès-verbal  ».  Trois  jours  plus 
tard  (10  frimaire),  un  premier  devis  de  2.440  fr.  dO  était  sou- 
mis par  ^ingénieur  au  préfet  ;  le  2  ventôse  'suivant,  les  tra- 
vaux étaient  adjugés  &  Jean  Le  Masse,  moyennant  le  prix  de 
2.410  francs,  et,  dès  le  24  du  mên>e  mois,  ils  étaient  déflnitive- 
ment  reçus,  sans  observations. 

Le  lendemain,  il  était  dressé  un  état,  s'élevant  à  1.803  fr.  17, 

(1)  Pour  ce  quatrième  paragraphe,  noua  avons  consulté,  outre 
les  textes  précédemment  indiquée,  la  plupart  des  documents  que 
nous  offraient  les  Archives  départementales,  spécielemeitt  Série  N  4 
(2  liasses  :  1"  titres  de  propriété  1670-1869  ;  2°  travaux  d'entretien 
et  de  réparation,  et  mobUier,  an  VIII  —  1866),  les  rapports  dea 
préfets  au  Conseil  gt^néral  de  l'Yonne  et  les  procès -verbaux  des 
seasions  de  celte  Aasemblée,  depuis  l'an  VIII, 

(2)  Devis  estimatif  du  15  thermidor  an  IX,  —  Adjudication  du 
25  thermidor  :  Belloc  adjudicataire,'  au  prix  du  devis.  — Récep- 
tion dee  travaux  le  17  frimaire  an  XL 
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«  de  la  dépense  faite  par  ordre  du  citoyen  Préfet  de  l'Yonne 
aux  Mtimens  de  la  préfecture  pour  l'^tayement  à  demeure  et 
la  restoration  (sic)  de  la  grande  salle  du  cy-devant  Sinode 
(aîc)  pour  la  tenue  de  l'Assemblée  du  CoHège  électoral  du  dé- 
parlement de  l'Yonne,  laquelle  a  eu  lieu  le  20  ventôse  an  12 
de  la  République  française  ».  Enfin,  le  15  pluviôse,  l'ingé- 
nieur arrêtait  à  2.572  fr.  50  le  montant  des  «  ouvrages  de 
m«{onnerie,  couverture  et  autres  »  exécutés,  depuis  le  i"  ven- 
démiaire précédent,  par  Jacques  Guyon  ;  mais  le  préfet  n'ap- 
prouva le  mémoire  de  cet  entrepreneur  {21  messidor  an  XII  et 
16  ventôse  an  XIII)  qu'ajprès  l'avoir  sensiblement  réduit.  Aussi 
les  travaux  efferrtués  en  l'an  XII  ne  sont-ils  évalués,  dans  le 
rapport  d'Haustimann,  qu'à  une  somme  totale  de  5.667  francs. 
Le  15  vendémiaire  an  XIV,  l'ingénieur  Leblanc  propose  : 
1*  de  réparer  deux  chambres  dans  îe  petit  pavillon  situé 
au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  ;  2°  de  construire 
un  2"  étage  dans  le  corps  de  Qogis  afTeoté  au  logement  du  pré- 
fet (ancren  bâtiment  du  District)  ;  3°  de  refaire  la  porte  du 
quai,  ou  11  porte  d'en  bas  »  (cette  porte,  à  ogive,  était  trop 
basse  et  n'avait  pas  une  largeur  suffisante)  ;  4»  de  recons- 
truire en  partie  les  murs  de  clôture  extérieurs,  en  perçant  une 
nouvelle  porte  sur  la  place  du  Département  et  en  supprimant 
celle  de  la  rue  voisine  (on  s©  souvient  que  le  principe  de  cette 
tran.«  format  ion  avait  été  admis  dès  l'an  II)  (2).  Le  projet  de 

(2)  L'estimation  était,  pour  le  premier  ouvrage,  de  3.248  fr,  60  ; 
pour  le  deuxième,  de  19.106  fr.  19  ;  pour  le  troisième,  de 
4.402  fr.  06  ;  et  pour  le  quatrième,  de  15.820  francfl.  Au  total, 
42.577  fr.  85  ;  et,  avec  le  dixième  de  héoéflce  pour  l'entrepreneur, 
46.835  fr.  63.  —  Le  corpB  de  logis  servant  d'habitation  au  préfet 
était  ainsi  décrit  :  «  Il  consiste  en  un  rez-de-chaussée,  un  seul 
étage  et  un  grenier.  Au  rez-de-chaussée  sont  les  cuisines,  des  cham- 
bres de  domestiques  et  autres  accessoires.  Le  dessus  formant  l'étage 
consiste  en  3  chambres  à  feu  et  quelques  cabinets.  Ce  qui  compose 
tout  le  logement  de  M.  le  Préfet  ».  —  A  propos  de  ta  «  porte 
d'en  bas  »,  il  est  dit  :  «  Elle  est  très  basse  et  n'a  pas  une  largeur 
tout  à  fait  suffisante.  Les  jambages  en  pierre  de  taille  sont  très 
affaiblis  et  ne  peut  {»ic]  résister  encore  longteo^  au  choc  des  voi. 
tures.  Au-dessus  iï  existe  un  mur  de  terrasse  &  moitié  tombé  et 
dont  les  parties  se  détachent  dans  les  temps  de  pluia  et  de  dégel  », 
—  Enfin,  au  sujet  de  la  principale  porte  d'entrée,  on  lit,  dans  le 
rapport  de  Leblanc  :  «  Sa  position  est  telle  qu'elle  est  dérobée 
aux  regards  de  ceux  qui  y  arrivent  :  en  effet,  eHe  est  placée  au 
fond  d'une  rue  étroite  et  escarpée,  ce  qui  en  rend  l'accès  non  seu- 
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L^rianc  fut  adressé  au  Mîaislre  des  Finances,  en  janvier  1806, 
avec  les  observations  suivantes  du  préfet  :  «...  Ce  bâtiment, 
très  ancien,  tombe  de  vétu&té  an  point  que  l'ex-Ministre  de 
l'Intérieur,  le  sénateur  Chaptal,  y  ayant  séjourné  en  l'an  X, 
fut  effrayé  du  dang^er  et  m'ordonna  de  le  faire  étayer  dans 
quelques  parties.  Les  étais  qui  y  ont  été  posés  d'après  ses 
ordres,  subsistent  toujours.  L'évêque  tenait  une  portion  du 
rez-de-chaussée  pour  servir  de  grenier  à  sel  (i)  ;  c'est  aux 
inftitrations  du  sel  qu'il  faut  attribuer  l'humidité  qui  règne 
dans  cette  maison  et  ie  délabrement  oti  elle  se  trouve...  La 
partie  destinée  à  mon  baJ^itation  est  tellement  petite  que  je 
suis  forcé  à  (sic)  prendre  ailleurs  un  logenient  pour  «pouvoir 
posséder  dans  l'hôtel  de  la  Préfecture  les  membres  des  au- 
torités supérieures  qui  me  font  l'honneur  de  me  visiter.  Telle 
est  la  position  où  je  me  suis  trouvé  l'an  dernier  pour  recevoir 
le  maréchal  d'Empire  Davoust  quand  il  est  venu  présider  le 
collège  électoral  du  département...  Enfin  les  portes  d'entrée 
sont  dégradées,  étroites  et  dangereuses.  Celle  de  l'entrée  prin- 
cipale est  âurtout  d'un  accès  difficile.  Il  suffit,  pour  le  prou- 
ver, de  dire  que  la  voiture  du  maréchal  d'Empire  Davoust 
y  a  été  arrêtée  pdus  d'un  quart  d'heure...  » 

Le  Ministre  n'autorisa  pas  la  construction  d'un  3*  étage  à 
l'ancien  bâtiment  du  District.  Mais  le  reste  du  devis  iprinci- 
pal,  montant  à  25.819  francs,  et  un  devis  complémentaire  de 
3.234  francs  repurent  l'approbation  nécessaire  ;  les  autorisa- 
tions sont  des  30  août,  18  et  27  octobre  1806.  Pour  les  tra~ 
vaux  prévus  dans  le  projet  de  Leblanc,  l'adjudication  eut  lieu 
le  10  janvier  1807  :  Jacotin  Darseine  fut  déclaré  adjudica- 
taire, au  prix  de  24.400  francs.  Maïs  ce  n'est  que  le  14  mars 
1810  que  ces  travaux  furent  reçus  définitivement. 

lement  difficile,  mais  dangereux  pour  les  voitures.  Sa  conetruction 
est  d'ailleurs  ancienne  et  d'un  aspect  qui  n'annonce  nullement 
l'entrée  de  l'hôtel  d'une  administraticu  supérieure.  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  aurait  été  supprimée  et  transférée  dans  l'endroit  ci- 
dessus  indiqué  (sur  la  place  du  Département)  si  l'ex-évéque  et 
après  lui  l'ex-administration  centrale  qui  en  avaient  conçu  le 
projet,  n'avaient  été  empêchés  par  les  circonstances  d'exécuter  ce 
changement.  La  nouvelle  porte  dans  l'emplacement  proposé  sera, 
sous  tous  les  rapports,  beaucoup  plus  commode,  en  même  temps 
qu'elile  donnera  au  bâtiment  toute  l'évidence  qu'il  doit  avoir  ». 

(1)  Est-ce  le  même  que  celui  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut  (g  ITI,  p.  19)  et  dont  parle  Quantin  {Eûtoire  des  rues  d'Au- 
xerre,  p.  38)  ?  Nous  le  croyons  ;  mais  nous  avouons  que  nous  n'en 
aonunes  pas  absolument  sûr. 
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L'année  précédente  (9  mai  1809),  avait  été  également  auto- 
risée la  reconstruction  d'un  pavillon  pour  remise,  bûcher  et 
grenier  à  fourrage.  La  dépense  fut  de  4.010  fr.,  que  paya  la 
Caisse  des  Domaines.  G'es4  cette  Caisse  qui  acquitta  de  même 
le  montant  des  travaux  approuvés  en  1806. 

De  1810  &  1814,  mialgré  les  doléances  réitérées  des  préfets 
Rougier  de  la  Bergerie  et  Defermon  (1),  malgré  les  vœux  émis 
à  plusieurs  reprises  'par  le  Conseil  général  (2),  il  ne  fut  ef- 
fectué aucune  autre  amélioration  ou  grosse  réparation.  On 
n'en  avait  pas  moins  dépensé  depuis  la  création  des  préfec- 
tures plus  de  48.000  francs  ;  mais,  sur  cette  somme,  il  n'avait 
été  mis  à  la  charge  du  département,  d'après  le  rapport  du 
préfet  Haussmann  dont  nous  avon?  déjà  parlé,  que  8.1^  fr.  23. 

'En  1814,  un  nouvel  administrateur,  Gamot,  fit,  sur  la  de- 
mande même  du  Ministre  de  l'Intérieur,  un  devis  des  «  ré- 
parations et  distributions  urgentes  à  exécuter  dans  les  bâ- 
timents de  l'Hôtel  de  la  Préfecture  qui  sont  destinés  à  loger 
M.  ie  Préfet  du  département  ».  Ce  devis  s'élevait  d'afoord  à 
7.000  francs  (26  juillet)  ;  il  fut  ensuite  porté,  par  l'ingénieur 
Lhoste,  à  8.000  (15  septembre).  Trois  jours  après  (18  septem- 
bre), le  préfet  Gamot  transmettait  au  Ministère  le  projet,  en 
y  joignant,  avec  ses  observations  personnelles,  le  rapport  de 
l'ingénieur  et  un  «  extrait  du  compte  rendu  des  établisse- 
ments publics  d'Auxerre  ».  Ces  deux  dernières  pièces  méri- 
tent, par  l'intérêt  qu'elles  présentent  et  les  renseignements 
qu'elles  donnent,  d'être  reproduites  ici  in  extenso. 

Voici  d'abord  le  rapport  de  l'ingénieur  Lhoste  :  «  Les  appa- 
partemens  occupés  par  M.  'le  Préfet  sont  divisés  en  deux 
corps  de  il>âtiment  ;  l'un  contient  les  petits  apparteniens,  et 
l'autre  contient  les  grands  appartemens.,  autrement  appelés 
appartemens  d'honneur.  —  Les  petits  appartemens  se  com- 
posent d'un  vestrbule  ayant  sa  porte  d'entrée  sur  ta  cour 
principale,  et  d'un  corridor  qui  conduit  à  la  salle  è.  manger, 
à  l'office  et  au  salon  de  compagnie  ;  une  première  chambre  k 
coucher  a  aussi  son  entrée  sur  le  même  corridor,  ainsi  qu'une 
seconde  chambre  avec  alcôve,  garde  robe  et  cabinets.  Le  ni- 

(1)  Le  baron  Rougier  de  la  Bergerie  fut  préfet  de  l'Yonne  du 
17  ventôse  an  VllI  au  12  mai  1813,  et  le  baron  Defermon  (ou  de 
Ferment)  le  fut  de  mai  1813  à  juin  1814.  —  Voir,  un  peu  plus  loin, 
les  doléances  du  premier. 

(2)  En  particulier,  dans  les  sessions  de  février  et  de  Juillet  i8i0. 
Cf.  procès-verbaux  des  sessions  de  l'an  IX  et  de  juin  1816. 

S9.  kUt.  26 
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ve&u  <l«  toutes  ces  pièces  est  d'environ  0  m.  50  plus  élevé 
que  le  sol  de  la  cour.  L'étage  su  dessous  qui  est  d'un  mètre 
plus  élevé  que  lie  sot  du  japdin  oontient  les  cuisines,  le  garde 
manger,  une  salle  de  billard  et  une  chamibre  pour  les  lin- 
gères.  —  Les  appartemens  d'honneur  «e  composent  d'un  ves- 
tibule auquel  on  arrive  par  le  perron  de  la  cour  et  par  un 
passage  v-ssez  incommode.  Du  vestibule  on  entre  dan^  ia 
grande  sallç  du  »inode,  et  de  là  on  passe  dans  le  salon 
de  «ompagnie,  &  côté  duquel  se  trouvo  une  chambre  à  cou- 
cher avec  alcôve  et  cabinet  ;  cette  chambre  communique  avec 
UQ  corridor  qui  conduit  à  une  pi^ce  servant  de  bibliothèque, 
h  deux  caibdneis  et  à  un  «scaJier  de  dégagement,  Le  rez  de 
chaussée  au  dessous  de«  appartemens  d'honneur  contient  la 
salle  ûa  Conseil  général,  le  bureau  des  travaux  publics,  ta 
salle  du  Conseil  de  préfecture,  Je  cabinet  de  M.  le  Préfet, 
une  anticli&mbre  at  <le  bureau  du  Secrétaire  particulier.  —  La 
soUe  à  manger  des  petits  appartemens  de  &  m.  80  de  long,  sur 
4  m.  10  de  largeur,  et  le  salon  de  compagnie  de  6  m.  10  de 
longueur  sur  4  m.  10  de  largeur  deviennent  trop  petits  toutes 
les  fois  que  les  réunions  sont  un  peu  nombreuses  ;  il  faut 
alors  se  transporter  dans  les  grande  appartemens,  et  comme 
ii  n'y  a  ïiae  de  salle  à  manger,  c'est  la  salle  du  Ck>nseil  géné- 
rai  qui  en  sert  ;  il  en  t^ésulte  des  déplacemens  d'employés 
et  de  papier»,  et  de  la  perte  de  tems  dans  les  bureaux,  que 
M.  le  Pi^fet  voudrait  éviter  ;  c'est  pourquoi  il  a  proposé  de 
prendre  une  partie  de  la  grande  salle  du  sinode  pour  la 
distribuer  de  nunièra  qu'il  ajoutera  aux  appartemens  d'hon- 
n«w  les  pièces  qui  y  manquent,  et  dans  son  projet  de  dis- 
tribution il  s'est  moins  attaché  à  la  beauté  des  proportions 
qu'i  une  très  grande  économie  et  à  la  commodité.  —  La  distri- 
bution proposée  pour  la  grande  salle  du  sinode  et  qui  «st  lavée 
en  Fouge  sur  le  plan  général  donne  :  1*  une  première  anticham- 
bre de  0  m.  10  de  longueur  sur  7  m,  50  de  largeur  ;  2°  une  anti- 
chambre pour  les  domestiques  de  4  m.  60  de  longueur  sur 
4  m.  06  de  largeur  ;  3°  un  premier  salon  de  7  m.  80  de  lon- 
gueur »ur  4  m.  50  qui  est  indispensabd»  pour  les  grandes  réu- 
nions, parce  que  le  salon  de  compagnie  n^esi  plus  assez 
grand  dans  ces  circonstances  ;  4*  une  salle  à  manger  de 
7  m,  80  de  longueur  sur  4  m.  50  de  largeur  ;  5*  deux  offices 
et  un  passage  pour  ie  service.  —  L'antichambre  des  domesti- 
ques, les  offices  et  le  passage  tirent  des  joursde  la  première 
antichambre  par  des  p(H>te3  vitrées  et  par  des  œils  de  bœuf. 
On  propose  de  distribuer  la  pièce  qpii  servoit  de  bibliothèqu« 
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et  le  c&binet  à  ctHé  daiUi  lesquels  i>D  entre  par  4e  corridor  ; 
pour  c^a  on  supprime  la  cloison  du  cabinet  lavée  en  jaune 
[sur  la  plan  général]  «t  on  en  construii  deux  autres  lavées  en 
rouge  qui  donnent  un«  chambre  &  cheminée,  un  cabinet  de 
garde  robe  et  une  Cambre  de  domestique.  —  Dans  les  pièces 
du  rez  de  chaussée  au  dessous  des  appartemens  d'honneur, 
on  ne  s'occupe  que  de  réparations  S'ans  changer  les  distri- 
butions ;  on  a  seulement  donné  une  destination  plus  con-' 
venable  aux  dites  pièces  ;  on  a  cru  tpar  cette  raison  qu'il 
était  inutile  d'en  lever  l«  plan,  —  M.  le  Préfet  voulant  que 
son  appartement  soit  auprès  de  ses  bureaux,  a  Tinlention  de 
prendre  Ja  salle  du  Conseil  de  préfecture,  où  reste  le  Secré- 
taire général,  pour  en  faire  sa  chambre  à  coucher,  qui  com- 
muniquera «lors  avec  son  cabinet  de  travail,  el  de  donner 
au  Conseil  de  préfecture  et  au  Secrétaire  général  la  pièce 
qui  est  occupée  par  le  Secrétaire  particulier,  que  l'on  placera 
dans  un  autre  bureau.  Cette  disposition,  en  rapprochant  M.  le 
Préfet  de  ses  bureaux,  lui  donnera  une  surv>eillance  plus 
facile  et  fera  perdre  moins  de  tems  aux  employés,  lorsqu'ils 
auront  à  prendre  ses  ordres.  ^  On  a  porté  à  la  Un  du  devis 
estimatif  une  somane  à  valoir  pour  les  dépenses  imprévues 
de  830  fr,  84,  mais  les  anciens  lambris  d'appui  et  de  hau- 
teur, les  portes  et  les  obambranJes  ont  été  trouvés  en  si  -mau- 
vais état  que  beaucoup  de  pièces  qu'on  esperoit  pouvoir  faire 
reservir  devront  être  remplaicées.  toutes  les  anciennes  ferrures 
sont  aussi  à  réparw  ;  «es  ouvrages  n'étant  pas  susceptibles 
d'^re  estimés  d'avance,  on  demande  que  la  sonune  &  valoir 
soit  augmentée  de  mrHe  francs  et  qu'elle  soit  portée  k  1.830  f  r.  84. 
Les  dépeUiSes  d'après  le  devis  s'élèvent  à  6.169  fr.  16.  Total  î 
8.000  francs.  Cette  somme  de  huit  mille  francs  est  indispen- 
sable pour  î'exécution  des  ouvrages  dont  l'urgence  vient  d'être 
démontrée  ». 

D'autre   part,  V  «  extrait  du  compte  rendu   des  établisse- 
ments publics  d'Auxerre  »  était  ainsi  conçu  :  «  L'emplace-. 
ment  sur  lequel  sont  situés  les  bâtimens  de  toutes  forme» 
et  de  toutes  dimensions  qui  composent  l'hdtel  de  la  Préfec- 
ture, est  sur  le  bord  du  quai  qui  sert  à  la  navigation  de  l'Yon- 
ne. Il  «ntoure  à  peu  près  le  quart  de  la  cathédrale,  et  sur 
une  largeur  de  200  pieds,  il  n'a  pas  moins  de  45  pieds  de   . 
pente.  Qu'on  juge  de  la  quantité  de  terrasses  et  de  lacets    . 
qu'il  a  fallu  pratiquer  pour  descendre  au  bas  de  l'emplace- 
ment Encore  a^t-on  mal  réussi,  car  les  pentes  sont  rapides  . 
^  mdme  dangereuses.  —  On  entre  par  une  porte  assez -bellOf 
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ornée  d'une  grille.  A  gauche,  et  sur  la  terrasse  supérieure, 
est  un  petit  b&timent  long,  -dans  lequel  on  entre  par  un  petit 
péron  {sic)  de  quatre  niarches.  On  y  a  pratiqué  cinq  pièces 
d'une  petite  dimension,  qui  communiquent  enseml>le  par  un 
corridor.  C'est  le  seul  logement  du  Préfet  et  de  sa  famille. 
Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  mesquin  et  de  moins 
décent.  Il  n'y  a  pas  seulement  un  anti-chambre  (sic)  pour 
tenir  un  domestique  qui  puisse  annoncer.  La  grille  d'entrée 
n'ayant  point  ée  guichet,  et  devant  conséquemment  être  con- 
tinuellenient  ouverte,  on  peut  entrer  aussi  facilement  dans 
l'appartement  du  Préfet  que  dans  la  rue.  Le  dessous  de  ce 
soi-disant  aî)partement  est  composé  d'une  cuisine  de  grandeur 
janalogue,  d'un  office  et  de  quelques  Jogemens  de  domestiques. 
—  En  poursuivant  sur  la  1"  terrasse,  on  travers  une  arcade  à 
plein  cintre,  (pratiquée  au  dessus  du  chemin  qui  conduit  &  la  ri- 
vière. L'on  arrive  au  i"  étage  d'un  vaste  ibâtiment,  d'un  goût 
et  d'une  distribution  également  bicarrés.  Partie  des  crpisées 
est  en  ogives  ;  d'autres  sont  de  petits  cintres  étroits  soutenus 
par  des  doubles  colonnes  ;  une  partie  est  en  quarré-long  (sic) 
comme  les  croisées  modernes.  —  Ce  bâtiment  est  en  fort 
niauvais  étal,  tant  extérieurement  qu'intérieuremenit.  Les 
planchers  ont  donné  assez  d'inquiétude  pour  qu'on  ait  jugé 
nécessaire  de  les  soutenir  avec  de  forts  poteaux.  La  première 
pièce  qui  se  présente,  est  une  grande  salle  dite  du  Synode, 
dont  les  murs  dégradés,  la  voûte  en  planches  à  moitié  pour- 
ries, les  portes  délurées  indiquent  l'abandon  autant  que  la 
vétusté.  Cette  grande  salle  qui  a  au  moin»  50  pieds  de  lon- 
gueur sur  30  de  large,  sert  d'anti-chambre  à  un  petit  sallon 
(sic)  de  30  pieds  de  long  sur  15  de  large,  tapissé  d'un  damas 
déchiré,  autrefois  jaune,  dont  les  lambris  sont  vermoulus,  le 
parquet  ondulé  et  les  portes  et  fenêtres  entièrement  délabrées. 
C'était  -le  sallon  de  réception  ;  un  grand  canapé  et  quatre 
ou  cinq  chaises  couverts  d'une  tapisserie  dont  on  ne  connaît 
plus  la  couleur,  formaient  l'ameublement  de  ce  sallon.  Lors- 
que le  Préfet  recevoit,  on  supléait  {sic)  par  des  chaises  de  paille 
aux  sièges  qui  >manquaîenL  —  A  la  suite  du  sallon  se  trouve 
une  énorme  chambre  à  coucher,  ornée  d'une  grande  chemi- 
née à  'la  FVançois  1"  et  de  dorures  sur  plâtre,  à  moitié  tom- 
bées. L'ameublement  se  compose  de  6  chaises,  un  canapé  et 
deux  tabourets  en  acajou,  couverts  de  velour  (sic)  d'Utrecht 
cramoisi  ;  un  grand  lit  d'acajou,  à  estrade,  est  garni  d'un 
bon  coucher,  de  rideaux  et  couverture  de  taffetas  cramoisi  ; 
t^ne  partie  de  la  chambre  &st  aussi  tendue  de  taffetas,  Tout 
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cela  est  bon  et  bien  établi,  et  forme  la  plus  grande  valeur 
du  mobilier  de  la  Préfecture,  dont  la  totalité  s'élève  i.  en- 
viron 3.000  francs.  —  A  la  suite  de  cette  cbambre  à  cou- 
cber,  est  une  autre  chambre  dont  les  papiers  de  tenture  sont 
déchirés  et  qui  est  sans  meuble.  Il  n'y  a  dans  tout  cet  ap- 
partement ni  cabinets,  ni  garde  robe,  ni  armoires,  ni  an- 
glaise, ni  rien  de  ce  qui  peut  servir  aux  commodités  de  la 
vie.  Tel  est  cependant  l'appartement  d'honneur  de  la  Préfec- 
ture du  Département  de  ITonne.  —  Sous  cet  appartement 
d'honneur  se  trouvent  les  bureaux  et  Je  cabinet  du  Préfet, 
dont  le  vestibule  ressemble  un  peu  à  celui  d'une  prison.  U 
faut  convenir  cependant  que  oes  logemens,  Sa  plupart  inha- 
bitables, ont  une  vue  très  agréable  &ur  la  rivière  et  jouissent 
de  l'heureuse  exposition  du  soleil  levant.  On  peut  s'y  loger 
sans  dépenser  beaucoup  d'argent,  et  la  ipreuve  en  résulte  du 
devis  que  j'ai  transmis  à  Votre  Excellence,  pour  quelques 
distributions  et  réparations  indispensables.  Le  chemin  qui 
conduit  au  quâi,  s'enfonce  entre  le  ^and  bâtiment  dont  Je 
viens  de  parler  et  une  terrasse  haute  d'environ  25  pieds,  sur 
laquelle  on  a  pratiqué  un  petit  jardin  potager,  parce  que  le 
sol  est  trop  6ec  pour  produire  de  Hherbe  et  que  des  arbres 
à  haute  tige  cacheraient  la  vue.  —  U  n'y  a  dans  tout  cet 
emplacement  ni  écurie,  ni  remise.  Mes  chevaux  sont  dans 
une  espèce  de  berceau  de  cave  qui  n'a  ni  himtère  ni  aucune 
des  dispositions  nécessaires  à  une  écurie.  Mes  voitures  sont 
sous  une  ancienne  porte  exposée  &  l'ouest,  conséquemment 
aux  pluies  et  aux  vents.  Bl  est  impossïble  d'imaginer  une 
réunion  de  bâiimens  moins  propres  h  la  destination  qu'on 
leur  a  donnée  ;  et  je  ne  conçois  pas  comment  mes  prédéces- 
seurs n'ont  pas  cherché  à  remédier  à  tous  ces  inconvé- 
niens  (1).  —  On  pourrait  y  ajouier  que  ce  soi-disant  Palais 
attenant  immédiatement  à  une  église  colossale,  les  appar^ 


(1)  Ce  reproche  n'est  pas  fondé.  Spécialement  dans  les  flewions 
de  juillet  1810  et  août  1811,  Rougier  de  la  Bergerie  s'était  vivement 
plaint  au  Conseil  général  d'un  état  de  choses  si  regrettable.  Ëa 
1610,  ii  disait  :  u  II  ne  me  reste  plus.  Messieurs,  qu'à  vous  en- 
tretenir d'une  proposition  que  J'ai,  peut-être,  trop  longt«npB  tardé 
à  faire,  mais  que  l'état  des  choses  et  les  cÏTconstances  exigent 
de  moi  ;  et>Je  vous  la  fais  avec  d'autant  plus  de  conflanoe  que  nul 
motif  de  jouissance  personnelle  ne  me  la  suggère.  —  Le  local  de  la 
préfecture  de  l'Yonne  n'offre  aucun  logement,  et  les  distributions 
qui  y  existent  ne  répondent  ni  à  leur  emploi  ni  mdme  aux  ooave- 
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t$niens  en  sont  très  sujets  &  la,  fumée,  au  froid  et  &  l'humi- 
dité ».  ' 

Le  devis  de  8.000  francs  fut  appprouvé  par  le  ministre 
le  11  février  1815,  et,  le  20  du  même  mois,  Hes  travaux  étaient 
adjugés,  pour  6.100  franoS',  au  <•  sieur  »  Le  Blanc.  Gioq  se- 
maines plus  tard  (l"  a/vril),  ils  étalent  terminés  et  reçus.  Le 
décompte  fut  arrêté  à  8.000  francs,  montant  du  devis. 

Le  préfet  avait  été,  en  outre,  autorisé  à  faire  exécuter  en 
régie  d'autres  ouvrages,  qui  coûtèrent  plus  de  14.000  francs. 
Un  o  tableau  général  des  ouvrages  exécutés  et  des  dépenses 
faites  dans  les  bâtiments  de  l'Hôtel  de  la  Préfecture  pendant 
les  années  1814  et  1815  »,  tableau  dressé  le  31  décembre  1815 
par  l'ingénieur  Lhoste,  donne,  pour  les  dépenses,  le  chiffre 
total  de  22.675  fr.  07,  sur  lesquels  16.674  fr.  78  avaient  dé- 
jà été  payés.  D'après  le  rapport  d'Haussmann,  la  somme  de 

nanoes.  Je  vais  plus  Join.  Des  raisons  de  solidité  m'y  déterminent, 
car  la  partie  neuve  au  nord  et  où  se  trouve  mon  cabinet  exigera 
bientôt  de  grandes  dépenses.  Le  premier  étage  est  sillonné  de  lé- 
zardes qui  annoncent  un  dépérissement.  Le  bas,  étayé,  même  du 
temps  de  l'évAque,  est  dans  un  état  de  dégradation  effrayante,  et 
la  cause  provient  du  long  séjour  du  sel  des  gabelles  pour  lequel 
MAL  les  dvéques  avaient  spéculé  un  misérable  loyer.  lï  en  est  ré- 
sulté que  l'acide  muriatique  en  a  entrepris  tous  les  murs,  de  telle 
manière  que  non  seulement  les  mortiers  tombent,  mais  encore  que 
lee  ipierres  même  {tic)  s'exforlient.  Dans  cet  état  de  choses,  à  une 
époque  qui  sera  très  prochaine,  un  défaut  d'aplomb  peut  faire 
OTQuIer  toutes  les  parties  supérieures.  Quelques-uns  d'entre  voue, 
Messieurs,  résidant  au  clief-lieu  peuvent  se  rappeler  qu'il  y  a  dix 
ans  il  fallut  en  toute  hâte  renouveller  (sic)  une  poutre  et  refaire 
une  partie  de  la  salle  du  Conseil  et  de  celle  de  mes  audiences...  »  A 
ces  considérations,  Rougier  de  la  Bergerie  en  ajoutait  d'autres, 
tirées  soit  d'une  «  prévoyance  bien  entendue  n,  soit  de  <<  conve- 
nances •  d'autant  plus  respectables  que  l'Empereur  avait  fait  ee- 
pérer  sa  visite.  —  En  1811,  le  préfet  insiste  &  nouveau  sur  les  dan- 
gers que  présente  la  situation  et.  sur  les  raisons  de  convenance 
qui  rendent  un  changement  nécessaire  :  «  S'il  n'y  avait,  dit-i^,  que 
les  dispositions  du  local,  je  m'abstiendrais  d'en  parler  ;  depuis  orne 
ans  que  j'ai  trouvé  moyen  de  l'habiter  et  d'y  recevoir  des  dignitaires, 
je  contmuorais  en  laissant  ce  soin  ou  plutét  cet  embarras  à  mes 
Buocesseurs-  Cependant  il  y  a,  sous  ce  rapport,  des  diepositions 
de  convenance  essentielle  »  ;  et  il  s'efforce  de  le  prouver.  —  Il  sut 
convaincre  le  Conseil  général  (voir  les  procès-verbaux  des  eessioDS 
de  1810  t  1811),  mais  il  ne  réussit  pas  à  obtenir  l'approbation  mi- 
nistérielle. 
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tS.on  tr.  97  fut  «  payée,  jusqu'à  coBcnrreace  dé  17.834  tt.  83s 
sur  les  fonds  de  non-valeurs  et  de  charges  de  gneire,  par 
suite  d'une  irrégularité  assez  c<Hnaiun«  alors  et  très  surpre- 
nante aujourd'hui  pour  noua,  et  4.841  fr.  14  «■ur  les  fonds  dé- 
partementaux »  (1). 

Haussmann  ajoute,  dans  son  rapport  :  «  D'autres  travaux 
en  régie,  autorisés  en  1815,  1816  et  1817,  ont  coâté  au  dépar- 
tement, savoir  :  en  1815,  6.966  fp.  ;  en  1816,  S.068  fr.  ;  en  1817, 
766  fr.  38.  Total!  :  Ô.790  fr.  38  ». 

Pendant  trois  ou  quatre  ans,  on  s'en  tint  aux  travaux  d'en- 
tretien. Ce  n'est  guère  qu'en  1822  que  les  grosses  ï^parationa 
furent  reprises.  Le  marquis  de  Oasville,  qui  administrait  alors 
le  département,  fit  approuver  par  le  Conseil  général  on  pre- 
mier devis  de  1.800  francs  ;  il  s'agissait  de  réparer  la  partie 
de  la  Préfecture  doonant  Sur  le  jardin  et  comprenant  le  sa- 
lon de  réception,  le  cabinet  du  préfet  et  «on  nouveau  loge- 
ment. Mais,  en  cours  d'exécution,  on  reconnnt  [ou  on  tsrat 
reconnaître)  qu'aucune  des  anciennes  constructions  ne  pou- 
vait être  conservée.  On  fut  ainsi  amené  «  à  abandonner  le 
projet  de  simple  restauration  qui  avait  été  aidopté  et  à  y  subs- 
tituer   celui    d'une   entière    reconstruction    ».    (1).    Du    coup 

(1)  Le  rapport  du  préfet  au  Conseil  générât  pour  la  session  de 
1816  contient  les  indications  suivantes  :  «  Chapitre  I",  Comptabilité 
administrative,  exercice  1^15,  dépenses  faites  et  à  payer  :  R^ara- 
tiens  fi  la  Préfecture,  20.834  fr.  83...  Sur  cette  somme  de 
20.834  fr.  83,  il  en  a  été  acquitté  irrégulièrement  14.733  fr.  54, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  réellement  dû  que  6.101  fr.  19,  qui  se  trou-  ■ 
vent  répartis  entre  17  parties  prenantes  qui  ont  toutes  dû  gagner 
beaucoup  sur  ces  travaux  et  devront  peu  a'apperoevoir  [sic)  de  la 
souffrance  qu'elles  éprouvent  ».  —  Le  préfet  était,  en  1816,  le 
comte  de  Goyon  (du  14  juillet  1815  au  19  mars  1817).  II  eut 
pour  successeur  le  marquis  de  Oasville,  qui  resta  à  la  préfec- 
ture de  ry«nne  Jusqu'en  1830. 

(2)  Nous  lisons  chez  Léchai,  toc.  cit.  :  »  En  1823.  des  lézardes,  qui 
existaient  depuis  longtemps  dans  les  murs  du  salon  de  réception, 
avaient  éprouvé  une  augmentation  sensible.  Examen  fait  des  fonda- 
tions de  ces  murs,  on  reconnut  qu'elle  étaient  en  terre  et  Torte- 
ment  dégradées  par  le  salpêtre  (le  grenier  à  sel  était,  autrefois, 
placé  eoui  les  appartements  de  l'évoque,  c'est  ce  qui  explique  le 
mauvais  état  des  murs).  Une  reconstruction  devenait  dès  lors  iné- 
vitable. On  commença  donc  leur  démolition,  et,  pendant  ce  travail, 
des  mouvements  très  graves  se  manifestèrent  dans  la  chambre  ft 
coucher  dn  préfet  ;  les  boiseries  et  les  papiers  fufent  enlevés,  et 
l'on  reconnut  que  les  murs  de  cette  chambre  étaient,  comme  ceux 
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la  dépense  s'éleva,  de  18.000,  à  45.000  francs.  —  L'année 
suivante,  le  préfet  demanda  70.000  francs.  II  est  vrai  que  le 
Conseil  ^néral  avait  décidé  que  ïa  salle  de  ses  séances  a  se- 
rait également  démolie,  pour  être  reconstruite  et  placée  dans 
le  b&timent  neuf  ».  Le  noble  marquis,  d^illeurs,  consolait 
TAsseotiblée  départementale  des  sacrifices  déjà  faits  et  S'en- 
courageait à  de  nouveaux  sacrifices,  en  lui  disant  :  <t  La  Ville 
d'Auxerre,  chef-lieu  du  département  et  traversée  par  la  route 
royale  de  première  classe  de  Paris  à  Chambéry,  a  eu  le  bon- 
heur d'être  visitée  plusieurs  fois  par  les  menâireâ  de  la  fa- 
mille royale  ;  ce  bonheur,  il  faut  l'espérer,  lui  est  encore  ré- 
servé. Elle  manquait  d'un  bâtiment  digne  de  les  recevoir  ; 
celui  qui  se  construit  dans  l'Hôtel  de  la  Préfecture  aura  cer- 
tainement cette  destination...  »  Ce  b&timent,  destiné  à  un  si 
grand  honneur,  était  le  vaste  pavillon  carré,  de  17  m.  de  IfHig 
sur  17  m.  -de  'large,  qui  occupe  l'aile  igaudhe  de  la  préfecture 
actuelle  et  dont  1«  style  antique  et  sec,  toscan  &  la  base  et 
corinthien  au  1"  étage,  dépare  tant  l'ensemible. 

Il  fut  construit  de  1823  à  1825,  par  l'entrepreneur  RigauL 
Il   avait  été  l'otijet  de  sept  adjudications  partielles,  qui  se 


du  saton,  lézardés  sur  toute  leur  surface  et  endommagés  par  le 
salpêtre,  qu'ils  n'avaient  que  10  à  12  pouces  d'épaiaseur  sur  35 
pieds  de  hauteur,  et  que  leur  conservation  était  impossible.  On 
constata  également  que  ce  bâtiment  fort  ancien  avait  été  cons- 
truit avec  des  matériaux  de  démolition.  Les  fondations  étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  construites  en  terre  ;  il  fallut  en  éta- 
blir de  nouvelles.  Un  projet  de  reconstruction  totale  de  l'Hdtel 
de  la  Préfecture  fut  dès  lora  étudié,  et  l'on  vit  s'élever  le  pa- 
villoa  dams  lequel  sont  situés  aujourd'hui  [il  en  était  ainsi  en 
1847  ;  il  n'en  est  plus  de  même  en  1908  :  voir  p.  33,  note  1, 
et  ci-après]  les  appartements  du  préfet.  Il  Tut  commencé  en  1823 
et  terminé  en  1824.  Ce  n'était,  ainsi  que  le  fait  remarquer  son 
auteur,  que  «  le  commencement  d'un  grand  projet  »  (RechercKet 
hùtoriques  et  itatùttques  tur  Auxerre,  par  M.  L...,  t,  2,  p.  51)  ". 
— Les  renseignements  qui  précèdent  ont  été  surtout  empruntés 
par  Lechat,  d'une  part,  à  l'exposé  placé  en  tête  «  du  devis  es- 
timatif »,  en  date  du  5  juin  1823,  «  des  ouvrages  à  exécuter  pour 
la  reconstruction  d'une  partie  du  b&timent  de  l'Hôtel  de  la  Pré- 
fecture, de  17  m.  de  long,  sur  17  m.  de  lai^e  »,  et,  d'autre  part, 
aux  Recherches  sur  Auxerre,  de  M.  L...  (Leblanc,  l'auteur  du  pro- 
jet). Cf.  Rapports  du  préfet  au  Conseil  général,  pour  les  sessions 
de  1822,  1823  et  1824,  et  procès -verbaux  des  sessions  de  1823 
et  1824. 
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succédèrent  depuis  le  mois  de  décembre  i922  jusqu'au  mois 
d'août  1SS4.  D'un  «  étai  de  situation  »  dreâ«é  le  5  août  1826 
par  l'ingénieur  Leblanc,  il  résulte  que  la  dépense  totale  des 
ouvrages  ainsi  fail^  par  Rigaut  se  monta  k  plus  de  80.000 
francs  ;  et,  à  cette  somme,  il  convient  d'ajouter  une  partie  des 
23.809  fr.  07  compris  dans  le  même  état  et,  relatifs  non  seule- 
ment à  dea  «  travaux  exécutés  pour  terminer  le  bâtiment 
neuf  »,  mais  encore  à  des  «  constructions  faites  dans  les 
anciens  b&timents  ».  En  outre,  iS  fut  dépensé,  pour  l'achat 
de  glaces,  5.043  francs  (I). 

Nous  ne  parlons  pas,  naturellement,  des  travaux  d'entre- 
tien, auxquels  était  affecté,  sur  le  budget  de  chaque  année, 
un  crédit  spécial.  Mais  nous  devons  signaler  deux  «.utres 
devis,  l'un  de  18.281  fr.  06,  pour  exécuter  diverses  grosses 
réparations,  et  l'autre  de  16.000  fr.,  «  pour  compléter  la  mise 
en  état  des  appartements  de  la  préfecture  s  ;  le  premier  porte 
la  date  du  27  février  1827  et  fut  approuvé  par  le  ministère 
le  26  mai  suivant,  le  second  est  du  11  mars  1838  et  reçut  l'ap- 
probation ministérielle  le  17  mai  de  la  même  année  ;  tous 
deux  eurent  pour  auteur  l'ingénieur  LeManc. 

De  1828  à  1833,  les  choses  restèrent  en  l'état.  Mais,  en  1834, 
le  vicomite  de  Bondy,  qui  venait  de  succéder  à  Pompéi  comme 
Préfet  de  l'Yonne  (2),  voulut  poursuivre  l'exécution  du  pro- 
jet de  1823,  légèrement  amendé.  Dans  «on  rapport  au  Conseil 
général,  il  faisait  observer  qu'avec  le  système  de  restauration 
partielle  on  avait  dépensé,  de  1813  à  1819,  environ  26.000  fr. 
pour  des  travaux  neufs  qu'il  avait  fafllu  démolir  peu  de  temps 
après  ;  qu'en  outre,  depuis  17  ans,  on  payait,  chaque  année, 

(1)  Dans  son  rapport,  le  préfet  Haussmann  a  écrit  :  «  Le  pa- 
villon carré  a  été  construit  de  1820  à  1828.  Il  a  été  l'objet  de 
sept  adjudications  partielles.  Le  décompte  définitif  de  ht  dépense 
s'est  élevé  k  112.229  tr.  59  »,  Ce  texte  renferme  plusieurs  er- 
reurs, notamment  en  ce  qui  concerne  le  chiffre  total  de  la  dé- 
pense :  on  y  a  compris  &  tort  la  totalité  des  23.399  fr.  97  et  une 
somme  de  2,446  fr.  32  pour  «  travaux  d'entretien  depuis  le  25  avril 
1825  jusqu'au  1"  août  1826  «.  L'erreur  provient  ici  de  ce  qu'on 
s'est  borné  à  adopter,  sans  en  examiner  le  détail;  le  «  total 
général  b  de  T  «  étal  de  situation  des  ouvrages  exécutés  et  dé- 
penses faites  pour  la  construction  d'un  bâtiment  neuf,  dans  l'Hô- 
tel de  ia  Préfecture,  et  la  réparation  des  anciens  bfttlments,  au 
1"  août  1826   », 

(2)  Pompéi  avait  été  préfet  de  l'Yonne  du  5  août  1830  au  28 
juillet  1833. 
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en  moyenne,  37.000  francs  pour  l'entretien  et  les  réparations 
urgentes.  Avec  la  reconstruction  totale,  la  dépense  annuelle 
n'excéderait  pas,  pour  le  même  objet,  1.000  francs  ;  quaat  aux 
b^vaux  neufs,  ils  pourraient  oe  coûter  que  100X100  francs 
environ.  Point  n'était  besoin,  en  efTet,'pour  3a  Préflectute 
d'  «  une  façaide  de  17  fenêtres  »  :  un  «  édifice  à  13  fenêtres 
de  développement  »  suffirait.  Il  n'y  aurait  lieu,  du  reste,  d'en- 
gager iinn^dîatement,  des  100.000  francs  prévus,  que  les  cinq 
huitièmes,  •  c'est-à-dire  la  portion  destinée  aux  bureaux  »  : 
le  préfet  se  trouvait  «  trop  hiea  logé  pour  désirer  mieux  », 
et  il  déclarait  que  «  ce  ne  serait  pas  même  sans  peine  qu'il 
se  verrait  envahir  par  les  ouvriers  ». 

Ces  lielles  paroles  ne  convainquirent  pas,  heureusement, 
le  Conseil  général,  qui  refusa  de  reconnaître  l'utilité  d'une 
reconstruction  totale  et  admit  seulement  l'opportunité  de  ré- 
parer Iles  bureaux  et  de  les  rendre  plus  spacieux.  C'était  la 
confirmation  du  vote  de  principe  qu'il  avait  émis  antérieu- 
rement, au  sujet  de  deux  projets,  consistant  :  i*  k  placer 
dans  le  vieux  t>&timent  du  District,  abandonné  depuis  ISIÔ. 
un  bureau  et  une  saJle  d'archives,  une  salle  pour  les  adjudi^ 
cations  et  le  recrutement  et  une  saUe  pour  les  séances  du 
Conseil  de  préfecture  (1)  ;  2°  è  entreiprienidre  (fabns  le  l)âU- 
meat  principal  les  travaux  nécessaires  pour  le  «  porter  à 
l'étal  d'entretien,  en  améliorant  les  bureaux  et  en  conservant 
la  partie  gothique  qui  les  conti«nt  et  qu'on  se  bornerait  k  con- 
solider et  à  recrépir  en  tant  que  de  besoin  ». 

En  1835,  le  préfet  dut  avouer  qu'une  visite  jAus  attentive 
des  b&tim«nts  avait  permis  de  constater  «  qu'avec  quelques 
travaux  de  consolidation  bien  dirigés,  les  vieux  murs  ver- 
Ci)  Au  sujet  du  nouvel  améDagemenl  du  b&timent  du  Dietrict 
ou  de  l'offlcialité  et,  en  particulier,  de  l'iDstalIation  des  Archives 
énns  ne  bâtiment,  voir  notamment  les  délibérations  du  Conseil 
général  dans  ses  sessions  de  1831  à  1835.  —  Les  travaux,  com- 
mencéE  en  1836,  ne  furent  terminés  qu'après  1840.  Ite  firent  l'ob- 
jet de  cinq  devis,  dont  le  plupart  furent  dressés  par  le  conducteur 
Bertiin  :  le  f,  du  15  septembre  1834  <devia  de  2.800  fr.)  ;  le 
2°,  du  17  novembre  de  la  même  année  (devis  de  1.100  fr.)  ;  le 
3*,  du  IZ  juin  1830  (devis  de  3.800  fr.)  ;  le  4*,  du  15  août  1837 
(devis  de  2,400  fr.)  ;  et  le  5*,  de»  premiers  mois  de  1840  (devis 
de  2.484  fr.  90).  Les  ouvrages  compris  dans  les  1",  2*  et  4*  devis 
furent  exécutés  par  Jacques  Rousselet  ;  ceux  du  3',  par  Plogny  ; 
et  ceux  du  5';  par  Emiarrié.  La  dépense  totale,  d'après  les  dé- 
comptes définitifs,  s'éleva  k  12,000  francs  environ. 
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raient  encore  s'ajouter  h  leur  &ge  quelques  siècles  d«  plus  •■ 
Il  fit  cet  aveu  avec  la  même  franchise  qu'il  rapporta  l'opi- 
nion de  Mérimée,  alors  inspecteur  général  des  monuments 
historiques,  et  celle  de  Robelln,  architecte  des  b&timents  ci- 
vils de  Paris,  «  chargé  par  le  Mini'stre  des  Cultes  de  l'impor- 
tante restauration  de  la  cathédrale  de  >8ens  ».  Dans  une 
Jeltre  du  3  août  1836,  Mérimée  disait,  en  effet  :  «  La  destruc- 
tion de  la  Préfecture  serait  déplorable,  et  ce  serait  un  <icle 
de  vandaiiame  qui  retomberait  sur  l'adniinistratîoD  ».  C'est 
dans  des  termes  identiques  que  Robelin  exprimait  son  avis  : 
«  Ce  serait,  écrivait-il  &  la  date  du  31  juiUet  1835,  un  acte 
de  vandaiisme  non  seulement  de  jeter  à  terr«  ces  bâtiments 
respectables,  mais  encore  de  ne  pas  faire  quelques  sacrifices 
pour  leur  conservation  ».  —  8'appuyant  sur  ces  avis,  le  pré- 
fet, après  avoir  fait  espérer  du  ministère  une  «  allocation 
sur  le  fonds  consacré  à  la  conservation  des  vieux  monu- 
ments »  (1),  proposait  :  1°  d'exécuter  les  travaux  «  relatifs  à 
l'agrandissement  complet  des  bureaux,  à  leur  réparation  en- 
tière, et  à  quelcfues  dispositions  intérieures  tout  à  fait  néces- 
saires pour  raccorder  \a  partie  gothique  avec  la  partie  neuve 
des  grands  bâtiments  u  ;  2°  d'effectuer  les  ouvrages  indisipen- 
sables  «  ipour  la  consolidation  et  la  restauration  de  toute  la 
partie  ancienne  de  la  Préfecture  ». 

Ces  propositions  ayant  été  adoptées  par  le  Conseil  général, 
le  préfet  chargea  liei)lanc  de  dresser  un  devis  pour  chaque 
groupe  d'ouvrages.  Avant  la  Un  de  l*anaée  1836,  les  deux  devis 
étaient  arrêtés  et  les  travaux  du  premier  groupe  adjugés  à 
l'entrepreneur  Flogny  pour  14.100  francs  (2).  C'est,,  du  reste, 
le  même  entrepreneur  qui,  &  la  date  du  3  juin  1836,  se  char- 
gea, moyennant  le  prix  de  d.50ô  fr.  17,  du  second  groupe  de 
travaux. 

Ainsi  s'engageait  cette  œuvre  considérable  qui,  commentée 
dès  les  premiers  noois  de  1836,  ne  devait  s'achever  qu'au  cours 
de  1848.  En  énumérer  tous  les  détails,  en  décrire  et  en  évaluer 
toutes  les  parties,  serait  une  tâche  aussi  démesurée  que  péni- 
ble, aussi  ingrate  que  fastidieuse.  Nous  nous  contenterons  d'in- 

(1)  Voir,  dans  le  rapport  du  préfet,  la  curieuse  tettre  qu'il  écri- 
vit, le  23  juillet  1835,  au  Ministre,  pour  solliGJter  cctto  alloca- 
tion. 

(2)  Les  deux  devi«  portent  la  date  du  1"  décembre  1835.  L'un 
se  montait  6  18.000  francs  ;  l'autre-,  k  12M6  francs.  L'adjudi- 
cation pour  le  premier  eut  l^eu  le  30  décembre. 
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diquer  les  travaux  l«s  plus  importants  :  1*  consolidation  et 
restauration  de  la  galerie  romane,  appelée  aussi,  dans  la  cor- 
respondance administrative,  «  galerie  byzantine  »  ou  «  galerie 
gothique  de  style  byzantin  »  ;  2°  aménagement  d'appartements 
particuliers  au-dessus  de  cetle  galerie  ;  3°  nouvelle  distribu- 
tion en  appartements  dTionneur  de  la  grande  salle  du  synode  ; 
4°  appropriation  d'autres  ap^rtements  privés  dans  les  comhle? 
de  cette  salle  ;  5°  restauration  de  la  salle  des  séances  du  Con- 
seil général  ;  6"  distribution  nouvelle  <tes  bureaux  au  rez-de- 
chaussée  ;  7*  reconstruction  du  pignon  de  la  cuisine. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  lea  plus  intéressants  de  ces  tra- 
vaux sont  évidemment  ceux  qui  se  rapportent  à  la  galerie 
romane  et  au  pignon  de  la  cuisine.  Pour  leur  exécution,  l'ar- 
chilect»  du  département,  qui  fut  successivement,  dans  cette 
période,  Leblanc  et  Boivîn  (1),  trouva,  dans  ie  concours  de 
Viollet-Leduc,  que  la  restauration  de  la  basilique  de  Vézelay 
venait  de  placer  liors  de  pair,  d'aide  la  plus  précieuse  et  la 
plus  active. 

La  gaierie  romane  fut  non  seulement  consolidée  et  restau- 
rée, mais  en  partie  b-ansformée  :  la  toiture  de  bois  qui  de":- 
cendait  jusqu'à  la  colonnade  fut  convertie  en  une  terrasse 
formée  d'une  feuille  de  plomb,  entre  deux  charpentes  de 
chêne  ;  et,  pour  mettre  le  nouvel  œuvre  en  harmonie  avec  la 
constructi<Mi  ancienne,  on  plaça  au-dessus  de  la  ccdonnade  une 
corniche  avec  modillons,  qui  fut  elle-n^me  couronnée  par  une 
galerie  à  jour  (2).  Quant  au  pignon  de  la  cuisine,  on  le  dé- 
molit, pour  le  reconstruire  dans  un  style  semi-roman  et  semi- 
gothique  qui  pût  servir,  en  quelque  sorte,  de  trait  d'union 
entre  le  style  de  la  galerie  et  celui  du  bâtiment  contigu,  sans 
déparer,  comme  le  pavillon  carré  de  l'autre  atle,  l'ensemble 
de  l'édifice.  ' 

Cet  ensemble  offre  pourtant  une  aub%  partie  assez  dispa- 
rate :  c'est  la  façade,  fort  jolie  d'ailleurs,  de  ce  style  fran- 
çais qui  appartient  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencemient 

(1)  Leblanc  avait  été  nommé  «  architecte  du  départmnent  »  en 
1836,  époque  à  laquelle  fut  créé  cet  emploi.  Boivin  le  remplaça 
en  1844. 

C2)  Voir  le  détail  du  projet  dans  le  rapport  du  prétet  (c'était 
Saladin,  qui  avait  succédé  au  vicomte  de  Bondy,  le  23  novwnbre 
1841,  et  ne  quitta  la  préfecture  de  l'Yonne  qu'à  la  Révolution  de 
Février)  pour  ta  session  de  1844  (sous  la  rubrique  :  «  grosses  ré- 
parations  11). 
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àti  xvi*.  L'auteur  ea  est  M  Piel,  un  jeune  &rc4)itecte  d'ave- 
nir, mort  peu  de  temps  après  au  noviciat  des  Dominicains  (1). 
La  façade  dont  il  s'ajrit  était  destinée  à  boucher  la  cicatrice 
résultant  de  4a  démolition  d'une  galerie  dont  nous  avons  déjà 
parlé  {voir  g  II,  ip,  15).  On  «ait^que  la  porte  qui  fermaJt  cette 
galerie  du  côté  de  la  Cathédrale  fut  placée,  par  le  viconrte  de 
Bondy,  au  milieu  de  la  façade  pour  servir  d'entrée  aux  appar- 
tements du  préfet.  Une  inscription  latine  y  fut  gravée  en  1836, 
qui  en  rappelle  l'histoire  et  fait,  naturellement,  l'éloge  du  préf«t 
d'alors  ;  voici  cette  inscription  :  a  Sœculo  labente  xv,  me  cons- 
picuam  insigniisque  suis  distinctam  posuerat  Reverendissimus 
Johannes  Baillet,  autissiodorensis  ecclesiœ  episcopus,  ut  ps>r 
me  clauderetur  via  porticulœ  quœ  tune  a  palatio  pro&sulis  ad 
basilicam  ducebaL  Conversa  rerum  série,  cum  inanis  jaeebam 
et  despecta,  Franciscus-Maria  Taj'llepied,  comes  de  Bondy, 
ycaunensis  provinciœ  prœfectus,  vir  omni  doctrina  liberali 
politus,  hic  me  insignitër  restituit.  monumentum  sacri  tempo- 
ris,  domusque  jussu  suo  reediflcatœ  aditus  omamentum.  An- 
no  Domini  MDGOCXXXVI  ».  Ce  qui  peut,  plus  ou  moins  libre- 
nvant,  se  traduire  ainsi  :  n  A  la  fin  du  xv*  siècle,  j'avais  été 
posée,  bien  en  vue  et  ornée  de  ses  armes,  par  le  T.  R.  Jean 
Baillet,  évéque  de  l'église  d'Auxerre,  pour  fermer  le  passage 
de  la  galerie  qui,  du  paplais  épiscopal,  conduisait  à  la  Cathé- 
drale. A  la  suite  de  changements  dans  l'ordre  des  choses,  jfi 
fus  jetée  en  un  coin,  inutile  et  méprisée.  Mais  François-Marie 
Taillepied,  comte  de  Bondy,  préfet  du  département  de  l'Yonne, 
homme  très  versé  dans  tous  les  arts  libéraux,  me  restaura 
et  me  rétablit  ici,  monument  des  âges  sacrés  et  parure  pour 
l'entrée  de  la  demeure  réédiflée  sur  ses  ordres.  L'an  du  Sei- 
gneur 1836  ». 
En  même  temps  que  l'ancienne  galerie,  avait  disparu  le 

(I)  Voici  ee  qu'en  dit  Lechat,  toc.  cit.  :  u  La  façade  de  ce  nou- 
veau bfttiment  fut  construite  d'après  les  desaina  de  M,  Piel  {le 
concours  de  M.  Piel  avait  été  demandé  par  M.  Emile  Leblanc, 
architecte  du  département),  architecte  et  archéologue  qui  donnait 
les  pL'us  grandes  espérances  et  qu'une  maladie  de  poitrine  enleva 
trop  tût  à  la  science.  Distingué  par  M,  Guizot,  dont  il  était  le 
compatriote,  il  avait  ét^  chargé  par  lui  du  projet  de  construction 
de  l'église  Saint-Nicolas  de  Nantes  ;  maia,  cédant  à  une  irréais- 
tible  vocation  qu'avait  fait  naître  en  lui  le  grand  talent  de  l'abbé 
Lacordaire,  il  revêtit  la  robe  de  bure  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent de  Dominicains,  en  Piémont,  où  II  mourut  peu  de  temps 
après  ». 
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perron  qui  y  accédait.  La  terrasse,  cet  énorme  massif  de  leire 
qui  aboutissait  au  (terron,  avait  également  été  supprimée  ;  et 
le  rez-de-chaussée  qu'elle  masquait  s'était  ainsi  trouvé  dé- 
gagé. ' 
En  1840,  tous  les  travaux  précédents  étaient  achevés  (1).  Ils 

<1)  Veut-oa  savoir  quelle  était  la  situatioa  deux  ans  plus  tAt  t 
Qu'on  lise  ces  lignes  de  Lechat,  toc.  cit.  :  i  Consulté,  dans  sa 
session  de  1835,  sur  l'opportuoilé  de  construire  un  b&tiaient  en 
harmonie  avec  la  portion  achevée  en  1824,  le  Conseil  [général] 
décida  que  les  b&timents  gothiques  seraient  conservés,  sauf  ï 
invoquer  pour  leur  restauration  le  concours  du  gouvernenoenL  En 
prenant  cette  sa^e  détermination,  le  Ck>n8eil  n'a  pas  été  guidé 
seulement  par  une  pensée  d'économie,  mais  par  un  sentiment  de 
respect  pour  Fun  des  monuments  les  plus  intéressants  du  moyen 
ftge.  Grâces  soient  rendues  aux  représentants  du  déparlement, 
qui,  tout  en  évitant  une  dépense  qui  eût  dépassé  100.000  francs, 
ont  soustrait  l'antique  palais  des  évéques  k  l'un  de  ces  actes  de 
vandaliHne  qu'on  a  trop  souvent  à  d^lorer  I  —  En  même  temps 
que  le  Conseil  général  sauvait  ce  momunent  de  la  destruction, 
il  décidait,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  la  suppres8i(m  de  la 
galerie  réunissant  le  bâtiment  gothique  à  la  cathédrale.  £n  effet, 
cette  construction  obstruait  tellement  le  rez-de-ctiaussée  que  le 
Jour  y  pénétrait  ft  peine  et  qu'il  y  régnait  constamment  une  hu- 
midité qui  compromettait  la  solidité  de  l'édiflce.  —  Sa  suppres- 
sion devint  le  prélude  de  nouveaux  travaux.  Les  murs  qui  sou* 
tenaient  la  terrasse  furent  démolis  ;  la  terrasse  elle-même  dis- 
parut. Les  bureaux  de  la  préfecture  furent  agrandis,  ainsi  que 
la  salle  des  pas-perdus  ;  l'établissement  d'un  salon  d'attente,  d'un 
bureau  pour  les  garçons,  la  distribution  de  la  salle  du  synode 
dans  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  tout  cela  fut  adjugé 
le  30  décembre  1835,  et  l'on  vit  s'élever  en  même  temps  le  nou- 
veau bâtiment  gothique  qui  renferme,  au  rez-de-chaussée,  la 
cuisine  et,  au-desssus,  la  petite  salle  à  manger  du  préfet.  La  fa- 
çade de  ce  nouveau  bâtiment  fut  construite  d'après  les  dessins  de 
M.  Piel...  Ce  bâtiment,  construit  en  1836,  n'est  pas  eucore  achevé, 
lies  sculptures  des  clochetons  ne  furent  faites  qu'en  1838.  Quant 
&  celles  des  fenôtres,  elles  sont  encore  à  faire.  La  porte  d'en- 
trée ouvrant  sur  l'escalier  d'honneur  n'est  pas  de  construction 
nouvelle.  Elle  fermait  l'issue  ipar  laquelle  ou  communiquait,  au 
moyen  de  la  galerie  supprimée,  du  palais  épiscopa!  dans  l'église. 
Lorsqu'on  mura  cette  issue,  on  ajuste  la  porte  dans  la  baie  du 
nouveau  bâtiment.  Ces  grands  travaux  furent  exécutés  sous  l'ad- 
ministration de  H.  le  vicomte  de  Bondy,  qui  voulut  mettre  les 
nouvelles  constructions  en  harmonie  avec  celles  que  la  décision 
du  Conseil  général  avait  arrachées  au  marteau  des  démolisseursMt 
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—  L'ancien  b&tfment  du  district  subit  k  son  tour  de  nouvelles 
modiflcations.  Après  avoir  approprié  le  1"  étage  pour  y  placer  les 
archives,  on  donna  plus  tard  une  semblable  destination  aux  com- 
bles, et  le  rez-de-chaussée  fut  disposé  pour  les  séances  du  Conseil 
de  préfecture,  les  opérations  du  Conseil  de  revision  ot  les  ad- 
judications de  travaux  publics.  Mais  tous  ces  changements,  en 
répondant  petit  à  petit  aux  besoins  de  l'administration,  n'appor- 
taient pas  dans  le  logement  du  préfet  les  avantages  recherchés 
depuis  si  longtemps.  Le  pavillon  élevé  en  1824,  le  petit  bâti- 
ment gothique  construit  sous  l'administration  de  M.  de  Boody 
avaient  substitué  il  de  vieux  appartements  des  a^artement«  nou- 
veaux plus  commodes,  mais  ils  n'en  avaient  pas  augmenté  le 
nombre  de  manière  à  répondre  &  tous  les  besoins.  Il  en  était  de 
même  des  distributions  f-aites  dans  la  salle  du  synode  ;  elles  avaient 
créé  des  appartements  d'honneur  et  rien  de  plus.  Il  y  avait  donc 
urgence  de  remédier  à  ces  inconvénients,  si  l'on  ne  voulait  voir 
se  reproduire  ceux  signalés  en  1815,  c'est-à-dire  le  préfet  obligé, 
dans  certains  cas,  d'aller  coucher  en  ville,  à  défaut  de  chambre 
dont  il  pût  disposer.  M.  SaMin,  dont  la  sollicitude  s'étend  égale- 
ment h  toutes  les  parties  du  service,  et  dont  l'administration  a  déjà 
doté  !e  département  de  tant  d'améliorations,  a  signalé  cette  in- 
suffisance au  Conseil  général,  qui  s'est  em^iressé  d'accueillir  ses 
propositions  &  ce  sujet.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  projet 
sera  conduit  i  bonne  fin  <a).  —  En  effet,  l'UôteJ  de  la  Préfec- 
ture, quoiqu'il  préfiente,  &  t^edt  et  à  l'ouest,  use  façade  très 
étendue,  ne  peut  satisfaire  convenablement  à  tous  les  besoins  du 
service.  L'insuffisance  des  logements  est  notoire,  et  cet  bAtel.  qui 
paraît  si  vaste  À  l'extérieur,  au  lieu  de  comprendre,  aux  termes 
de  l'instruction  ministérielle  du  7  août  1841,  au  minimum  six 
chambres  de  maître,  n'en  contient  aujourd'hui  que  trois,  l'agran- 
dissement de  la  salle  du  Conseil  général  ayant  eu  lieu  aux  dé- 
pens d'une  4*  qui  «xistait  encore  en  1844.  —  Un  projet  d'^ipro- 
priation  fut  donc  demandé  par  M.  Saladin  et  dressé  par  M.  Boi- 
vin,  architecte  du  département,  de  concert  avec  M.  VioUel-Leduo, 
architecte  du  gouvernement,  déjà  avantageusement  connu  parmi 
nous  par  une  restauration  intelligente  de  l'église  monumentale  de 
Véïelay.  Le  concours  de  M.  Viollet-Leduc  était  d'autant  plus  né- 
cessaire dans  cette  circonstance  que  les  travaux  qu'il  s'agissait 
d'exécuter  devaient  être  rais  en  harmonie  avec  le  style  des  bâti- 
ments dépendant  de  l'ancien  palais  épiscopal,  qui  venait  d'ôtre 
classé  par  le  gouvernement  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques. —  Après  examen  des  lieux,  M.  Viollet-Leduc  pensa  gue  le 
vaste  grenier  au-dessus  des  bureaux,  qui  est  de  plain-pied  avec 
les  autres  appartements  du  préfet,  était  le  seul  local  convenable 
pour  les  agrandissements  demandés.  De  plus,  ce  choix  permettait 
d'établir  au-<ievant  des  constructions  projetées  un  comble  en  ter- 
rasse, qui,  tout  en  leur  donnant  de  l'agrément,  devait  préserver 
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lea  bureaux  des  infllbrationa  pluviales  qu'on  avait  inutilement  cher- 
ché k  éviter  jusque-là.  —  En  effet,  la  toiture  qui  existait  au-des- 
au«  de  la  galerie  dite  des  bureaux,  présentait  une  disposition 
tellement  vicieuse  que,  toutes  les  fois  que  la  phiie  ou  la  neige 
tombait  en  abondance  ou  pendant  longtemps,  l'eau  pénétrait  dans 
le  bàlioient,  dégradait  les  plafonds,  maculait  les  dossiers  et  com- 
proœettail  le  travail  des  employés.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen 
de  faire  cesser  ces  graves  inconvénients,  c'était,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  de  remplacer  la  toiture  actuelle  par  un  comble  en 
terrasse.  Ce  projet  fut  étudié  par  M.  Viollet-Leduc,  qui,  pour 
harmoniser  les  nouveaux  ouvrages  avec  la  galerie  byzantine,  sur 
Laquelle  ils  seraient  établis,  ^proposa  de  hausser  de  0  m.  65,  en 
pierres  de  taille  de  Courson,  le  mur  de  face  au-dessus  de  la  co- 
lonnade. Des  modillons  en  môme  pierre  et  une  corniche  en  pierre 
de  roche  devaient  surmonter  ledit  mur  ;  enfin  une  balustrade  à 
jour,  se  raccordant  avec  l'ancien  œuvre  aoua  le  rapport  de  l'archi- 
tecture, couronnerait  le  tout.  De  cette  manière,  ce  travail,  dans 
son  ensemble,  ne  pouvait  véritablement  être  considéré  que  comme 
une  restauration  de  l'ancien  palais  épiscopal,  et  l'administration 
avait  plus  de  chances  de  participer  aux  secours  du  gouverne- 
ment. —  C'est  d'après  ces  bases  que  le  projet  a  été  rédigé.  L'ar- 
ohilecte  a  été  sobre  d'ornements,  et  le  choix  de  la  forme  ne  doit 
apporter  aucune  augmentation  dans  la  dépense.  Soumis  au  Con- 
seil général,  dans  sa  session  de  1845,  il  a  obtenu  son  approbation 
et  a  été  adopté  avec  d'heureuses  modifications  indiquées  par  les 
hommes  de  goût  et  de  talent  que  le  département  s'honore  de 
compter  dans  son  sein.  La  toiture  de  la  galerie  byzantine  exi- 
gerait, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  pron>ptes  réparations  :  les 
travaux  de  cette  partie  du  projet  furent  l'objet  d'une  adjudication 
particulière  et  ont  été  exécutés  dans  le  courant  de  1845.  Tout 
le  monde  peut  juger  aujourd'hui  de  l'effet  produit  par  la  ba- 
lustrade dont  elle  est  surmontée.  Ces  opérations  préliminaires  at- 
tendent leur  complément.  Le  Conseil  général,  dans  ses  sessions 
de  1845  et  1846,  a  déjà  alloué  deux  crédits  pour  la  continuation 
de  cette  importante  amélioration.  Les  travaux  commenceront  dans 
les  premiers  mois  de  1847,  et,  en  1848,  il  faut  bien  l'espérer,  l'an- 
cien palais  des  évoques  d'Auxerre,  sauvé  de  la  destruction  par 
un  vote  énergique  du  Conseil  général,  verra  s'élever,  à  côté  de  ses 
vieux  restes,  des  bâtiments  nouveaux,  qui,  grôce  aux  efforts  de 
ce  ra&me  conseil,  au  talent  de  M.  Viollet-Leduc,  à  l'habile  et  vi- 
gilante administration  de  M,  Saladin,  auront  bientôt  rendu  à  cet 
antique  édifice  sa  .première  splendeur  «.  -—  (a)  Note  de  Lechat  : 
«  En  ce  qui  concerne  les  bâtiments  de  la  Préfecture,  déjà  des 
changements  utiles  y  ont  été  apportés  par  lea  soins  de  M.  Sa- 
ladin. Les  planchera  du  premier  étage,  construits  d'après  un  sys- 
tème que  nous  n'avons  pas  l'intention  de  critiquer,  s'affaissaient 
MUS  leur  prc^re  poids.  Ce  fonctionnaire  les  a  fait  reconstruire  d9 
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avalent  coOlé  au  seul  département  près  de  l&tt.000  fraiK»  (1). 
D'autre  part,  l'Etat  avait  alloué,  od  subvflntiang  siuceesiveB, 
environ  10.000  francs,  savoir  :  «n  18%,  l.ÛÛf)  fraoos  >  en 
1836,  6.000  francs  ;  en  1830,  1.200  francs  ;  en  laili,  1.Û0Q  fraAOs 
encore  (3). 

En  1860,  11  ne  fut  dépensé,  sur  lot  fondg  départamentaux, 
qtie  1.880  francs.  Mais,  «n  Iffîl,  le  Conseil  général  dutk  lur 
la  proposHioR  du  préfet  Haussmann  (3),  approuver  un  dé- 
compte de  56.300  francs,  pour  travaux  effectués  au  b&ttment 
synodal,  aux  appartements  prlvéa  et  k  l'esoalier  d'honneur. 
Le  préfet  demandait,  en  outre,  un  crédit  suffisant  pour  entre- 
prendre d'autres  travaux  signalés  par  l'arobiteote  Boivin 
comme  plus  ou  moins  urgents  et  évalués  à  1S.700  franc«  ]  le 
Conseil  général,  •  «ans  approuver  ni  rejeter  dans  «on  enaeim- 
ble  île  devis  préswité  n',  se  contenta  d'allouer  une  somme  de 
3.&00  francs.  D'ailleurs,  Hauwmann,  bon  juge  en  la  matière, 
avait  lui-même  déclaré,  dans  son  rapport  :  «  Les  travaux  qui 
oni  été  faits  depuis  la  dernière  session  ont  eu  pour  résultat 
d'aohever  enfin  la  Préfecture.  Je  ne  veux  pas  dire  par  t&  que 

manière  &  prévenir  le  retour  des  inconvénients  qu'ils  présen- 
taient. Le  bureau  des  ^arçooi  était  ^aoé  dans  un  «adroit  obscur 
qui  nuisait  au  bien  du  service  ;  M.  Saladin  a  fait  établir  celui 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  De  plus,  une  remisa  depuis  si  tong- 
temps  demandée,  une  sellerie,  une  salle  de  bains,  une  buanderie 
ont  été  construites  et  placées  aussi  convenablement  que  les  lieux 
ont  pu  le  permettre.  Enlln,  le  mobilier,  usé  par  un  long  service, 
a  été  réformé  et  rempliacé,  avec  goût,  élégance  et  économie,  par 
un  mobilier  nouveau,  mie  en  harmonie  avec  les  appartements 
qu'on  venait  de  restaurer  ■. 

(1)  Le  préfet  Haussmann,  dans  son  rapport,  arrive  au  total  de 
14tJ221  fr.  47,  avec  te  détail  suivant  :  «  1833,  2.112  fr.  B8  ;  ^ 
1834,  9.912  fr.  82  ;  —  1836,  16.461  fr.  67  ;  —  1837,  14.168  Ir.  ;  — 
1838,  6.782  fr.  22  ;  —  1840,  6.218  f r  80  ;  —  1843,  3,660  fr.  ;  — 
1845,  7.517  fr,  87;  —  1846,  30.789  f p.  ;  —  1847,  13.142  fr.  — 
1848,  18.448  fr.  63  ;  —  1849,  20.143  f r.  20  ;  —  1860,  1.879  fr.  60  .. 

(2)  Ces  subventions  ont  toutes  été  allouées  sur  le  crédit  spé- 
cialement affecté  à  la  conservation  des  monuments  historiques. 
(Voir  les  décisions  des  31  mai  1836,  17  septembre  1839  et  6  avril 
184S), 

(3)  Haussmann  suceédx  l«  11  mat  1860  au  préfet  de  GMteacia. 
Il  devint,  le  26  novembre  1861,  préfrt  de  U  Oironde,  puis,  après 
le  fameux  voyage  à  Bordsaux  du  Prince  Président,  fut  appelé  à  la 
Préfecture  de  la  Seine,  où  il  s'occupa  surtout  des  embellissements  de 
Paris. 

Se.  kiti.  »7 
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.  toutes  ses  parties  soient  dans  un  état  parfait  ;  mais  les  f^ros- 
ses  réparations  qui  peuvent  être  encore  nécessaires  sur  quel- 
ques points  ne  sont  plus  que  des  détails,  et  l'oeuvre  principale 
e«t  enQn  terminée  ».  ' 

Avec  l'achèvement  de  l'œuvre  principale,  terminons,  nous 
aussi,  ce  long  exposé.  Nous  nous  bornerons,  pour  ne  pas  être 
incomplet,  &  signaler  encore  :  1*  la  reprise  en  sous-œuvre  des 
murs  -de  soutènement  du  quai  et  du  jardin  des  Tomibeaux  (I)  ; 
2*  la  restauration  'du  bâtiment  des  archivas,  qui  va  bientôt,  pour 
la  cinquième  fois,  chaîner  d'affectaiion  ;  3°  le  remaniement 
des  jardins  ;  4°  l'appropriation  de  la  maison  Gallois  ;  5'  l'ios- 
taUation  du  service  vicinal  dans   ses  locaux  actuels. 

La  maison  Gallois,  dont  nous  venons  àe  parier,  e  son  his- 
toire. Elle  était  autrefois  reliée  à  la  maison  d'en' face  (mai- 
son Milliaux)  par  l'arcade  de  la  Porte-Pendante  (2),  sous  la- 
quelle passait  la  rue  «  allant  de  l'évêché  à  Saint-Loup  »  (ac- 
tuellement rue  ûochois).  «  Bn  14d0,  dit  Ouantin  (3),  Jean 
Bromet  de  Lyon,  marchand  mercier  à  Auxerre,  prit  à  rente, 
du  Chapitre,  un  jardin  situé  près  et  attenant  à  la  Porle-Pen- 
danie,  et  tenanl  aux  murs  de  la  vieUie  cité  (4)  et  par  devant 
à,  la  rue,  k  diarge  d'y  élever  une  maison  de  100  livres,  de  là 
h  dix  *ns.  Après  plusieurs  cessions,  le  maître  de  la  Gaiée 


(1)  C'est  celui  qui  est  situé  derrière  la  Cathédrale. 

(2)  La  Porte-Pendante  «  fermait  le  cloître  et  la  cité  au  moyen 
Age.  Le  chapitre  de  Saint-Etienne,  après  de  vives  contestations 
avec  les  habitants,  avait  été  forcé  de  la  laisser  ouverte  jusqu'à  . 
une  certaine  heure  du  jour  ».  (Quantin,  Histoire  anecdûtiqw  des 
rue»  d'Auxerre,  p.  40).  —  L'arcade  de  cette  porte  ■  a  été  dé- 
molie en  1690  ».  De  chaque  cdté,  Quantin  a  «  vu  découvrir  des 
vestiges  romains  très  intéressants,  tels  que  le  portrait  d'une  femme 
en  dkuni-retief  dansant,  et,  dans  la  base  même  du  mur  (chez 
M.  Gallois),  trois  chapiteaux  de  colonnes  d'un  ordre  ee  rappro^ 
chant  du  toscan  (voir  les  antiquités  du  Musée  de  la  Ville)  »  (Ibi- 
dem). —  Cf.  Lebeuf,  op.  cit.,  éd.  Challe  et  Quantin,  table  des  ma- 
tières, V*  Porïe  pendante. 

(3)  Op.  cit.,  p.  60. 

(4)  Ces  murs  se  continuaient  le  long  de  la  rue  Cochois  actuelle. 
On  lit,  en  effet,  chez  Quantin  :  n  En  creusant  les  fondations  du 
mur  des  archives,  en  1859,  on  a  trouvé,  du  côté  de  la  rue,  un 
et  même  deux  murs  parallèles  avec  des  cintres,  et  cela  à  8  ou  10 
pieds  de  profondeur  »  (Ibidem).  Il  est  dit  aiUeura  [p.  i3)  :  «  Le 
mur  d'enceinte,  qui  fermait  con:q>tètement  l'évôché  autrefois,  du 
QÔté  de  la  rue  Cochois,  a  plusieurs  pieds  d'épaisseur   n. 
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(la  Galère)  d'Auxerre  en  prend  possession  en  1M7.  L'enset- 
gn©  de  la  Gidêre  y  pend  loiigtemps.  C'était,  au  xvi*  siècle,  un 
passage  très  fréquenté  pour  «lier  au  port.  Au  xvii*  siècle, 
la  Galère  disparaît.  Cependant  M.  Bargedé,  avocat  au  Parle- 
ment, qui  y  habrtait,  rappetle  encore  ce  nom  en  1803.  L'é-- 
vêque  André  Colberl  l'acheta,  y,  fit  construire  une  orangerie. 
Elle  devint  {a  propriété  de  M.  Coctiois,  qui  la  ipossMaU  en 
1770.  M.  Cochois,  ancien  président  du  tribunal  civil,  l'un  des 
citoyens  les  plus  honorables  de  notre  ville,  l'a  longtemps  ha- 
bitée. Le  département  en  a  fait  l'acquisition  pour  y  installer' 
les  bureaux  du  Télégraphe  et  de  l'Académie  et  y  loger  l'ar- 
chiviste du  département  (1)  ».  C'est  le  7  septembre  1867  que, 
moyennant  le  prix  principal  de  30.000  francs,  cette  maison 

(i)  Pour  {dus  de  renseignements,  on  consultera,  dans  une  des 
liasses  de  la  Série  N-4  qui  se  trouvent  aux  Archives,  les  actes 
ci-après  :  1*  cession  «  à  rente  foncière  »  du  20  janvier  1670, 
de  Jeanne  Froment,  veuve  de  François  Liger,  à  son  flls  Edms 
Liger  <titres  de  propriété  remontant  à  ld34-1635  et  émanant  de 
l'évoque  et  du  chapitre  d'Auxerre)  ;  —  2"  vente  du  4  décembre  1697, 
de  M*  Nicolas  Ghappotin  et  sa  femme  Anne  Bargedé  à  l'évéque 
André  Colbert  ;  — 3°  vente  du  30  avril  1698,  de  Jean  Dazon  ii  Jean 
Robinet  ;  —  4*  cession  du  30  avril  1698  {le  môme  jour),  de 
l'évéque  André  CoUïert  k  Jean  Robinet  ;  —  5*  cession  à  ■■  bail  per- 
pétuel et  rente  fontive  «  du  22  mai  1698,  de  Paul  Martin,  fils  de 
Jeanne  Boyard  et  petit-fils  de  Marie  Pougeoise,  à  Jean  Robinet 
(rachat  de  la  rente  le  25  Juillet  1718)  ;  —  6*  bail  «  &  loyer  ■> 
du  25  novembre  1740,  entre  Germain  Robinet  de  Cbicon,  bailleur, 
et  Laurent  Montré  (ou  Motheré  ?)  et  sa  femme  Marie  Cimetière, 
preneurs  ;  —  7*  vente  du  24  Avril  1756,  de  Germain  Robinet  de 
Chicon  à  Marie-Perretle  Duplesais,  veuve  de  Edme  Cocbois  (ra- 
lillcation  par  Simone  Leclerc,  épouse  séparée  quant  aux  biens  de 
Robinet  Dechicon,  le  31  mai  1756)  ;  —  8°  vente  du  7  juin  1770, 
de  l'évèque  Jean -Baptiste- Marie  Chanq)ion  de  Cicé  à  Henry-Eus- 
tache  Cochoia  (titres  de  propriété  remontant  au  4  décembre  Î697)  ; 
—  9'  cession  du  10  janvier  1790,  de  Henry -Eustache  Cocbois  et  sa 
fenrme  Marie-Jeanne  Valois  à  leur  flls  Henry-Edme  Cochois  ;  — 
10*  convention  du  6  pluviôse  an  X,  entre  les  héritiers  de  Henry- 
Eustache  Cochois  ;  —  H*  échange  du  21  janvier  1816,  entre  M.  et 
Mme  Gallois,  d'une  part,  et  la  veuve  et  les  héritiers  de  Henry-Edme 
Cochois.  d'autre  part  ;  —  12''  vente  du  7  septembre  1867,  de 
E(hne-Henri  Gallois  au  département  de  l'Yonne  (titres  de  pro- 
priété rMnontant  au  7  juin  1770).  Plusieurs  de  ces  actes,  notam- 
ment ceux  du  10  janvier  1790  et  du  7  septembre  1857,  renfer- 
ment une  description  détaiHée  des  lieux 
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fut  Mrohetfifr  fnr  le  département  k  M  Gdme-HeDri  Gallois, 
(Msitteat  46  ^asiiMv  {«u  vtoe<^iirés(deiit)  au  tribuaol  civil  de 
la  Stiine.  Iw  It^irftnt  de  ^'archiviste  fut  aaiéDagé  au  prenùer 
étage  du  bitiniéiit  de  ^e«iche;  le  fei-de-chau«sée  de  «e  Mti- 
iMnt  fut  affecM  aux  «  Mireaus  de  S'Inabnction  publique  » 
(iBSfmottoo  «cadénÀque),  avec  une  sftMe  pour  les  séaaces  du 
OdusbiI  départettienial  ;  et,  <tan9  le  4>&tit»ent  de  droite,  s'ins- 
talla 1&  directtoA  «  du  Téléj;rapke  ».  A  ce  dernier  service  d^ 
vaH,  beaucoup  plus  tard,  succéder  «eiui  de  l'Assisiaiice  pu- 


I  GONOAISION  ,     ,    - 

Cet  achat,  ces  travaux  et  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
depuis  185i  ont  coBsidérableoneiit  aug'menté  le  ctiifTre  de  la 
dé^Mise  qve  mm*  indiquieHS  plus  haut.  D'après  le  calcul  4u 
pMfet  Haasenttnn^  oeti»  dépviwe,  de  1798  à  1850,  se  serait 
MM4fe  4  la  K)i«iiie  fdlale  de  ^6&M0  fr.  S6,  «iosi  détaillée  : 
prix  dVitiiiisttioii,  diJBOft  fr.  ';  Ammax  d'appropriation  ^graases 
pèpai-atlwïs  rt  feonrtructions  neHws)  payés  par  le  départe- 
ment :  24.815  fr.  15  de  1708  k  Tan  VIH,  8.S2S  fr  83  de  l'an  VIII 
à  t814,  186.861  fr.  U  de  1814  k  1830,  et  141.2»  fr.  47  de  189B 
à  1850  ;  travaux  de  même  nature  payés  par  l'Etat  :  30.784  fr.  77, 
de  l'an  VllI  à  1814.  et  17.834  fl-.83  en  1814.  Cette  sonune  de 
382.M0  fr.  56,  qui  ne  comprend  d'âiUeurs  ni  les  crédits  d'en- 
tretïM  ni  les  subventions  exccptioBnelles,  nous  paraît  être 
seD«ifel0me»t  inférieure  à  la  réalité  :  i  notre  avis,  il  avait  été 
dépensé,  en  i860,  phis  de  400.000  francs,  bod  casipris  les  frais 
d^nlKtten,  ■saavfnt  fort  élevés.  Qu'on  ajoute  seuletneBt  é  m 
cM^ra  t«a  vnMïtS  votés  «n  t&M  par  la  Conseil  géséral  et 
te  prix  d^oqefîsltion  de  .la  maison  Gnltois,  et  l'on  arrive  4 
un  total  (^«nviron  SOO.OiOO  francs.  En  Ï865,  avec  un  «redit  d^- 
trelien  qai  fut  toujmirs,  k  partir  de  18M,  égal  ou  supérieur 
à  3.175  francs,  i]  avait  encore  été  voté  par  l'Assemblée  dé- 
partementale ipeur  100.000  francs  d'ouvrages  nouveaux...  Ces 
indicft^oQs  sufâront  pour  comprendre  le  sentiment  qui  a  ins- 
piré k  Qruantin  les  lignas  suivantes  (1)  : 

«  Sans  <loute,  os  deit  ae  Sélioiter,  &u  point  de  vue  de  1^»- 
tdire  &ss  arts,  >de  'la  conservation  des  mwoeaHs  roioaas  e4 
9fltMqvea  -dfe  l'anoien  éuCché .;  maôa  il  iaut  oBnvetBr  i^ue  1* 
I^^ftKfture  «ût  S««lté  k  être  reoenstiwtke  tout  «entière  sur  w^ 

{!)  Op.  cit.,  .p.  40. 
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plufl  i^gvAicP.  Les  adjoHctian8  succeeeivies  qu'elle  ft  raçue» 
d^uis  1894,  telles  que  le  fifttimeAt  -de  style  ogirw  des  xn* 
et  XIII*  siècles,  qui  s'élève  derrière  la  «aUié<hr«le  éi  qui  fut 
oenstrait  «n  IBM  par  Attf.  Vitdlet-^e-DiK  et  Sorvim  lee  <lrs- 
tributioBfl  confertftUes  faites  par  M.  Hausemann,  préfet  en 
iSBO,  et  «es  sucoessesrs,  font  aujourd'hui  Ae  la  Pnéfecture  une 
rfeidenee  oonv0iuibl«  (i).  Mais  que  d'argent  -ces  travaiox,  sans 
oeasfl  TMioavcHe,  ont  coûté  !...  » 

Noos  comppeBWis.  mos  «ubhï,  le  sentimeot  de  Ouantin  ; 
RMtts  MMI9  avotwoas  que  nom  ne  le  ftartaseens  p^.  Noue 
dirons,  au  contraire  :  £ans  doute,  la.  redavrotimi  de  t'anenui 
p&lttTS  épiscopal  et  les  mmlveBx  Irew»  qu'on  dut  T  faire 
pour  l'approprier  à  9»  ■desUnaitMn  «ouvelle  ont  coûté  beau- 
coup (rai<i|Biit  ;  peut-être  méiaei,  n'-ayaid  -égurd  ««tb^iqiMaMBt 
qs%  l'Jtarmonie  de  t'easemble  et  pratiquement  qu'f  la  eom- 
modité  de  c^iaque  partie,  il  peut  paraltm  que  la  ft<éfeclure  eût 
gagné  à  être  entièrenïent  reconstruite  ;  mais,  puisque,  dès  1870, 
époque  à  laquelle  écrivait  Quantîn,  c'était,  pour  ses  nouveaux 
hôtes,  «  une  résidence  ccmvenaWfii  »,  osons-nous  féliciter 
sans  réserves  que  le  Conseil  général  de  l'Yonne  ait  voulu  con- 
server, pour  l'histoire  de  l'art  et  l'admiration  des  artiMes, 
ces  «  morceaux  romans  et  gotliiques  de  l'ancien  évfiché  n, 
vestiges  précieux  d'un  style  ou  d'une  école  «  dont  les  traces, 
affirmait,  en  1836,  dans  un  rapport,  le  vicomte  de  Bondy,  sont 
presque  «ntiëFement  effacées  dans  nos  IsAiioienis  u. 

N'eublions  pas,  son  plus,  qn'avant  le»36  préfets  ^i  se  sont 
snocédé  à  Auxerne  liepuis  l'an  VIII,  il  a  vécu,  dans  -ce  so- 
deste  «  logis  »  ou  dans  ce  «  palais  »  sottveat  sonptveuK, 
100  évéques,  dont  plusieurs,  tels  que  saint  Germain,  Hugues 
de  Noyers,  Oui  dé  Mello,  Jean  Baillet,  Gilles  de  Souvré,  Pierre 
de  Broc,  les  deux  Golberi,  de  Caylus,  de  Condoroet  et  de  Cicé, 

(1)  A  propos  de  l'état  de  la  Préfecture  au  moment  où  Quantin 
a  écrit  son  HUtoire  anecdotique  det  rues  tTAuxerre,  reproduisons 
le  passage  suivant  de  cet  ouvrage  (p.  41)  :  «  Les  appartements 
modernes  n'offrent  rien  de  particulier  à  signaler  qu'on  ne  trouve 
dans  tous  les  établissementa  de  ce  genre.  Nous  citerons  seulement 
dans  la  chambre  d'honneur  un  beau  médaillon  en  marbre  blanc, 
représentant  le  Serpent  d'airain.  Il  a  dû  appartenir  &  un  Colbert, 
dont  il  porte  les  armes.  On  rapporte  qu'il  provient  de  l'ancienne 
chapelle  du  ch&ieau  [épiscopal]  de  Régennea.  Un  autre  médaillon 
du  même  style,  et  qui  faisait  pendant  au  précédent,  est  dans  l'église 
de  Seignelay  »,  —  Le  médaillon  de  marbre  blanc  n'existe  plus  à 
la  Préfecture.  Il  a  été  transféré  au  Musée  d'Auxerre. 
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furent,  à  des  litres  divers,  de  grandes  ou  de  nobles  figures,  et 
dont  un,  Jacques  Amyot,  a  nûrité,  par  un  livre  admirable, 
l'immortatité  littéraire. 

Rappelons  aussi  que,  durant  l«s  quinae  siècles  qui  se  sont 
ûcoulés  depuis  que  saint  Amatee  s'installa  dans  ces  lieux, 
quatre  ou  cinq  papes,  plus  de  vingt  souvfH^îng  ou  souveraines 
—  de  Clotilde,  Philippe- Auguste  et  saint  Louis  à  Louis  XIV, 
Napoléon  I"  et  Napoléon  III  —  et  d'innon^rables  princes  ou 
grands  personnages  sont  descendus  chez  l'évêque  ou  le  pi<éfet 
de  l'époique  et  y  ont  reçu  une  hospitalité  dont  presque  tous  gar- 
dèrent fidèlenient  la  mémoire  (!)■ 

Ce  sont  toi»  ces  souvenirs  qui  doivent  attacher  les  Auxer- 
rois  à  leur  Préfecture,  reste  durable  d'un  a  passé  de  gloire  », 
ornement  d'une  cité  pittoresque  et  «  j<H>é  »  (S),  véritable  mo- 
nwnent  historique  au  double  de  point  de  vue  de  l'art  général 
et  de  la  chronique  tocale. 


Les  illuatra lions  qui  ornent  ce  travail  ont  été  empruntées  à  la 
collection  de  vues  pour  projections  que  possède  la  Société  tTInt- 
truction  populaire  d'Auxerre,  Cette  collection  renferme,  en  outre, 
les  vues  suivantes  :  1*  l'autel  ancien  découvert  dans  les  sous-sols 
de  ta  Préfecture  ;  2*  l'ancienne  entrée  du  palais  épiscopal  sur  la  rue 
Cocbois  ;  3*  le  b&timent  du  District  et  ses  dépendances,  pris  de 
la  cour  intiérieurc  de  la  Préfecture  ;  4°  la  façade  de  la  Préfecture 
au  côté  de  la  riVière. 

(1)  Voir  la  partie  de  cette  conférence  publiée  dans  l'Indépen- 
dant Auxerroi»  (numéro  du  13  mars  1908). 

(2)  Voir  la  «  Revue  »  jouée  à  Auxerre  en  1866. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR    LES    VIANDES 

FOUnNITlIIBS  A  L'ARUfiE  —   QUALITÉS   —   CATÉGORIES  —    DANGERS 

LÉGISLATIOM  —  INSPECTION  —  COKCt.t'SION 

Pur  H.  ROHBBBT 

Messieurs, 

Si  les  événements  qui  viennent  de  se  révéler  dans  l'Est,  au 
sujet  des  viandes  insalubres  livrées  aux  troupes  de  cette  ré- 
gion, ont  soulevé  dans  toute  la  France  une  si  profonde  émo- 
tion, c'est  parce  que,  aujourd'hui,  avec  le  service  militaire  obli- 
gaioire,  cIhicuii  a  des  enfants  dans  l'armée,  et  que  tout  le 
monde  s'intéresse  à  ta  nourriture  du  soldat,  à  son  bien-être 
et  à  son  hygiène.  C'est  aussi  parce  que  les  faits  signalés  dans 
l'Elst  se  produisaient  également  dans  l'Ouest,  dans  le  Nord, 
comïDfi  dans  le  Midi,  c'est-à-dire  partout.  C'est  «nfln  parce  que 
l'on  sait  que  les  viandes  avariées,  falsifiées,  ou  leurs  produits 
manipulés,  la  charcuterie  sous  toutes  ses  formes,  sont  dange- 
reuses pour  ceux  qui  en  font  usage. 

Viandes  fournies  à  Ut  troupe.  —  A  l'époque  des  grandes  four- 
nitures, les  animaux  destinés  à.  la  troupe  étaient  désignés  sous 
le  nom  de  :  «  vaches  à  soldat  »  ;  aujourd'hui,  les  mêmes 
animaux  sont  dénommés  :  «  bêtes  de  service  «.  Vaches  k  sol- 
dat et  bêtes  de  service  sont  équivalentes  ;  elles  comprennent  les 
animaux  sacrifiés  in'exlremîs,  les  animaux  qui  ne  peuvent  fl- 
gtjrer  honorablement  à  l'étal  du  boucher,  et  dont  beaucoup  sont 
atteints  de  tuberculose,  maladie  qui,  par  sa  fréquence  et  les 
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ravages  qu'elle  fait  chez  l'homme,  comme  chez  les  animaux, 
doit  préoccuper  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  pour 
mission  de  sauvegarder  l'hygiène  et  la  aanté  publiques. 

Quel  que  soit  le  mode  de  fourniture  adopté  :  livraison  par 
quartiers  ou  par  morceaux  débités,  nos  soldats  sont  alimentés 
avec  les  déchels  de  la  production  nationale  et  les  rebuts  de  la 
population  civile.  Ajoutez  à  cela  les  fraudes  de  toutes  sortes  qui 
s'exercent  sur  les  viandes  et  vous  aurez  un  tableau  assez  fldële 
des  faits  que  la  presse  quotidienne  nous  révèle  en  ce  moment. 
C*  tableau  est  suffisamment  noir  sans  l'assombrir  encore  ; 
aussi  je  me  hâte  de  vous  dire  que  nos  soldats  ne  reçoivent  pas 
que  des  viandes  susceptibles  d'altérer  leur  santé.  Néanmoins, 
il  est  indéniable  que  ces  viandes  sont  de  qualité  inférieure.' 

Il  n'en  saurait  d'ailleurs  être  autrement  avec  les  prix  ac- 
ceptés dans  les  adjudications  par  l'administration  de  la  guerre  ; 
celle-ci  ne  doit  pas  ignorer  que  le  boucher  ne  peut  lui  four- 
nir pour  cinquante  centimes  la  livre  une  denrée  qui  lui  re- 
vient au. minimum  à  soixante.  Mais  reste  à  savoir  si  en  éle- 
vant le  prix,  elle  sera  mieux  servie.     . 

L'administration  de  la  guerre  possède,  à  mon  avis,  tous  les 
éléments  pour  éviter  les  faits  scandaleux  dont  nous  sommes 
les  témoins  ;  elle  n'a  pour  cela  qu'à  utiliser  ces  éléments, 
à  appliquer  les  règlements  actuellement  en  vigueur  ou  à  en 
créer  de  nouveaux  si  ceux  qui  existent  ne  lui  paraissent  pas 
suffisants.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  grosse  responsabilité  lui 
incombe  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

La  nation  doit  un  sollicitude  vigilante  et  attentive  à  tous 
ses  flis  sous  les  drapeaux  où  ils  accomplissent  la  plus  noble 
et  la  plus  sainte  mission.  Nos  soldats  font,  du  reste,  partout 
et  sans  compter,  le  sacrifice  de  leur  vie,  comme  au  Maroc  en 
ce  moment.  On  ne  doit  donc  pas  leur  marchander  une  nour- 
riture saine  dans  laquelle  la  viande  joue  un  rôle  prépondé- 
rant. A  ce  sujet,  n'est-il  pas  pénible  de  constater  que  l'in- 
demnité de  viande  est  parfois  moins  élevée  pour  les  militaires 
que  pour  les  prisonniers  ?  J'ai  noté  autrefois  une  différence 
do  vingt  centimes  par  kilogramme  en  faveur  de  ceux-ci  ! 

Au  surplus,  si  une  nation  ne  peut  nourrir,  loger,  chauffer  con- 
venablement que  200.000  hommes,  par  exemple,  qu'elle  n'en 
entretienne  pas  davantage  !  De  même  encore  si,  dans  son  re- 
crutement, elJe  ne  trouve  que  200.000  hommes  valides,  suscepti- 
bles de  faire  un  bon  service,  qu'elle  n'ajoute  pas  à  ce  nombre 
tous  les  loqueteux,  les  malades,  qui  plus  tard  encombrent  les 
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hôpitaux  et  ne  font  des  soldats  que  sur  le  papier  !  Mais  ce  sont 
là  des  considérations  étrangères  à  mon  sujet  que  je  livre  à  ceux 
qui  ont  pour  mission  d'étudier  ces  graves  questions. 

La  viande  comme  aliment.  —  La  viande,  dit  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hiteire  (1),  est  un  aliment  indispensable  au 
complet  développement  des  hommes  et  des  peuples,  indispen- 
sable entre  tous  et  en  plus  grande  proportion,  aux  hommes  et 
aux  peuples  du  Nord,  et,  à  qualité  de  climat,  aux  classes  labo- 
rieuses, surtout  a  celles  des  villes  et  notamment  aux  soldats. 
Cest  là  un  fait  capital,  et  qu'on  ne  saurait  trop  citer,  trop  ré- 
péter, trop  répandre,  trop  vuJgariser.  Pas  une  administratiou  ne 
devrait  l'ignorer  pour  la  poT)ulation  confiée  à  sa  direction, 
pas  un  père  pour  ses  enfants,  pas  un  homme  |>our  lui-même. 
On  peut  remplacer  le  vin,  le  pain  lui-même,  mais  il  est  deux 
aliments  dont  aucun  ne  peut  leur  être  substitué  :  le  lait  d'abord, 
la  viande  plus  tard.  Les  végétariens  ne  manqueraient  pas  de 
faire  de  nombreuses  objections  à  cette  thèse  ;  mais  ces  objec- 
tions seraient  sans  valeur,  car  il  ne  viendra  à  l'idée  de  per- 
sonne de  soumettre  nos  soldats  ù  ce  régime.        ^ 

Qualités  des  viandes.  —  Au  double  point  de  vue  commer- 
cial et  alimentaire,  les  viande.s  sont  divisées  en  première, 
deuxième  et  troisième  qualités  selon  leur  état  de  graisse,  les 
caractères  qu'elles  revêtent  et  d'autres  conditions  qu'il  serait 
trop  long  d'énumiérer  ici.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'as- 
signer une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  ces  dif- 
férentes divisions  et  de  dire  où  la  première  qualité  commence 
et  où  elle  finit.  Les  divisions  dont  il  s'agit  sont,  en  effet,  plutôt 
théoriques  que  pratiques  ;  mais  les  hommes  du  métier  se 
comprennent  et  ne  s'y  trompent  pa.''.  Sans  définir  chacune  de 
ces  qualités,  nous  dirons  que  la  troisième  renferme,  dans 
toutes  les  espèces  comestibles,  les  animaux  maigres,  étiques, 
qui  parfois  frisent  la  saisie  ;  ce  sont  ces  animaux  qui,  en  rai- 
son de  leur  bas  prix,  composent  la  généralité  des  distribu- 
tions des  grandes  administrations  et  particulièrement  celles  de 
la  troupe.  La  viande  de  taureau  entre  souvent  dans  ces  four- 
nitures. ' 

Catégories  des  viandes.  —  Chaque  bête,  quelle  que  soit  sa 
qualité,  est  elle-même  divisée  en  trois  catégories  basées  sur  ce 

(1)  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et  la  viande  de  cheval. 
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que  la  viande  d'un  tiidme  animal  n'a  paa  partout  la  même  va- 
Itur  (1). 

Dans  la  pr«miëre  catégorie  sont  rangées  les  régions  fes- 
sières,  ischio-tibiales,  sus  et  sous-lombaires,  connues  en  termes 
de  boucherie  sous  les  noms  de  :  culotte,  trancbe  grasse,  tende 
de  tranche,  gîte  à  la  noix,  aloyau,  fllet,  représentant  environ 
30  0/0  du  poMs  net. 

La  deuxième  comprend  les  muscles  de  l'épaule  et  de  la  ré- 
gion costale,  c'est-à-dire  :  le  paleron,  le  talon  de  collier,  le 
train  de  côte,  la  bavette  d'aloyau,  environ  25  0/0  du  poids  net. 

Enfin  dans  la  troisième  se  trouvent  :  le  «ou,  la  tête,  les  mus- 
cles abdominaux,  la  partie  inférieure  des  membres  ou  le  col- 
lier, la  poitrine,  pis  de  bœuf,  surlonge,  gîte  de  devant  et  de 
deiri^,  constituant  40  0/0  du  poids  net. 

La  tendance  actuelle  des  syndicats  de  la  boucherie  est  de 
pousser  l'administration  de  la  guerre  à  abandonner  la  four- 
niture ptw  bêtes  entières  ou  par  quartiers  et  à  donner  la  préfé- 
rence à  celle  par  morceaux  débités,  sous  prétexte  que  la  seconde 
catégorie  d'une  bête  de  première  qualité  lesl  préférable  aux  meil- 
leurs morceaux  d'une  bête  de  qualité  inférieure.  I]  y  a  du  vrai 
dans  cette  manière  de  voir  ;  <m&is  n'est-elle  pas  un  peu  in- 
téressée et  le  boucher,  «n  la  préconisant,  n'envisage-t-il  pas 
plutôt  ses  intérêts  que  ceux  du  soldat  ? 

Avec  les  goûts  modernes,  le  vulgaire  pot  au  feu  est  délaissé  ; 
on  recherche  surtout  les  viandes  rôties  ou  grillées  ;  or,  it  n'y 
a  guère  que  les  morceaux  de  cboix  qui  conviennent  à  cette  des- 
tination ;  il  en  résulte  que  le  boucher  ne  se  débarrasse  pas 
facilement  des  bas  morceaux,  ceux  de  la  troisième  catégorie, 
et  qu'il  est  très  heureux,  pour  les  écouler,  de  bxiuver  un  dé- 
bouché dans  l'armée.  Ces  goûts  et  ces  tendances  modernes  ont 
déterminé  des  orientaitions  zootechniques  qui  ont  profondém^it 
modifié  nos  races  comestibles  et  leur  tempérament.  'Le  boucher, 
pour  satisfaire  les  exigences  de  sa  clientèle,  recherche  des  ani- 
maux au  train  postérieur  développé  et  au  train  antérieur  aussi 
réduit  que  possible.  De  là,  ces  animaux  à  poitrine  étroite,  à 
conforiDation  en  coin,  selon  l'expression  consacrée,  avec  un 
tempérament  lymphatique,  animaux  donnant  peut-être  une 
viande  plus  tendre,  plus  savoureuse  que  ceux  du  type  primï- 

(1)  Les  gourmets  qui  voudraient  connaître  les  morceaux  les  plus 
estimés  n'auront  qu'à  consulter  la  physiologie  du  goût  de  Brlllgt- 
Bavarin. 
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Ut,  mais  à  coup  sûr  moins  réslstasts  à  tous  les  germes  pa- 
thogènes en  général  et  &  ceux  de  la  tuberculose  en  particulier. 

Mission  de  l'inspecteur.  —  L'inspecteur  des  viandes  n'a  pas 
à  indiquer  leur  qualité  ou  leur  catégorie  ;  sa  mission  consiste 
à  reconnaître  et  à  déclarer  si  elles  sont  nuisibles  à  la  santé 
publique.  Le  reste  regarde  le  vendeur  et  l'acheteur,  l'offre  et 
la  demande.  D'ailleurs,  les  quelques  municipalités  qui  onl  voulu, 
par  des  j^glements,  prescrire  dans  'les  abattoirs  ou  sur  îea 
marchés  de  détail  la  marque  des  viandes  par  qualités,  ont  dû 
y  renoncer  devant  les  récriminations  des  bouchers.  Il  appar- 
tient donc  à  ceux  qui  reçoivent  les  viandes  dans  les  grandes 
administrations,  aux  officiers  dans  l'armée,  d'en  distinguer  la 
qualité  et  !a  catégorie.  Quant  à  déterminer  si  cette  denrée  est 
nocive,  c'est-à-dire  dangereuse  pour  la  santé,  c'est  une  ques- 
tion des  plus  délicates  qui  exige  des  études  spéciales  et  une 
compétence  que  l'on  acquiert  par  l'expérience.  Après  quelques 
«innées  de  pratique  courante,  je  croyais,  comme  beaucoup  de 
nos  confrères,  posséder  les  connaissances  suffisantes  pour  ap- 
précier les  viandes.  Il  a  suffi  de  quelques  visites  aux  hialles  cen- 
trales, k  Paris,  en  compagnie  d*s  inspecteurs  qui  se  sont 
spécialisés,  pour  me  convaincre  qu'il  me  restait  encore  beau- 
eouq  à  apprendre.    .  ,  ,  .^ 

Dangers  des  viandes.  —  De  tout  temps,  certaines  viandes 
ont  été  considérées  comme  insalubles  et  dangereuses  pour  l'a- 
limentation humaine.  La  viande,  en  effet,  est  une  denrée  qui 
s'altère  facilement  et  d'une  conservation  difficile.  Sous  l'in- 
fluence de  certaines  conditions  atmosphériques,  elle  se  décom*- 
pose  parfois  en  quelques  heures  et  devient  impropre  À  l'ali- 
mentation ;  sous  l'influence  encore  d'autres  conditions  assez 
mal  déterminées,  elle  donne  naissance  à  des  ptomaïnes,  véri- 
tables toxines,  qui  produisent  chez  les  personnes  qui  en  font 
usage  des  indispositions  plus  ou  moins  graves  et  parfois  mor- 
telles. C'est  ainsi  qu'on  a  signalé  des  empoisonnements  de  fa- 
milles entières  après  l'ingestion  de  pareilles  viandes. 

Les  viandes  peuvent  encore  être  dangereuses  quand  elles 
proviennent  d'animaux  atteints  de  malaidies  contagieuses  irans- 
missibles  h  l'homme,  comme  la  morve  chez  le  cheval,  le  char- 
bon et  3a  tuberculose  chez  toutes  les  espèces.  Au  sujet  de 
cette  dernière  affection,  je  vous  ai  dit,  dans  une  récente  com- 
munication (1),  que  les  viandes  provenant  d'animaux  tuber- 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  année  IflM, 
60*  volume.  ■  ■  '     . 
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culeUx  étaient  admises  quand  la  maladie  était  localisée  et 
rejetées  quand  elle  étaK  généralisée.  J'ai  ajouté  q^'il  ne  fallait 
pas  s'exagérer  les  dangers  de  la  transmission  de  la  tuberculose 
par  la  viande  et  qu'à  ce  point  de  vue  le  lait  était  beaucoup 
plus  à  redouter.  Je  n'ai  rien  à  retrancher  de  ces  dires,  mais  je 
suis  obligé  de  reconnaître  que  beaucoup  de  viandes  tubercu- 
leuses, avec  les  lois  actuelles,  passent  par  des  fissures,  échap- 
pent à  tout  contrôle,  et  servent  surtout  è  alimenter  les  gran- 
des administrations.  Or,  il  est  admis  par  les  statistiques  les 
miieux  établies  que  plus  du  quart  de  la  population  bovine  de 
tous  les  pays  est  contaminé,, «'est-à-dire  plus  ou  moins  tu- 
berculeux. On  sait  de  plus  que  la  tuberculose  se  communique 
par  les  voies  digestives.  En  présence  d'un  tel  danger,  une 
surveillance  permanente  et  rigoureuse  de  ces  viandes  s'impose. 

Les  viandes  sont  en  outre  nuisibles  quand  elles  contiennent 
des  parasites  ;  trichine,  tœnia,  helminthes  de  toutes  sortes  qui 
en  se  développant  chez  l'homme  produisent  différentes  mala- 
dies, entre  autres  la  trichinose,  le  ver  solitaire,  etc.  Ces  vian- 
des sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  peuvent  revêtir 
les  plus  belles  apparences  et  que  le  plus  souvent  ces  para- 
sites ne  sont  mis  en  évidence  qu'à  l'aide  d'instruments  gros- 
si-'sants,  ou  quand  déjà  ils  ont  manifesté  leurs  effets.  En  1875. 
toute  une  batterie  du  12"  régiment  d'artillerie  fut  atteinte  du 
tœnia  solium  pour  avoir  consommé  du  saindoux  contenant  des 
cysticesques  ladriques.  Car  vous  savez  que  l'homme  contracte 
le  ver  solitaire  en  consommant  du  porc  ladre  ou  graine,  comme 
disent  les  charcutiers,  et  que,  réciproquement,  ie  porc  se  con- 
tamine en  mangeant  les  excréments  que  l'homme  dépose  un 
peu  partout  sur  son  passage. 

Enfin  d'autres  viandes  sont  malsaines  pour  des  causes  multi- 
ples que  je  ne  peux  énumérer  ici,  comme  par  exemple, 
les  viandes  septicémiques,  les  viandes  provenant  d'animaux 
trop  jeunes,  les  viandes  à  odeur  repoussante  ou  encore  les 
viandes  fournies  par  des  animaux  empoisonnés  par  des  toxi- 
ques violents,  etc.  etc... 

Une  certaine  école,  à  la  tête  de  laquelle  était  M.  Decroix, 
ancien  vétérinaire  principal  de  l'armée,  a  prétendu  que  l'on 
pouvait  consommer  inxpunément,  sans  danger,  foutes  espèces 
de  viandes,  aussi  bien  celles  provenant  d'animaux  atteints  du 
maladies  contagieuses  les  plus  redoutables  que  celles  renfer- 
mant des  parasites,  h  la  condition  expresse  de  les  soumettre 
à  une  ébullition  prolongée  ou  à  une  cuisson  parfaite.  En  d'au- 
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trcs  termes  :  «  le  feu  purifie  tout  «•  Cette  école,  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  dire,  a  fait  j>eu  de  prosélytes  ;  cependant,  en  vé- 
ritfrï)Io  apôtre,  M.  Uecroix  donnait  l'exemple  en  mangeant  lui- 
même  du  chden  enragé  et  du  cheval  morveux.  S'il  s'était  con- 
tenté de  prêcher  une  large  tolérance  dans  la  consommation 
des  viandes,  M.  Decroix  aurait  acquis  plus  de  partisans.  Mais 
en  préconisant  les  viandes  les  plus  répugnantes,  il  n'a  fait 
qu'éloigner  de  ses  idées  ceux  mêmes  qui  avaient  une  teadance 
à  les  partager.  O'est  là  d'ailleurs  une  utopie  contre  >'aquelle 
protestent  les  faits  de  la  pratique  journalière.  Les  viandes  char- 
bonneuses, par  exemple,  causent  trop  d'accidents  chez  les  bou- 
chers, les  forts  de  la  halle  et  tous  ceux  qui  les  manipulent 
pour  en  permettre  la  libre  circulation. 

Législation  des  viandes.  —  De  tout  temps  également,  les 
viandes  dont  il  vient  d'être  question  ont  été  consédérées  comme 
insalubres  et  prohibées.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  en  effet, 
Moïse  défend  l'usage  de  la  chair  de  certains  animaux  ;  Alexan- 
dre le  Grand,  à  Athènes,  fait  surveiller  le  marché  aux  pois- 
sons ;  la  loi  Gornelia,  à  Rome,  ordonne  la  saisie  des  viandes 
corrompues;  Mahomet  proscrit  le  porc  comme  animal  impur  ; 
le  pape  Grégoire  III  interdit  la  viande  de  cheval,  etc.,  etc.... 
Plus  tard,  quand  de  grandes  épizooties  ravagèrent  la  France, 
les  autorités  d'alors  s'en  préoccupèrent  non  seulement  à  cause 
des  ruines  qu'elles  entraînaient,  mais  encore  à  cause  de  l'in- 
fluence que  peut  exercer  sur  la  santé  publique  l'usage  ali- 
mentaire ou  industriel  des  animaux  malades,  de  leur  viande 
ou  de  leurs  produits.  Dans  l'esprit  du  peuple  des  camipagnes 
de  ces  époques  lointaines,  ces  désastreuses  épizooties  n'avaient 
point  une  origine  terrestre  ;  elles  ne  reconnadssaient  d'autre 
source  qu'une  puissance  surnaturelle.  Aussi  confondant  les 
prières  avec  les  remèdes  humains,  le  peuple  avait  recours  pour 
les  arrêter,  ici  aux  prières,  là,  aux  processions  et  aux  pèle- 
rinages dans  les  églises  consacrées  aux  saints  protecteurs  du 
bétail  ;  ailleurs  aux  amulettes  et  à  l'intervention  des  sorciers  et 
des  devins.  Mais  à  côté  de  ces  pratiques  superstitieuses  ou 
ignorantes,  et  en  même  temps,  des  mesures  les  plus  sévères 
et  les  plus  rigoureuses  étaient  prises  contre  ceux  qui  livraient 
des  viandes  avariées  ou  défendues,  car  les  fraudeurs  ont  existé 
dans  tous  les  temps  et  sons  tous  les  régimes. 

Dans  la  législation  antérieure  à  1780,  il  existe  de  non»- 
breuses  ordonnances  royales,  de  nombreux  arrêtés  des  maires 
et  échevins  dans  les  villes  et  de  syndics  dans  les  campagnes, 
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variables  de  région  à  région,  de  province  à  province,  contre  les 
fraudeurs  de  denrées  alimentaires  et  priQCtpalennent  des  vian- 
des. Toutes  ces  dispositions  sanitaires  ont  été  abrogées  comme 
étant  contradictoires  avec  l'esprit  de  notre  temps  et  inappli- 
cables dans  leurs  généralités.  Elles  n'ont  donc  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  historique.  Toutefois,  je  signalerai  &  votre  at- 
tention l'édit  du  roy,  de  février  1704,  portant  création  d'office 
B  d'inspecteurs  aux  boucheries  de  la  ville  et  les  iaux-boui^ 
de  Paris  et  dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  fermes  du  royau- 
me ».  Je  dois  vous  faire  observer  qu'à  cette  époque  les  abattoirs 
nVxistaient  pas  encore;  leur  création  date  de  iSiO.  Ck>mme 
concq>tion  d'ensemble,  dit  M.  Martel,  le  distingué  chef  du  ser- 
vice vétérinaire  sanitaire  de  la  Seine,  l'édit  dont  il  s'agit,  est. 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  supérieur  à  ce  qui  existe 
actuellement  au  point  de  vue  de  l'inspection  des  viandes. 

Ce  qui  frappe  dans  4a  législation  ancienne,  c'est  la  sévérité 
de  ia  répression  contre  les  fraudeurs.  Comparées  avec  celles 
qui  existent  aujourd'hui,  les  pénalités  d'autrefois  nous  parais- 
sent excessives.  Quelques  exemples,  dioisis  entre  mille,  vont 
nous  en  fournir  les  preuves.  Ainsi,  M  était  défendu  aux  bou- 
chers de  conserver  leurs  viandes  plus  de  deux  jours  en  hiver 
et  un  j(Hjr  et  demi  en  été.  En  1221,  les  vendeurs  de  viandes 
prohibées  ou  corrompues  subissaient  les  peines  suivantes  : 
premier  délit  :  amende  d'une  livre  d'or  ou  à  défaut  de  paiement 
de  cette  somme,  le  fouet  (1)  ;  deuxième  délit  :  amputation 
d'une  main  ;  troisième  délit  :  mort  par  pendaison.  Les  mêmes 
peines  étaient  applicables  aux  inspecteurs  s'abstenant  de  dé' 
noncer  les  coupables  'à  la  justice  par  crainte  des  délinquants, 
par  amitié  pour  eux  ou  grâce  à  des  pots  de  vin. 

Plus  près  de  nous,  le  28  mai  1716,  un  sieur  Antoine  Dubout 
fut  condamné  à  faire  amende  honorable,  nu  en  chemise,  la 
corde  au  cou,  tenant  en  main  une  torche  de  cire  ardente  du 
poids  de  deux  livres  ayant  un  écriteau  devant  et  cterrière,  por- 
tant ces  mots  :  «  Directeur  des  boucheries  qui  a  dîsbibué 
des  viandes  '.'adres  aux  soldats,  »  au  foanissement  pour  dix  ans 
et  60.000  livres  d'amende.  En  1875,  un  charcutier  de  Vincen- 
nes,  pour  le  même  délit,  fut  condamné  à  trois  mois  de  prison, 
60  francs  d'amende  et  IWflchage  du  jugement  à  sa  porte. 


<i)  Ces  punitions  corporelles  noua  semblent  autrement  salutaires 
que  le  séjour  &  la  prison  de  Fresne  imposé  aujourd'hui  aux  mal- 
faiteurs. 
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Une  sanction  pénale  qui  revient  souvent  à  ia  suite  des  ju- 
gements anciens,  c'esfla  fermeture  temporaire  ou  permaneate 
des  établisscmients  des  délinquants.  Aujourd'hui,  les  fournis- 
seurs indélicats  sont  Wen  éliminés  des  adjudications  ;  mais  à 
leur  nom,  ils  en  substituent  un  autre  et  continuent  le  lendemain 
le  trafic  qu'ils  faisaient  la  veille. 

La  l^islation  postérieure  h  1789,  ainsi  que  la  loi  du  27  mars 
1851,  a  été  également  abolie  par  la  loi  du  1"  août  1905  sur  les 
fraudes.  Ce  qui  différencie  cette  loi  des  précédentes,  c'est  l'aug- 
mentation  du  tarif  des  amendes,  lequel  tarif  est  porté  de  100  à 
5.000  et  même  10.000  fr.  dans  certains  cas.  Le  tarif  de  l'empri- 
sonnement reste  le  même. 

D'après  les  renseignements  qu'a  bien  voulu  me  donner  no- 
tre collègue,  M.  Marmiottant,  il  y  a  lieu  de  mentionner  encore 
une  disposition  epé'ciale  et  dérogative  au  droit  commun  dans 
la  loi  du  1"  août  1905  :  aux  termes  de  l'art.  8  de  cette  loi,  la 
loi  du  26  mars  1801,  dite  loi  Bëranger,  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  peines  d'emprisonnement,  niais  non  à  celles  des  amen- 
des qui  doivent  toujours  être  payées. 

Enfin,  la  loi  de  1905,  en  matière  d'inspection  des  viandes 
avariées,  nuisibles  ou  falsifiées  est  quelque  peu  incohérente, 
très  incomplète  et  a  soulevé,  surtout  au  début,  de  nombreuses 
difficultés  d'application,  ainsi  qu'en  témoignent  les  jugements 
rendus  depuis  sa  promulgation  et  qui  aujourd'hui  font  juris- 
prudence. 

Les  prélèvements  de  quatre  échantillons,  par  ex«mple,  aux 
fins  d'analyse  et  d'expertises  contradictoires,  en  cas  de  contes- 
tations, lorsqu'ïl  s'agit  de  produits  aussi  peu  hoodogènes  que 
ceux  fournis  par  un  animal  et  éminemment  putrescibles  et  al- 
térables, «ont  le  plus  souvent  inapplicabes  (1).  Toutefois,  ils 
sont  utiles  dans  certains  cas. 

Aussi,  dans  la  plirpart  des  cas,  on  est  oMigé  d'admettre  le 
flagrant  délit.  C'est  ainsi  que  l'expéditeur  de  province,  qui  met 
en  vente  aux  halles  centrales,  à  Paris,  par  l'intermédiaire 
d'un  mandataire,  des  viandes  dont  les  caractères  d'insalubrité 
sont  évidents,  commet  un  flagrant  délit  et  est  poursuivi  en 
conséquence. 

En  présence  de  toutes  ces  difficultés,  H  y  aurait  intérêt  à 
suivre  l'exemple  des  pays  qui  ont  créé  des  lois  spéciales  re- 
latives à  l'inspection  des  viandes  et  autres  denrées  alimentaires 

(1)  Martel,  communication  écrite. 
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(l'origine  animale,  comme  la  Belgique  en  1890  et  rAUemagne 
depuis  1900. 

Cette  façon  de  faire  est  d'ailleurs  conforme  au  progrès.  Elle 
est  une  application  directe  d'un  principe  fécond  en  résultats 
pratiques,  celui  de  la  spécialisation  et  de  la  division  du  tra- 
vail. 

On  chercherait  en  vain  dans  la  loi  de  1905  et  dans  les  dé- 
crets rendus  à  la  suite  un  moyen  propre  à  donn«r  à  notre 
pays  l'organisation  sanitaire  qui  lui  fait  défaut  et  la  charte  qui 
assurera  la  généralisation  de  l'inspection  obligatoire  des  vian- 
des. Il  est  pénible  de  constater,  je  le  répète,  que  l'organisation 
actuelle  est  inférieure  à  celle  conçue  par  l'cdit  royal  de 
1704,  cité  fflns  haut. 

Inspection  des  mandes.  —  Les  dangers  que  présentent  les 
viandes  démontrent  la  nécessité  de  les  soumettre  à  une  ins- 
pection sévère  et  compétente  avant  de  les  livrer  à  la  consom- 
mation publique.  Cette  inspection  —  3'ent«nds  l'inspection  pré- 
cise reposant  sur  des  bases  scientifiques  —  est  de  date  rela- 
tivement récente.  Elle  est  encore  très  incomplète  et  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Dut  notre  amour-propre  national  en  souffrir, 
iî  faut  reconnaître  que  l'organisation  sanitaire  de  beaucoup  de 
nations  étrangères  est  supérieure  à  la  nôtre. 

Aujourd'hui,  dans  les  grandes  villes  et  tous  les  centres  de 
quelque  importance,  il  existe  des  abattoirs  auxquels  sont  atta- 
chés des  vétérinaires  nommés  au  concours  ou  choisis  par  les 
municipalités.  «  La  France,  dit  M.  Martel  (1),  possède  près 
d'un  millier  d'abattoirs,  et  presque  tous  sont  do  remarqua- 
bles foyers  d'infection.  Sur  946  abattoirs  publics,  820  sont  plus 
au  moins  régulièrement  inspectés  ;  12fl  sont  tout  à  fait  dé- 
pourvus de  survTillanre  vétérinaire.  IjCS  laluratoires  d'analy- 
ses, si  indispensables  à  l'inspection  moderne,  manquent  dans 
la  plupart  des  abattoirs  anciens  ».  Parmi  ceux  dont  l'installa- 
tion est  défectueuse,  on  peut  citer  celui  d'Auxerre. 

Une  question  extrêmement  importante  est  celle  qui  a  trait  à 
l'usage  du  froid  industriel  pour  la  conservation  et  la  maturation 
des  viandes.  Tandis  qu'en  Fnance  on  compte  dans  nos  abattoirs 
quelques  rares  installations  frigorifiques,  en  .\llemagne  un  tiers 
des  abattoirs  publics  en  sont  pourvus  (2). 

(1)  Revue  scientifique,  a°  du  4  juillet  1908. 

(2)  A  ce  propos,  le  Congrès  du  froid,  qui  a  eu  lieu  en  octobre 
dernier,  noua  réserve  des  surprises  ;  il  nous  annonce  déjà  de 
grands  changements  dans  l'expédition  et  le  transport  des  denrées 
alimentaires  d'origine  animale. 
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L«s  nombreuses  tueries  particulières  des  «ampagnes  ont 
échappé  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  tout  contrôle.  De  ré- 
centes instructions  ministérielles  invitent  les  municipalrtés, 
mais  sans  les  y  obliger,  sous  prétexte  de  respecter  l'autonomie 
communale,  affirmée  par  la  loi  du  5  août  1884,  à  faire  inspecter 
ces  tueries.  Certaines  municipalités  ont  adhéré  à  ces  prescrip- 
tions ;  d'autres  n'en  ont  tenu  aucun  comç)te  ;  chaque  com- 
mune s'arrange'  à  sa  façon  ;  partout  règne  le  désaccord  le 
plus  profond  ;  aucune  loi,  aucun  règlement  ne  donne  la  marche 
à  suivre,  de  sorte  que  beaucoup  de  tueries  ne  sont  pas  sur- 
veillées et  constituent  autant  de  portes  ouvertes  par  lesqueilles 
peuvent  passer  les  mauvaises  viandes  et  surtout  les  viandes 
tuberculeuses. 

Les  viandes  foraines  sont  plutôt  consommées  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes  où  'la  population  est  facile  à  s'in- 
quiéter et  soupçonneuse  à  l'excès.  Les  règlements  qui  les  con- 
cernent sont  rarement  appliqués  dans  leur  intégratité  et  leur 
inspection  est,  par  suite,  un  peu  illusoire. 

Une  organisation  aussi  incomplète,  aussi  défectueuse  devait 
faciliter  là  production  des  faits  scandaleux  révélés  dernière- 
ment ;  et  il  n'«st  pas  besoin  d'être  prophète  pour  prédire  qu'ils  se 
renouvelleront  si  on  n'y  apporte  pas  de  profondes  moditlcations, 
car  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets. 

En  vue  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  il  'conviendrait  de 
soumettre  à  une  inspection  compétente,  continue  et  sans  à- 
coups  toutes  les  viandes  destinées  à  l'alimentation  publique. 
En  d'autres  termes,  tendre  sur  toute  la  France  un  vaste  filet  à 
larges  mailles,  laissant  pénétrer  les  bonnes  viandes  et  élimi- 
nant celles  qui  sont  nuisibles,  suspectes  ou  de  qualité  trop 
inférieure. 

Les  viandes  véritablement  nuisibles  seraient  détruites.  Quant 
aux  autres,  faudrait-il  les  jeter  à  la  voirie  ?  Ce  serait  aug- 
menter le  prix  d'une  denrée  de  première  nécessité  déjà  inabor- 
dable pour  les  petites  bourses  et  les  familles  nombreuses,  les 
plus  intéressantes  de  toutes.  It  y  aurait  donc  lieu  de  créer  en 
France  des  étaux  spéciaux  où  seraient  vendues,  en  toute  con- 
naissance de  cause,  les  viandes  dont  il  s'agit,  après  avoir  été 
assainies  «t  mises  hors  d'état  de  nuire  ;  étaux  semblables  à 
ceux  qui  fonctionnent  en  Allemagne  sous  le  nom  de  :  Prie- 
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baack.  L'institution  de  la  Frieb&nck  a  fait  dans  ce  pays  [1] 
de  rapides  progrès  au  cours  de  ces  dernières  années  et  rend 
les  plus  graïKls  services  ;  mais  je  doute  de  son  succès  en  France 
où,  sous  prétexte  d'égalité,  on  craint  de  voir  livrer  oftlcielle- 
ment  au  peuple  des  viandes  de  qualité  inférieure,  mais  inof- 
fensives. Rappel 62- vous,  en  effet,  que  de  temps,  de  patience 
et  d'efforts  il  a  fallu  pour  installer  en  France  ies  boucheries 
hippophagiques  dont  les  premières  remontent  à  18W  !  La 
viande  de  cheval,  injustement  dédaignée,  est  saine  et  nutri- 
tive ;  arrosée  de  vin  de  Champagne,  elle  convient  particuliè- 
rement aux  tuberculeux.  Néanmoins,  encore  aujourd'hui,  en 
vertu  d'un  préjugé  opiniâtre  et  persistant,  surtout  dans  la 
classe  pauvre,  'beaucoup  de  personnes  ne  voudraient  pas  en 
manger...  si  elles  le  savaient.  A  ces  personnes,  j'indiquerai 
un  procédé  simple  et  pratique,  à  la  portée  de  toutes  4es  cui- 
sinières, pour  distinguer  cette  viande  des  autres  viandes,  et 
qu'un  des  premiers  j'ai  préconisé  en  France.  Il  consiste  à 
prendre  100  gr,  de  la  viande  dont  on  veut  déterminer  la  na- 
ture, &  la  couper  en  menus  morceaux  et  &  la  faire  bouHir  pen- 
dant 20  m.  environ  dans  300.  gr.  d'eau.  Le  bouillon  obtenu  est 
traité  par  l'eau  iodée  à  saturation.  Si,  à  la  surface,  il  se  forme  une 
couche  rougeâtre,  on  peut  affirmer  qu'on  a  affaire  à  du  cheval, 
car  cette  réaction  ne  s'obtient  avec  nulle  autre  viande. 

Le  même  procédé  peut  ser\'ir  à  dépister  la  viande  de  cheval 
introduite  frauduleusement  dans  les  saucissons  ;  mais  ici  la 
fécule  masque  souvent  la  réaction  précitée  et  enlève  au  procédé 
une  partie  de  sa  valeur.  Il  faudrait  donc  éliminer  l'amidon  ; 
c'est  là  une  opération  que  je  soumets  à  notre  nouveau  collègue, 
M.  Rousseaux.  .    <     < 

CONCLUaiONB. 

Des  considérations  exposées  dans  le  cours  de  ce  travail  et 
qui  ne  sont  qu'un  aperçu  sommaire,  fort  incomplet,  de  la  ques- 
tion des  viandes,  je  ttrenai  les  conclusions  suivantes   : 

1°  Soumettre  à  une  inspection  rigoureuse  et  compétente, 
avant  de  les  livrer  à  la  consomonation  publique,  toutes  les 
viandes  et  leurs  produits  manipulés,  quelle  que  soit  ieur  pro- 
venance ; 

(1)  A  Berlin,  on  livre  chaque  année  à  la  consommation,  prèa  de 
1.600. 000  kilogr.  do  viande  assainie  pour  une  somme  qui  dépasse 
1.000.000  de  francs.  En  Saxe,  on  comptait  C70  friebanke,  en  1901, 
819  en  1903  et  903  en  1905. 
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2°  Modifier  la  loi  de  19(ffi  sur  les  fraudes  et  l'adapter  spé- 
cialement aux  viandes  avariées,  nuisibles  ou  falsifiées,  de  fa- 
çon à  facrliter  son  application  ; 

3*  Créer  des  étaux  spéciaux,  analogues  à  la  Priebank  en 
Allemagne,  et  où  seraient  vendues  les  basses  viandes  après 
avoir  été  assainies  et  mises  hors  d'état  de  nuire  à,  la  santé 
publique. 


Auxerre,  novembre  1908. 
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OBSERVATIONS 

AU  SUJET  DES  DÉBBIS  DE  MARSUPITES 

TROUVÉS   PAR    h'"  AUGL'STA   HURE   DANS  LA  C8A1E 

DES   ENVIRONS   DE   SENS 

Par  M.  Plliow. 


LA  ZONE  A  MARSUPITES  DANS  LE  SÉNONAIS 
Por  M"«  A.  Hure. 


Le  gisement  crétacé  de  la  ferme  de  BeaujeiJ,  près  de  Pont- 
sur- Yonne,  a  été  classé  par  M.  J.  Lambert,  sans  grande  cer- 
titude, dans  la  aone  crayeuse  qu'il  a  désignée  ipar  la  lettre  M 
et  dont  le  fossile  caractéristique  est  VOffasler  pilula,  petit 
échinide  généralement  très  répandu  dans  cette  zone^  base 
de  l'étage  sénonien  supérieur  ou  aturien. 

En  réalité,  je  crois  que  ce  gisement  n'appartient  à  cette 
zone  que  par  ses  couches  supérieures.  Tout  le  reste  de  la 
ma^se  crayeuse  visible  dans  les  carrières  de  Beaujeu  me  pa- 
rait devoir  être  classé  dans  la  zone  L  ou  craie  à.  Marsupiles 
oriuUua,  laquelle  représente  la  partie  supérieure  du  santonien 
(.u  sénonien  inférieur. 

11  est  vrai  que  dans  cette  carrière,  comme  partout  ailleurs, 
la  délimitation  des  deux  zones  L  et  M  est  bien  difficile  à  préci- 
ser, quoiqu'on  ait  placé  entre  elles  la  séparation  des  deux 
étages  santonien  (emschérien)  et  campanien  (aturien).  Aussi, 
n'est-ce  qu'après  des  observations  nombreuses  et  attentives 
sur  la  station  et  l'extension  verticale  des  fossiles  caractéristi- 
ques de  ces  zones  que  je  me  suis  décidée  à  adopter  pour 
ce  gisement  la  division  dont  je  viens  de  parler. 

Je  dois  dire,  d'ailleurs,  que  les  deux  plaquettes  de  Marsu- 
piles omtUus  que  j'ai  recueillies  à  Beaujeu  ont  été  trouvées 
ea  compagnie  des  Ojfasler  pilula.  Il  en  résulte  donc  déjà 
que  chacun  de  ces  fossiles  n'est  pas  strictement  cantonné 
Se.  nat.  2 
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dans  une  zonti  spéciale  dont  il  serait  l'espèce  vraiment  carac- 
téristique. Mais  j'ai  pu  observer  un  autre  fait  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir  au  sujet  de  Marsupites  or- 
nalus.  A  Saint^Bond,  près  Sens,  j'ai  recueilli  une  plaquette  de 
ce  crinoïde,  non  pas  dans  ta  zone  qui  lui  est  propre,  mais  à 
la  partie  Supérieure  de  la  zone  ,J  de  M.  Lambert,  c'est-à-dire 
dans  sa  craie  à  Echinoconus  conicus,  située  au-dessous  de  la 
craie  à  StarsupUes. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  ces  derniers  fossiles  ne  sont  pas 
exclusivement  propres  à  l'assise  supérieure  de  l'Emscbérien, 
mais  qu'ils  ont  débuté  un  peu  plus  tôt,  qu'ils  ont  atteint  leur 
plus  grand  épanouissement  dans  cette  sCssise  où  ils  devien- 
nent caractéristiques  par  leur  fréquence  et  qu'enfin  ils  ont 
continué  à  vivre  dans  la  zone  à  Offaster  pUula  où  ils  dimi- 
nuent en  nombre  et  semblent  s'éteindre.  Cette  zone  à  Marau- 
pilea  omcUu3  est,  en  somme,  peu  connue  et  mal  définie. 
M.  Lanlbert  qui,  le  premier,  l'a  signalée  aux  environs  de  Sens, 
dans  la  craie  de,  Paron,  a  fait  remarquer  que  cette  zone  se 
confond  souvent  avec  les  zones  voisines  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  distinguer.  Il  a  ajouté  que,  malgré  ses  recherches, 
i!  n'avait  pu  la  retrouver  dans  la  vallée  de  la  Vanne. 

C'est  seulement  dans  une  petite  crayère  abandonnée,  près 
du  hameau  des  Galops  (1),  dans  la  commune  de  Paron  et  à 
1  kilomètre,  environ,  à  l'ouest  de  ce  dernier  village  que,  pour 
la  première  fois,  j'ai  pu  bien  constater  l'existence  dans  le  Sé- 
nonais  de  cette  assise  bien  caractérisée.  Elle  se  trouve  là,  à  la 
place  exacte  qui  lui  a  été  assignée  par  les  auteurs  dans  la  série 
stratigrapfiique  du  Crélacé  supérieur,  c'est-à-dire  à  la  partie 
supérieure  de  la  cral^  à  Mtcra-tter  coranguinum  et  immédia- 
tement au  dessous  de  la  craie  à  Belemnilelies  ou  étage  cam- 
panien.  J'ai  pu  recueillir  sur  ce  point  une  nombreuse  série  de 
plaques  de  Marsupites  ornalus  Miller  et  il  m'a  paru  utile  de 
signaler  ce  fait  à  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne. 

Dans  notre  dernière  séance,  notre  collègue,  Mile  Hure,  nous 
a  fait  part  de  la  découverte  faite  par  elle  de  débris  de  Mar- 
supites ornalHS  dans  la  carrière  de  Beaujeu,  près  de  Pont- 
sur-Yoone,  et  dans  diverses  autres  localités  du  Sénonais.  Cette 


(1)  Pour  pfévcilîr  toute  Calise  d'erreur,  je  fais  rertiarquet  que 
le  nom  de  ce  hameau  est  orttiograpbié  :  Les  Gallois,  sur  la  carte 
de  France  au  1/80.000, 


DigitizcdbyGoOgle 


3  AD    SUJET   DES    DÉBRIS  Ot   HARSOPITES  19 

découverte  est  intéressante  et  nous  remercions  Mlle  Hure  d'en 
avoir  fait  part  à  la  Société.  L'assiste  crayeuse  qu'on  désigne,  sous 
le  nom  de  zone  à  Marsupiles  «st,  en  effet,  peu  connue  dans 
l'Yonne,  Elle  y  est  mal  définie  dans  son  extension  géogra- 
phique et  dans  sa  puissance  et,  quant  à  la  faune  propre 
qu'elle  renferme,  en  dehors  fies  Marsupites,  on  ne  la  connaît 
guère. 

En  Angleterre,  il  n'en  est  pas  de  même.  Cette  zone  y  a  une 
certaine  importance  et  a  été  étudiée  soigneusement.  Elle  at- 
teint dans  ce  pays  une  épaisseur  inconnue  chez  nous.  Le  plus 
souvent  cette  épaisseur  est  de  25  mètres,  en  moyenne,  mais 
dans  certains  pays,  dans  le  Yorkshire,  par  exemple,  elle  at- 
teint jusqu'à  8  mètres  (1). 

On  a  constaté,  en  outre,  qu'en  Irlande  l'assise  en  question 
reposait  en  discordance  sur  les  couches  crétacées  sous-jacentes 
et  ce  fait  important  justifie  la  manière  de  voir  des  géologues 
allemands  qui  considèrent  la  craie  à  Marsupiles  comme  ]a 
base  de  l'étage  séjionien. 

La  faune  de  cette  assi>*e  est  intéressante  et  assez  spéciale. 
II  semhie  que  les  écliiiiides  du  genre  Micrasler,  qui  sont  si 
abondamment  répandus  dans  les  autres  ■couches  de  la  craie, 
font  ici  défait  ou  au  moins  deviennent  fort  rares.  Ils  sont  rem- 
placés par  d'autres  échinodermes,  d'ordres  tout  différents,  comme 
les  Grinoïdes  et  les  Astéroïdes.  Indépendamment  de  ces  curienx 
Marsupiles  spéciaux  à  cette  assise,  les  palléontologistes  anglais 
ont  décrit  plusieurs  autres  crinoïdes,  ■provenant  des  mêmes  gise- 
ments, et  surtout  de  nombreux  fossiles  d'astéroïdes,  principa- 
leme>i)t  des  genres  Goniodiscus,  Oreaster,  Ophiura,  etc. 

Pouvons-nous  espérer  trouver  aussi  dans  notre  craie  du  Sé- 
nonais  des  restes  de  ces  fossiles  intéressants  ?"  Il  n'en  faut 
pas  douter.  Les  trouvailles  de  Mlle  Hure,  après  celles  de 
M.  Lambert,  en  font  foi.  Nous  en  avons,  d'ailleurs,  d'autres 
preuves  encore.  Notre  collègue,  Dom  Aurélien  Valette,  a  re- 
cueilli dans  la  craie  des  environs  de  Sens  d'importants  dé- 
bris de  Stelleridep  qu'il  a  décrits,  il  y  a  quelques  années,  dans 
notre  BuUetin  de  la  Société  dex  sciences  de  l'Yonne,  t.  56.  La 
plupart  de  ces  Stellerides  étaient  connus  déjà  dans  la  craie 
d'Angleterre,  mais  n'avaient,  jamais  été  signalés  chez  nous.  Il 
est  donc  évident  que  de  nouvelles  recherches  persévérantes 
compléteront  nos  connaissances  sur  cette  faune  et  il  convient 
d'y  encourager  nos  collègues. 

(1)  Barhois,  Le  crétacé  d'Angleterre,  p.  197. 
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Les  (Marswpites  étant  des  fossiles  rares  chea  nous  et  par  con- 
.sâquent  peu  connus,  il  m'a  sembJé  qu'il  serait  utile  de  don- 
ner quelques  renseignemenls  sur  ceux,  qu'a  recueillis  Mlle 
Hure.  Je  l'ai  donc  priée  de  me  communiquer  ses  meilleurs 
exemplaires  et  c'est  le  résultat  de  leur  examen  que  je  veux 
communiquer  à  la  Société. 

Ces  meilleurs  exemplaires,  malheureusement,  sont  loin  d'être 
panfaits.  Ce  ne  sont  pas  des  individus  entiers,  mais  seuleroefll 
des  parties  isolées  et  des  éléments  dissociés.  C'est  d'ailleurs, 
généralement  ainsi  qu'il  en  est  avec  les  crinoïdes  fossiles  ;  car 
il  est  bien  rare  de  trouver  ces  animaux  dans  un  étal  de  con- 
servation  qui   permette  de  les  étudier  dans  leur  ensemble. 

Cependant,  tels  qu'ils  sont,  les  fossiles  trouvés  par  notre 
collègrue  ont  leur  intértit. 

Les  Marsupites  sont  des  animaux  marins  de  l'embranche- 
ment des  Echinodermes  et  de  la  classe  des  Crinoïdes.  Ce  ne 
sont  pas,  comme  la  plupart  des  autres  crinoïdes  connus  sous 
le  nom  de  Lis  de  mer,  en  raison  de  leur  ressemblance  avec 
certaines  fleurs,  tulipes  ou  lis,  des  animaux  qui  étaient  fixés 
par  une  tige  aux  corps  sous-marins  et  dont  le  calice  se  ba- 
lançait à  l'extrémité  de  cette  tige  parfois  très  longue.  Ce  sont, 
fin  contraire,  des  crinoïdes  libres,  non  fixés  et  se  mouvant 
librement  dans  l'eau.  lU  sont  constitués  par  un  calioe  en  forme 
de  bourse  qui  constitue  l'enveloppe  de  la  cavité  oQ  sont  logés 
les  organes  cenU-aux  de  l'animal.  Cette  enveloppe  est  formée 
de  plaquettes  juxtaposées  qui,  suivant  la  règle  générale  dans 
l'embranchement  des  echinodermes,  sont  disposées  plus  ou 
moins  symétriquement  dans  l'ordre  pentagonal,  c'est-à-dire 
en  cinq  séries  divergentes. 

Les  cinq  plaquettes  supérieures  ou  t«*minaleE,  qui  forment 
ime  couronne  à  la  partie  supérieure  du  calice,  supportent  cinq 
bras  qui  se  ramifient  autour  de  la  cavité  centrale  et  forment 
nu-dessus  du  calice  une  sorte  de  pyramide  fermée  et  mobile. 

Ces  liras,  composés  d'un  grand  nombre  de  petites  pièces 
calcaires  articulées  et  garnies  de  pinnules  ou  cils  vibratiles, 
sont  extrêmement  mobiles.  Ils  ne  servaient  pas,  comme  on  l'a 
pensé  jadis,  d'organes  préhenseurs.  C'est  l'agitation  des  pin- 
nules qui  garnissent  leur  face  interne  qui  provoquait  le  cou- 
rant d'eau  nécessaire  pour  amener  à  la  bouche  du  crinoïde 
les  corpuscules  organiques  miscroscopiques  dont  il  faisait  sa 
nourriture.  t 

Ias  nombre  des  espèces  de  Marsupites  connues  jusqu'ici  est 
extrêmement  restreints  Les  paléontologistes  anglais  ont  dé-r 
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ci-it  trois  espaces  ;  m&i&  la  distinction  rée4>Ie  et  ces  formeit  n'est 
pas  admise  par  tous  et  certains  epécialiRies  les  réunissent  en 
une  i^eule  espèce,  laquelle  doit  prendre  le  nom  de  Marsupiles 
lesludinarivs  que  lui  a  donné  von  SchlothE'lm  en  1830,  en  se 
référant  à  la  ftgitre  du  fossile  reproduit  par  Parkinson  dans 
son  ouvrage  :  Organic  remains,  etc.,  II,  285,  pi.  XIII,  fig.  34 
and  30  (1).  Il  isSsulte  de  cette  manière  de  voir  et  de  ta  synony- 
mie donnée  par  M.  Bather,  du  British  Musemn,  que  les  nome 
actuelletnent  usités  de  Marsupiles  onuUMs,  M.  Milleri  et  M.  lœ- 
vigatus  doivent  être  aijandonnés  et  relégués  en  synonymie. 

Nous  ajouterons  enfin  que  ce  genre  Maraupites,  si  pauvr* 
en  divisions  spécifiques,  constitue  à  lui  seul  la  famille  très 
spéciale  des  maraupitidés,  laquelle  n'a  plus  de  représentants 
dans  la  nature  actuelle,  comme  du  reste  toutes  les  autres  fa- 
milles des  crinoïdes,  à  l'exception  de  celle  des  Gomatulidés. 

Le  calice  des  Marsupiles,  comme  je  l'ai  dit,  est  entouré  de 
plaquettes  qui  forment  autour  de  la  cavité  centrait  une  cui- 
rasse continue  et  enveloppante.  Oe  plaques,  minces,  ne  sont 
pas  soudées  entre  elles  et  se  dissocient  facilement.  Ce  sont 
surtout  ces  restes  que  l'on  rencontre  habituellement  dans  la 
craie  et  presque  toujours,  même,  les  plaques  sont  isolées  sans 
qu'on  puisse  observer  leurs  positions  relatives  à  la  surface 
du  calice. 

En  Angleterre,  toutefois,  les  paléontologistes  ont  été  mieux 
partagés  et  ils  ont  pu  trouver  assez  fréquemment  des  spé- 
cimens de  Marsupiles  à  peu  près  entiers,  qui  leur  ont  permis 
de  bien  connaître  l'organisation  de  cet  échinoderme.  J'ai  moi- 
même  la  bonne  fortune  de  posséder  un  de  ces  individus,  qui 
a  été  jadis  donné  à  notre  ancien  président,  G.  Cotteau,  par 
Davidson,  le  savant  anglais  bien  connu.  Il  a  été  recueilli  avec 
bon  nombre  d'autres  dans  ta  craie  du  Sussex  et  il  est  assez 
complet  pour  me  permettre  d'étudier  en  connaissance  de  cause 
les  débris  rencontres  par  Mlle  Hure. 

Ce  précieux  exemplaire  est  déterminé  sous  te  nom  de  Mar- 
supiles Milleri  Munsl  et  il  est  accompagné  d'un  croquis  des- 
siné par  Davidson  lui-même  et  représentant  l'animal  entier 
restauré. 

Les  plaques  de  Marsupiles,  suivant  le  rang  qu'elles  occu- 
pent sur  le  calice,  sont  de  formes  sensiblement  différentes. 

Tout  d'abord,  on  observe,  occupant  le  fond  de  la  bourse  ou 

(Il  Voif  à  ce  sujet  Bather,  Note  on  Marmpiles  festudinarim, 
QUalerly  Journ.  of.  g*ol.  Boc.  Februar.  1880.  LomÎOTi. 
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calice,  une  plaque  unique  pentagonale,  qui  forme  la  base  du 
calice  et  remplace  la  tif^e  des  crinoïdes  Ùx-èa.  Celle  plaque 
a  reçu  Je  nom  de  pièce  fentro-dorsale.  Autour  d'elle  sont 
rangées,  attenantes  à  ce  centre  par  une  des  faces  du  penta- 
gone, cinq  plaques,  dites  infrabasales,  également  pentago- 
nales,  égales  entres  elles  et  contigiies.  Puis,  au-dessus  de 
ce^te  première  rangée,  vient  la  série  des  cinq  plaques  ba- 
sâtes. Celles-ci,  plus  grandes  que  les  infrabasales,  sont  hexa- 
gonales et  acuminées  en  haut  et  en  bas  pour  se  bien  encastrer 
entre  les  plaques  de  la  série  inférieure  et  celtes  de  la  série 
supérieure. 

Ces  dernièi*es  qui  forment  le  couronnement  du  calice  sont 
dites  :  plaques  radiales.  Elles  sont  pentagonales,  déprimées 
sur  les  côtés  et  acuminées  fortement  à  l'angle  inférieur. 

■Le  bord  supérieur  de  cette  plaque,  un  peu  épaissi,  porte 
en  son  milieu  une  entaille  semi-circulaire,  munie  d'une  pe- 
tite crête  transversale  et  d'une  petite  saillie  dentiforme  et 
c'est  cette  entaille  qui  constitue  la  facette  sur  laquelle  s'ar- 
ticule le  'bras  mobile  du  crinoïde. 

Ce  bras  mobile  est  composé  lui-même,  d'abord  d'une  ran- 
gée unique  de  petits  articles  superposés,  mais  cette  rangée 
se  bifurque  presque  immédiatement  et  chaque  bras  est  ainsi 
formé  de  deux  branches  égales  et  parallèles. 

Les  trouvailles  de  Mlle  Hure  comportent,  autant  que  j'en 
puis  juger,  des  spécimens  des  plaques  infrabasales,  basâtes, 
radiales  et  même  des  fragmenls  de  bras  et  des  articles  isolés. 
Il  est  de  ces  plaquos  dont  l'ornementation  externe  est  nota- 
blement différente  de  celle  des  autres.  Pouvons-nous,  pour  ce 
motif,  voir  dans  ces  diverses  pièces  des  débris  de  plusieurs 
espèces  distinctes  ? 

Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  à  ce  sujet,  non  seule- 
ment parce  que  l'insuffisance  de  nos  matériaux  ne  permet 
pas  de  le  fairo  sûrement,  mais  aussi  parce  que  l'ornementa- 
tion externe  des  [plaques  semble  très  variable,  même  sur  un 
même  individu,  et  aussi  pai>ce  que,  comme  je  viens  de  le  dire, 
certains  spécialistes,  pour  ce  m^me  motif,  réunissent  en  une 
seule  espèce  les  trais  formes  jusqu'ici  connues,  lesquelles 
semblent,  en  effet,  ne  différer  que  par  les  détails  de  l'orne- 
mentation externe. 

C'est  donc,  en  résumé,  sous  le  nom  de  Marsupites  lestudi- 
narius  Schlotbeim  que  nous  devons  cataloguer  tous  les  d*ris 
recueillis  par  Mlle  Hure  ;   mais,  pour  en  permettre  si  l'on 
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veut,  ta  -distinction,  au  inoins  à  titre  de  variétés,  nous  pensons 
qu'il   est   utile   d'en    faire   représenter   quelques   spécimens. 


1  plaque  prt^sumée  cenlro-dorsale  ; 

2  —       infrabasale  ; 

3  —       basale  ; 

4  —       basale,  variélé  lœvigatus  ; 
4      —       basale,  autre  variété  ; 

6  —       radiale  avec  l'entaille,  facette  articulaire  ; 

7  antre  plaque  radiale  sur  laquelle  l'enlaille  est  garnis  de 

la  première  pièce  ; 

8  brachiale,  articles  brachiaux. 
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DU   DÉPARTEMENT 
Par  M.  Pierre  LaruE, 

IngéDîeor  agroDome  et  Géologu»  coDiell. 


Par  MM.  Peron  et  Le  Gouppey  de  'ta.  Forest,  la  Société  des 
sciences  de  l'Yonne  a  eu  oe«  années  dernières  plusieurs  «om- 
munications  intéressantes  concernant  l'hydrologie  souterraine 
de  notre  département. 

C'est  le  problème  de  l'eau  potable  pour  les  villes  d'Auxerre 
et  de  Paris  qui  provoque  dans  ITonne  des  recTierches  oné- 
reuses, que  ne  sauraient  supporter  de  simples  t)esoins  agri- 
coles ou  industriels. 

Bien  qu'on  se  soit  toujours  occupé  d'hydrologie  souter- 
raine, le  XX*  siècle  a  vu  appliquer  quantité  de  méthodes  nou- 
velles et  celles-ci  se  modifient  chaque  jour. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  ne  parlait  que  d'hydrotimétrie. 
C'étaient  le  oalcaire  et  le  résidu  fixe  qui  servaient  de  «ritérium 
dans  l'étude  des  courants  souterrains  et  surtout  dans  la  compa- 
raison des  eaux  potables. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  utilisé  les  matières  colorantes 
et  on  les  utilise  encore,  mais  la  fluore^tcéine  coûte  cher  : 
25  fr.  le  kilogramme.  Pour  être  entraînée,  elle  exige  un  cou- 
rant superficiel  assez  puissant,  d'où  difficulté  d'emploi  dans 
les  vallées  sèches  de  nos  terrains  jurassiques  qui  constituent 
cependant  les  pluviomètres  les  plus  importants  que  nous  ayions 
pour  réunir  les  eaux  en  masses  puissantes.  En  outre,  ces  ter- 
rains ont  l'avantage  d'être  en  amont  d'Auxerre.  L'eau  peut  y 
être  amenée  par  simple  gravitation.  C'est  pourquoi  ils  sont  les 
plus  étudiés. 

Se.  nal.  3 


DigitizcdbyGoOgle 


iÔ  EMPLOI   DE   LA   RÉSlsnviTÉ   ÊLECTttlQDK  '  S 

En  'hydrologie  comme  en  thérapeutique,  la  physique  sem- 
ble devoir  prendre  le  pas  sur  la  chimie.  De  même  que  la  lu- 
mière, la  chaleur  et  l'électricité  suppléent  aux  drogues  e-n  mé- 
decine, la  prise  Uiermométrique,  la  mesure  de  la  résistivité  élec- 
trique et  de  la  radioactivité  remplacent  ou  plutôt  précèdent  dé- 
sormais l'analyse  chimique  des  eaux. 

Nous  voulons  dire  que  l'examen  des  eaux  se  fait  d'abord  par 
les  méthodes  physiques,  toujours  pdua  rapides  et  moins  oné- 
reuses. La  chimie  et  la  bactériologie  n'interviennent  que  si 
l'on  a  constaté  des  modifications  importantes  dans  les  cons- 
tantes physiques. 

La  France,  imbue  de  classicisme,  ne  semble  pas  avoir  été  la 
première  à  en^ployer  ces  méthodes.  L'Allemagne  l'a  devancée. 
Le  raisonnement  sur  lequel  on  s'appuie  est  le  suivant  :  soit 
une  solution  dont  on  connaît  la  composition  qualitative  ;  si 
l'on  fait  varier  un  élément-,  de  même  que  varient  suivant  des 
lois  connues  la  température  d'ébullition,  le  point  critique  de 
cristallisation,  etc.,  de  même  doit  varier  la  résistivité  électrique 
si  facile  à  mesurer.  Partant  de  cette  donnée,  on  a  même  ap- 
pliqué la  méthode  aux  recherches  de  falsifications  alimen- 
taires. 

Aux  Etats-Uni-s,  M.  Slichter  a  eu  l'idée  d'étudier,  grAce  à 
la  résistivité  électrique,  le  courant  d'eau  .souterrain  au-dessous 
du  thalweg  d'une  rivière.  Il  est  facile  de  faire  pénétrer  des 
sondes  un  peu  partout  et  à  peu  de  frais,  sans  rien  changer 
au  régime  normal,  alors  que  les  forages  de  puits  sont  oné- 
reux et  aimène'nt  des  perturbations,  surtout  si  l'on  fouille  sous 
une  rivière  ! 

La  méthode  a  été  étudiée  en  Belgique  en  f902  et  introduite 
en  France  vers  !a  même  époque  par  M.  Mu  lier. 

M.  Dienert,  ingénieur  agronome,  directeur  de  la  .surveillance 
des  sources  de  la  ville  de  Paris,  eut  vile  fait  de  la  mettre  au 
point  pour  ses  travaux. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ses  bases  scientifiques. 

On  sait  qu'un  courant  électrique  est  défini  par  sa  force  élec- 
Iromolrice,  exprimée  en  voits,  e-i  son  intensité,  exprimée  en 
ampères. 

Les  corps  offrent  ime  résislance  plus  ou  moins  grande  au 
passage  du  courant.  Si  la  force  électro motrice  est  constanle, 
l'inlensilé  du  courant  est  inversement  proportionnelle  à  la  ré- 
sistance du  circuit. 

Autrement  dit,  le  nombre  d'ampères  est  d'autant  plus  éle- 
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v6  que  le  corps  est  plus  conducteur  ou  que  sa  résistîvit^  (ré- 
sistance par  unité)  est  moindre. 

Résistivité  et  conductivité  sont  donc  inverses.  La  résisti- 
vité  s'exprime  en  ohms. 

S'il  s'agit  d'un  ■circuit  connu,  on  préfère  mesurer  seu4ement 
les  variations  d'intensité  (exprimée  en  ampères),  au  moyen 
d'un  galvanomètre.  6i  une  pile  fournit  5  ampères  sur  un  cir- 
cuit donné  et  dans  une  eau  saline  par  exemple  et  que  le  cou- 
rant passe  ensuite  à  7  ampères,  c'est  que  l'eau  est  devenue  plus 
conductrice,  que  sa  résistivité  a  diminué. 

Lorsqu'il  s'agit  d'eau  naturelle  dont  la  résistivité  est  très 
grande,  on  la  mesure  directement  par  des  boites  de  résistances. 
■  La  (Igure  ci-contre  (flg.  i),  due  à  l'obligeance  de  la.  Mai- 
son Ducretet,  nous  montre  le  dispositif  employé. 


Fin.  1.  —  Appareil  pour  la  m 


e  de  la  rttittieili  dn  ta-ux. 


P,  pile;  C,  iniernipleDr  :  B  0,  fil  primaire  de  h  bobine;  In,  fil  indail;  1-10-100- 
1000  ohms,  botte  de  rèBielance  ;  F,  fil  de  platiae  ;  C  a,  cnnear  ;  T  e,  (éléphone  ;  X,  enve 
recevant  l'eau  i  étndier  ;  T  h.  iliermomèlre  ;  e.  é,  Électrodes  ;  L,  ampoule  ëteciriqae 
permettant  d'opérer  à  tempéraiare  coottaDte.  Oo  peut  la  remplacer  par  au  petit  ballon 
d'eau  chaDde. 

P  est  une  pile  dont  on  ferme  le  circuit  en  e  sur  une  bo- 
bine de  Ruhmkorf  B.  Le  courant  induit  dont  la  force-  éle«tro- 
motricc  est  considéra^lem{>nt  augmentée,  comme  l'on  sait,  par 
la  bobine,  passe  dans  l'appareil  dé  mesurCj  connu  sous  le  nom 
de  pont  de  Kohlrausch,  dérivé  du  pont  à  cordes  dopt  on  trou- 
vera la  description  dans  les  traités  élément-aires  de  physique. 

L'enu  à  étudier  est  versée  dans  la  cuve  X  où  aboutissent  les 
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fils  aux  électrodes  e  é.  On  la  porte  à  la  température  conve- 
nable indiquée  par  le  thermomètre  Th.  Le  réchauffement  est 
obtenu  par  une  lampe  électrique  L.  La  résistivité  diminuant 
rapidement  avec  réchauffement,  il  importe  d'oppérer  toujours  à 
la  même  température. 

On  cherche  à  équilibrer  ie  courant  qui  passe  dans  l'eau 
avec  celui  qui  passe  dans  les  résistances  1,  10,  iOO,  1.000  ohms. 
Comme  on  arrive  rarement  à  une  quantité  décimale,  on  d^l&ce 
le  curseur  Cu  sur  un  fil  de  platine  F  de  résistance  connue, 
tendu  sur  la  rëg'le  graduée.  Lorsque  l'équilibre  est  obtenu, 
le  silence  se  fait  dons  le  récepteur  téléphonique  Te  dont  les 
deux  brancJiements  se  trouvent  alors  en  équilibre  électroma- 
gnétique. 

Un  simple  calcul  permet  d'obtenir  la  résistance  spécifique 
ou  résistivité  de  l'eau,  exprimée  en  ohms  par  centimèb^s 
cubes. 

On  a  ainsi  trouvé  pour  d'eau  très  pure  une  résistivité  de 
l'ordre  des  centaines  de  mille  ohms.  Chose  curieuse,  la  résis- 
tivité de  l'eau  de  fusion  de  la  gla-ce  est  plus  grande  que  celle 
de  l'eau  distillée. 

Une  eau  chimiquement  pure  aurait  une  résistivité  presque 
infinie,  comme  l'air  sec.  La  moindre  trace  du  sel,  d'acide,  de 
base  ou  de  corps  organique,  suffit  k  la  faire  baisser.  On  a  établi 
des  tables  montrant  de.  suite  la  teneur  en  calcaire  ou  chlorure 
d'une  eau  d'après  sa  résistivité. 

La  courbe  ci-dessous  s'applique  à  une  eau  -lalée  (Na  Cl) 
(Pig.  2). 

Or,  une  source  donnée,  traversant  les  mêmes  terrains,  tient 
toujours  en  solution  les  mêmes  sels.  Si  l'on  mesure  fréquem- 
ment la  résistivité  électrique,  on  aura  par  là  même  un  indice 
suffisant  des  variations  de  la  composition  quantitative  et  on 
n'interviendra  dans  la  surveillance  du  «aptage  que  si  des  mo- 
difications profondes  se  font  sentir. 

C'est  ce  qui  se  passe  actuellement  pour  la  surveillance  des 
sources  du  Loing  et  du  Lùnain  qui  intéressent  l'ouest  de  noire 
département. 

L'eau  des  premières,  à  son  arrivée  à  Montigny-sur-Loing,  a 
une  résistance  oscillant  autour  de  2.750  ohms.  Le  Lunain  n'a 
que  2.350  tihms  de  rt^sistivilé,  ce  qui  correspond  à  une  eau 
plus  minéralisée. 

On  mélange  ces  deux  eaux  dans  l'aqueduc  pour  Paris  où 
elles  arrivent  avec  une  résistivité  moyenne  proportionnelle 
entre  les  débits  mélangés. 
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La  résislivilé  des  eauK  de  Preuilly  alimentant  Auxerre  os- 
cille autour  de  1.900  ohms,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  assez 
minéralisées. 


Solntioa  1  :  K«a  de  Vanne  dans  Pari»  avec  réaUlaace  de  800  obmi  i  la  [«mpén- 
lura  de  ir. 
SolDtkm  2  :  taa  diatiUée  de  résiBltacB  initiale  égale  i  30,000  obnu. 

Leur  mesure  a  été  faite  par  M.  Etrillard,  ingénieur  agro- 
nome, chargé  des  recherches  pour  les  villes  de  Paris  et  d'Au- 
xerre  en  amont  de  notre  chef-lieu. 

Mais  la  résistivité  électrique  rend  surtout  des  services  pour 
l'étude  des  périmètres  d'alimenlalion  des  sources.  Elle  a  été 
employée  concurremment  avec  la  Quorescéine,  la  prise  des 
températures  et  l'analyse  chimique  et  là  surtout  où  les  an- 
ciennes méthodes  ne  permettaient  pas  de  conclure. 

L'an  dernier,  M.  Dienert  a  publié,  dans  la  Retme  générale  des 
sciences,  ce  qui  a  trait  aux  sources  de  Ja  Vanne.  Nous  de- 
mandons la  permission  de  reproduire  sa  carte  qui  sera  un  do- 
cument précieux  pour  nos  Annales  (flg.  3).  On  y  voit  marquée 
la  résistivilé  des  eaux  des  différentes  sources  entourant  la  fo- 
rêt d'Othe. 

On  remarquera  que  les  sources  Armentières  ont  une  résis- 
tivité  plus  forte  (2.800  ohms)  que  les  sources  de  la  %-allée  de  la 
Vanne  qui  l'environnent  (2.200  à  2.000  ohms). 

Or  les  sources  de  la  forêt  d'Othe,  ou  plutôt  d'eau  des  puits 
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et  des  ruisseaux  temporaires  de  la  région  de  Bœurs,  ont  des 
résislivités  oscillant  entre  2.590  et  2.070  uhms.  Il  était  donc  pro- 
bable que  les  sources  Armentières  s'alimentaient  ipar  des  cou- 
rants souterrains  venant  de  loin  et  non  par  des  sources  d'im- 
prégnation locale  de  la  craie.  C'est  ce  qu'ont  vérifié  des  expé- 
riences h  la  fluorescéine. 

M.  Dienert  a  été  plus  loin  :  il  a  montré  comment  la  source 
Armentières  aval  recevait  un  mélange  des  eaux  de  la  forêt 
d'Othe  et  des  eaux  du  thalweg. 

Nous  lui  laissons  la  parole  pour  qu'on  puisse  juger  de  l'élé- 
gance de  ia  méthode  et  de  l'enchaînement  des  observations 
d'ordre  géologique,  physique,  chimique  et  bactériologique  que 
comprend  la  surveillance  des  sources  ; 

«  La  source  Armentières  principale  reçoit  un  peu  d'eau  de 
la  zone  voisine  de  la  vallée  de  la  Vanne  caractérisée  par  une 
plus  faible  résistivitc.  On  s'en  est  fort  bien  aperçu  cette  an- 
nce.  En  effet,  généralement  après  une  crue,  la  résistivité  de 
cette  source  augmente  par  suite  de  l'apport,  par  bétoires,  d'eau 
superilcielle.  En  i905,  au  commencement  de  novembre,  et  à  la 
suite  des  pluies,  la  résistivité  varia  peu,  et  au  lieu  d'augmenter 
elle  diminua.  La  variation  se  Ht  sentir,  mais  plus  faible,  &  la 
source  Armentières  aval.  Voici  en  effet  ce  qu'on  a  constaté  : 


Résistivité  en  ohms  cm.  à  18*. 
Arnientièru.       ArmentièrBi.       La  BoaJUarde.     DnindeFlacT 


2  novembre        2.847 

2.590 

2.350 

2.285 

15       —                 2.822 

2.5*0 

2.350 

2.285 

7  décembre        2.762 

2.557 

2.372 

2.275 

15       —                 2.762 

2.745 

2.400 

2.260 

<i  Le  débit  des  sources  d'Armentières  a  augntenié  de  108  li- 
tres entre  le  7  novembre  et  le  7  décembre.  Or,  l'abaissement  de 
la  résistivité,  accompagné  d'une  augmentation  du  débit,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  arrivée  d'eau  de  la  nappe  voi- 
sine des  sources  et  a  coïncidé  avec  un  changement  dans  l'hy- 
drologie souterraine  à  Ri gn y- le- Perron,  Au  imois  d'octobre,  la 
source  de  Rigny-le-Ferron  a  une  résistivité  de  2.flfl0  ohms  ; 
en  janvier,  après  les  pluies,  elle  n'est  plus  que  de  2.386  ohms, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  changement  complet  dans  la  composi- 
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tion  de  'l'eau  de  cette  source.  Tout  se  passe  comme  si,  pour 
une  ca.use  encore  indéterminée,  la  nappe  la  plus  conductrlct! 
avait  pu  trouver,  depuis  le  commencement  de  novembre,  un 
écoulement  par  les  diaclases  qui  alimentent  les  sources  d'Ar- 
riientîères. 

"  On  ipourrait  objecter  à  notre  raisonnement  que  vers  no- 
vembre et<lécembre,  la  quantité  de  gaz  carbonique  a  augmenté 
dans  le  sol,  d'où  une-  variation  dans  la  proportion  du  calcaire 
dissous  dans  l'eau,  et,  par  ce  fait,  cbamgement  de  la  résistivilé 
électrique, 

H  Cette  Tiianière  d'envisager  les  faits  ne  serait  pas  exacte  et 
est  infirmée  par  l'augmentation  de  la  résistance  des  eaux  de  la 
Guinaud  au  mois  de  novembre  (80  ohms  d'augimen tation  au 
puits  Mbrissot)  et  par  l'analyse  quajititative  du  colibacille  à 
la  «ource  d'Armentières.  On  sait  qu'une  arrivée  dVau  suqper- 
llcielle  mal  filtrée  augmente  la  proportion  du  Bacillus  coti  dans 
l'earu  des  sources  qui  les  reçoivent.  D'autre  part,  pour  une 
cause  encore  mal  connue,  certaines  sources  contiennent  tou- 
jours, même  en  période  sèche,  beaucoup  de  B,  coli  communis. 
Les  sources  d'Armentières  sont  dans  ce  cas. 

I'  Or,  tandis  qu'avant  le  9  novembre,  c'est-à-dire  avant  les 
pluies,  on  comptait  100  germes  de  ce  genre  dans  100  centi- 
mètres cubes  d'eau  de  la  source  Armentières  amont,  on  n'en 
comi^ait  plus  que  40  au  comimencement  de  décembre  et  20 
seulement  à  la  fin  de  ce  mois,  c'est-à-'dire  que,  contrairement 
à  te  que  l'on  avait  toujours  observé  lors  de  crues  précé- 
dentes, l'épuration  des  eaux  avait  été  rapide  et  eta.it  nette- 
ment plus  grande  à  cette  époque  que  pendant  la  saison  sè- 
che. Ce  résultat  paradoxal  s'explique  'très  bien  avec  notre 
première  hypothèse  d'un  mélange  d'eaux  dont  l'une,  la  prin- 
cipale, vient  de  la  forêt  d'Othe,  tandis  que  l'autre  provient  de 
la  BÔne  voisine  de  la  vallée  de  la  Vanne,  beaucoup  plus  pure 
en  ces  germes  ». 

Des  observations  analogues  ont  amené  à  constater  que  la 
source  du  Miroir  était  un  exuloire  direct  des  {riateaux  de  Ge- 
risïOTs, 

Nous  avons  vu  que  par  l'emploi  de  sels  en  solution,  on 
diminuait  considérablement  la  résistivité  de  l'eau,  ou.  ce  qui 
revient  au  même,  on  augimente  sa  conductibilité.  De  là  est 
née  l'ingénieuse  Tnéthode  de  Slickter  pour  étudier  les  cou- 
rants souterrains  à  uno  faible  distance  de  la  surface,  dans  le^ 
alluvioDS  par  exemple. 
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Jusqu'ici  on  n'employait  guère  que  'les  matières  colorantes, 
mais  elles  présentent  des  incoavénients  :  prix  d'achat  élevé, 
obligation  de  les  chasser  par  une  certaine  quantité  d'eau  dans 
un  puits,  inquiétude  <des  habitants  par  suite  de  la  col<^ation  de 
Teau,  etc. 

Si  OR  veut  étudier  le  détail  de  la  circulation,  on  est  forcé 
de  creuser  des  puits,  la  chose  est  onéreuse  et  les  proprié- 
taires refusent  souvent  l'accès  de  leur  terrain.  De  plus,  un 
puits  provoque  dans  la  nappe  une  solution  de  continuité 
qui  peut  changer  te  direction  et  la  rapidité  du  courant  souter- 
rain. 

La  méthode  basée  sur  la  conductibilité  évite  tous  ces  in- 
convénients. Comme  on  Ta  employée  et  l'emploiera  dans 
l'Vonne  nous  croyons  utile  de  donner  sur  elle  quelques  dé- 
tails d'aiprès  l'ôtu-de  de  M.  Shoofs,  parue  dans  la  Technologie 
saialaire  (Paris-Bruxelle),  et  nos  observations. 

On  enfonce  dans  un  endroit  donné  un  puits  instantané  T, 
aboutissant  à  la  nappe  (flg-  4).  A  une  certaine  distance  en 
aval,  on  dispose  en  arc  de  cercle,  d'autres  ipuits  T'  i-2-S-4-5.  Le 
courant  passe  très  difAcilement  du  puits  central  aux  autres. 

Si  on  verse  dans  le  premier  une  solution  conductrice,  elle 
accompagnera  le  courant  d'eau.  Au  'momemt  où  elle  arrivera 
h  i'un  des  tubes  aval  T'  2,  par  exemple,  on  (Aeervera  sur  un 
galvanomètre  a,  une  augmentation  de  l'intensité  du  courant 
électrique. 

Il  n'est  mênre  pas  nécessaire  d'enfoncer  des  tubes  à  l'aval, 
de  simples  tiges  de  fer  profilé  peuvent  suffire  pour  assurer 
les  contacts.  Les  puits  instiantanés  ne  sont  nécessaires  que 
dans  deux  cas. 

1*  Si  l'on  désire  étudier  les  variations  du  courant  à  divers 
niveaux  en  profondeur  :  3  m.  et  4  m.  par  exemple.  Alors  on 
n''établit  pas  les  contacts  avec  les  puits  eux-mêmes  ;  mais, 
par  un  fil  isolé  f  avec  des  p]a<p]es  conductrices  p  disposées 
dans  te  tube  aux  profondeurs  voulues  ; 

2*  Si  l'on  désire  contrôler  'l'expérience  par  des  matières 
colorantes  ou  encore  par  le  dosage  du  sel  qui  arrive  aux 
tubes  aval.  On  fait  alors  des  prises  après  avoir  versé  le  sel 
et  la  flunresr*Mne  à  l'amont  par  l'enlonnoir  figuré  en  T, 

II  suffit,  cowimte  on  le  voit,  d'enfoncer  à  l'aide  d'un  mouton, 
quelques  tubes  ou  baircs  de  fer  dans  un  champ  pour  fa"tre 
les  expériences.  On  trouvera  rarement  un  possesseur  du  sol 
assez  récalcitrant  pour  ne  pas  le  permettre.  Si  nous  insis- 


DigitizcdbyGoOgle 


OTÏ 


Fie.  4.  —  Rteherchi  de  la  direction  du  eouranl  toaUrrain  daiu  la  allueioai  de  Preaillu 
(Mithode  Slichter-Diéitfrt). 

L^BNDI  ;  TT'  lobcB  de  Ter  (puits  iaEtant«néa)  perforés  i  [a  basei  a,  galvanomètre;  P,  pile  élec- 
Iriqae  ;  f,  Ù\  isolé  ;  p,  plaques  conduclrices  disposées  sur  le  lil  pour  étadier  le  passage  do  courant 
électrique  dans  le  tube  T'.  En  général,  U  plus  grande  partie  des  tubes  aval  est  remplacée  par  de 
simplee  barres  de  fer  et  on  étudie  la  vaiiation  de  condaclibilité  entre  ces  barrée  et  le  tube  central 
et  entre  les  barres  les  plue  voiitines.  Bx.  :  T  â  II,  T'I  k  T2,  T  é  T'2,  T'2  i  T'3,  etc.  ;  F,  direction 
du  courant  d'eau. 
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Ions  sur  cet  avantage  de  la  méthode,  c'est  que,  à  notre  avis, 
il  n'*  pas  été  mis  assez  en  relief  jusqu'ici.  Or  les  hydro- 
logues rencontrent  quelquefois  des  difftcullés  d'ordre  juri- 
dique plus  difficiles  à  surmonter  que  les  obstacles  d'or- 
dre physique. 

Comme  nous  l'avons  dit,  tous  les  corps  solubles,  les  sels 
en  particulier,  augmentent  la  conductibilité  de  l'eau.  Toutefois 
on  ne  ipeut  prendre  n'importe  qud  éleclrolyle  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  à  la  solution  envisagée  quant  à  cette  propriété). 
Il  devra  répondre  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Etre  assez  soluble  dans  l'eau  ; 

2°  Etre  inacUf  en  présence  des  matières  dissoutes  de  l'eau 
H  des  matières  constituant  le  milieu  perméable.  Il  ne  fau- 
drait pas  eimployer  un  acide,  par  exemple. 

3*  Posséder  un  coefficient  de  diffusion  faible  ;  car  autre- 
ment, [I  se  répandrait  dans  toute  la  n&ppe,  au  lieu  d'accom- 
pagner le  courant  souterrain  ; 

4'  Présenter  une  forte  coQiductibilité  afin  que  son  arrivée 
aux  tubes  aval  soit  bien  sensible  au  galvanomètre  ; 

5"  Son  prix  ne  doit  pas  être  élevé. 

En  général,  on  emploie  Iç  chlorure  d'ammonium  ou  sel  am- 
moniaque (AzH*Gl)  sel  bien  connu  par  l'usage  des  piles  Le- 
clanché  pour  les  sonneries  électriques. 

C'est  sur  ces  principes  qu'est  basée,  croyons-nous,  la  mé- 
thode employée  ■actuellement  dans  l'ébude  de  la  nappe  sou- 
terraine des  alluvions  de  l'Yonne  en  amont  d'Auxerre. 

Nos  camarades  chargés  de  ces  recherches  n'ayant  pas  en- 
core fourni  leur  rapport,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  don- 
ner des  résultats.  Espérons  qu'ils  viendront  un  jour  nous  do- 
cumenter tant  sur  Jes  questions  de  résistivité  que  sur  l'usago 
tout  récent  de  la  radioactivité  pour  l'étude  des  eaux  naturelles. 

6i  la  présente  note  f-acilite  aux  onembres  de  la  Société  l'in- 
telligence des  documents  qui  nous  seront  alors  fournis,  nous 
nous  estimerons  satisfait. 
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LES  GROTTES   DE  L'YONNE 
Par  llf.  l'abbé  A.  Puut. 


LXXII.  Lxxni 
LA    GROTTE    DE    NERMONT 


Desoription 

Deux  groittes  >de  la  valli^e  de  la  Cure  demandaient  une  al- 
tenlion  spéciale  :  la  Grande  grotte  d'Arcy,  déjà  longuement 
étudiée  au  point  de  vue  géalogiique  ;  et  la  grolte  de  Nermont, 
fouillée  k  plusieurs  reprises,  au  potnt  de  vue  archéologique, 
en  partie  seulement.  Pour  la  première,  il  fallait  atten- 
dre des  observations  nouvelles,  faites  dans  ses  galeries  et 
dans  toute  la  région  caverneuse  dont  elle  n'est  qu'un  acci- 
dent. Pour  l'autre  grotte,  on  devait  attendre  une  enquête  com- 
plète sur  les  collections  sorties  de  ses  chambres  et  l'explora- 
tion entière  des  cavernes  du  voisinage.  On  aura  trouvé  ainsi 
le  précieux  avantage  de  pouvoir  décrire  de  visu  la  riche  col- 
lection du  docteur  Firatier  qui  fait  maintenant  ipartïe  du 
Musée  des  grottes  ;  de  plus,  on  aura  profité  de  la  publication 
très  appréciée  du  Manuel  d'archéologie  préhistorique  de  Jo- 
seph Déchelette,  (Paris,  Picard,  IdOS). 

Nous  laissons  donc  la  côte  mi-rocheuse  et  mi-boisée  de 
l'anse  de  la  Cure  où  s'alignent  les  grottes  d'Arcy,  et  nous  re- 
tenons aux  grands  escarpennents  dénudés  de  la  Cdte*de- 
Chair  (1)  formant  la  côte  sud  de  l'anse,  sur  Saint-Moré.  Cette 

(1)  Dans  le  plan  géodésique  de  1787  (Archives  de  l'Yonne)  le  bois 
de  cette  côte  est  nommé  les  Cbards.  On  lit  dans  le  Cadastre  ac- 
tuel ;  Cflte-de-Chair  et  c'est  ainsi  que  les  habitants  l'appellent. 
Mais  les  géologues  depuis  1850  ont  écrit  :  C4te-de-Chaux.  Les  car- 
tes de  l'Etat-Major  et  du  Service  vicinal  ont  fini  par  les  imiter. 
D'après  mes  observations  on  va  rétablir  l'orthographe  tradittod- 
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bordure  imposante  et  sauvage  séduit  les  artistes  :  à  l'exposi- 
tion de  1878,  on  voyait  «  des  vues  charmantes,  à  l<a  .plump. 
des  girotles  de  Saint-Moré  »,  dues  au  talent  de  M.  Adolphe 
Guillon,  de  Vézelay  (I).  Un  groupe  de  rochers  excavés,  vu 
d'en  bas,  est  surtout  d'un  effet  <des  plus  pittoresques.  iSon  front 
proéminant,  traversé  par  une  longue  déchirure,  abrite  la 
Maison  où  loge  le  Irnglodyte  moderne,  k  30  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  ;  puis  en  retrait,  à  50  mètres,  se  dressent,  à 
droite,  le  pilier  cvidé  comme  une  cage  qui  forme  l'entrée  de 
la  Roche-Percée  et,  à  gauche,  un  massif,  aiu  sommet  très  dé- 
chiqueté et  au  Hanc  largement  ouvert  où  «e  cache  la  grotte 
de  NCTmont 

Comme  toutes  les  grottes  de  la  Côte,  Nermont  est  excave 
dans  le  calcaire  non  stratifié  du  CoraHien  inférieur  (Raura- 
cien),  tout  à  sa  base.  Il  y  avait  là  un  riche  gisement  de  faune 
et  de  mobilier  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ou  néolithique,  puis 
de  l'âge  du  bronze  et  du  1er  ou  métallithique  (2)  ;  il  s'y  trou- 
vait enfin  de  nombreux  objets  des  époques  gauloise,  gallo- 
romaine  et  mérovingienne.  Nermont  néolithique  peut  être 
comparé  au  Trilobite  païéolithique  pour  J'importance  de  la  sta- 
tion ;  anais  le  premier  présente  un  intérêt  tout  particulier  à 
cause  de  la  rareté  des  gisements  de  cette  nature.  C'est  qu'en 
effet  les  grottes  paléolithiques,  stratifiées  et  bien  meublées,  ne 
sont  pas  rares  en  France  ;  et  les  vallées  de  la  Gu^re  et  de 
l'Yonne  en  ^fournissent  un  bon  contingent.  Mais  les  grottes 
néolithiques  de  même  type  se  comptent,  et  notre  région  n'en 
présente  qu'une,  tes  autres  gisements,  assez  nombreux,  n'of- 
frant que  des  objets  sans  caractère,  disséminés  dans  un  rem- 
plissage sans  inttVèt.  C'est  cette  rareté,  l'absence  de  stratifica- 
tion et  aussi  la  fréquence  des  remaniements  qui  rendent  si 


nnllc  qui  cache  un  9on,^  ignor»'  (OW'^s'iofW  d'élymotogir,  Bull.  Soc. 
d'études  (i'Avallon,  1906). 

J'ai  donné  pour  la  rivière  du  u  Gouiiin  »  l'orthographe  la  meil- 
leure, cVat-à-dire  conforme  à  riitymologie  et  à  lia  tradition.  Il  faut 
résolument  écrire  Gousain  comme  on  écrit  maintenant  Serain  au 
lieu  de  Serein.  (.Yonw  de  rivières,  abbé  Villelard,  Bull.  Soc  d'étu- 
des d'Avallon,  1904).  La  rivière  du  Cotuain,  conférence,  abbé  Parai, 
Avallon,   1900. 

(1)  Matériaux  pour  l'kigtoirc  de  l'homme,  i878,  p.  32t. 

(2)  J'emploie  sans  prétention,  et  pour  éviter  une  périphrase,  ce 
terme  nouveau  pour  désigner  l'époque  où  le  métal,  bronze  ou 
fer,  est  associé  à  la  pterr^. 
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difficile  la  classification  des  industries  néolithiques,  pour  la- 
quelle la  grotte  de  Nermont  eût  apporté  certainement  une 
contribution  de  valeur  si  les  fouilles  i>ussent  été  faites  toutes 
avec  méthode.  Quelle  incomparable  collection  et  quels  impor- 
tants documents  notre  Société  aurait  à  produire  si  elle  avait 
pris  seule  en  main  l'entreiprise  des  recherches  !  En  recueil- 
lant loutes  les  notes  et  en  rassemblant  tous  les  inventaires 
connus  des  n'^coltes,  peut-être  sera-t-il  possible  de  dégager  la 
vérité  sur  cette  bc-lle 'grotte  de  la  Côte- de-Chair.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  dire  que  les  Sociétés  de  province  font  trop 
travailler  les  imprimeurs.  De  belles  collections  ne  vaudraient- 
elles  pas  mieux  que  des  piles  de  bulletins. 

Nermont  ou  Néraon  est  le  nom  que  l'on  a  donné  récemment 
il  la  grande  cavité  fossilifère  qui  se  trouve  dans  un  enfon- 
cement du  massif  à  100  mètres  environ  en  aval  des  tun- 
nels, au  sommet  d'une  pente  rocailleuse  de  80  mètres  de  lon- 
gueur et  de  50  mètres  de  hauteur,  au-dessus  de  la  vallée, 
au  pied  d'un  abrupt  de  20  mètres  d'élévation.  On  y  arrive 
aujourd'Jiui  aisément,  grâce  à  un  lacet  et  à  une  ouverture 
faite  sur  le  côté  du  rocher  par  les  chercheurs  d'ocre.  Autre- 
fois, on  y  pénétrait,  non  sans  danger,  c>n  descendant  du  haut 
par  la  cheminée  ou  en  escaladant  le  ressaut  de  l'entrée. 

Par  le  chemin  du  lacet,  on  arrive  d'abord  à  l'Abri  sous 
roche,  (LXXII)  de  14  mètres  de  largeur,  qui  se  continue  à  l'ex- 
trémité par  un  couloir  bifurqué,  le  Souterrain,  de  20  mètres 
de  longuein",  qui  était  à  l'origine,  rempli  d'argile  ocreuse 
(PI.  I.,  flg.  1).  On  passe  par  l'ouverture  faite  à  la  mine  qui  donne 
accès  dans  la  Salle  de  Nermont.  C'est  une  galerie  ovale, 
bien  éclairée,  mesurant  34  mètres  de^  longueur  sur  14  mètres 
de  largeur  maximum,  son  plafond  s'élève,  au  milieu,  à  7 
mètres  au-dessus  du  remplissage  et  à  13  mètres  du  sol  ro- 
cheux. 

Cette  galerie,  parlout  très  sèche,  a  deux  larges  ouverturas  ; 
l'une  dans  l'axe  et  formant  seuil,  de  3  mètres  de  largeur  et 
de  hauteur  ;  l'autre,  sur  le  cfité  est  aussi  grande,  toutes  deux 
rn  plein  midi.  De  Ifi,  on  jouit  d'un  point  de  vue  très  beau 
dans  la  vallée  de  la  Cure  encadrée  sur  sa  rive  gauche  par 
les  collines  de  Cora  et  de  Montmartre,  et  au  loin  par  les 
premières  pentes  du  Morvan.  A  IVpoque  romaine,  on  pou- 
vait voir  se  profiler  sur  le  premier  sommet  lo  rempart  du 

(1)  w  Nermont  »,  sur  le  plan  de  1787,  marque  seulement  la  bor- 
dure rocheuse  située  entre  les  tunnels  et  le  hameau  de  Naillj', 
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camp  des  Sarmiateâ,  tandis  que  sur  la  pente  voiaine,  de  la 
rive  gâuche,  se  déroulait  la  voie  d'Agrippa,  sillonnée  par  les 
piétons  et  les  -courriers  et  quelquefois  par  les  légions  en 
marche.  Aujourd'hui  il  ne  Teste  que  le  pittoresque  du  pay- 
sage, c'est  la  rive  droite,  avec  ses  côtes  arides,  qui  a  hérité 
de  'l'aninlation  que  lui  donnent  la  route  nationale  et  la  voie 
ferrée.  La  grotte  de  Nermont  offrait  don*  aux  peuplades  pas- 
torales et  agricoles  de  l'époque  néolithique  un  abri  spacieux, 
éclairé,  sain,  agréable  par  sa  position  et  de  plus,  bien  dé- 
fendu, toutes  choses  qui  étaient  recherchées  déjà,  ainsi  que 
l'observation  le  constate.  Les  populations  des  époques  his- 
toriques anciennes  l'ont  aussi  visitée  ;  mais,  au  tmoyen  âge 
et  depuis,  la  frayeur  en  éloignait  tout  le  monde.  Cependant  un 
dicton  veut  que  «  Vilie-Auxerre  et  Nermont  valent  Paris  et  Di- 
jon B  (1),  ce  qui  se  rapporte  peut  être  à  la  légende  du  veau 
d'or  caché  dans  les  roches  creuses  ou  ailleurs. 

I^a  grotte  se  compose  de  plusieurs  parties  auxquelles  on 
donnera  des  noms  pour  la  facilité  de  la  description  (Pi.  I,  flg.  1). 
Par  devant,  du  côté  droit,  il  y  a  la  Tarasse  débordant  le 
seuil,  de  8  mètres  de  largeur,  abritée  par  une  voûte  portée 
sur  trois  piliers  ;  elle  est  entièrement  ouverte  et  domine  un 
abrupt  de  20  mètres  de  hauteur.  A  côté,  en  revenant  dans  la 
salle,  on  voit  un  canal  double,  les  Cheminées,  traversant  le 
massif,  pour  aller  s'ouvrir  sur  le  sol  supérieur.  Un  de  ces  ca- 
naux a  18  mètres  de  hauteur  sur  2  à  4  mètres  de  largeur  ; 
l'autrO',  s^tparé  du  précédent,  en  partie,  par  une  cloison  de  3 
à  4  mètres  d'épaisseur,  est.  moins  haut  et  plus  large.  Au  pied 
de  ces  Cheminées  une  énorme  coulée  de  blocs  de  toute  gros- 
seur et  d'arène  calcaire  des  pentes  s'élend  du  bord  supérieur 
jusqu'au  sol  rocheux  dont  elle  a  comblé  deux  fosses  profondes 
du  plancher  . 

L'une  de  ces  fos.ses  va  déboucher  au  seuil  entre  deux  piliers 
dans  une  cavité  formant  une  petite  grotte  à  demi-voôtée,  le 
Caveau,  c'est  elle  que  l'on  voit  en  contre-bas  à  l'entrée  de 
Nermont,  à  droite  :  on  y  a  trouvé  un  curieux  gisement  ro- 
main. 

L'entrée  de  ja  Galerie  proprement  dite  (PI.  I,  flg,  S  et  3), 
sur  10  mètres  de  longueur,  a  son  plancher  horizontal  uni,  et 
son  plafond,  placé  à  3  mètres  de  hauteur,  de  même  allure, 

(1)  J'ai  entendu  un  pareil  dicton  auprès  de  Marigny-l'Eglise 
(Nièvre)  ;  on  l'exprimait  ainsi  :  "  entre  Chezelles  et  le  Mont,  il 
y  a  des  trésors  qui  valent  Paris  et  Dijon  ».  ' 
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comme  si  l'on  était  dans  les  calicaires  stratifiés.  Puis  le  sol 
rocheux  s'enfonce  brusquement  et  forme  un  entonnoir,  la 
Fosse,  qui  descend  à  5  mètres  au-dessous  du  plancher.  La 
paroi  de  droite  tomibe  abrupte,  sur  les  autres  côtés,  elle  forme 
un«  pente  plus  ou  moins  forte.  La  voûte  de  la  Fosse,  élevée  de 
12  m.  au-dessus  du  fond,  est  très  accidentée  ;  la  corrosion 
Y  a  creusé  de  petites  cheminées,  découpé  des  pans  de  roche 
aux  formes  bizarres  et  formé  des  pendentifs  qui  semblent 
ne  tenir  à  rien.  Les  parois  de  la  Fosse  sont  également  exca- 
vées  et  perforées  à  la  base  ;  des  blocs  se  sont  séparés  de  la 
masse  à  laquelle  la  poussée  des  éboulis  les  tient  accolés. 
C'est  grâce  à  ces  excavations,  faisant  l'ofUce  <de  coffres,  que 
des  vases  de  la  poterie  la  plus  primitive  et  la  plus  fragile 
ont  pu  arriver  intacts  jusqu'à  nous,  tandis  qu'ailleurs,  il  n'est 
rien  resté  d'intact. 

La  Galerie  se  continue  à  gauche,  à  son  extrémité,  par  un 
cul-de-sac,  le  Recoin,  de  10  mètres  de  longueur  sur  5  de  lar- 
geur maximum,  ayant  comme  elle  une  cheminée  et  un  puits 
correspondant,  mais  de  médiocres  dimensions.  Le  Recoin  com- 
munique, à  2  mètres  de  hauteur,  à  un  couloir  de  10  mètres 
tl  plus  qui  n'est  qu'un  boyau  de  1  mètre  de  largeur  et  de 
60  à  80  c.  de  hauteur. 

Le  remplissage  de  Nefmont  présente  un  intérêt  particu- 
lier :  le  premier  dépôt  est  celui  qui  se  voit  dans  les  grottes 
voisines,  à  la  Roche  Percée,  aux  Vipères,  au  Couloir,  etc.,  ce 
sont  des  argiles  et  des  sables  d'alluvion,  mais  en  couche 
ttès  mince  dans  la  Galerie,  en  amas  dans  le  Recoin  où  ils 
ont  encombré  le  passage  du  Couloir.  Le  rem^plissage  détri- 
tique, qui  recouvre  tout,  est  semblable  à  celui  des  autire>9 
grottes,  ce  sont  des  blocs  de  roche,  de  la  pierraille  et  de  l'a- 
rêne  calcaire,  mais  leur  origne  est  dilléponte.  Partout  ail- 
leurs, ce  sont  les  parois  qui  en  se  dégradant  lentement  ont 
formé  la  couche  pierreuse  ;  et  l'argile,  venue  du  dehors  par 
les  eaux  fluviales  ou  plus  souvent  d'infiltration,  a  pénétré  et 
consolidé  la  masse.  Ici  ,  tout  est  un  produit  d'origine  externe  : 
la  coulée  d'éboulis  de  la  Cheminée  indique  clairement  quel 
phénomène  a  eu  lieu.  La  roche,  fissurée  en  plusieurs  endroits, 
a  subi  des  décoliements  ;  par  suite,  des  pans  énormes  se  sont 
écroulés  à  une  ou  plusieurs  reprises,  entraînant  dans  leur 
chute  la  nappe  d'arène  des  pentes  accumulée  sur  Je  sommet  ; 
c'est  cetto  masse  qui  a  formé  le  remplissage  de  la  Fosse.  Le 
déblai  complet  m'a  fait  connaître  l'exactitude  de  cette  obser- 
ve. M/.  4 
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vatioQ  :  le  fond  de  l'entonnoir,  &  5  mètres  de  profondeur, 
était  vide  sur  1  mètre  de  hauteur,  recouvert  qu'il  était  par 
une  grande  dalle  sur  laquelle  s'étaient  entassés  les  éboulis 
portant  les  premiers  foyers  néolithiques  (PI.  I,  flg.  3).  Le  pla- 
fond de  la  grotte  n'avait  donc  pas  fourni  de  détritus  appré- 
ciables ;  il  était  resté  tel  que  la  corrosion  l'avait  fait.  D'autre 
part,  l'établissement  de  la  «heraioée  ou  plutôt  son  agrandis- 
sement par  l'éboulis  s'était  effectué  vers  l'époque  néolithique, 
c'est-à-dire  au  retour  du  climat  humide. 

C'est  avec  ces  données  précises,  particulières  à  Nermont, 
qu'il  faut  interpréter  les  découvertes  qu'on  y  a  faites.  Ainsi, 
l'on  ne  pourrait  pas  dire  sûrement,  comme  on  le  fait  pour 
les  autres  grottes  À  remplissage  interne,  «  qu'une  assez 
grande  épaisseur  de  pierres  et  da  terres  séparant  la  couche 
.  profonde  de  la  suivante  indique  que  le  séjour  de  l'homme 
avait  été  assez  longtemps  interrompu  ».  (Hi.  Salmon,  Dic- 
tionnaire des  sciejices  anthropologiques,  p.  921).  Deux  arrivées 
d'arène  produites  par  deux  décollement  ou  par  deux  ruis- 
sellements ont  pu  produire  de  tels  résultats  à  des  intervalles 
rapprochés. 

Dans  la  Galerie  cependant,  à  l'entrée,  on  a  trouvé  un 
remplissage  provenant  des  éboulis  des  parois,  là  où  la 
roche  avait  quelques  indices  de  stratification  ;  mais  la  cou- 
che ne  dépassait  pas  60  c.  d'épaisseur.  C'est  dans  ce  rem- 
plissage d'origine  diverse  que  des  foyers,  des  débris  de  faune 
et  d'industrie  étaient  disséminés  (1)  plutôt  que  réunis  en  lits 
réguliers,  et  la  répartition  en  était  fort  inégale.  La  Terrasse 
était  presque  stérile  ;  la  Cheminée  a  fait  reculer  tous  les  ex- 
plorateurs avec  sa  coulée  énorme  d'ébouUs  :  il  ne  pouvait  y 
avoir  de  statiotinement  possible  sous  un  pareil  déversoir. 
De  fait,  les  fouilles  que  j'ai  tentées  aux  abords  ne  m'ont 
jamais  rien  donné.  La  Salle,  à  l'entrée,  était  assez  riche  ; 
mais  h  l'extrémité  et  dans  le  Recoin  on  a  trouvé  peu  de 
chose.  L'endroit  favorisé  était  la  Posse,  de  100  mètres  carrés 
ehviron  de  surîtice  superficielle  et  de  4  mètres  -de  remplis- 
sage au  milieu.  Cette  cavité  représente  assez  bien  l'installa- 
tion que  les  hommes  de  cette  époque  se  faisaient  eux-mê- 
mes dans  le  sol  ancien  des  cavernes,  dans  les  alluvions  des 
vallées  et  dans  les  argiles  des  plateaux.  Ils  avaient  là  un 
fond  de  cabane  naturel,  et  la  suite  de  la  description  mon- 
trera qu'ils  l'ont  fréquenté  sinon  habité  longtemps. 

[1)  ReDBei^ementt  donnés  par  le  docteur  Ficatier. 
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Quant  à  riinportaiic«  du  gisement,  il  ne  faut  pas  l'exa- 
gérer ;  et  les  données  qui  précèdent  aideront  à  l'évaluer.  Ce 
n'est  pas  2.240  mètres  carrés  qu'il  faut  donner  à  la  grotte  (1). 
mais  seulement  560,  au  maximum,  ainsi  que  le  plan  en  fait 
foi  ;  et  l'abondance  n'était  que  dans  la  Fosse  en  entonnoir, 
ce  qui  en  restreint  encore  de  beaucoup  l'étendue  et  le  volume. 


La  grotte  de  Nermont  attira  de  bonne  heure  la  «uriosité. 
En  1853  (2),  MM.  Baudoin  et  Quantin,  après  une  visite  aux 
premières  fouilles  exécutées  À  la  grotte  des  Fées  par, M.  Ro- 
bineaU'Desvoidy,  firent  une  excursion  h  la  Odte^e-CSiair  et 
descendirent  dans  la  caverne  par  la  cheminée.  -Ilâ  trouvèrent 
sur  le  sol  «  de  la  poterie  d'apparence  gallo-romaine  et  trois 
monnaies  de  bîllon  du  Bas-Empire  ».  On  ne  parle  plus  de 
Nermont  jusqu'en  1873,  ta  grotte  des  Fées  ayant  dans  l'inter- 
valle, absorbé  l'attention  des  chercheurs. 

MM,  Bonnevi'Ue,  Berthelot  et  Grenet  furent  les  premiers 
h  donner  le  coup  de  pioche,  alors  que  le  remplissage  était  in- 
tact et  le«  débris  de  la  surface  «  couverts  d'une  légère  cou- 
rbe de  poussière,  comme  si  les  habitants  en  sortaient  d'hier  ». 
Le  résultat  fit  soupçonner  des  richesses  de  tout  genre,  et  la 
Société  des  sciences  entreprit  des  fouilles  en  novembre  1874, 
octobre  1875  et  1876,  en  tout  six  jours.  Biles  furent  faites 
sous  la  direction  de  M.  Berthelot,  licencié  ès-sciences  natu- 
relles, avec  le  concours  de  MM.  Cotteau,  Bonneville,  Bazin, 
Lambert,  Monceaux  (3).  Après  eux,  vint  en  1884  M.  Edmond 
Feineux,  puis  M.  le  docteur  Ficatier  avec  MM.  Boulard  et 
Thiercelin  en  1884  et  1885.  M.  Ficatier  étudia  «  avec  tout  le 
soin  et  la  méthode  possible  »  les  couches  restées  intactes, 
y  récoltant  encore  de  nombreux  et  curieux  objets  (4).  Les 
chercheurs  d'ocre  y  firent  aussi  quelques  fouilles  avec  M.  Lu- 
cien Ouyard  et  son  contre-maître  M,  Gustave  Guignepied,  de 

(1)  Dictionnaire  archéologique  de  l'Yonne,  Ph.  Salmon,  p.  312, 
Bull.  1878. 

(2)  Bull.  1853,  p.  238.  C'est  ainsi  que  j'indique  partout,  sim- 
plement, le  Bull,  de  la  Soc.  des  sciences  de  VYonne. 

(3)  Bull.  1876,  p.  172. 

t4)  Bull.  1885,  p.  LXIX  ;  1886,  p.  V. 
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Saint-Moré.  Enfin,  car  la  mine  semblait  inépuisable,  le  père 
Leleti,  un  des  ouvriers  de  l'ocre,  fixé  dans  la  grotte  de  la 
Maison,  remua  les  terres  plusieurs  années  et  trouva  le 
moyen  de  fournir  à  plusieurs  collections  particulières  :  MM. 
Crépey,  d'Avalton  ;  Mulon,  de  Paris  ;  Maison,  de  Ghâtel-Gen- 
soir,  et^;.  et  surtout  M.  l'abbé  Poulaine,  curé  de  Voutenay, 
furent  ses  clients,  ce  dernier  possède  une  des  plus  consi- 
déiables  de  Nermont. 

Pouvais-je  espérer  «  de  glaner  après  les  poules  »  comme 
disaient  mes  ouvriers,  je  n'y  comptais  guère  ;  mais  j'avais 
pour  programme  de  fouiller  toutes  les  grottes  el  de  cbercher, 
;i  défaut  d'objets  de  collection,  les  documents  de  l'histoire.  J'ai 
trouvé  les  uns  et  les  autres  grâce  à  un  déblaiement  com- 
plet et  aux  yeux  impeccables  de  mes  ouvriers  :  l'un  d'eux 
M.  Louis  Collinot,  était  capable  de  trouver  sans  lumière  une 
aiguille  au  fond  de  la  Fosse  :  il  avait  dû  avoir  une  fée  pour 
marraine  !  'Les  matériaux  étaient  apportés  au  seuil  et  triés 
h  la  main  ;  les  moindres  anfractuosités  étaient  explorées  ; 
et  une  petite  cavité  intacte  me  livrait  un  intéressant  mobilier. 
Ces  fouilles  eurent  lieu  en  1897. 

Une  grotte,  dont  le  remplissage  aurait  été  rapide,  pourrait 
ne  contenir  qu'une  faune  et  un  mobilier,  débris  d'un  même 
peuple,  et,  dans  co  cas,  des  fouilles  faites  sans  méthode  don- 
neraient encore  un  résultat  passable.  Ce  cas  est  l'exception  : 
il  se  trouve  presque  toujours  deux  ou  plusieurs  couches  net- 
tement marquées  par  la  stratification  ou  des  niveaux  indi- 
qués par  la  différence  de  faune  ou  d'industrie.  Dans  cette 
prévision,  l'explorateur  doit  toujours  faire  acte  de  géologue 
et  déblayer  avec  ordre,  car  il  faut  arriver  au  résultat  scien- 
tifique, c'est-à-dire  à  la  classification.  C'est  là  ce  qu'ont  fait 
MM.  Berlhelot  et  Picalier,  et  leurs  recherches,  éclairées  par 
les  inventaires  des  collections,  permettront  d'établir  d'une 
manière  assez  satisfaisante  la  filiation  des  peuplades  préhis- 
toriques de  Nermont 

On  a  peu  écrit  sur  cette  grotte  ;  on  trouve  une  notice  du 
docteur  Ficatier,  mais  qui  vise  spécialement  le  mobilier  de 
terre  cuite  :  L'époque  et  les  poteries  campiniennes  de  la  grotte 
de  Nermont,  Auxerre,  Gallot,  1880.  On  a  des  notes  assez 
courtes  insérées  dans  le  Bulletin  par  MM.  Berthelot  et  Pica- 
tier,  et  par  ce  dernier  dans  le  Compte-rendu  de  l'Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences,  Congrès  de 
Desancon,  188&.  M.  l'abbé  Poulaine,  qui  a  sauvé  de  la  dispei^ 
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sion  une  foule  d'objets  intéressanU,  a  inséré  une  petite  no- 
tice  dans  Les  grottes  quaternaires  de  Saint-Moré,  Avallon, 
Odobé,  1890.  Ce  sont  des  généralités  avec  de  rares  détails  sur 
Nermont  lui-nvême.  iL'-auteur,  dans  ses  descriptions  de  grot- 
tes, n'a  jamais  annoncé  des  fouilles  faites  par  lui-même  ou 
sous  ses  ordres  ;  et  cela  est  trop  visïble  pour  Nermont  dont 
il  fait  «  un  abri  des  temps  quaternaires  contenant  dans  les 
couches  inférieures  une  faune  à  peu  près  identique  aux  au- 
tres cavernes,  c'est-à-dire  en  majeure  partie  les  animaux  qua- 
ternaires {1)  ».  Il  est  clair  que  l'habile  arché(4ogue,  s'il  a 
reçu  de  tels  ossements  de  Nermont,  a  été  joué  cette  fois  par 
son  fournisseur  habituel. 

Les  premières  fouilles  annoncées  plus  haut  et  faites  sous 
la  direction  de  M.  Berthelot  eurent  leur  rapport  inséré  dans 
1«  BvUetin  de  i876,  p.  172  et  reproduit  par  le  Dictionnaire  d'Ar- 
chéologie préhistorique  de  l'Yonne  (art.  9aint-Moré)  et  de 
même  dans  les  Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme,  1875, 
p.  504.  En  voici  la  partie  importante.  «  Les  premières  recherches 
rencontrèrent  des  objets  que  l'on  a  rapportés  à  l'époque  mt'- 
rovingienne,  puis  une  sépulture  gallo-romaine.  Le,  tout  était 
renianié  ;  mais  plus  loin,  (plus  bas  sans  doute)  les  lignes  de 
foyers  se  montrent  intactes.  A  la  profondeur  de  trois  mètres, 
est  le  foyer  inférieur,  le  plus  important  à  la  fois  par  son 
épaisseur,  de  quarante  centimètres  et  plus,  en  certains  en- 
droits, et  aussi  par  les  restes  qu'on  y  a  recueillis,  do  fort  beaux 
silex  (généralement  type  couteau),  deux  vases  assez  complets, 
de  forme  presque  ronde.  La  majorité  des  poteries  de  ce  ni- 
veau nous  paraissent  un  peu  plus  grossières  que  celles  de 
la  partie  supérieure.  Des  silex  de  toutes  les  formes,  grat- 
toirs, perçoirs,  couteaux,  petites  (lèches,  javelines,  types  de 
transition  rappelant  la  pierre  taillée,  des  poteries  très  nom- 
breuses, variées,  des  poids  pour  Ja  pêche,  des  rondelles  en 
terre  cuite  percées,  ayant  pu  servir  d'ornement,  une  belle 
hache  polie  en  serpentine  (type  des  environs  d'Abbeville)  et 
des  fragments  prove^nant  des  niveaux  supérieurs...  ;  des  va- 
ses plus  ou  moins  ornés  avec  l'ongle,  munis  d'anses  aux 
formes  multiples,  des  cuillers  avec  un  manche  terminé  en 
pointe  ;  tantôt  ce  sont  des  poinçons  effilés  ayant  dû  servir 
d'aiguilles,  sur  d'autres  des  stries  parallèles,  des  côtés  visi- 
blement échancrés.  Des  morceaux  de  granit  ayant  dû  être 


(1)  Let  grottes  quaternaires  de  Saint-Moré,  p.  13,  23,  24. 
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employés  comme  marteaux  et  comme  meules,  des  coquilles 
de  moules  de  rivière  percées  d'un  trou.  Ajoutons  de  nombreux 
restes  de  cuisine,  des  os  longs  généralement  fendus,  les  os 
pleins  étant  intacts.  Sanglier,  bœuf,  chevreuil,  cerf,  etc.,  telles 
sont  les  espèces  auxquelles  tous  ces  restes  se  rattachent  ». 
Le  rapport  adressé  aux  Matériaux  ajoute  pour  la  faune,  le 
chien  ou  le  loup,  des  os  de  gallinacés,  des  écailles  de  poisson. 
iLes  observations  de  M.  le  docteur  Ficatier  sont  plus  ex- 
plicites :  on  a  de  lui  trois  communications  à  la  Société  des 
sciences,  la  première  à  la  séance  du  1"  novembre  1885  ;  elle 
annonce  comme  récolte  «  des  couteaux  en  silex,  des  haches 
en  jadéite,  des  dents  perforées,  des  valves  de  coquilles  pro- 
venant d'espèces  des  bords  de  la  mer,  des  ornements  variés, 
des  poteries  ifaites  à  la  main  et  cont&nant  encore  des  noyaux 
de  courgelles  ainsi  qu'un  moule  à  anneau  de  l'époque  du 
bronze.  lia  deuxième  communication,  à  la  séance  du  10  jan- 
vrier  1886,  fait  connaître  qu'un  diverticulum  inexploré  lui  a 
donné  «  au  milieu  de  débris  de  foyers,  plusieurs  vases  à  an- 
ses fabriqués  à  la  main  et  provenant  de  l'époque  robenhau- 
sienne,  des  instruments  en  corne  de  cerf,  en  os  et  en  silex, 
des  grattoirs,  des  fragments  de  bracelets  en  pierre  et  des  lam- 
pes en  terre  cuite  n.  «  La  plupart  des  types  rencontrés  sont 
identiques  à  ceux  déposés  au  Musée  d'Auxeire  ou  placés  dans 
la  collection  de  M  le  docteur  Grenet  ».  Une  dernière  com- 
munication faite  à  ta  séance  de  février  1889  a  pour  but  de 
montrer  la  similitude  du  mobilier  de  Nermont  avec  celui  de 
Oampigny  (Seine-Inférieure)  et  d'en  conclure  que  la  couche 
profonde  de  la  grotte  forme  l'a  transition  entre  les  deux  épo- 
ques de  la  pierre.  Cette  période  prendrait  le  nom  de  caanpi- 


Le  rapport  le  iplus  complet  de  ces  recherches  se  trouve, 
comote  il  a  été  dit,  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  de  Be- 
sançon, 1885,  où  M,  Ficatier  l'a  présenté  ;  il  a  été  inséré  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques,  article  poterie, 
par  Ph.  Salmon.  Je  donne  ce  rapport  exactement  dans  sa  subs- 
tance, mais  en  le  disposant  sous  la  forme  d'un  tableau  qui 
montrera  le  rapport  des  couches,  faisant  remarquer  que  deux 
couches  intermédiaires  stériles  ont  une  épaisseur  indéterminée^ 
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0*60  cent. 

Terra  rtmuéet. 
CaMmuroHUi. 

COOCflE  1. 

de  hitetm. 
Bronie,  bracelet    ftvgniealé,   anneia   rragmenli,    épingle    de 

Ftr.  doni. 

Marhrt,  disque  très  poli,  uiumq  rragmenti  os  bricriet  de  méma 
DMliêre. 

0-10  cent. 
Terrt  jamt. 

CoDche  stérile. 

0-20  cent. 
/"  Foytr. 

COCCBIZ. 

PoterU  ibinduile.  nrté*.  uut  Mti  «rita.  plu  um  Bu,  titc  pnqii» 

gnll«  tut  H  unr  ranuiuiil  5«  nojiii  d(  canumlller. 
Silex  ixnbmii,  cnltaln.  polUa.  cnlan,  t  pditM  de  Uth  en  mille  it 

Oi.  |wli«ni  iMabnn.  dctii  perMa  ;  t  m\tu  de  )«■>.  <  taiat  ffamn. 

(k)iiche  stérile. 
Pierre»  «1  urrtt. 

0-30  cent.              »«•»«  objeti  t  peu  prèi  qM  le  codcI»  pricMenU  : 
CoocBE  3.        oi,  boii  de  eetf  et  de  cheneui)  eo  auei  grande  quantité. 

«  Conehe  assez 
épaluei 

Terrtt  «(  pierrtt. 

CoDcbe  Itérile. 

0-50  cent. 

5-  fojer. 

r«rr««,  pitrrn, 
tendra  lauén. 

CotlCRE  4. 

PoMrû,  nombreei  fragments  d'une  plie  groBsiére,  grosalère- 
ment  rifonnès,  uns  ornementation  on  seulement  k  l'ongle, 
9  raies  en  forme  de  calotte  de  Ibrme  primitiTe. 

ehant  do  type  maitdalénieu,  scie  A  Cochet  Utérales  en  ailu 

Cohtt  percuteurs  et  broyeurs,  ocre  ronge,  sanguine  riclée. 
Ot  :  poinçons,  poignard,  faois  de  cerf  percé,  un  taillé  en  polis- 
soir,  nombreux  bols  de  cerf  et  de  cheTrenfl. 
Faune  ;  mémea  espèces  que  dans  les  autres  couches. 
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Dans  ce  rapport,  il  n'est  pas  question  de  tranchets  ;  mais 
plus  tard,  en  1889,  le  docteur  Ficatier,  dans  sa  notice  sur  L'épo- 
que et  les  poteries  campiniennes  de  Nermont  (p.  5  et  7),  an- 
nonçait la  récolte  de  plusieurs  tranchets  sur  le  sol  naturel, 
sans  mentionner  toutefois  les  circonstances  de  cette  nouvelle 
découverte.  «  Immédiatement,  dit-il,  au-dessus  du  gravier  de 
rivière  dépourvu  d'objets  ayant  appartenu  à  l'homme,  sa  pre- 
mière installation  apparaît  à  la  base  du  premier  foyer  (1), 
des  grattoirs,  des  lames  et  des  perçoirs  moins  épais  et  plus 
ilns  que  ceux  de  l'époque  néolithique  ou  n^enhausienne,  mais 
inférieurs  comme  élégance  à  ceux  de  l'époque  magdalénienne, 
nous  avons  trouvé  plusieurs  exemplaires  d'un  instrument  spé- 
cial et  dont  la  découverte  en  cet  endroit  est  des  plus  impor- 
tante :  je  veux  parler  du  trarwhet  (suit  la  description  du  tran- 
chet,  sa  répartition).  «  Or,  pour  la  couche  inférieure  de  notre 
grotte  de  Nermont,  nous  retiendrons  qu'elle  contenait  une  as- 
sez grande  quantité  de  trancliets  et  en  même  temps  nombre 
de  silex  taillés  ayant  conservé  la  tradition  magdalénienne  ■». 

D'après  les  observations  de  l'auteur,  on  voit  donc,  par  le  ta- 
bleau, que  la  couciie,  {partant  toujours  de  la  base)  est  un  ni- 
veau de  la  pierre  pure,  franchement  néolithique,  représentant 
l'industrie  à  ses  débuts,  ainsi  que  l'indiquent  les  tranchets  et 
la  poterie.  La  couche  3  est  aussi  nettement  caractérisée  comme 
un  milieu  pénétré  de  l'industrie  du  l)ronze,  avec  sa  poterie 
Une,  tHmée  et  ses  pointes  de  flèche  «  en  feuille  de  laurier, 
très  artistement  taillées  ».  La  couche  2  intermédiaire  peut  faire 
un  doute  ;  d'un  côté  ce  sont  les  mêmes  objets  que  dans  la 
couche  précédente  ;  d'un  autre,  la  poterie  est  plus  grossière 
et  moins  ornée.  On  peut  y  voir  une  transition,  c'est-à-dire 
une  couche  néolithique  supérieure.  <La  couche  4,  avec  sa  po- 
terie «  paraissant  celtique  »,  ne  peut  être  que  contemporaine 
de  l'introduction  du  fer. 

11  est  nécessaire  ici,  ayant  les  preuves  sous  les  yeux,  de 
relever  une  notable  inexactitude  du  Dictionnaire  des  sciences 
anthropologiques  sur  le  remplissage  fossilifère  de  Nermont 
qui  ne  s'explique  pas  puisque  les  niveaux  sont  fidèlement  in- 
diqués (au  mot  tranchet,  p.  1.065  et  robenhausien,  p.  962,  de 
Ph.  fialmon).  Il  est  dit  :  «  qu'à  la  grotte  de  Nermont,  la  base 
renfermait  plusieurs  tranchets  sous  trois  couches  de  séjours 
néolithiques  distincts  «  ou  «  trois  couches  robenhausiennes 

(1)  Ce  premier  foyer  correspond  au  troisième  du  tableau  où  la 
sérîè  commence  par  le  haut,  selon  la  description  do  l'auteur. 


DigitizcdbyGoOgle 


f3  U  flROTIK  DE   IfKKMOIfT  49 

séparées  par  des  intervalles  stériles  ».  On  voit  qu'il  n'en  est 
rien.  Cette  correction  était  utile  pour  guider  dans  l'apprécia- 
tion de  la  durée  relative  des  époques  représentées  à  Nermont  ; 
car,  il  semble  bien  que  là  et,  d'ailleurs,  dans  tous  les  gise- 
ments de  la  pierre  ipolie  du  bassin  de  l'Yonne,  on  a  les  in- 
dices d'une  prompte  arrivée  de  la  connaissance  des  métaux. 

'Mes  recdierohes  personnelles  m'ont  fait  trouver  un  seul  en- 
droit intact,  sur  un  côté  de  la  Fosse,  au  pied  de  la  paroi 
abrupte  de  droite  (PI.  I,  fig.  3}.  C'est  une  petite  cavité  abritée 
par  un  bloc  qui  était  décollé  mais  maintenu  par  une  masse 
d'arène  en  place.  La  cavité,  de  1  m.  50  de  longueur,  est  h 
50  cm.  au-dessus  de  la  .dalle  du  fond  formant  sol  <rochâux. 
J'y  ai  recueilli,  dans  une  couche  peu  épaisse  de  terre  pier- 
reuse, une  poche  en  poterie  commune  à  queue  plate  (PI.  III, 
flg.  17)  un  tesson  de  poterie  à  glaçure  noire,  une  pointe  de  flèche 
à  base  droite,  des  poinçons  en  os,  une  coquille  d'anodonte  per- 
cée. La  poche,  que  M.  Carlailhac  appelle  un  creuset,  lui  parait, 
indiquer  la  présence  du  métal  ;  la  poterie  à  glaçure  et  la  pointe 
de  flèche  auraient  la  même  signification,  mais,  à  la  rigueur, 
ces  deux  petits  objets  ont  pu  glisser  d'un  niveau  supérieur 
par  la  fissure  du  bloc  décollé.  En  résumé,  cette  découverte  ne 
fournit  pas  une  donnée  positive,  et  la  couche  2  reste  avec 
une  certaine  obscurité. 

La  classification  de  Nermont  ne  peut  donc  se  faire  sans  des 
réserves  puisqu'un  seul  explorateur  a  distingué  des  niveaux 
et  n'apporte  qu'une  partie  des  éléments  nécessaires  à  la  déter- 
mination. 'Il  se  présente  d'ailleurs  deux  difficultés  particulières 
à  Nermont  :  le  remplissage  est  venu  du  dehors  par  coulées, 
envahissant  d'abord  les  parties  de  la  Posse  les  plus  proches 
des  Cheminées  ;  de  là  inégalité  et  irrégularité  des  couches. 
Aussi  j'attribuerais  volontiers  à  celte  cause  la  présence  d'un 
vase  fait  au  tour  (s'il  était  véritablement  tel)  dans  un  niveau 
et  avec  un  mobilier  de  poterie  qui  n'en  eomiporte  pas.  De 
plus,  dans  une  fosse  à  plans  inclinés,  il  n'en  est  pas  comme 
d'un  plancher  horizontal  se  recouvrant  assez  également  des 
détritus  des  parois  ;  on  peut  admettre  une  ineballation  Aff 
foyers  ou  un  dépôt  d'instruments  par  les  premieirs  occupants 
à  toutes  les  hauteurs,  de  sorte  que  l'industrie  de  la  pierre  pure 
pourrait  se  trouver  mêlée  avec  celle  des  époques  ipostérieu- 
res.  On  peut  même  supposer  la  visite  des  hommes  de  l'époque 
paléolithique  et  l'introduction  de  quelques  pièces  de  leur  mo- 
bilier. C'est  ainsi  qu'un  fragment  de  côte,  de  10  cm.  sur  6, 
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que  j'ai  trouvé,  a  été  rapporté  par  M.  Boulé  à  une  ^ande  es- 
pèce des  temps  quaternaires.  Est-elle  venue  du  dehors  avec  les 
arènes  (1),  a-t-elle  été  déposée  par  les  iprimitîfs  de  cette  épo- 
que ?  C'est  la  seule  pièce  sûrement  étrangère  au  néolithique 
que  j'ai  trouvée  ;  cela  suffit  pour  commander  la  prudence 
dans  notre  classiflcation. 


Faune  et  hobiubr 

Mes  récoltes  d'ossements  concordent  tout^-fait  avec  celles 
de  mes  devanciers  ;  la  faune  de  Nermont  est  toute  de  l'époque 
actuelle.  Les  débris  sont  d'une  conservation  et  d'une  fraîcheur 
lelles  qu'on  pourrait  les  croire  de  l'époque  romaine-,  ce  qu'ils 
doivent  à  la  séeiieresse  complète  de  ia  grotte.  Ils  sont  assez 
souvent  intacts  et  les  os  cassés  le  sont  plutôt  transver- 
salement Gomme  dans  les  gisemenf-s  paléolithiques,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  os  longs  qu'on  y  trouve,  rarement  les  côtes, 
plus  rarement  des  fragments  de  crâne. 

ILa  grande  quantité  et,  l'étude  des  ossements  m'ont  permis, 
grâce  à  la  détermination  faite  par  MM.  bupont  et  Boule,  de 
compléter  la  faune  donnée  par  mes  collègues.  Ce  sont  le  loup, 
le  chien,  le  renard,  la  fouine,  la  loutre,  l'ours  brun,  le  blaireau, 
le  castor,  le  lapin,  le  cheval,  le  boeuf,  la  chèvre  ou  le  mouton, 
le  cerf  ôlaphe,  le  chevreuil,  le  sanglier  ou  le  cochon,  des  oi- 
seaux, des  poissons,  des  moules  de  rivière.  II  y  a  quelques 
ossements  humains,  mais  ils  peuvent  être  attribués  à  la  sé- 
pulture historique  indiquée  plus  haut. 

D'après  les  débris  recueillis,  on  voit  que  les  animaux  qui 
ont  fourni  le  plus  à  l'alimentation  sont  le  foceuf  et  le  san- 
glier ou  le  cochon  ;  puis  viennent  la  chèvre  ou  le  mouton  et 
le  cerf  ;  il  y  a  peu  de  chevreuil  et  encore  moins  de  cheval. 
Le  loup,  le  renard  et  le  blaireau  ont  fourni  plusieurs  maxil- 
laires inférieurs  qui  ont  dû  se  trouver  près  des  foyers.  Le 
chien  domestique,  avec  ses  deux  petits  ossements,  n'est  pas 
aussi  sûrement  préhistorique.  De  l'ours  brun,  on  a  plusieurs 
canines,  elles  sont  plus  courtes  et  moins  aiguës  que  celles  de 
l'espèce  des  cavernes.  iLe  castor  est  représenté  par  un  humé- 
rus entier  d'une  telle  fraîcheur  qu'on  peut  le  croire  plu3  ré- 

<1)  Belgrand  a  trouvé  un  os  d'éléphant  dans  les  arènes  cal- 
caires &  proximité  du  tumiel,  k  300  mëtrea  de  Nermont. 
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cent  que  les  autres  débris.  Le  lapin,  assez  rare,  est  bien  de 
l'époque  de  la  pierre,  car  ses  métacarpiens  ont  été  transfor- 
mes en  pendeloques.  Le  cheval  est  indiqué  seulement  par  une 
molaire  et  trois  ipetits  os  ;  c'est  une  observation  &  ajouter  aux 
autres  qui  le  montrent  toujours  très  rares  dans  les  niveaux 
néolithiques  et  métaJlithiques.  Les  espèces  alimentaires,  boeuf, 
cochon,  cerf,  mouton  fournissent  d'assez  nombreuses  mâchoi- 
res inférieures  et  leurs  canons  ont  servi  à  façonner  des  poin- 
çons et  des  poignards.  Des  oiseaux  de  taille  moyenne  ont 
lai'-sé  quelques  débris.  Les  poissons,  dont  les  terres  sèches  ont 
pu  conserver  le  squelette  cartilagineux,  sont  faiblement  repré- 
sentés :  il  y  a  des  vertèbres  de  saunmn  qui  servaient  aux  col- 
liers, des  arêtes,  des  dents  du  pharynx  de  la  famille  des  Cy- 
prinidés  :  carpe,  barbeau  ou  tanche.  Il  faut  citer  des  mollus- 
ques, les  coquilles  de  roulettes  et  d'anodontes  ;  M.  Picatier 
a  parlé  dans  une  communication  de  coquilles  marines,  mais 
son  rapport  au  Congrès  de  Besançon  ne  les  mentionne  pas  et 
sa  collection  n'en  contient  pas. 

On  est  réduit,  pour  le  mobilier,  à  donner  l'inventaire  des  col- 
lections particulières  et  à  en  tirer,  non  sans  réserves,  des  in- 
ductions qu'une  fouille  unique  et  normale  aurait  mis  peut-être 
en  pleine  lumière.  Ces  collections  sont  nombreuses,  mais  peu, 
je  «rois,  auront  échappé  à  mes  recherches. 

1.  La  collection  de  M.  Marcel  BonnevUle  serait-elle  allée  à 
des  amis  ou  au  Musée,  je  n'y  ai  trouvé  4^ue  quelques  objets  : 
1  hache  en  gneiss  grossière,  1  bâche  en  silex  courte,  polie, 
1  grande  cuiller  cassée,  1  fragment  de  couvercle  de  pot  orné 
de  lignes. 

2.  Le  Musée  d'Avxerre  s'est  enrichi  des  fouilles  faites  par 
MM.  Berthellot,  etc.  II  possède,  en  silex  :  12  lames  de  6  &  12  c, 
1  grand  racloir  plat  de  10  c.  sur  4,  2  beaux  racloirs  trapé- 
zoîdes,  le  plus  grand,  de  7  c,  sur  B,  3  pointes  de  flèche  en 
feuille  de  saule,  à  base  droite  ou  concave  ;  en  pierre  :  i  ha- 
che de  grés  polie  de  7  c,  sur  5,  3  fragments  dont  l'un  est  renflé, 
1  galet  blanc  ovoïde  ;  en  os  :  1  bois  de  cerf  percé,  de  12  c. 
1  fragment  de  bracelet,  2  bois  amincis  en  lissoirs,  1  os  avec 
de  nombreuses  incisions,  1  plaque  d'os  pefcée,  1  bouton  épais, 
percé,  35  poinçon-s  de  fl  c.  à  30,  1  poinçon  à  double  pointe  de 
4  c.  1  os  de  lapin  percé,  3  coquilles  d'anodonte  percées,  1  co- 
quille fossile,  cérite  (?)  ;  en  poterie  :  1  vase  entier,  en  ca- 
lotte, de  8  c.  sur  8,  5  autres  presque  entiers,  de  même  forme, 

12  fusajoles  de  1  c.  5  à  5,  1  poids  de  8  c.  sur  6,  percé  au 
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sommet  ;  1  poterie  criblée  de  trous,  1  petite  cuiller,  3  autres 
fragmentées,  des  mamelons  percés,  des  poteries  toutes  com- 
munes à  dessins  sin^ples. 

3.  L'inventaire  complet  de  la  collection  du  docteur  Ficalier 
n'a  pas  été  publié,  mais  je  suis  en  mesure  de  le  donner  pres- 
que en  son  entier  ;  il  n'y  aura  de  lacune  que  pour  les  éclats 
de  silex  et  les  outils  moins  bons,  comme  aussi  pour  les  tes- 
sons de  poterie  qui  auraient  fourni  des  motifs  de  décoration 
et  qui  n'ont  pas  été  conservés. 

Silex  :  quelques  éclats  dont  plusieurs  rappellent  le  racloir 
magdalénien  et  la  pointe  moustérienne  (1)  ;  3  tranchets,  de 

5  c.  5  sur  4  ;  80  lames,  de  5  c.  à  13  ;  1  scie  rectangulaire,  en 
silex  du  Grand- Pressigny,  épaisse,  de  10  c,  sur  5,  retouchée 
sur  les  deux  bords  longs  avec  deux  enccches  aux  extrémités  ; 
1  scie  ovale,  retouchée  sur  les  deux  bords,  avec  les  extrémi- 
tés en  pointe,  de  10  c.  sur  4  ;  1  scie  en  lame,  cassée,  silex  de 
Pressigny,  de  7  c.  5  sur  3,5;  1  silex  en  laime  patiné  (seul  de 
tous)  de  7  c.  sur  2,5,  retouché  sur  les  bords,  avec  encoche  à 
la  base  et  finissant  en  pointe  retouchée  (cassure),  outil  tout 
semblable  aux  grattoirs  latéraux  paléolithiques  ;  2  burins  en 
lame  étroite,  type  magdalénien,  de  6  c.  ;  1  lame  épaisse,  re- 
touchée sur  le  dos,  terminée  en  pointe  peu  aiguë  (perçoir  ?)  ; 
18  grattoirs  dont  2  nettement  discoïdes,  de  5  c,  10  ovales  (un 
de  7  c.  5  sur  5,5)  5  en  lames  selon  le  type  de  la  Made4eine  ;  l 
lame  étroite  avec  encoche  à  la  base  ;  1  retoucboir,  de  5  c.  ; 

4  percuteurs,  dont  un  rognon  avec  sa  croûte  et  un  en  boule  ; 

6  pointes  de  flèche  sans  pédoncule  ni  ailerons,  retouchées 
finement  sur  les  faces,  dont  2  à  base  convexe,  2  à  base^  con- 
cave, 2  à  base  reclvligne,  de  3  c,  à  5,6  ;  1  pointe  à  tranchant 
transversal  de  8  c,  ;  1  petil  rognon  de  silex  en  boule  de  2  c.  5 
perforé  naturellement  ;  1  éclat  épais  de  silex  de  Pressigny  de 
13  c.  sur  5. 

Pierre  :  1  hache  en  granit  ou  en  gneiss,  le  tranchant  seul 
est  poli,  10  c.  sur  6.  Les  autres  sont  entièrement  polies  sauf 
indication  contraire  ;  1  hache  noire,  tranchant  poli,  côtés 
équarris,  9  c.  sur  4  ;  1  hache  grise,  tranchant  poli,  8  c.  5  sur 

5  ;  1  hache  verte  (cassée)  de  7  c.  ;  1  hache  à  côtés  équar- 

<1)  Des  archéolc^ues  ont  prétendu  trouver  le  mélange  ordinaire 
dans  nos  grottes,  du  moustérien  et  du  magdalénien  ;  ils  se  sont 
fondés  sur  la  forme  des  éclats,  tandis  que  la  distinction  réside 
dans  celle  des  outils. 
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ris  convexes,  de  6  c.  5  sur  3,  6  ;  1  bâche  brun  noir  à  côtés 
cqu&rris,  6  c.  sur  3,5  ;  i  hache  brun-noir,  tranchant  poli,  B  c,  5 
sur  4,5  ;  1  hache  noire,  à  côtés  é(}uarris,  4  c.  5  sur  2,5  ; 
1  hache  verte  (cassée)  à  côtés  équarris,  4  c.  sur  4  ;  1  hache 
noire,  4  c.  5  sur  2,5  ;  1  hache  brune,  4  c.  sur  3,5  ;  1  hache 
verte,  à  côtés  et  sommet  équarris,  parfaite  de  forme  et  de 
conservation  ;  1  hache  brun-noir,  à  côtés  équarris.  On  a  évité 
de  donner  des  noms  à  ces  haches  presque  toutes  de  roches 
exotiques  ;  la  détern>ination,  toujours  difficile  en  est  laissée 
au  minéralogiste  (1). 

1  Pendeloque  hrun-noir,  en  forme  de  fragment  de  brace- 
let plat,  4  c.  sur  2,  avec  un  trou  à  une  extrémité  ;  I  frag- 
ment de  bracelet  en  calcaire  brun,  plat  verttcalement,  U  c. 
longueur,  6  c.  diamètre  ;  i  fragment  de  bracelet  plat,  brun, 
tl  c.  5  sur  3  ;  1  fragment  de  bracelet  en  calcaire  brun,  en  hau- 
teur,  4  c.  sur  2  ;  i  fragment  de  bracelet  en  calcaire  rougeâ- 
tre,  eo  hauteur,  3  c.  sur  15  ;  1  fragment  de  bracelet  en  schiste 
bitumeux,  en  hauteur,  côté  antérieur  plat,  côté  extérieur  con- 
vexe. Tous  ces  fragments  sont  polis. 

Poterie  :  1  fusaïole  à  côtes,  4  c.  de  diamètre,  globuleuse  ; 
1  fusaïole  conoïde,  3  c,  5  ;  1  fusaïole  double  conoïde,  2  c.  5  ; 
i  poids  d'argile  discoïde,  5  c.  5  de  diamètre  ;  i  rebord  de 
poterie  percé  de  3  trous  dont  un  ébauché  ;  1  plaque  d'argile 
cuite,  grise  (ébréchée),  de  10  c.  sur  8  dont  la  face  supérieure 
polie  porte  une  gravure  de  15  traits  de  3  à  4  c.  de  longueur 
qui  rayonnent  tous  d'un  centre  commun,  les  traits  e'arrè- 
tant  à  1  c.  de  ce  centre  ;  1  cuiller  à  cuilleron  large  et  pro- 
fond, cassé  aux  deux  twuts,  6  c.  5  ;  1  queue  de  vase  percée  de 
deux  trous,  6  c.  de  largeur  sur  4  ;  1  queue  de  cuiller  à  extré- 
mité en  queue  d'aronde,  5  c.  Il  y  a  6  vases  entiers  en  calotte, 
de  sorte  très  grossière  ;  il  manque  à  la  collection  le  n*  239 
figuré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques, 
p.  922,  de  4  c.  de  diamètre  et  3  c.  5  de  hauteur  orné  de  mame- 
lons percés  et  de  trois  lignes  de  points  ;  1  vase  ébauché,  bos- 
selé, avec  traces  visibles  des  plis  des  doigts,  5  c.  50  sur  4  c. 
de  hauteur  ;  1  vase  épais  de  6  à  8  nsm.,  bosselé,  à  bord  irré- 

(1)  Elle  vient  d'être  faite  par  M.  Michel-f^vy,  l'aulcur  ào  la 
carte  géologique  du  Morvan.  Les  roches  sont  presque  toutes  dea 
environs  d'Autun  :  granulrite  fine,  amphibolite,  corne  amphibo- 
lique,  d'après  l'éminent  géologue  jade  éclogite,  jade  du  Dauphiné. 
Ces  déterminations  de  rocheB  polies  faites  sur  les  caractères  ex- 
térieurs laissent  toujours  &  désirer. 
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guliw  légèrement  rentrant,  orné  de  coups  d'ongles  et  deux 
lignes  de  points  à  peu  près  parallèles  près  du  bord,  3  c.  &  sur 
3  ;  1  vase  à  ouverture  un  peu  ovale,  à  bord  irrégulier 
légèrement  reirlrant,  2  mamelons  petrcés,  placés  à  des 
hauteurs  différentes,  5  c,  5  sur  5,5  ;  1  vase  bosselé  à  bord  ir- 
régulier, 3  mamelons  percés  ;  1  vase  en  poterie  fine,  noire, 
lustrée,  rebord  avec  gorge  ornée  de  deux  côtés,  la  panse  cou- 
verte de  cannelures,  le  fond  convexe  :  figurée  au  n°  242  du 
Dictionnaire  cite  plus  haut.  Ce  vase,  qu'on  a  cru  fait  au  tour, 
est  très  soigné,  mais  il  n'en  est  rien.  Fragment  de  plaque 
criblée  de  trous  perforants,  placés  à  1  ou  2  mm.  les  uns  des 
autres,  3  c.  sur  2. 

Os  et  bois  de  cerf  :  i  base  de  bois  de  cerf,  de  20  c.  j)er- 
forée,  transversalement  d'un  trou  de  4  a  5  sur  4  ;  1  man- 
che d'outil,  de  8  c,  en  bois  de  cerf,  perforé  selon  la  longueur  ; 
1  gros  cornichon  de  cerf  entièrement  poli,  à  pointe  mousse  : 
lissoir  ou  retoucboir  ;  i  cornichon  de  cerf,  de  12  c-,  strié  à  la 
base  sur  deux  côtés  ;  5  dents  canines  percées  :  ours,  brun, 
loup,  renard,  cervidé,  carnassier,  i  incisive  de  carnassier,  i  in- 
cisive de  bœuf  ;  3  petites  défenses  de  sanglier  percées  ;  1  os 
plat,  8  c,  percé  ;  1  os  ovale  pHat,  3  c.  6,  percé  ;  1  perle  glo- 
buleuse en  bois  de  cerf,  1  c.  ;  1  poignard,  cubitus  de  bœuf, 
18  c,  5  ;  1  poignard  ou  lissoir,  (l'extrémité  cassée)  formant 
une  pointe  triangulaire,  17  c.  5  ;  13  poinçons  de  6  c.  5  à  18  dont 
un  à  pointe  triangulaire  ;  1  épingle  ou  petit  poinçon  à  tête, 
à  tige  très  fine,  8  c.  ;  1  lissoir-reteuchoir  en  os  en  forme  de 
tranchet,  une  face  concave,  6  c.  5  de  longueur,  3  c.  de  largeur 
du  tranchant  ;  1  vertèbre  d'ichlhyosaure  pétrifiée  entièrement 
et  quelque  peu  ferrugineuse  (1). 

Mobilier  hislotique  :  i  moule  en  argile  pour  anneaux,  carre 
de  4  c.  ;  5  vases  gallo-romains  communs  ;  1  fond  de  vase  en 
poterie  samienne  signé  CENIALISM  à  l'intérieur  ;  1  grand 
bronze  de  Paustine  ;  I  couteau  et  une  boucle  en  fer  mérovin- 
giens ?  1  battant  de  cloche  en  bronze,  de  250  gr.  ;  une  mé- 
daille de  Sainte-Hélène  ! 

4.  La  collection  de  M.  l'abbé  Poulatne  n'a  pas  été  non  plus 
inventoriée  ;  mais  d'après  ses  renseignements  et  un  examen 

(1)  Cette  vertèbre  pourrait  venir  de  Tliostes,  près  de  Semur,  où 
le  lias,  qui  est  ftiabitat  de  «es  aniAiaux,  est  silicillé  au  voisi- 
nage  d'une   faille   et  contient  un   minerai  de   fer  autrefois   ex- 
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rapide,  voici  -à  peu  <près  les  objets  qu'elle  contient  ;  en  silex  : 
quelques  lames,  grattoirs  et  perçoirs,  une  vingtaine  de  poin- 
tes de  flèche  en  feuille  de  saule  et  feuille  «  de  ronce  »  c'est- 
à-dire  allongées  ou  courtes,  et  à  base  arrondie,  droite  ou  con- 
cave ;  1  pointe  de  lance  retouchée  sur  les  deux  faces.  En 
pierre  2  haahettes  en  jadéite  ;  en  os  :  une  quinzaine  de 
poinçons,  plusieurs  dents  percées,  1  petit  fragment  d'os  avec 
dessin  géométrique,  fruste,  des  rondelles  percées  ;  en  poterie  : 
plusieurs  ipetiLs  vases  en  calotte,  1  vase  évasé  avec  dessin  en 
forme  de  carrés,  1  vase  en  terre  noire  fine,  en  forme  de  tu- 
lipe, 4  cuillers  non  entières  dont  une  percée  de^  deux  trous, 
des  débris  de  fusaïoles  ;  enfin  des  perles  en  ambre  jaune  et 
verte  et  quelques  têtes  d'épingle  en  bronze. 

5.  Chez  M.  le  doteur  Mul(m,  à  Paris,  j'ai  trouvé,  venant  de 
Nermont  :  un  éclat  plat  de  silex  exactement  triangulaire,  de 
S  c.  5  sur  3  et  relouché  avec  soin  sur  les  deux  faces  à  la 
façon  des  pointes  de  lance  ;  est-ce  un  racloir  ou  un  tranchet  ? 

6.  Il  y  a,  à  Châteh-Censoir,  la  collection  de  M.  MnUson,  ache- 
tée du  père  Leleu  ;  on  y  trouve,  en  pierre  :  des  lames  de  silex, 
1  hache  polie  en  silex  de  13  c,  i  hache  fragmentée  en  jaspe 
noir  qui  pouvait  mesurer  12  c.  sur  5,  1  hache  fragmentée  en 
grès  fin,  des  fragments  de  hachettes  en  jadéite  ;  en  os  :  des 
rondelles,  percées,  1  bois  de'  cerf,  de  12  c,  poli  et  orné  de  deux 
traits  circulaires  rapprochés,  1  grand  poinçon  ou  poignard 
cassé,  de  20  c.  ;  en  poterie  :  1  vase  entier  de  12  c.  sur  6,5, 
en  calotte,  mais  avec  une  panse  renflée  et  gorge  sous  le  rebord, 
orné  de  plusieurs  boutons,  2  fusaïoles  et  des  morceaux  de 
poterie  ■avec  dessins  de  lignes  ;  enfin  1  perle  d'ambre  rou- 
geâtre  en  forme  de  couronne.  Mettons  à  part  un  demi-peigne 
on  os  à  bords  crénelés  et  orné  d'une  ligne  de  trous,  avec  un 
mamelon  fixé  au  milieu  pour  Ta  prise,  tenu  par  une  cheville  de 
fer  ;  c'est  une  pièce  curieuse,  saris  doute  mérovingienne. 

7.  Avallon,  chef-lieu  d'arrondisse'mentde  Saint-Moré,  possède 
peu  de  chose.  On  voit  chez  M.  Crépey  1  hache  polie  en  silex 
et  une  plaque  d'os  allongée,  de  7  c.  5  sur  3  (PL  II,  fig.  24) 
ayant  une  extrémité  quadrangutaire  décorée  sur  trois  ibords  de 
chevrons  brisés  et,  aux  angles,  d'un  petit  carré  avec  un  rond 
centré.  L'autre  extrémité,  après  un  rétrécissement,  forme  un 
fer  à  cheval  évidé  au  milieu,  avec  une  ligne  de  points  en- 
cadrée sur  chaque  branche  et  un  trou  à  l'C'xtrémité.  C'est 
encore  une  pièce  curieuse  :  est-ce  une  applique  gallo-romaine 
DU  une  pendeloque  d'une  époque  antérieure  ?  
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8.  M.  le  docteur  Délétang,  à  Arcy,  m'a  montré  un  poinçon 
en  os,  une  perle  globuleuse  en  bois  de  cerf  (PI.  II,  flg,  15) 
et  surfout  un  fragment  de  côte  de  10  c.  sur  1,5  terminé  en 
pointe  et  qui  est  orné  de  treize  traits,  tes  uns  parallèles,  les 
autres  obdiques,  il  y  a  un  trou  à  l'extrémité  la  plus  large. 
(Fig.  14). 

9.  M.  Baitly,  maire  d'Arcy,  n'a  qu'un  objet,  mais  il  est  re- 
marquable, c'est  un  vase,  une  lampe  sans  doute  (PI.  III,  flg.  20}, 
de  5  c.  sur  3,  en  forme  de  godet  ;  de  poterie  noire  à  glaçure, 
portant  sur  le  côté  une  queue  verticale  ajourée.  Cette  pièce, 
de  'facture  délicate,  est  assez  semblable  au  n°  1.095  du  Musée 
préhistorique  de  Mortillet,  des  Torramares  du  Reggianais  (épo- 
que du  bronze  larnaudien).  L'échantillon  a  été  trouvé  par  les 
chercheurs  d'ocre. 

10.  M.  Gustave  Gutgnepied,  à  Saint-Moré,  est  un  amateur  ; 
il  a  fouillé, dans  plusieurs  grottes  et  récolté  beaucoup  de  cho- 
ses qu'il  distriibuait  gracieusement  aux  touristes.  Ce  qui  lui 
reste  de  Nermont  est  surtout  des  époques  historiques  :  des  per- 
les en  verre,  unies  ou  à  côtes,  une  boutterole  en  bronze,  etc., 
mais  il  a  de  l'époque  de  transition  de  ta  pierre  au  métal  un 
objet  typique,  c'est  un  couteau  en  bronze  (PI.  II,  fig.  16)  de 
17  c,  de  longueur,  à  soie,  de  la  forme  dite  lacustre.  Il  a  été 
trouvé  planté  dans  le  sable  au  milieu  du  Recoin. 

11.  Le  Musée  de  Sens,  grâce  à  M.  Edmond  Feineux,  présente 
aux  visiteurs,  une  petite  collection  de  nos  grottes.  Le  carton 
de  Nermont  porte  des  lames  de  silex,  1  pointe  de  llèche  en 
feuille  de  saule,  1  hache  en  serpentine  ?  2  cuillers  cassées,  8 
fusaïoles,  1  vase  en  calotte  (1). 

12.  La  douzième  collection,  est  celle  que  j'ai  faite,  après  les 
recherches  d'autrui  ;  je  la  donnerai  en  détail  en  classant  les 
objets,  autant  que  possible,  d'après  les  époques. 


(1)  Dans  toutes  ces  collections,  disons-le  à  l'honneur  de  notre 
région,  je  n'ai  trouvé  qu'un  objet  de  contrefaçon  :  c'est  une  ha- 
che-marteau faite  d'un  moi-ceau  do  concrétion  tendre,  tatibée  et 
trouée  très  grossièrement  au  couteau.  L'industriel  coupable  m'a- 
voua que  «  le  monsieur  vonail  sans  cesse  avec  son  livre  et  lui 
disait  en  montrant  une  flgure  de  cet  instrument  :  vous  ne  pouvez 
donc  pas  me  trouver  une  chose  pareille  ».  Il  y  avait  eu  provoca- 
tion ! 
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Epoque  préhistorique. 


Silex  :  676  édats,  16  lames,  3  racloirs,  3  graUoirs  latéraux, 
18  grattoirs  terminaux,  1  grattoir  concave,  3  silex  à  encoches, 
3  burins,  3  tranchets,  3  scies,  3  p^î^iirs,  4  pointes  de  flèche 
2  ébaucties,  1  pointe  de  flèclie  à  tranchant  transversal,  1  retou- 
ohoîr  ou  écrasoir,  1  nucicus,  1  pierre  de  jet  ?  2  percuteurs.  Ro- 
ches diverses  :  1  plaque  de  grès  (In,  1  percuteur  en  granit,  1  per- 
cuteur en  quartz,  1  polissoir  en  granit,  plusieurs  meules  et  mo- 
lettes ou  broyeurs  en  granit,  1  amande  de  quartz  usée  ayant  ser- 
vi de  lissoir,  1  rognon  de  bitume,  1  rognon  de^  pyrite  de  fer, 
1  plaquette  de  schiste  noir,  1  morceau  de  sanguine,  2  ha- 
chettes en  jadéite  ?  1  toracelet  (ce  qui  veut  dire  un  fragment) 
en  schiste  noir  micacé,  1  braoelet  en  serpentine,  1  bracelet 
en  jaspe  noir,  1  brac&let  en  calcaire  brun,  1  bracelet  en  cal- 
caire noir,  1  bracelet  en  schiste  gris,  1  petit  disque  en  serpen- 
tine avec  trois  creux  remplis  de  "poudre  de  coquillage,  1  cris- 
tal de  calcite  avec  ébauche  de  trous  sur  chaque  face,  I  perle 
en  verre  vert  opaque,  forme  dite  goutte  de  suif.  Os  :  1  ai- 
guille à  chas,  2  fragments  d'aiguille,  1  aiguille  à  deux  poin- 
tes ou  hameçon  de  4  c,  17  poinçons  de  5  c.  à  17,  4  poinçons 
fins  ou  épingles,  de  3  c.  à  5,  8  lissoirs,  1  grosse  perle  en 
bois  de  cerf  à  trou  ébauché,  1  petite  perle  en  iwis  de 
cerf  cassée,  2  rondelles  percées,  1  dent  incisive  de  cochon  per- 
cée, 1  canine  de  fouine  ?  percée,  1  dent  fragmentée  percée, 
1  canon  de  mouton  percé  sur  la  face  articulaire  supérieure, 
1  humérus  de  petit  carnassier  percé,  5  méta-carpiens  et  tar- 
siens de  lapin  percés,  4  vertèbres  de  saumon,  2  os  incisés, 
I  astragale  de  bœuf  scié,  i  coquille  d'anodonte  percée.  r«rrc 
cuite  ;  1  perle,  10  fusaïoles. 


■    <  Epoque  historique,  i 

Brome  :  i  pendeloque  carrée,  ajpurée,  2  c,  5  de  côté  ;  1 
épingle  à  télé  fine  ù  deux  branches,  1  bague  fragmentée, 
1  cuiller  à  parfums  de  15  c,  1  fragment  de  bracelet  à  oves, 
des  médailles  romaines.  Fer  '■  clous,  anneaux,  chaîne,  ci- 
seau, poignard,  fragment  de-  glaive,  pointes  de  javelot,  ar- 
matures, clef,  etc.  Verre  :  débris  de  vase  en  verre  irisé,  perle 
Se.  nat.  5 
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verte  en  prisme  sexagonal,  perte  en  couronne.  Os  :  2  peignes 
fragmentés  ornés  de  traits,  i  plaque  mince  à  rebord  poli, 
i  cylindre  gravé,  en  bois  de  cerf. 


Clasbification. 

11  est  utile  de  résumer  ces  listes  d'échantillons  et  d'ajou- 
ter quelques  remarques  pour  éclairer  la  classification,  car  les 
fouilles  ne  fournissent  par  les  données  suffisantes  pour  dis- 
tinguer partout  ce  qui  appartient  à  l'industrie  héotithique 
pure  ou  à  l'industrie  que  j'appelle  métal lithique.  Les  remar- 
ques, qui  viseront  spécialement  ma  collection  et  celle  du  doc- 
teur Ficatier,  que  j'ai  pu  étudier  avec  soin,  serviront  h  établir 
des  comparaisons  avec  les  industries  similaires  de  France  et 
d'ailleurs. 

'La  quantité  d'éclats  de  silex  n'est  pas  énorme,  en  triplant 
celle  que- j'ai  trouvée,  on  aurait  3  à  4  mille  déchets  ce  qui 
n'annoncerait  pas  un  atelier  important,  ni  un  séjour  prolon- 
gé. Le  silex  est  tout  de  la  même  sorte,  contrairement  à  ce 
qu'on  observe  dans  les  stations  paléolithiques.  C'est  une  ro- 
che de  couleur  blonde  quelquefois  jaunâtre  et  qui  n'est  ja- 
mais patinée.  Cette  absenct  de  patine  blanche  ou  marbrée 
peut  tenir  à  la  nature  du  silex,  car  au  Trilobite,  par  exemple, 
on  trouvait  cette  mâme  sorte  sans  coloration  à  côté  d'éclats 
bien  patines.  (1)  Cependant,  la  sécheresse  du  remplissage  parait 
être  la  cause  de  cette  imimunité  ;  par  suit€,  la  présence  de  la 
patine  ou  son  absence  ne  peuvent  pas  être  prises  pour  signes 
certains  de  l'antiquité  plus  ou  moins  grande  du  gisement. 
Cela  crée  une  difficulté  pour  reconnaître  les  silex  paléolithi- 
ques, burins,  grattoirs,  qui  se  trouveraient  en  mélanige  avec 
les  autres. 

Les  lames  sont  presqije  toutes  minces  et  fines  comme  celles 
de  la  Madeleine,  on  ne  voit  pas  de  différence.  M'ais  les  grat- 
toirs terminaux,  en  général,  ne  sont  pas  faits  de  lames  lon- 
gues et  étroites  comme  dans  cette  dernière  industrie  ;  ils  sont 

(1)  On  a  trouvé  une  pointe  de  flèche  en  f«u1l']e,  du  type  et  du 
silex  de  Nermont,  dans  les  champs,  c'est-à-dire  dans  le  milieu 
le  plus  favorable  k  la  patine  ;  or  l'échantillon  est  tout  semblable 
&  ceux  des  grottes.  Cette  immunité  tient  donc  en  certains  cas  de  la 
luiture  du  silex. 
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courts  &t  de  f-acture  môdiocre  (PI.  Il,  flg.  5),  quelques-uns  ce- 
pendant sont  en  lames  et  rappellent  le  magdalénien,  plusieurs 
sont  discoïdes,  forme  typique  du  néolithique..  Le  grattoir  con- 
cave (PI.  Il,  flg.  4),  de  4  c.  sur  3,  d'une  retouche  soignée  est 
un  outil  spécial,  toujours  rare  dans  le  néolithique  ;  on  le 
trouve  souvent  au  paléolilhique,  mais  il  est  presque  toujours 
partie  intégrante  de  certains  perçoirs  dont  le  bord  concave 
de  la  pointe  retouchée  avec  régularité  peut  être  prise  pour 
un  grattoir. 

iLes  perçoirs  (1)  sont  très  rares  ;  on  devine  que  les  poinçons 
en  os  les  remplaçaient.  I^es  burins  semblent  s'y  trouver  :  des 
trois  exemplaires  que  je  note,  un  seul  est  bien  caraictéristi- 
que,  et  il  y  en  a  deux  autres  dans  la  collection  Picatier  qui 
le  sont  aussi.  Ce  sont  dos  lames  étroites  comme  dans  les  gi- 
sements quaternaires  où  ils  sont  si  communs.  A  défaut  d'une 
série  nomibreuse,  on  objectera  avec  quelque  raison  une  intro- 
duction qui  pourrait  dater  de  l'époque  de  la  Madeleine. 

■Le  tranchet,  qui  est  une  sorte  de  burin  plus  massif  et  plus 
puissant,  fait  son  apparition  au  néolithique  dont  il  semble- 
marquer  le  début.  Des  trois  spécimens  de  ma  collection,  un 
seul  est  hors  de  doute,  les  autres  étant  fragmentés,  il  a  5  c. 
sur  4.  Ce  serait,  avec  les  trois  autres  du  docteur  Picatier 
(PI.  2,  flg.  1),  un  bien  petit  lot  (son  rapport  porte  :  «  une  as- 
sez grande  quantité  de  tranchets  »  ?}  ;  mais  il  a  son  intérêt. 
J'ai  un  bon  échantillon  trouvé  dans  les  champs  et  quatre  au- 
tres récoltés  en  place  dans  le  camp  de  Vilieaucerre  (Cora), 
près  de  Saint-Moré,  ils  étaient  à  80  c.  de  profonde^ur,  près 
du  sol  rocheux,  avec  quantité  de  poterie  commune,  des  meules 
en  granit  et  une  pointe  de  flèche,  forme  de  triangle  équila- 
téral.  Ce  sont  deux  faits  qui  se  corroborent  et  qui  concordent 
avec  les  découvertes  des  Rebuts-de-Cuisinedu  Danemarck,  des 
camps  de  Catenoy,  de  Barbet,  de  Chassey  et  des  fonds  de  ca- 
bane de  Campigny. 

A  côté  du  tranchet,  on  peut  placer  le  retouchoir  ou  écra- 
soir  qui  peut-être  servait  à  retoucher,  par  pression  à  faux, 
les  pièces  délicates  ;  il  y  en  a  2.  C'est  un  bâton  de  silex 
assez  grossièrement  retaillé  tout  le  long,  avec  une  pointe 
mousse.  Ces  outils,  qui  passent  au  pic  et  au  ciseau,  sont, 
sous  ces  trois  formes,  assez  communs  dans  la  région  d'Othe  ; 
et  M.  le  docteur  Capitan  en  fait  des  pièces  contemporaines 

(1)  n  est  annoncé  des  perçoirs  dans  les  rapports  Berthelot  et 
Fioatier,  mais  les  collections  n'en  contiennent  pas, 


DigitizcdbyGoOgle 


60  LES   OBOTTes   OE   LA   COBR  3( 

du  tranchet.  Citons  encore  les  scies,  lames  épaisses  à  sec- 
tion triangulaire,  au  nombre  de  5  ou  6  ;  elles  sool  mieux 
caractérisées  qu'à  l'époque  précédente.  Elles  avaient  quelque- 
fois la  forme  de  racloirs  à  encoches  latérales  (1),  telle  la  bell* 
pièce  du  docteur  Ficatier  en  sitex  cireux  de  Pressigny  ;  elles 
appariiennent  au  néolilhique  et  surtout  au  métalltthique. 

Les  pointes  de  flèche,  peut-être  une  cinquantaine,  sont  pres- 
que toutes  lancéolées,  allongées  (feuille  de  saule),  à  base  droite, 
concave  ou  plus  parement  convexe  (PI.  Il,  flg.  6).  Uneestcourte 
et  ovale  (feuille  de  ronce}  ;  deux  autres,  de  7  à  S  c.  de  lon- 
gueur, pourraient  s'appeler  pointes  de  javelot.  Toutes  sont 
d'une  belle  retaille  qui  rappelle  les  beaux  poignards  Scan- 
dinaves. Cette  forme  de  pointes  est  un  peu  partout  en  France  ; 
au  camp  néolithique  de  Cbaâsey,  par  exemple,  oîi  elles  sont 
cependant  moins  nombreuses  qu&  les  pointes  à  pédoncules  et 
bardeluree.  Elles  sont  communes  dans  'les  Palaflttes  de  la 
Suisse  et  en  Danemark  où  elles  marquent  la  fin  du  néolithi- 
que et  le  début  du  métal.  En  Suisse,  elles  seraient  bien  plus 
communes  que  les  autres  {Préhistoriques  de  Morlillet,  2*  édit-, 
p.  B24).  Le  fait  de  la  présence  à  Nermont  de  ce  type,  sans 
mélange  de  pointes  à  pédoncules  ou  bardelures  est  à  signa- 
ler ;  aucun  autre  gisement  de  France  n'offre  cette  singula- 
rité. L'influence  pourrait  en  être  cherchée  en  Suisse. 

La  pointe  de  flèche  à  tranchant  transversal,  il  y  en  a 
deux,  (PI.  n,  fig.  3)  est,  pour  la  forme,  un  petit  tranchet  ; 
mais  ses  dimensions  graduées  formant  un  passage,  on  a  pu 
douter  qu'elle  fût  destinée  au  jet  de  l'arc.  M.  de  Baye,  dans 
les  grottes  funéraires  de  la  Champagne,  les  a  trouvées  en  telle 
quantité  et  dans  de  telles  conditions  que  l'on  n'hésite  plus  à 
leur  donner  ce  nom.  Celle  de  Nermont,  de  2  c.  5  sur  i  c.  5, 
n'est  pas  allongée  et  lourde  comme  celles  de  la  Marne,  elle  est 
particulièrement  courte  et  mince,  soign«usement  «retouchée 
au  pourtour  ;  c'est  une  pièce  du  néolithique  pur.  A  côté  des 
pointes  de  flèche,  on  peut  placer  le  bitume  qui  servait  à  con- 
solider la  ligature  ;  c'est  un  minéral  qui  se  trouve  sur  les 
frontières  de  Suisse  ou  en  Auvergne,  au  plus  près. 

Les  haches  sont  une  partie  importante  du  mobilier  ;  on  en 
aurait  trouvé  une  trentaine,  ce  qui  n'est  pas  énorme.  11  y  en 
a  une  en  granit,  deux  en  grés,  trois  seulement  en  sïlex,  et 
le  reste  en   minéraux  exotiques,  gadéite,  saussudite,  diorite, 

(1)  Les  encochea  facïlitaient  l'emmanchement.  On  les  trouve  en- 
core emmanchées  dans  les  lacs  de  Suisee. 


DigitizcdbyGoOgle 


35  LA   OROTTK   OS   NSBHONT  04 

jaspe  noir,  etc.  Une  d'elle,  en  minerai  vert,  a  seulement  2  c.  5 
de  longueur  -C'est  dans  eette  proportion,  à  peu  près,  que  sont 
les  objets  trouvés  aux  environs  sur  le  sol  :  les  haches  en  si- 
lex sont  très  rares,  celles  en  jadéite  sont  les  plus  communes, 
il  y  a  en  partout  ;  ces  dernières  caractérisent,  dans  les  Pala- 
flttes,  le  milieu  du  néolithique. 

Les  fragments  de  bracelets  en  pierre  sont  environ  une  quin- 
zaine, dont  six  dans  ma  coUecUon.  Ils  sont  tous  plats  (PI.  II, 
flg.  17)  romme  seraient  des  morceaux  d'anneaux-disques  (1), 
sauf  six  qui  sont  en  hauteur  et  proviennent  certainement  de 
bracelets.  Ils  ont  un  poli  parfait,  mais  non  une  largeur  ré- 
gulière. La  largeur  varie  de  S  mm.  à  2  c.  5  ;  il  y  en  a  même 
un  très  mince,  en  schiste  micacé,  qui  mesure  6  c,  dépassant 
sous  co  rapport  les  plus  beaux  des  dolmens.  On  s^est  demandé 
si  c'étaient  des  débris  de  bracelets  ou  simplement  des  pende- 
loques en  croissant,  car  M.  de  Baye  a  trouvé  dans  ses  grot- 
tes 31  échantillons  dont  24  ont  deux  trdus,  un  à  chaque  extré- 
mité, et  9  n'ont  qu'un  trou,  un  seul  n'est  pas  perforé  :  «'est 
tout  le  contraire  pour  lc«  nôtres.  Les  bracelets  sont  des  ob- 
jets rares,  on  en  a  recueilli  une  centaine,  dit  M.  de  Mbrtillet, 
dans  23  départements.  A  Nermont,  ces  fragments,  qui  repré- 
sentent le  quart,  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  circonférence,  ne 
sont  aucunement  percés,  sauf  un  échantillon.  Leur  diamètre 
intérieur  est  de  7  à  8  c,  ce  qui  peut  suffire  à  l'introduction 
d'une  main  de  grosseur  moyenne  ;  j'ai  même  trouvé  un  bra- 
celet en  verre,  de  l'époque  gauloise,  qui  n'a  que  6  c.  de  dia- 
mètre. 

Il  y  a,  en  serpentine,  un  curieux  petit  objet  en  marqueterie 
(PI.  II,  fig.  18)  :  c'est  un  disque  poli  de  1  c.  7  de  diamètre, 
bombé  sur  le  dos  qui  a  été  entaillé  de  trois  cavités  rondes 
ou  ovales  qu'on  a  remplies  d'une  matière  blanche  chatoyante', 
semblable  à  la  nacre  des  moules  de  rivière.  Sur  la  tran- 
che, il  se  trouve  un  trou  qui  a  dfl  servir  à  fixer  l'attache  de 
suspension.  Ëtaît-ce  un  simple  ornement  ou  peut-être  un  pen- 
dant d'oreilles  ?  On  connaissait  déjà  ce  dernier  à  l'époque  du 
bronze. 

On  a  trouvé  enfin  un  morceau  de  sanguine,  un  rognon  cas- 
sé de  pyrite,  substance  propre  à  faire  le  feu;  une  petite, 
plaquette  de  cristaux  de  calcite  ayant  une  ébauche  de  trou 
sur  chaque  face. 

(1)   Manuel  Décheletle,  p.  520. 
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Le  mobilier  en  os  ne  diftère  guère  de  celui  de  la  Madeleine  ; 
mais  l'os  dessiné  ou  sculpté  a  disparu.  On  retrouve  donc 
l'aiguille  à  chas  ;  celle  que  j'ai  récoltée  «st,  courte,  un  peu 
arquée  et  renflée  de  la  tète  :  c'est  un  type  moins  élégant  que 
celui  du  Trilobite.  Une  aiguille  effilée  aux  deux  ibouls,  au 
Musée  d'Auxerre,  mesure  G  c,  la  mienne  a  4  c,  et  devait  ser- 
vir à  la  pêche  ;  elle  est  semblable  à  celles  des  stations  pa- 
léolithiques de  la  Vézère  (PI.  II,  11g.  0).  Aux  bords  de  la  Cure, 
rien  n'indique  la  pêche  à  Tépoque  quaternaire,  tandis  que  le 
néolithique  a  fourni,  avec  les  arêtes  et  vertèbres  de  poisson, 
rhamêçon  recourbé  des  Fées  et  la  pointe  droite  de  Nermont. 
Cette  dernière  iforme,  dit  M.  Daleau,  est  encore  en  usage  dans 
le  Languedoc.  Un  autre  objet  pourrait  aussi  être  un  hame- 
çon, c'est  une  grosse  vertèbre  de  poisson  armée  de  chaque 
côté  de  deux  apophyses  aiguës. 

Les  poinçons  (PI,  II,  flg.  6  et  7)  forment  plus  de  la  moitié  du 
mobilier  d'os  :  on  peut  en  avoir  récolté  une  centaine.  Ils  sont 
généralement  longs  et  fournis  par  les  canons  de  bœuf,  de  cerf, 
de  cochon  et  de  mouton  qu'on  a  fendus  en  conservant  la 
tête  de  l'articulation.  11  y  en  a  beaucoup  aussi  faits  de  sim- 
ples éclats  d'os.  Certains  poinçons,  comme  ceux  de  Ghâtel- 
Gensoir  et  du  docteur  Ficatier,  sont  plutôt  des  poiignards 
(PI.  II,  flg.  13),  arme  qu'on  trouve  partout  en  Europe  et  du- 
rant toute  l'époque  néolithique.  Il  y  en  a  aussi  de  courts 
(Pl.  II,  flg.  7),  mais  quelques-uns  paraissent  avoir  été  primi- 
tivement plus  longs  ;  ils  auraient  subi  un  nouveau  polissage 
après  «assure.  On  trouve  enfin  des  spécimens  très  minces  et 
très  effilés  qui  représenleraient  les  épingles  de  l'époque  (PI,  II, 
fig.  8),  ils  sont  faits  avec  les  os  longs  de  petits  carnassiers 
dont  l'apophyse  sert  de  tète.  Les  poinçons  des  niveaux  paléo- 
lithiques sont  tous  de  moyenne  ou  de  petite  taille,  un  seul, 
formé  d'un  gros  stylet  de  cheval,  pourrait  être  comparé  aux 
poinçons  néolithiques. 

Les  objets  de  parure  comprennent  les  perles  et  les  pende- 
loques. Une  grosse  perle  globuleuse,  de  3  c.  5  d'épaisseur  a  été 
tirée  d'un  bois  de  cerf  garni  de  sa  perlure  ;  mais  le  trou  n'a  été 
qu'ébauché.  Il  y  en  a  de  même  matière,  qui  sont  de  grosseur 
moyenne.  Les  pertes  plates  ou  rondelles  percées  largement, 
dont  on  «  récolté  une  dizaine,  sont  caractéristiques  du  néo- 
lithique, un  de  mes  deux  spécimens  est  en  coquille,  de  car- 
dium  peub-être,  l'autre  e«t  en  os.  (Pl.  II,  flg.  12).  On  a  re- 
cueilli, tout  au  plus,  une  demi-douzaine  de  perles  d'ambre  jau- 
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n&tre,  rougeàtre  et  même  verd&tre,  de  même  forme  que  les 
précédentes.  Les  perles  de  cette  matière,  communes  en  Da- 
'nemarck,  sont  rares  en  France  ;  elles  indiquent  la  fia  du  néo- 
lithique et  l'introduction  du  métal  ;  à  l'époque  du  fer  on  les 
trouve  abondamment.  Les  pendeloques  sont  principalement 
des  ideuts  :  l'ours  brun,  le  loup,  le  cochon,  le  bœuf,  le  cerf 
et  les  petits  carnassiers  (PI.  II,  ûg.  10)  ont  fourni  leurs  ca- 
nines ou  teurs  incisives  ;  il  y  en  aurait  une  quinzaine.  Ge 
ont  aussi  des  os  de  lapin,  le  plus  souvent,  métacarpiens  et 
métatarsiens  percés  à  ieur  extrémité  (PI.  II,  flg.  Il)  ;  «n.peul 
en  compter  une  douzaine,  la  coquilles  marines,  en  ipetit  nom- 
bre, et  les  moules  de  la  Cure  surtout  ajoutent  leur  petit  con- 
tingent, une  douzaine  environ.  A  l'époque  paléolithique,  ]es 
coquilles  locales  ne  sont  pas  employées.  Enfin,  notons  les 
vertèbres  de  saumon  «t  -de  truite  en  très  petite  quantité.  11 
faut  mettre  4  part  le  gros  bois  de  cerf  perforé  d'un  large 
trou  à  la  base,  au  niveau  de  l'andouiller  iiasilaire.  Il  rap- 
pelle le's  «  ibAtons  de  commandement  «,  et  l'usage  en  est  pro- 
blématique. 

La  rareté  des  objets  en  bronze  de  l'époque  préhistorique 
n'étonnera  pas.  La  région,  à  en  juger  par  les  découvertes  si- 
gnalées, n'était  pas  aJors  u»  centre  de  civilisation,  et,  de 
plus,  l'objet  de  métal,  gardé  plus  soigneusement  que  l'outil 
de  silex,  servait  indéfiniment  par  la  'refonte  des  débris.  Quel- 
ques fragments  d'épingle  de  Nermont  pourralient  peutt-être 
appartenir  à  cette  époque.  La  pièce  indiscutable  et  typique  est 
le  couteau  (PI,  II,  fig.  16)  de  17  c.  de  longueur,  à  soie,  et  dont 
le  dos  en  arête  mousse,  forme  une  légère  gouttière  avec  la 
lame,  c'est  le  couteau  type  lacustre  de  la  première  période 
du  bronze  ou  plutôt  de  la  seconde,  à  juger  par  la  façon  assez 
soignée. 

Les  populations  prolohistoriques  et  historiques  ont  laissé 
aussi  de  leur  mobilier  à  Nei-mont  dans  la  couche  superficielle. 
On  peut  attribuer  au  premier  âge  du  fer  une  perle  (PI.  II,  ftg.  19)  ■ 
de  verre  opaque  vert,  percée,  en  forme  de  larme  ou  de  goutte 
de  suif,  reproduisant  fidèlement  le  type  bien  connu  da  la 
perle  de  callaïs  des  dolmens  do  Bretagne.  Un  fragment  de 
bracelet  en  bronze  à  oves,  de  4  c.  5  est  certainement  du  mo- 
bilier de  nos  tumulus  'marniens.  A  quelle  époque  rapporter 
la  curieuse  pendeloque  ou  applique  (PI.  II,  fig.  ,S4)  que  j'»i 
décrite  dans  la  collection  Cré^y  ?  on  peut  aller  du  séoli- 
Uiique  ou   mérovingien.  Les  gallo-romains  et  leurs  succès- 
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seurs  ont  laissé  davantage  :  citons  le  cylindre  en  ibois  de 
cerf,  de  &  c.  de  longueur  sur  2  de  diamètre,  gravé  et  qu'oii 
appelle  gond  de  coffret  au  Musée  de  Saint-Germain  où  ils* 
sont  nombreux  ;  une  cuiller  en  bronze  (cochléar)  dont  la  cap- 
sule est  dans  un  plan  différent  du  manche  auquel  elle  se  rac- 
corde par  un  coude  troué.  Il  y  a  des  débris  d'armes  et  d'outils 
en  fer  et  surtout  de  la  poterie  ;  on  a  trouvé  les  débris  d'une 
cinquantaine  de  vases,  plusieurs  à  engobe  rouge  dont  l'un 
d'eux  a  son  nom  de  potier  (poterie  dite  samienne).  Citons  à 
part  un  creuset  cylindrique  de  10  c.  de  diamètre,  fait  de 
serpentine  grossière,  roche  réfractaire  dont  se  servent  encore 
les  bergers  des  Alpes,  On  peut  regarder  comme  mérovingiens 
les  pendedoques  en  bronze  ajourée,  les  perles  en  verre  et  deux 
peignes  à  dessins  de  lignes  et  de  points. 

Les  gallo-romains,  avaient  aménagé  un  endroit  de  la  grotte 
en  abri.  Dans  «e  que  j'ai  atppelé  le  Caveau,  'petite  chmbr©  en 
contre-bas  et  au  seuil  de  Nermont,  il  y  avait,  en  effet,  un 
remplissage  d'éboulis  venus  de  la  Cheminée  ;  on  ne  l'avait 
pas  fouillé  par  crainte  du  glissement  des  pierres.  Je  décou- 
vris, sous  cette  masse,  une  litière  de  débris  végétaux  qui  pa- 
raissent être  des  feuilles,  mais  consommées,  séchées  et  tas- 
sées au  point  de  se  lever  en  plaques  feuilletées,  de  5  à  10  c. 
d'épaisseur.  Sous  cette  couche,  le  plancher  rocheux  avait  été 
recouvert  de  mortier  de  chaux  pour  effacer  les  inégalités,  et 
aucun  débris  d'os  ou  de  poterie  ne  s'y  voyait  ;  je  n'ai  trouvé 
là  que  le  petit  cylindre  ou  gond  de  coffret.  J'ai  vu  dans  ce 
réduit,  si  propre  et  placé  en  vue  du  camp  de  Cora  et  de  la 
voie  romaine,  comme  un  observatoire,  un  poste  de  soldats 
chargés  de  surveiller  le  passage. 

Le  moyen-âge  et  les  temps  postérieurs  ont  fourni  3  ou  4 
objets,  entre  autres  une  grosse  clef. 


LA    POTERIE. 

Voici  un  mobilier  à  part  qui  relève  d'une  industrie  spéciale, 
celle  du  potier  ;  elle  paraît  bien  naître  avec  les  autres  arts 
néolithiques,  dans  nos  pays  du  moins.  Son  objet  est  digne 
d'intérêt,  et  les  archéologues  ne  rejettent  pilus,  comme  autre- 
fois, les  informes  morceaux  de  vase  :  on  les  étudie,  on  les 
fait  entrer  dans  l'histoire  du  génie  industriel  à  son  enfance. 
Cette  céramique  préhislorique  nous  ramène  aux  premiers  es- 
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sais  de  l'art  dans  une  voie  nouvelle,  c'est  l'acte  créateur  de 
l'homme,  pour  ainsi  dire,  oîi  se  révèle  son  esprit  d'observa- 
tion qui  assurera  à  sa  création  nouvelle  les  qualités  requises 
de  solidité,  de  commodité  et  d'élégance. 

Il  y  a,  eii  effet,  pour  donner  corps  à  l'argile,  une  série  de 
manipulations  délicates  qui  anoon'cent  des  recherches  multi- 
pliées :  il  faut  choisir  sa  terre,  la  pétrir  pour  la  rendre  ho- 
mogène, la  mélanger  avec  le  sable  pour  'lui  donner  du  liant  ; 
ensuite,  il  faut  la  mouler  selon  une  certaine  forme,  revêtir  le 
vase  d'une  couche  imperméable,  lui  faire  une  base  pour  la 
pose  et  des  saillies  pour  la  prise  ou  la  suspension  ;  il  faut, 
enfin,  après  un  séchage  à  l'abri,  lui  donner  la  cuisson  qui 
la  rendra  propre  aux  différents  usages  domestiques.  A  ce 
travail  minutieux,  compliqué  de  l'industriel  primitif,  s'ajoute 
l'invention  de  l'artiste  :  la  recherche  du  l>eau  vient  à  l'homme 
en  même  temps  que  celle  de  l'utile,  dès  qu'il  manipule  cette 
pâte  docile.  Entre  ses  mains,  les  vases  prennent  des  formes 
variées  :  le  pied,  le  rebord,  la  panse,  les  anses,  tout  révèle 
le  sentiment  du  goût.  Les  surfaces  se  couvrent  de  dessins  de 
toutes  sortes,  des  plus  simples  aux  plus  compliqués  de  l'or- 
nementation de  lignes  ;  4es  moulures  s'ajoutent  et  se  mêlent 
aux  dessins,  les  unes  grossières,  les  autres  d'une  finesse  et 
d'une  élégance  rares. 

Quel  intérêt  à  suivre  ab  ovo,  l'évolution  de  cet  art  fécond,  à 
observer  le  savoir-faire  industriel  et  l'inspiration  artistique 
dans  une  œuvre  où  l'homme  préhistorique  a  mis  toute  son 
intelligence.  Pour  les  civilisations  anciennes,  l'étude  de  la 
poterie  a  servi  à  classer  les  races  et  les  époques,  à  constater 
les  rapports  entre  les  peuple-s  ;  mais  pour  les  temips  préhistori- 
ques et  protohistoriques,  elle  n'aurait  pas  la  même  importance, 
n  y  a  presque  partout  un  tel  mélange  de  sortes  grossières 
et  fines  et  de  formes  de  poterie  sans  caractère  que  Paul 
du  Chatellier  a  pu  dire  :  les  caractères  bien  définis  de  la 
céramique  de  l'époque  du  bronze  sont  à  trouver,  et  il  n'est  point 
possible  d'en  distinguer  les  poteries  de  celles  de  la  pierre  polie 
et  do  celles  de  temps  qui  suivent  ».  Cela  est  vrai  surtout 
quand  on  n'a,  comme  à  Nermont,  que  des  tessons  informes. 
GependanI,  malgré  la  réserve  dans  laquelle  cette  déclaration 
doit  nous  tenir,  il  se  trouvera  encore  parfois  des  indications 
précieuses  à  recueillir  de  «ette  étude. 

La  grotte  de  Nermont,  -avec  ses  couches  stratifiées  et  ses 
foyers,  eût  pu  nous  offrir  des  spécimens  de  toutes,  les  épo- 
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ques  et  de  tous  les  usages  de  la  vie,  et  par  là  noua  four- 
nir de  vrais  documents.  Mais  les  débris  ont  été  récoltés  sans 
soiwi  de  leur  niveau,  de  sorte  qu'on  ne  pourra  guère  parler 
de  la  céramique  qu'en  général,  en  décrire  la  ïaçon  et  l'orne- 
mentation. Les  remarques  porteront  sur  environ  160  vases  de 
poterie  commune  et  84  de  sorte  fine  que  je  compte  d'après 
les  différents  rebords  que  j'ai  récoltés.  Quoique  Nermoot  ail 
dû  servir  d'atelier  de  fabrication,  si  l'on  en  ju^  par  les  co- 
lombins  d'argile  cuite,  ce  petit  nombre  de  vases  est  près  de 
la  vérité,  car  les  chercheurs  n'ont  guère  ramassé  que  les 
rares  grands  morceaux  et  les  poteries  à  dessin. 

1,  La  poterie  cominune.  —  La  poterie  néolithique  (1)  se 
distingue  facilement  de  tout  autre  :  elle  est  faite  h  la  main, 
d'une  pâte  lâche,  mélangée  de  sable  plus  ou  moins  gros  pour 
liant.  C'est  donc  une  sorte  poreuse,  fragile  et  friable,  toujours 
perméable  même  avec  un  eagobe  d'argile  fine  ;  elle  ne  sonne 
pas  clair  et  n'a  pas  le  toucher  sec  des  sortes  cuites  au  four. 
Sa  cassure  présente  une  trancJie  ordinairement  rouge  sur  les 
bords  et  noire  ou  grise  au  milieu,  ce  qui  provient  de  sa  cuis-  * 
son  inégale  qui  suroxyde  les  sels  de  fer  de  la  surface  seu- 
lement Cette  cassure  peut  être  tout-à-fait  noire  par  suite  des 
végétaux  ou  du  «barbon  contenus  dans  Parole  ou  parce  que 
les  vases  ont  été  enfun>és  en  les  cuisant 

La  poterie  commune  peut  se  diviser  en  trois  variétés  :  la 
sorte  grossière,  ia  plus  rare,  qui  est  celle  dont  la  pâte  a  été 
simplement  ipétrie  avec  les  doigts.  C'est  ainsi  que  sont  cer- 
tains vases  en  calotte,  bosselés,  de  la  couche  inférieure,  l'un, 
entre  autre,  de  la  collection  Ficatier,  montre  &  sa  surface 
l'empreinte  des  plis  radiés  de  la  peau.  La  sorte  moyenne  est 
■  lissée  seulement,  et  sa  surface  est  unie  ;  on  s'est  servi  de  la 
Qïain,  d'une  amande  de  silex  ou  d'un  ébauchoir  pour  cette 
opération.  La  SM^e  supérieure  a  reçu  un  engobe  ou  couche 
d'argile  pure  qui  est  plus  ou  moins  bien  lissée  ;  les  vases  de 
cette  sorte  sont  les  plus  nombreux. 

{Les  vases  ont  une  épaisseur,  à  la  panse,  de  4  mm.  à  2  c.  ; 
les  fonds  sont  toujours  renforcés.  Il  y  a  quelques  rares  échan- 
tillons dont  la  pâte  est  blanche  ;  cette  terre  sans  trace  de 
fer,  se  trouve  à  peu, de  distance,  à  ■Chàtel-Censoir  et  à  Croix- 

(!)  La  poterie  commune  de  plusieurs  époques  étant  la  même, 
dans  le  doute,  on  lui  donnera  ce  nom  qui  veut  dire  simplement 
primitive  ou  faç^on  néolithique.  C'est  le  cas  pour  presque  toutes 
nos  grottes,  les  objets  typiques  manquant  pour  les  classer. 
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Ramonet  dans  un  dé^dt  tertiaire.  Le  sable  qui  sert  de  liani 
est  le  quartz  des  alluvions  ;  dans  deux  morceaux,  la  terre  a 
été  pétrie  avec  ia  poudre  de  coquilles.  II  en  est  d'autres  très  char- 
gées de  sable  fin,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  de  grès  cérames  ; 
et  un  tesson  de  cette  sorte  a  miême  été  utilisé  comme  polis- 
soir.  Enfin,  quelques-uns  offrent  une  pâte  très  micacée  et  des 
surfaces  ont  dû  être,  de  plus,  saupoudrées  de  mica  qu'il  fal- 
lait demander  au  Morvan. 

La  pose  du  vase  devait  être  la  première  pensée  de  l'ouvTier  ; 
mais  au  début  le  fond  ne  présente  rien  de  particulier  ;  le  vase 
en  calotte  se  plaçait  dans  un  creux  du  sol.  Le  plus  souvent 
il  y  a  un  fond  distinct  :  soit  que  la  convexité  s'aiplatisse 
simplement  ou  qu'un  vrai  plateau  bordé  d'une  arête  s'étale 
sous  la  «panse.  Quelquefois  l'arête  fait  saillie  et  forme  un  ta- 
lon ;  il  y  a  même  un  spécimen  où  le  fond,  creux  en-dessous, 
se  trouve  ainsi  exhaussé  :  c'est  le  vrai  pied  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  La  panse  des  vases  avec  leur  profil  varié 
nous  fait  presque  toujours  défaut  et  c'est  une  lacune  des  plus 
regrettables.  Il  faut  donc  passer  au  col  du  vase  ;  c'est  la  partie 
où  se  déploie  tout  le  talent  du  potier,  car  elle  est  le  plus  en 
vue,  et  les  motifs  de  décoration  e'y  réunissent  d'ordinaire.  Le 
rébord  monte  droit  sur  la  panse  du  vase,  c'est  le  cas  le  plus 
commun  ;  mais  sa  lèvre  se  diversifie  :  elle  garde  son  épais- 
seur ou  s'amincit  ou  s'épaissit,  en  se  terminant  par  un  bord 
arrondi,  aiplati  ou  en  biseau,  bien  plus  rarement  en  bourre- 
let rond  ou  élargi.  Le  rebord  renversé  est  moins  fréquent, 
et  se  montre  sur  les  vases  plus  soignés.  La  courbure  est 
tantôt  près  du  bord,  et  la  lèvre  s'abaisse  brusquement  ou  par 
une  courbe  adoucie  ;  tantôt  la  courbure  s'allonge  et  dessine 
un  long  col  plus  ou  moins  évasé.  Le  rebord  incurvé  est  rare 
dans  la  poterie  commune  ;  et  c'est  le  bord  seul  de  la  lèvre 
qui  se  recouribe  ■k  l'intérieur. 

La  prise  du  vase  est  aussi  nécessaire  que  la  pose,  et  cette 
condition  apparaît  dans  les  mamelons  percés  avec  la  plus  pri- 
mitive céramique  de  Nermont.  Pour  les  petits  vases  en  ca- 
lotte, on  ne  sentait  guère  l'inconvénient  ;  mais  quand  l'ou- 
vrier ^■oulut  agrandir  ses  pièces,  il  se  mit  à  la  recherche  de 
ce.s  appendices  ingénieux  qui  permettent  de  prendre  à  la  main, 
de  suspendre  et  de  transporter  les  plus  grands  vases.  Il  y  en 
a  de  tout-ft-fait  rudimentaires  ;  le  bord  se  moule  en  un  gros 
bourrelet  formant  une  saillie  k  gouttière  en  dehors  qui  offre 
une  prise  aux  doigts  ;  plus  rarement  le  bourrelet  descend  ver- 
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ticalemenl  sur  le  bord  (PI.  III,  flg.  1)  et  peut  êfre  pincé  par 
les  doigts.  Ailleurs,  ce  sont  des  mamelons  pleins,  très  sail- 
lants, coniques  (PI.  IM,  flg.  2)  s'clevant  par  couple  du  bord 
même  du  v*se,  ou  des  mamelons,  épais,  allongés  (PI.  III, 
flg.  3)  et  placés  horizontalement. 

Ces  moyens  très  primitifs  se  montrent  dans  de  rares  échan- 
tillons, car  on  a  dû  avoir  aussitôt  l'idée  de  ipercer  le  mame- 
lon pour  y  passer  un  lien  de  suspension  :  c'était  la  découverte 
de  l'anse  tellu  que  nous  la  voyons  dans  la  chaudière.  Le  ma- 
melon est  un  renflement  du  vase  pris  dans  son  épaisseur  ou 
plus  rarement  rapporté  sur  sa  panse,  disposé,  dans  le  sens 
horizontal  et  percé  d'un  canal  de  même  direction.  Il  y  en  a 
de  dimension  variées  selon  la  grandeur  des  vases  ;  ils  sont 
tantôt  aplatis,  tantôt  très  saillants  et  formant  la  carène  (PI.  III, 
flg.  4)  ou  bien  plus  rarement  la  selle  (PI.  III,  flg.  5).  Il  y  a 
quelques  spécimens  exceptionnels  de  mamelon'S  percés  ver- 
ticalement (PI.  III,  flg.  6)  de  deux  et  même  trois  trous  (1). 

Le  mamelon  percé  passe  graduellement  à  l'anse  rudimen- 
[aire,  quo  j'appelle  oreillette,  (PI.  III,  flg.  8)  formant  un  gros 
bourrelet  percé  que  deux  doigts,  pénétrant  quelque  peu  dans 
les  orifices,  peuvent  serrer  fortement  :  c'est  la  prise  immé- 
diate du  vaso.  Les  oreillettes  les  plus  étroites  devaient  encore 
recevoir  la  ficelle,  et  les  plus  ouvertes  ne  laissent  entrer  que 
le  bout  du  doigt  ;  l'anse  véritable  est  d'une  industrie  plus  per- 
fectionnée. On  peut  voir  dans  le  Musée  des  grottes  une  sé- 
rie de  20  oreillettes  de  grandeurs  différentes  dont  une  seule 
leifse  passer  le  doigt  ;  mais  toutes  sont  placées  verticalement, 
sauf  une  qui  est  horizontale.  I!  y  aurait  une  fois  plus  d'oreil- 
lettes que  de  mamelons.  Le  ipotier  primitif  a  aussi  trouvé  ce 
que  nous  appelons  la  queue  de  pot  (PI.  HI,  flg.  7)  ;  c'est  un 
cône,  légèrement  arqué,  de  4  c.  de  longueur,  très  épais  à  la 
base,  qui  est  creusé  en-dessus  pour  donner  au  doigt  un  point 
d'appui.  C'est  l'unique  spécimen,  et  c'est  le  dernier  mot  pour 
la  pirise  du  vase  ;  mais  il  a  dû  être  abandonné  aussitôt  qu'in- 
venté à  cause  du  peu  de  solidité  de  la  poterie  mal  cuite.  On 
peut  voir  encore  une  queue  dans  l'échantillon  cité  à  la  collec- 
tion Picatier  (PI.  H,  flg,  20).  Le  potier  primitif  perfectionne 
son  œuvre,  et  bientôt,  sinon  tout  aussitôt,  l'industriel  se  mon- 
tre artiste  ;  il  recherche  le  beau  dans  la  forme  et  dan^  la 

(1)  Le  Manuel  Déchelette  (p.  558)  les  appelle  «  oreillettes  per- 
forées et  tuyautées  ».  Le  terme  mamelon  est  plus  communément 
employé. 


DigitizcdbyGoOgle 


33  LA    OROTSE    DE    HBRHOnT  69 

décoration  de  sa  -céramique.  On  trouve  sans  doute  à  toutes 
les  époques  les  vases  grossiers  d'un  usage  ordinaire  ou  sim- 
plement votifs,  et  les  œuvres  des  débutants  ou  des  inhabiles  ; 
mais  è  côté  se  voient  les  vases  de  luxe  qui  témoignent  de 
l'esprit  de  recherche  et  du  goût  de  l'ouvrier.  Il  a  même  l'avan- 
tage sur  le  potier  moderne  dont  les  vues  se  bornent,  dans  la 
poterie  ménagère,  à  un  façonnage  uniforme  convenable  ;  lui 
mettra  des  ornements  à  ses  vases  les  plus  communs  ;  on  de- 
vine qu'il  travaille  pour  sa  famille  et  qu'il  y  met  son  amour 
propre.  Sans  doute,  on  ne  retrouve  rien  dans  ses  œuvres  qui 
rappelle  les  meo-veilleuses  créations  des  chasseurs  de  renne, 
le  grand  art  des  cavernes  s'est  éclipsé  pour  longtemps.  Le 
potier  lartisle  ne  dépasse  pas  la  combinaison  de  lignes  et  de 
points,  et  c'est  une  des  raisons  de  penser  qu'il  n'a  pu  con- 
naître le  sculpteur  et  graveur  de  la  Madeleine.  Mais  on  sent 
en  lui  do  l'imagination  et  le  désir  de  faire  toujours  mieux. 

La  revue  des  poteries  ornées  se  fera  du  simple  au  com- 
posé, ce  qui  a  dû  être  d'ailleurs  la  règle  générale  du  déve- 
loppement de  l'industrie.  Comme  ornements  en  saillie,  nous 
trouvons  les  bourrelets,  les  mamelons  pleins,  allongés,  plus 
petits  que  ceux  destinés  à  la  prise,  puis  les  boutons  arron- 
dis ou  coniques  formant  parfois  des  groupes  ou  des  cor- 
dons. Il  y  a  un  spécimen  à  part  couvert  de  petites  élevures 
h  crêtes  en  lignes  (PI.  III,  flg.  2  fris)  ;  on  trouvo  aussi,  mais 
rarement,  de  grosses  côtes.  Les  rayures  profondes  composant 
des  sillons  et  des  côtes  disposés  diversement  (PI.  iV,  flg.  1  et  7) 
par  groupes  sont  peu  communes  ;  de  même  des  stries  (PI.  IV, 
flg.  5)  qui  paraissent  faites  au  balai  de  paillottes. 

Les  ornements  en  creux  sont  plus  diversifiés  :  ce  sont  les 
coups  d'ongle,  motifs  des  plus  primitifs,  tracés  par  séries  au 
pied  du  vase  (PI.  IV,  (Ig.  3),  auprès  de  l'oreillette  (Pi.  III, 
flg.  8)  et  surtout  sur  le  bord  du  col,  comme  dans  les  vases 
en  calotte  les  plus  grossiers.  Puis  viennent  les  impressions  ou 
cupules  faites  avec  le  doigt  (PI.  IV,  flg.  4  et  5),  groupées  ou  for- 
mant des  lignes.  Ces  creux  ont  été  aussi  formés  quelquefois 
avec  un  instniment  spécial,  et  ils  sont  alors  a.ssea  réguliers,  fi- 
gurant des  ovales  (PI.  IV,  flg.  10)  ou  des  carrés  (flg.  13).  Il  y  a 
d'ailleurs  des  creux  de  loule  grandeur,  et  les  plus  petits,  qui 
passent  aux  points,  ont  été  faits,  sans  doute,  avec  le  bout 
d'un  stylet  ou  d'un  chaume  ;  ils  dessinent  des  lignes  ou  des 

(1)  Les  dessina  figurés  ne  donnent  pas  généralement  toute  la 
grandeur  du  morceau  de  poterie  gravée. 
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semis  {PI.  IV,  ilg.  2).  Les  traits  et  les  virgules  sont  les  orne- 
ments courants  les  plus  variés  :  il  y  a  les  simples  traits  qui 
entourent  le  bord  ;  il  y  a  les  virgules  ou  les  traits  cunéiformes 
disposés  en  lignes,  (PI.  IV,  flg.  8)  et  parfois  grands  et  très 
creux  (flg.  6).  il  y  a  enfin  les  losanges  (flg.  9)  dont  la  ré- 
gularité, en  certains  cas,  dénote  l'emploi  d'un  poinçon  du 
métal  peut-être.  Ce  sont  ces  traits  et  ces  virgules,  accouplés 
qui  donnent  rornement  appelé  feuille  de  fougère  ou  arête  de 
poisson  (PI.  IV,  flg.  11  et  12)  d'une  si  grande  variété  et  d'une 
réelle  élégance.  Tous  ces  dessins  :  points,  virgules,  fougère 
se  combinent  «nlre  eux  (flg.  13)  et  décorent  le  bord  du  vase 
(flg.  18),  le  bas  (tu  col  et  quelquefois,  le  pied  et  la  pan.se. 

L'ornement  le  plus  ouvragé  et  le  plus  varié  est  le  cordon 
pincé,  bande  étroite,  très  saillante  qui  entoure  le  col  à  sa  base, 
à  son  bord,  et  relie  même  l'un  à  l'autre.  Le  potier  lui  don- 
nait des  creux  et  des  reliefs  avec  une  régularité  d'un  bel  effet, 
les  produisant  avec  l'ébauchoir,  par  la  simple  impression,  par 
le  pincement  des  doigts  (PI.  IV,  flg.  14),  ou  encore  avec  une 
pointe  de  silex  ou  de  métal  qui  découpait  nettement  la  mou- 
lure (flg,  17).  Ces  pincements,  enfln,  formaient  des  saillies 
droites  ou  plus  ordinairement  obliques  (flg,  15  et  16)  de  toutes 
grandeurs  qui  rappellent  la  torsade.  Ces  ornements  qui  augmen- 
taient 4a  solidité,  se  trouvent  aux  époques  néolithique  et  du 
bronze  et  jusqu'au  moyen  âge  (Manuel  Déchelette,  p.  562). 

II.  La  poterie  fine.  —  La  céramique  dont  il  est  question, 
apparaissant  tout-à-coup  sans  transition  avec  l'ancienne,  ne 
compte  pas  seulement  comme  une  variété  industrielle  ;  elle 
a  une  fabrication  et  un  cachet  qui  annoncent  une  époque  nou- 
velle, un  autre  peuple.  C&lte  poterie  noire,  luisante,  légère, 
très  ornée  est  tout-à-fait  celle  que  l'on  a  trouvée  dans  la 
grotte  de  Vilhonneur  (Charente)  avec  les  haches  de  bronze 
à  ailerons,  et  dans  les  palaflttes  du  lac  du  Bourget  (Savoie) 
qui  marquent  la  transition  du  bronze  au  fer.  Les  vases  en- 
tiers de  cette  sorte  fine  sont  très  rares  :  il  n'y  a  d'intacts  que 
le  vase  en  tulipe  des  Fées  d'Arcy  et  le  curieux  godet  à  anse 
de  Nermont.  Les  vases  sont  souvent  moulés  avec  une  rare 
perfection,  et  l'on  pourrait,  avant  sérieux  examen,  y  voir  l'in- 
tervention du  tour.  Mais  à  l'époque  du  fer,  on  ne  constate 
en  Bretagne,  du  moins  d'après  M.  du  GhatelUer,  que  l'emploi 
de  la  tourette  ou  plateau  tournant. 

La  poterie  fine  est  faîte  avec  une  argile  triée,  lavée  et  pé- 
trie avec  soin  ce  qui  la  rend  dense  et  homogène  ;  elle  a  pour 
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liant  du  sable  fln,  et  quelquefois  m&me,  dans  les  sortes  lé- 
gères, de  gros  grains  d»  quartz,  La  cuisson  est  aussi  meil- 
leure que  dans  la  poterie  commune  ;  elle  sonne  déjà  clair 
et  sa  consistance  est  relativement  grande.  La  pâte,  sauf  de 
rares  exceptions,  est  toujours  noire  et  son  engobe  lustré, 
brillant,  est  de  mèmâ  couleur.  C'est  le  trait  particulier  de 
cette  poterie  d'i^tre  recouverto,  mais  seulement  sur  les  sur- 
faces en  évidence,  d'un  enduit  noir,  inaltérabde  qu'on  pren- 
drait pour  un  vernis  et  qu'on  a  appelé  une  glaçure  (i).  D'où 
viennent  'la  pâte  noire  et  l'engobe  ?  C'est  une  question  qui  n'est 
pas  encore  bien  éclaircie.  Cette  poterie,  qui  servait  surtout 
aux  vases  de  petite  ou  de  moyenne  grandeur,  se  retrouve  aussi 
dans  des  pièces  d'un  centimètre  et  plus  d'épaisseur  et  dont 
la  taiHe  devait  être  en  comparaison.  Il  y  a  cependant  une 
poterie  fine,  qui  parait  de  même  fabrication,  et  qui  est  de  cou- 
leur rougeâtre  avec  un  engobe  aussi  T^sistant  et  ipresquc 
aussi   brillant. 

Cette  poterie  marque  une  époque  qui  voit  l'apogée  de  l'art  : 
le  potier  est  devenu  un  nwiitre,  et  on  reconnaît  qu'il  a  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  imagination  dans  la  forme,  lea 
moulures  et  les  dessins  d'ornement.  Le  fond  des  vases  diffère 
peu  des  précédents  ;  mais  le  fond  plat,  distinct,  est  le  plus 
commun,  tandis  que  le  ÎQnd  «onvexe,  comme  dans  les  va- 
ses primitifs  en  calotte,  se  retrouve  dans  les  vases  en  tulipe. 
Dans  ce  type  de  légèreté,  on  aura  sacrifié  la  solidité  de  la 
pose  à  l'élégance  de  la  forme.  Les  fonds  exhaussés  et  creux 
sont  îréquents.  Un  modèle  tout  spécial  et  très  rare  est  jj- 
fond  porté  sur  de  petits  pieds  (PI.  III,  flg.  14)  ou  à  fond  ma- 
melonné, qui  est  particulier  aux  sépultures  des  Pyrénées  et 
dont  un  exemplaire  a  été  trouvé  en  Suisse.  Le  nôtre  a  9  pieds 
et  3  c.  5  de  diamètre  :  ce  type  marquerait  la  fin  du  néoli- 
thique. 

Les  rebords  sont  droits  avec  une  lijvre  qui  reste  é^alo, 
qui  s'amincit  ou  «'épaissit,  s©  terminant  par  une  surface  bi- 
seautée ou  arrondie.  Les  rebords  incurvés  ne  sont  pas  rares. 
Les  rebords  renversés  ont  les  mêmes  pofils  que  dans  la  sorte 
commune  ;  mais  on  en  trouve  qui  sont  peu  développés  et  qui 
retondent  à  angle  droit.  Beaucoup  de  ces  rebords  ont  leur 
lèvre  profilée  en  un  biseau  formé  de  deux  et  même  trois  chau- 
vi) Le  mot  est  impropre  au  sens  moderne,  car  ce  n'est  pas  une 
couche  vitrifiée,  mais  pour  l'apparence  il  est  juste  et  expressif 
et  avec  cette  réserve  on  peut  l'employer. 
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freins  inégaux,  d'un  bon  etTet  ;  c'est  le  cas  surtout  des  plats 
qui  devaient  être  très  communs. 

Les  vases  en  poterie  fine  étant  généralement  de  dimension 
médiocre,  les  appendices  pour  la  prise  devenaient  inutile^, 
aussi  sont-ils  rares.  On  trouve  cependant  quelques  mamelons 
percés  ;  et  une  petite  poterie  porte  un  minuscule  mamelon 
ayant  la  iforme  de  selle  déjà  signalée  (PI.  HI,  flg.  5).  Le  pro- 
grès toutefois  est  visible  dans  les  anses  qui  sont  ouvertes. 
légères,  fixées  au  bord  (PI.  III,  flg.  9)  ;  il  y  a  5  spécimens 
de  cette  sorte  qui  ont  le  cachet  moderne.  Une  anse  singu- 
lière (flg.  11)  avec  des  prolongements  qui  la  fixent  solidement, 
parait  form.sr  un  passage  de  l'oreillette  à  l'anse  véritable.  On 
ne  peut  oublier  une  prise,  qui  remplace  sans  doute  une  anse 
brisée,  c'est  un  trou  pratiqué  dans  le  rebord  même  du  vase 
(PI.  IIl,  flg.  10)  après  cuisson. 

L'ornementation  est  aussi  un  des  caractères  distinctifs  de 
la  poterie  fine  ;  on  voit  apparaître  des  motifs  nouveaux  de 
dessin  et  des  moulures  inédites.  Le  mélange  harmonieux  ds 
la  décoration  et  des  profils  en  font  un  objet  de  luxe  et  peut- 
être  d'importation.  Les  ornements  s'étalent  partout,  sur  le 
fond,  à  la  carène  de  la  panse,  au  col  ;  mais  ce  sont  les  plats 
qui  sont  le  mieux  lustrés  et  décorés.  Dans  ce  cas,  on  observe 
un  fait  singulier  :  la  partie  en  évidence  est  soignée  à  l'ex- 
cès, tandis  que  le  revers  n'est  même  pas  toujours  lissé,  ce 
qu'on  n'observe  pas  dans  la  poterie  commune  qui  est  mieux 
traitée.  On  ne  s'explique  pas  la  négligence  voulue  du  potier 
artiste,  et  ce  fait  laisse  soupçonner  des  ouvriers  étrangers,  tra- 
vaillant sur  plac«  plutôt  qu'important  leurs  v-ases  tout  faits. 

Les  dessins  sont  faits  de  lignes  quelquefois  très  fines,  tracées 
avant  ou  après  cuisson,  et  qui  n'entament  que  la  glaçure  ; 
d'autrefois  le  trait  est  accentué.  Partant  du  simple  au  com- 
posé, on  trouve  d'abord  le  chevron  (PI.  IV,  fig.  i)',  double  li- 
gne qui  entoure  le  vase  en  se  répétant  plus  ou  moins,  ou  qui 
encadre  d'autres  motifs  (flg.  6).  Puis  ce  sont  des  séries  de 
points  et  de  traits  (flg.  2  et  4),  des  traits  obliques  groupés  en 
sens  inverse  (flg.  3).  Ensuite  viennent  les  flgures  géométri- 
ques :  le  rectangle  (fig.  4  et  5)  qu'on  regarde  comme  carac- 
téristique de  l'époque  du  bronze  ;  la  dent  de  loup  (flg.  6)  for- 
mée d'un  trait  ou  d'un  chevron  brisé,  dessin  qu'on  retrouve 
partout,  soit  simple,  soit  associé  à  d'autres  (fig.  9  et  7),  Tan- 
tôt elle  est  incomplet*  (flg.  10)  ou  faiblement  indiquée  (fig.  8), 
tantôt  ornée  de  traits  simples  {Rg.  11]  ou  de  chevrons  {{\g.  12). 
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Les  traits  et  les  dests  de  loup  forment  aussi  des  combinai- 
sons qu'on  aimerait  à  suivre  sur  de  grandes  surfaces  <flg.  13, 
14  et  15).  EnOn,  le  motif  le  plus  décoratif  est  le  ^oupe  de  li- 
gnes courbes  concentriques  d'une  demi  ou  d'un  quart  de  cir- 
conférence (rtg.  16  et  18)  se  combinaJit  quelquefois  avec  la  dent 
de  loup  et  l'arête  de  poisson  (dg.  19).  Ce  genre  d'ornement  en 
lig:nes  courbes  rappelle  la  décoration  intérieure  de  certains  dol- 
mens de  Bretagne.  Un  dernier  dessin,  qu'on  regarde  aussi 
comme  caractéristique  de  l'époque  du  bronze,  est  îe  i»nd 
double  concentrique  régulier  (tig.  17)  qui  doit  être  l'impession 
d'une  tête  d'épingle.  Il  faut  signaler  à  part  des  dessins  obte- 
nus au  moyen  d'un  procédé  singulier  qui  produisait  par  le 
grattage  de  la  glaçure  le  contraste  du  brillant  et  du  mat  (PI.  IV, 
flg.  23).  Il  y  a  B  figures  différentes,  celles  qu'on  reproduit 
est  la  plus  compliquée. 

Les  moulures,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  sont  variées 
mais  deux  seulement  sont  figurées  ici  parce  que  la  photogra- 
phie seule  pourrait  en  donner  une  juste  idée.  Il  y  a  des 
surfaces  ondulées,  formant  parfois  des  saillies  en  arêt»  ;  c'était 
un  genre  commun,  passant  par  des  gradations  aux  surfaces 
côtelées.  Les  côtes  ont  des  variétés  plus  ou  moins  saillantes, 
fines,  arrondies,  serrées  ou  espacées  ;  elles  se  groupent 
comme  les  lignes  pour  former  des  dessins,  les  uns  de  traits 
droits  (PI.  IV,  flg.  22),  les  autres  de  lignes  courbes  comme  le 
motif  en  rosace  avec  rayons  en  hélice  (fig,  20)  que  des  ar- 
chéologues prendraient  pour  la  figure  du  soleil.  Il  est  vrai 
que  les  dessins  symboliques  paraissent  avec  le  métal,  aussi 
je  signalerai  un  fond  de  vase  où  deux  côtés  se  coupent  en 
forme  de  croix.  On  verra  dans  te  Dictionnaire  des  sciences 
anthropologiques  (flg.  242)  le  beau  vase  entier  en  forme  de 
calotte  basse  dont  la  panse  est  toute  couverte  de  côtes,  celui 
où  le  docteur  Ficatier  a  cru  voir  des  indices  du  tour. 

On  retrouve  dans  la  poterie  à  glaçure  les  cordons  pinces  ; 
ils  sont  rares  comme  les  vases  de  grande  dimension  dont 
ils  étaient  le  renforcement  et  l'ornement  à  effet.  !l  y  a  trois 
spécimens  différents  ;  et  ils  ont  la  légèreté  et  l'élégance  que 
l'argile  fine  et  une  bonne  cuisson  peuvent  donner  ;  dans  un 
échantillon,  on  voit  deux  cordons  l'un  épais,  l'autre  mince, 
accouplés.  On  voit  aussi  quelques  boutons  plats  comme  dans 
la  poterie  commune  ;  mais,  ce  qui  est  plus  rare  c'est  l'orne- 
ment en  creux  préparé  pour  un  remplissage  de  matière  blan- 
che ou  d'étain.  Un  spécimen  de  fusaîole  figure  une  ligne  de 
if.  nat.  e 
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trous  circulaire  montrant  encore  de  la  poudre  de  chaoïx,  d'os 
ou  de  coquille  (PI.  III,  ftg.  13).  Un  autre  spécimen  (PI.  IV, 
ûg.  21),  en  poterie  bien  lustrée  offre  des  dents  de  loup  in- 
cisées profondément  sur  un  fond  rugueux,  sans  trace  de  pous- 
sière ;  aurait-il  reçu  une  incrustation  d'étain  -comme  on  en 
trouve  au  Bourget  ?  Ces  essaie  de  marqueterie  primitive  com- 
mencent dès  l'époque  néolithique  pour  progresser  à  l'époque 
du  broDze  et  du  fer  (1). 

III.  Céramique  spéciale.  —  Outre  les  vases  grands  et  moyens 
qui  servaient  à  tenir  l'eau  ou  à  conserver  les  provisions  et  les 
objets  du  mobilier,  on  trouve'  de  petits  modèles  qui  devaient 
avoir  une  destination  spéciale  ;  deux  spécimens  entiers  nous 
ont  été  conservés  à  Nermont,  Le  premier,  en  poterie  com- 
mune, qui  a  été  trouvé  en  place  dans  le  caveau  de  la  Fosse 
(PI.  III,  ûg.  17),  est  en  forme  de  calotte  basse  avec  une  queue 
courte  et  plate.  M.  Oartailhac  l'appelle  un  creuset  de  l'époque 
du  bronze  (2)  ;  d'autres  y  voient  une  poche,  et  M,  l'aW>é 
Breuil,  une  lampe.  L'autre  spécimen,  en  poterie  à  glaçure 
noire  (fig.  20)  est  un  godet  d'un&  exécution  parfaite  et  d'une 
forme  que  l'art  romain  ne  renierait  pas.  11  porte  une  anse, 
relevée  et  ajourée  qui  lui  donne  une  assez  grande  ressem- 
blance avec  le  spécimen  des  (erramares  d'Italie  que  l'Album 
de  'Morfillet  a  reproduit  {PI.  XG,  fig,  1095).  On  peut  voir  une 
lampe  dans  ce  type  minuscule  et  délicat. 

Deux  autres  vases  encore  plus  petits,  et  qui  ne  peuvent 
guère  avoir  été  utilisés,  sont  en  forme  de  calotte  et  d'une  fa- 
çon très  grossière.  L'un  entier,  de  2  cent  de  hauteur  (PI.  III, 
flg.  18)  est  percé  d'un  trou  sur  le  côté  de  la  panse.  L'autre 
fragmenté  [flg.  18),  dé  même  forme,  portait  deux  oreillettes 
placées  à  des  hauteurs  différentes,  ce  qui  ne  s'explique  pas 
dans  une'  pièce  utilisable  ;  ce  seraient  plutôt  des  pièces  failes 
comme  jouets  par  des  enfants  ou  pour  des  enfanls. 

Les  miniatures  de  vases  nous  amènent  à  la  cuiller  dont  la 
forme  sinon  la  destination,  ne  peut  faire  de  doute,  car  on 
croirait  que  le  grand  modèle  ou  poche,  et  ie  plus  petit  ont 
servi  de  type  aux  nôtres.  M.  de  Saint- Venant  (3)  a  relevé  650 

(1)  Chauvet,  Poteries  préhistoriques  à  ornem^n**  géométriques 
en  creux,  dans  le  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistoriques,   Parie,    Maason,   1902. 

(2)  En  considérant  le  niveau  très  bas  du  dépôt  on  doit  rapporter 
le  spécimen  au  néolithique. 

(3)  De  Saint-Venant,  la  Cuillère  à  travers  les  âges,  Bull.  1898, 
cinquantenaire. 
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échantillons  connus  dont  les  O/Iff"  appartiennent  au  camp 
de  Ghassey  {Saône-et-LoireJ.  Pour  nos  grottes  de  Saint-Moré, 
il  en  compte  15  auxquels  il  faut  en  ajouter  4,  une  grande  et 
trois  petites  de  ma  collection.  Inutile  de  décrire  cet  ustensile, 
soit  le  petit  modèle,  (PI.  III,  flg.  16)  à  queue  d'aronde  courte,  et 
dans  d'autres  pointue,  soit  le  grand  {Rg.  15)  à  queue  large  et 
creusée  en  gouttière  ;  toutes  sont  en  poterie  commune,  fragile 
ei  presque  jamais  entières.  Un  spécimen,  de  la  collection 
de  l'abbé  Poulaine,  avec  deux  trous  (PI.  II,  flg.  22)  à  la  bape 
du  «uilleron  est  à  signaler.  Un  fragment  de  poterie  très  par- 
ticulier, de  la  collection  Ficatier,  (un  autre  est  au  Musée  d'Au- 
xerre),  criblé  de  trous  et  tout  plat,  rappelle  tes  ustensiles  ser- 
vant à  égouttep  le  «aillé. 

Dans  cet  inventaire  de  peuplades  agricoles,  nous  trouvons 
à  défaut  des  étoffes  que  la  tourbe  des  palaflttes  à  conservées, 
les  volants  ou  pesons  de  fuseau  qui  servaient  au  filage  du 
lin.  Ce  sont  des  disques  de  3  à  5  c,  en  terre  cuite  plus  ou 
moins  renflés  sur  le  dos,  et  percés  au  centre  d'un  trou  où 
s'ajustait  le  bÉLton  sur  lequel  s'enroulait  le  fil  :  le  disque  don- 
nant le  poids  nécessaire  pour  faire  tourner  le  fuseau.  Ces 
objets  se  retrouvent  dans  les  miAiliers  romain  et  mérovin- 
gien, ils  gisent  sous  les  cendres  de  Pompéï,  et,  dans  les  cam- 
pagnes de  la  région  avoisinanfe,  les  (lieuses  s'en  servent  en- 
core. En  France,  ils  ont  diî  persister  assez  tard,  «ar  j'ai  vu 
un  peson  globuleux  en  terre  vernissée  et  décoré  de  sillons. 
Nermont  a  fourni  environ  trois  douzaines  de  fusaïoles  pres- 
que toutes  en  polerie  commune  ;  J'en  ai  2  cependant  sur  10, 
en  5orte  fine  à  glaçure.  Le  ptat  ou  dessous  est  généralement 
négligé,  le  dos  est  souvent  creusé  en  cuvette  ou  porte  une 
gorge  ;  il  est  décoré  sur  le  contour  de  coups  d'ongle  (Pi.  III, 
flg.  12)  de  pincements,  de  creuS  ronds  qu'on  a  quelquefois  rem- 
plis de  terre  blanche  (flg.  13).  Des  archéologues  ont  pris  ces 
disques  pour  des  perles  ou  pour  des  boutons  ;  mais  ce  nom 
de  fusaïoles  leur  est  donné  par  la  plupart  des  auteurs,  et  leur 
caractéristique  est  d'être  d'une  extrême  variété  de  formes  :  on 
dirait  que  les  potiers  se  sont  ingéniés,  comme  pour  les  vases, 
à  ne  pas  en  faire  deux  semblables. 

Notons  enfin  les  perles  en  terre  cuite  qui  sont  rares  ;  elles 
se  distinguent  des  fusaïoles  par  leur  grosseur  bien  réduite,  leur 
forme  globuleuse  et  leur  trou  très  petit.  Des  deux  spécimens, 
l'un  est  en  sorte  flne  à  glaçiire.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pas- 
sage des  perles  aux  fusaïoles  ;  ce  sont  bien  deux  types  dis- 
tincU. 
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tV.  La  poterie  primitive.  '—  Les  premiers  essais  de  l'art  du 
potier  sont  d'un  grand  intérêt,  comme  tout  art  qui  est  dans 
l'enfance  et  que  l'on  voit  grandir.  On  constate  que  son  évolution 
se  fait  dans  la  fornie  des  vases  et  surtout  dans  leur  ornemen- 
tation, la  fabrication  technique  restant  la  même  jusqu'à  l'épo- 
que du  fer.  On  a  des  vases  nombreux  de  toutes  les  provenan- 
ces :  camp  de  Ghassey,  grottes  artificielles  de  la  Marne,  dol- 
mens de  l'Ouest  et  du  Midi,  palaflttes  de  la  Suisse,  etc.  Plu- 
sieurs archéologues  ont  tenté,  avec  ces  matériaux,  une  classi- 
fication de  la  potorie  ;  dernièrement  des  savants  allemands  ont 
établi  des  séries  chronologiques  ou  régionales  qui,  sans  être 
à  l'abri  de  la  critique,  fournissent  des  aperçus  frappants  iMa~ 
nuel  Déchelette,  p.  146,  etc.). 

Les  grottes  de  J'Yonne  auront  peu  contribué  h.  ces  études 
de  céramique  qui  exigent,  pour  être  sérieuses,  deux  condi- 
tions :  l'intégrité  des  formes  du  vase  et  le  niveau  précis  du 
gisement,  ce  qui  est  rarement  le  cas.  La  grotte  de  Nermont 
semble  pourtant  offrir  le  plus  ancien  type  de  fabrication  dans 
ses  vases  en  calotte  d'une  forme  si  aTchaïque  et  d'une  série 
si  uniforme.  M.  Salmon,  dans  son  article  Poterie,  du  Diclion- 
naires  des  sciences  anthropologiques,  a  traité  ce  sujet  avec  les 
seuls  documents  du  Nermont.  Il  trouve  «  sept  pièces,  dit-il, 
qui  forment  une  série  précieuse,  chronologique  dont  aucun 
exemple  ne  parait  avoir  été  observé  nulle  part  ».  La  remarque 
est  exacte  pour  la  série  néolithique  du  début,  mais  celle  du  dé- 
clin, celle  du  bronze  et  c&lle  de  la  transition  du  'bronze  au  fer 
sont  absentes  ou  à  peu  près.  11  y  a  là  une  grande  lacune  ;  on 
aurait  voulu  la  combler  en  réunissant  tous  les  spécimens  récol- 
tés dans  les  stations,  soit  conservés  intacts,  soit  facilement  re- 
constituables.  Hs  sont  une  quinzaine,  tous  à  fond  convexe, 
qui  comprennent  les  vases  de  poterie  commune  et  ceux  de 
poterie  fine  presque  tous  de  la  sorte  noire  lustrée.  La  série  I 
compte  huit  échantillons  :  n'  1  vase  en  calotte,  de  Nermont, 
eit«  plus  haut  ;  n°  2  vase  en  calotte,  de  Nermont,  cité  aussi, 
tous  deux  de  ma  collection  ;  n'  3  de  Nermont,  Musée  d'Au- 
xerre  ;  n"  4  et  5,  de  Nermont,  collection  Guignepied,  à  Saint- 
Moré  ;  n*  6,  vase  du  Trilobite,  de  ma  collection  ;  n°  7  vase 
de  Nermont,  assez  soigné,  collection  Maison  à  Chàtel-^n- 
soir  ;  n°  8  vase  conique,  de  la  Roche-Moricard  à  Saint-Moré. 
La  série  II  a  sept  échantillons  :  n"  1  en  cône  tronqué  de  la 
Roche-au-Larron,  à  Voutenay,  poterie  noire  lustrée,  collection 
Chariot  à  Voutenay;  n*  S  même  mention  ;  n°  3  poterie  lus- 
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trée  rouge,  de  la  Roche-au-Loup,  à  Merry-sur- Yonne,  dans  ma 
■collection  ;  n'  4  vase  à  côte,  poterie  lustrée  noire,  de  Nermont, 
ancienne  collection  Ficatier  ;  n°  5  vase  en  tulipe  en  poterie 
lustrée  noire,  des  Fées,  ma  collection  ;  n*  6  en  poterie  ordi- 
naire, légère,  avec  séries  de  traits,  d'une  sépylture  par  inhu- 
mation, à  Mailly-la-VilN,  échantillon  détruit  ;  n*  7  vase  lus- 
tré noir,  de  la  Roche-ai  '^.arron,  collection  Chariot. 


Les  grottes  <le  l'Yonne  sont  en  parfait  accopa  avec  les  gise- 
ments de  tous  les  pays  ;  d'après  leur  contenu,  l'archéologue 
constate  l'absence  presque  complète  de  J'art,  après  les  brillantes 
manifestiations  de  l'époque  de  la  Madeleine.  La  grotte  de  'la  Ca- 
bane (Btdl.  1898)  a  fourni  une  perle  en  terre  avec  des  figures 
peut-être  alphabétiques  ;  la  grotte  des  Fées  (BtUl.  1908),  trois 
os  gravés  à  dessins  géométriques  ;  la  grotte  de  Nermont,  un 
seul  os  formant  pendeloque  avec  quelques  traits  sans  régula- 
rité. C'est  tout  le  bagage  qu'il  faut  attribuer,  je  pense,  plutôt 
aux  âges  du  métal  qu'à  l'époque  néolithique.  Faut-il  ajouter 
la  représentation,  peut-être  symbolique,  faite  sur  une  poterie 
plate  de  Nermont  -qui  n'est  pas  un  débris  de  vase,  et  dans  la- 
quelle on  pourrait  voir  le  soleil  7  {PI,  II,  flg.  21). 

L'ÉPOQUE  NéOLTTHIQUE. 

Si  les  grottes  de  la  Cure  avaient  été  fouillées  au  début  des 
recherches  préhistoriques,  on  se  serait  heurté,  en  arrivant  à 
Nermont,  à  une  grosse  difficulté.  Partout  ailleurs,  en  effet,  les 
industries  s'étagent  régulièrement  dans  le  remplissage.  Le  mo- 
bilier moustérien  se  place  à  la  hase,  sur  le  plancher  rocheux 
ou  sur  la  couche  d'alluvion  ;  puis  viennent  le  magdalénien 
ancien  (aurignacien  de  certains  auteurs)  le  solutréen  et  le  mag- 
dalénien récent.  Or,  voici  qu'à  Nermont,  sur  les  aJluvions 
mêmes,  se  trouvait  un  mobilier  différent  de  ces  derniers.  C'est, 
si  l'on  veut,  une  sorte  de  magdalénien,  mais  avec  des  outils 
nouveaux  :  le  tranchet,  le  retouchoir,  la  pointe  de  flèche,  la 
pierre  polie  et  une  industrie  nouvelle  :  la  poterie.  Et  bientôt 
on  voit  paraître  le  métal.  On  aurait  donc  pu  dire,  en  compa- 
rant ces  trouvailles  faites  à  des  niveaux  analogues,  à  ceux 
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des  aub'es  abris,  que  àes  peuples  de  civilisation  très  dilTérenle 
avaient  fréquenté  les  grotbe«  à  la  même  époque  sans  se  mêler. 
C'eût  été  une  erreur  d'archéologue  ;  mais  un  géologue  ne  l'au- 
rait pas  faite  en  observant  que,  malgré  les  apparences  con- 
cordantes de  stpatification,  la  faune  de  ces  gisements  n'était 
pas  la  même,  preuve  certaine  que  les  remplissages  n'étaient 
pas  contemporains.  L'origine  de  fces  remplissages  suffisait 
d'ailleurs  à  l'indiquer  :  les  uns  s'étant  formés  lentement  des 
.  détritus  des  parois  ;  l'autre,  celui  de  Nermont,  provenant  d'une 
iwuption  des  détritus,  de  l'extérieur,  pénétrant  par  les  che- 
minées. 

Nous  voici  donc,  pour  la  première  fois,  dans  ces  études  de 
grottes,  placés  en  face  d'un  âge  de  la  pierre  d'un  aspect  ttHil 
différent  de  celui  que  nous  connaissons.  Ce  n'est  plus  la  même 
époque  géologique,  ni  la  imème  faune,  ni  la  même  industrie, 
ni  le  même  genre  de  vie  des  populations.  La  face  des  choses 
a  changé  partout.  L'époque  quaternaire,  à  son  déclin,  nous  a 
montré  un  remplissage  très  lassé  de  pierraille  mélangée  d'ar- 
gile maigre,  jaunâtre,  ealcarifère  où  la  concrétion,  qui  est  le 
produit  de  l'inflltration,  manque  totalement.  La  faune  de  ce>^ 
derniers  détritus  s'est  appauvrie  des  grandes  espèces  du  ré- 
gime humide,  comme  l'éléphant,  le  rhinocéros,  etc.,  et  n'a 
gardé  que  le  cheval,  le  bcBuf  et  le  renne  ;  mais  les  animaux 
domestiques  n'y  paraissent  pas.  lies  stationnaments  dans  les 
grottes  sont  les  seuls  constatés  ;  ils  étaient  nombreux  au  dé- 
but de  l'époque,  et  il  n'en  reste  que  trois  à  la  lin  :  on  sent 
quelque  chose  qui  s'éteint.  C'est  le  mobilier  classique  de  la 
Madeleine,  exclusivement  taillé,  aux  formes  légères,  sans  ten- 
dance à  la  nouveauté.  Il  y  a  des  productions  artistiques  de 
sculpture  et  de  gravure,  et  l'homane  est  alors  exclusivement 
chasseur.  Tel  est  le  tableau  que  présente  dans  la  vallée  de 
l'Yonne  l'élude  des  grottes  à  l'époque  quaternaire  finissant, 
appelée  encore  paléolithique  sous  le  rapport  archéologique. 

Le  tableau  des  temps  qui  ont  suivi  ne  lui  ressemble  pas. 
Le  remplissage  est  d'argile  rouge-brun,  grasse,  acide,  mélangée 
de  quelques  grosses  pierres  et  tranchant  nettement  sur  l'au- 
tre, La  concrétion  calcaire,  parfois  abondante,  formant  des 
incrustations  et  des  planchers,  annonce  le  retour  d'un  régime 
humide,  La  faune  est  mixte,  sauvage  et  domastique.  Le  renne, 
dernier  survivant  de  la  faune  quaternaire,  et  le  clievaJ, 
qui  est  de  tous  les  âges,  manquent  com^plètement  ;  le 
cerf  et  le  sanglier,  qui  étaient  très  rares,  pullulent  alors.  Les 
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OS  ont  un  «spect  d«  fraîcheur  qui  contraste  avec  les  autres. 
Les  stationnements  sont  presque  tous  en  plein  air  ;  celui  même 
de  Nermont,  malgré  les  avantag&s  de  ce  bel  abri,  n'est  pas 
considérable,  on  sent  quelque  chose  <iui  commence.  Le  mobi- 
lier de  silex  est,  au  début,  presque  exclusivement  taillé  ;  mais 
avec  plusieurs  types  inédits,  tendis  que  certaines  formes  de 
la  Madeleine  semiblent  persister  (i).  La  pierre  polie  apparaît,  el 
avec  elle  des  instruments  nouveaux,  comme  la  hache.  L'art  des 
chasseurs  de  renne  n'a  pas  laissé  de  traces,  mais  l'industrie 
du  potier  naît  avec  l'agriculture.  L'alimentation  est  «elle  des 
peuples  pasteurs,  agricoles,  chasseurs  et  pêcheurs. 

Le  monde  est  airivé,  allors  à  l'époque  actuelle,  de  môme 
régime  atmosphérique  que  le  nôtre  ;  il  y  a'seulement  exagé- 
ration d'humidité,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'époque 
des  tourbières  (2).  C'est  la  môme  faune,  c^.  c'est  le  même  genre 
de  vie  qu'aujourd'hui,  seulement  dans  sa  plus  grande  simpli- 
cité. Comment  s'est  opéré  ce  changement  d'un  régime  très 
froid  et  très  sec,  de  la  fin  du  quaternaire,  au  régime  actuel  ? 
Pour  la  première  époque,  nous  suivons  bien  les  phases,  grâce 
à  la  présence  de  'l'homme  dans  les  cavernes.  Les  débris  de 
faune  qu'il  nous  a  laissés,  la  nature  du  remplissage,  les  for- 
mes variées  du  mobilier,  tout  nous  indique  une  évolution  gé- 
nérale. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  transition  de  l'époque 
quaternaire  à  l'époque  actue'Ile.  Elle  a  dû,  sans  doute,  être 
graduelle  comme  toutes  les  transitions  naturelles,  et  pourtant 
elle  se  présente,  dans  nos  contrées  du  moins,  comme  si  le 
changement  eût  été  brusque  dans  le  régime,  et  comme  si 
une  immigration  de  peuples  nouveaux  s'était  faite  subitement. 
H  y  a  donc  une  lacune  dans  nos  connaissances  qui  s'explique 
ici  par  l'absence  de  l'homme,  qu'il  y  ait  eu  extinction  ou 
départ  des  chasseurs  de  renne.  Les  gmottes  seront  muettes 
plusieurs  siècles,  jusqu'au  jour  où  la  température  redevenant 
cltimente,  la  faune  se  repeuplera  et  î'homme  pourra  vivre 
en  modifiant  toutefois  son  régime  alimentaire.  On  aurait  des 
preuves  d'une  transition  normale  dans  le  Midi,  et  M.  Piette 
a  montré  des  couches  de  passage  au  Mas-d'Azil,  mais  c'est 
une  exception.  L'époque  néolithique,  au  lieu  de  l'unifonnité 

(1)  Il  restera  toujours  un  doute  sur  la  présence  de  quelques 
pièces  de  la  Madeleine,  les  burins,  par  exemple,  parce  qu'un  mé- 
lange,  impossible  à  reconnaître,  a  pu  se  faire. 

(2)  Voir  dans  :  La  Seine  aux  temps  antéhistorique»,  de  Belgrand, 
le  profit  de  la  vallée  de  la  Vanne,  à  Chigy. 
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et  de  la  superposition  des  gisements  du  paléolithique,  d'une  fa- 
cile classifloation,  nous  offre  «  un  fouillis  de  races  n  ayant 
des  établissements  très  variés  et  presque  toujours  juxtaposés, 
ce  qui  en  rend  la  chronologie  très  obscure.  Ces  sont  ces  do- 
cuments qu'il  faut  examiner  succinctement  pour  avoir  une 
juste  idée  de  l'époque  néoliUiique. 

1.  Les  Kjœkkenmœddinger  [mot  danois  signifiant  rebuts  de 
cuisine)  sont  de  grands  amas  de  coquillages  comestibles  qu'on 
trouve  sur  les  côtes  du  Dauemarck  surtout  et  dont  l'homme 
s'est  nourri.  Ils  contiennent  les  ossements  d'animaux  sauva- 
ges de  l'époque  actuelle,  et  seul  le  chien  représente  la  faune 
domestique.  Le  mobilier  de  silex  comprend  le  tranohet,  la 
lance,  et  quelques  pièces  polies  ;  la  poterie  primitive  est  con- 
nue. Ces  dépôts  annon«ent  des  populations  maritimes  de  chas- 
seurs et  de  pêcheurs  ayant  un  genre  de  vie  particulier,  mais 
de  plus,  la  rareté  des  débris  n'en  donne  pas  une  connaissance 
exacte.  On  les  place  tous  mi'  début  de  l'époque. 

2.  Les  fonds  de  cabane  et  les  camps.  —  La  cabane  a  rem- 
placé la  grotte,  et  la  fosse  que  le  primitif  a  creusée  pour  son 
installation  nous  livre  son  mobilier.  On  a  déjà  une  série  nom- 
breuse en  France  et  en  Belgique  ;  mais  les  fonds  se  présentent 
avec  le  silex  exclusivement  taillé,  ou  avec  des  outils  polis, 
■le  tranchet  étant  la  pièce  caractéristique,  avec  ou  sans  l'os 
ouvré  ;  la  poterie  est  tantôt  grossière,  tantôt  fine  et  ornée, 
munie  d'anses  bien  ouvertes.  Partout  la  faune  est  rare.  Le 
mobilier  ne  serait  donc  pas  complet,  et  la  variété  s'y  accuse 
déjà.  Dans  l'Yonne,  on  a  signalé  deux  fonds  de  cabane  : 
dans  la  grotte  des  Fées  et  à  Bassou  au  bord  de  l'Yonne.  Les 
■camps,  qui  étaient  des  stationnements  de  durée,  fourniraient 
un  ensemble  plus  satisfaisant  de  mobilier.  Or  'les  uns  ont  la 
hache  polie  associée  au  Iranchet  et  d'autres  sont  dépourvus  de 
tranchet  ;  il  y  a  les  espèces  domestiques.  Les  camps  sem- 
blent annoncer  un  progrès  sur  les  fonds  de  cabane.  L*  camp  de 
Ghassey  (8aône-et-Loire)  a  fourni  une  riche  collection  au  mu- 
sée d'Autun.  Dans  llTonne,  ils  ne  manquent  pas  ;  le  camp  de 
Cora,  le  seul  fouillé  jusqu'ici,  est  de  l'époque  des  métaux. 

3.  Les  ateliers  de  taille  tels  que  ceux  du  Grand-Pressigny 
(E3ure-et-Loir)  et  du  pays  d'Othe  (Yonne.),  sont  des  stations  de 
raz-campagne,  d'une  aire  très  étendue  et  d'époques  diverses. 
On  pourrait  déterminer  des  emplacements  circonscrits  où 
l'on  trouverait  une  faille  spéciale  d'outils  ;  «'est  tout  ce  qu'on 
en  tirerait  d'importants. 
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4.  Les  palafilles  ou  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de 
la  Savoie,  et  les  ierramares  de  l'Italie  nous  apportent  les  sé- 
ries le«  plus  complètes  et  les  mieux  conservées.  Les  stations 
sont  innombrables, , et  on  y  saisit  trois  périodes  qui  marquent 
un  progrès  continu.  C'est  Tefflorescence  de  la  vie  pastorale  et 
agricole.  'Mais  la  rareté  des  restes  humains  et  des  débris  de 
faune  ont  fait  regarder  «es  constructions  sur  pilotis  comme 
des  magasins,  et  l'on  n'aurait  peut-être  pas  tous  les  documents 
sur  cette  civilisation  qui,  de  plus,  e«t  spéciale  à  une  région. 

5.  Les  grottes  artificielles  et  les  dolmens  sont  des  ahris  fu- 
néraires établis  dans  des  centres  de  population.  Les  premiers, 
découverts  dans  la  Marne  par  M.  de  Baye,  ont  offert  avec 
beaucoup  de  rentes  humains,  un  mobilier  rare  de  tranchets, 
de  pointes  de  flèche,  de  haches  polies,  de  poterie  très  grossière. 
Vue  représentation  humaine  extrêmement  défectueuse  se  voit 
sur  les  parois.  Les  dolmens  ou  chambres  sépulcrales,  quel- 
quefois grandioses,  ont  parfois  leurs  parois  gravées  en  Bre- 
tagne où  le  mobilier  de  hâtées  polies  et  d'anneaux  en  roches 
étrangères  est  très  beau,  mais  où  la  poterie  est  tantôt  gros- 
sière et  tantôt  fine.  Dans  ie  Midi,  le  mobilier  est  plus  varié 
et  moins  riche.  L'ensemble  de  ces  trouvailles  ne  représente 
guère  qu'un  mobilier  funéraire,  et  tout  ce  qui  est  de  la  vie 
domestique  nous  est  inconnu.  Plusieurs  dolinens  ont  été  fouil- 
lés dans  l'Yonne,  mais  leur  mobilier  se  borne  à  quelques  ha- 
ches polies  accompagnant  les  squelettes. 

6.  Les  grottes  naturelles,  qui  servaient,  en  grand  nombre,  d'a- 
bri aux  Paléolithiques,  ont  été  délaissées  par  les  Néolithiques 
plus  amis  du  grand  air,  les  abris,  d'ailleurs,  ayant  presque 
tous  été  comblés.  Il  est  donc  peu  de  stations  bien  définies  ; 
elles  oiccupeni  le  sommet  du  remplissage,  elles  sont  pauvres 
en  mobilier,  et  le  gisement,  superficiel,  est  souvent  remanié.  Ce 
fait  produit  une  confusion  avec  l'époque  du  bronze,  car  l'ab- 
sence du  métal  ne  dénote  pas  nécessairement  une  couche  néo- 
lithique. Je  ne  sais  pas  s'il  est  un  autre  exemple  d'une  grotte 
comme  Nermont,  sans  industrie  quaternaire,  et  contenant  à  la 
base  une  couche  néolithique  primitive,  sous  plusieurs  autres 
d'âge  plus  récent,  pourvues  de  foyers  importants  et  de  nom- 
breux restes  de  faune  et  d'industrie'.  Il  y  a  aussi'la  grotte  de 
l'Homme  dont  le  icaveau  terminait  est  devenu  un  ossuaire. 

>Les  matériaux  ne  manquent  donc  pas  pour  la  connaissance 
de  l'époque  néolithique  à  tous  les  points  de  vue  ;  et  quelle  va- 
riété dans  le  choix  des  stationnements,  dans  le  mobilier,  dans 
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les  usages  ei  dans  les  races.  Et  queil  prodigieux  développement 
dans  ces  populations,  aux  moyens  pourtant  si  bornes.  On  p4ante 
des  miiltcfs  de  pilotis  dans  les  lacs  pour  y  inslaller  ses  de- 
meures ;  on  élève  des  millliers  de  pierres,  de  dimensions  par- 
fois colossales,  et  l'on  construit  avec  des  blocs  énormes  des 
chambres  sépulcrales.  On  pratique  la  pêche  en  bateau,  même 
celle  de  la  haute  mer  ;  on  s'adonne  à  la  culture  des  terres  et 
ii  l'élevage  des  animaux.  L'industrie  du  tissage,  l'art  du  po- 
tier, le  travail  des  rochos  étrangères  pour  la  parure,  tout  cela 
est  cultivé,  et  le  commerce  en  accroît  les  produits.  Mais,  d'un 
autre  côté,  les  œuvres  artistiques  de  l'époque  précédente  ont 
complètement  disparu,  et  la  guerre  a  fait  son  apparition. 

La  diftérenoe  est  saisissante  quand  on  -compare  les  chas- 
seurs de  renne  av&c  les  Laicu.'îtres  et  lies  Mégalithiques,  comme 
on  appelle  les  constructeurs  dos  palafiltes  et  des  dolmens.  C'est 
une  civilisation  nouvelle  et  tout  autre  qu'apportent  ces  der- 
niers. Aussi,  se  refuserait-on  à  voir  une  série  continue  et 
apparentée  dans  cette  suite  de  races  aux  moBurs  si  dissembla- 
bles. Seulement,  la  filiation,  si  elle  existait,  ne  pourrait  pas 
être  reconnue  alors  que  les  Néolithiques  sont  dans  leur  plein 
dévelopipiC'ment  ;  il  faudrait  la  surprendre  au  début.  Mais  quel 
est  de  début  et  comment  saisir  la  transition  ?  C'est  îe  problème. 
On  est  forcé,  par  suite  du  défaut  de  stratification  des  gisements 
de  recourir  à  la  logique  et  de  classer  chronologiquement  les 
industries  d'après  leur  perfection.  Les  observations  faites  à 
Nermonl,  où  ta  stratification  existe,  nous  en  donnent  d'ailleurs 
fe  droit. 

Les  gisements  dits  Rebuts  de  c<uisine,  les  Fonds  de  Cabane, 
les  Camps,  avec  leur  simplicité  d'outillage  et  de  céramique, 
telle  qu'on  la  constate  à  Nermont,  marqueraient  donc  l'aurore 
de  l'époque  néollithique.  Or,  cela  admis,  les  résultats  obtenus 
dans  la  vallée  de  l'Yonme  seraient  contraires  à  l'évolution 
faite  sur  place  telle  qu'on  croit  la  suivre  dans  le  Midi.  Ils 
nous  montrent,  par  exemple,  pour  la  faune  :  le  renne  et  le 
cheval,  animaux  les  plus  abondants  à  ila  fin  du  quaternairs, 
disparaissant  tout-à-coup  ;  puis  le  cerf  toujours  très  rare  dans 
cette  ménre  époque,  devenant  subitement  commun.  Pour  le 
mobilier  :  les  séries  si  caractéristiques  de  la  Madeleine  s'ê- 
clipsant  en  presque  totalité,  et  l'art  des  chasseurs  de  renne  res- 
tant sans  le  moindre  indice  de  succession.  On  ne  devrait  pas 
objecter  l'apparition  simultanée  de  la  poterie,  du  tranchet  et 
de  la  pointe  de  flèche  car  elle  marque  un  progrès  dont  les  po- 
pulations de  la  Madeleine  étaient  capables. 
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En  résumé,  Nenmonl  nous  apporte  un  ensemble  de  gise- 
ments assez  régulièrement  strafiflés,  allant  de  IVpoque  néoli- 
thique aux  temps  historiques.  Les  deux  premiers  niveaux  ap- 
partiennent à  la  pierre  polie.  Lie  niveau  inférieur  possède 
déjà,  avec  les  vases  en  calotte,  les  pointes  de  flèche  lancéo- 
lées ;  les  silex  du  type  de  la  M^adeleine,  les  tranchets,  (Ber- 
thelot  «t  docteur  Picatier)  et  même  la  hache  polie  en  roche 
étranffère  (Berthellot.)  Le  seconde  couche  n'est  caractéri- 
sée que  par  une  céramique  plus  perfectionnée,  les  autres  par- 
ticularités n'ayant  pas  été^  relevées, 

I!  y  a  done  quelque  embarras  k  rattacher  ce  stationnement 
aux  autres  mieux  connus.  Le  vase  exclusivement  «■n  calotte,  de 
facture  très  grossière  parfois,  lui  est  spécial.  Les  silex  de  tradi- 
tion magdalénienne  se  retrouvent  dans  les  palaflttes  ;  les  frag- 
ments nombreux  de  ibracelets,  indices  de  pendeloques,  rappellent 
les  grottes  artificielles  de  la  Marne.  Le  tranchet  nous  reporte  au 
caimip  de  Ghassey  (Saône-et-Loîre)  ;  enfin,  les  pointes  de  flè- 
ches, toutes  sans  ailerons  ni  pédoncule,  nous  ramènent  en 
Suisse.  Ce  sont  ces  dernières,  selon  toute  apparence,  qui  in- 
diquent le  plus  sûrement  l'origine  de  l'industrie  néolithique 
de  Nermont.  Les  pointes  de  cette  sorte  (pointes  en  feuilles,  h 
base  peciiligne,  convexe,  concave)  «  sont  rares,  disséminées, 
exceptionnelles  en  France  ;  et  à  Ghassey,  centre  de  fabrication, 
elles  sont  bien  inférieures  en  nombre  aux  pointes  à  pédon- 
cules et  bardelures.  Dans  les  paJaflttes  suisses,  au  contraire, 
H  elles  sont  dans  ta  proportion  de  84  pour  100,  d'après  les  ac- 
quisitions du  Musée  de  Saint-Germain  ».  (de  Mortillet,  Pré- 
historique, p.  5S4). 

C'est  donc  la  Suisse  qui  aurait  fourni  ia  colonie  néolithi- 
que ôes  hot<às  de  la  Cure  ;  cette  opinion  se  trouve  fortifiée  par 
l'inventaire  de  la  couche  qui  recouvre  les  deux  premières  et 
doit  être  attribuée  à  l'époque  du  bronze.  Il  est,  en  efTet,  très 
riche  en  haches  polies  dont  plusieurs  en  roches  étrangères,  ce 
qui  concorde  avec  les  découvertes  de  la  Suisse.  Il  offre,  de  plus, 
un  spécimen  caractéristique  :  le  couteau  de  bronze,  type  la- 
custre. 

On  eut  désiré  d'autres  documents  de  même  ordre  pour  établir 
la  certitude  ;  mais  l'époque  néolithique  est  assez  pauvre  dans 
la  vallée  haute  et  moyenne  de  l'Yonne.  Une  autre  grotte,  seu- 
lement, la  RocJie-Belin  (Bull.  1904)  a  donné  le  trancbef.  Cet  ins- 
trument a  été  trouvé  encore  dans  le  camp  d*  Cora,  au  bas 
du  remplissage,  et,  non  loin  de  là,  avec  le  retouohoir,  dans  une 
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station  de  plein  air,  à  Saint-Père,  il  a  été  récollé  aussi  une 
fois  ou  deux  dans  les  champs  d'Arcy.  Ce  mobilier  des  débuts  : 
tranchet,  retouchoir,  pic  est  abondant  sur  le  terrain  de  la  craie, 
dans  le  Sénonais  où  il  devait  y  avoir  des  ateliers. 

Quand  on  aura  mentionné  l'ossuaire  de  la  grotte  de  l'Hom- 
me situé  tout  près  de  Nermont  {Bull.  1905),  le  sujet  sera  épui- 
sé, et  les  documents  plus  tard  ne  pourront  plus  venir  que 
des  stationnements  de  raa  campagne  toujours  peu  sûrs  pour 
la  classification. 

L'ÉPOQUE  DEB  MÉTAUX. 


A  partir  de  l'époque  néolithique,  les  phases  de  révolution 
se  déroulent  assez  nettement.  L'industrie  de  la  pierre  polie  se 
laisse  peu  à  peu  pénétrer  peir  fle  métal,  le  cuivre  d'abord,  puis 
par  le  bronze  et  enfin  par  le  fer  ;  tandis  que  l'or,  le  plomb, 
l'argent,  métaux  secondaires,  arrivent  à  leur  suite,  La  classi- 
fication alors  est  l'œuvre  exclusive  de  l'archéologie. 

■L'époque  du  brona^  est  assez  faiblement  représentée  dans 
la  région  des  grottes,  et  tout  fait  supposer  que  des  peuplades 
néolithiques  reçurent  le  métal  vers  la  fin  seulement.  Il  y  ar- 
riva, selon  toute  vraisemblance,  avec  la  poterie  fine  à  glaçure 
noire,  de  formes  légères  et  gracieuses.  On  peut  citer  avec  Ner- 
mont, comme  stationnements  abrités,  la  grotte  des  Pées.  {Bull. 
1003),  celle  de  ia  Cabane  {Bull.  1898)  auxquelles  on  pourrait 
ajouter  une  dizaine  d'autres  grottes  où  cette  poterie  a  été  ré- 
coltée. Nermont,  par  sa  poterie  fine,  gravée,  moulurée,  pré- 
sente beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  Des  stations  la- 
custres de  la  Savoie  et  surtout  avec  la  grotte  de  Vilhonneur 
(Charente).  On  peut  voir  au  Musée  céramique  national  de  Sè- 
vers  la  collection  de  l'abbé  Delaunay,  sortie  de  cette  grotte  où 
elle  était  associée  avec  la  hache  en  bronze  à  taion,  ce  qui  in- 
diquerait le  milieu  et  la  fin  de  l'époque.  On  trouvera  la  même 
poterie,  du  lac  du  Bourget,  au  Musée  de  Saint-Genmaini-en- 
Laye. 

L'époque  du  bronze  est  ceSle  des  cachettes  de  fondeur,  car 
l'aipparition  de  ce  nkétat  suppose  un  commeree  d'importation. 
Le  teiTitoire  d'Arcy  nous  fournit  un  document  de  cette  nature  : 
une  cachette  a  hvré  de  nombreuses  haches  à  ailerons  et  à 
douille.  {Bull.  1903,  Grotte  des  Fées).  C'est  aussi  l'époque  des 
camps  retranchés  ;  il  y  en  a  deux  surtout  bien  caractérisés 
dans  la  région. 
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Le  camp  de  la  Gôte-de-Chair,  où  sont  excAvéee  las  grottes, 
occupe  le  plateau  sur  4  hectares  environ.  Il  comprend  une 
première  enceinte  de  pierres  amonœ-lées  décrivant  un  demi- 
cercle  qui  aboutit  aux  escarpements  et  renferme  le  seul  pas- 
sage accessible  de  la  grotte  de  Nermont.  Une  seconde  en- 
ceinte, d'un  quart  de  cercle,  placée  à  distance  de  l'autre,  for- 
tille  son  côté  fiaible.  {Revue  préhistorique  an.  3",  n°  4,  p.  ii7). 
On  n'y  a  trouvé  que  de  la  poterie  primitive,  des  recherches 
^•^rieuses  n'ayant  pas  été  faites  ;  mais  on  peut  penser  que  ce 
camp  est  l'œuvre  -des  premiers  occupants  de  NOTmont  en  pos- 
session du  métal. 

Le  camp  de  Cora  au  lieu  dit  :  Villaucerre,  près  de  Saint- 
Moré,  À  2  kilomètres  en  amont  de  Nermont,  est  une  colline 
très  découpée  et  reliée  au  plateau  par  une  langue  de  terre  de 
200  mètres.  Cet  isthme  est  fermé  par  un  retranchement  de 
pic-rres  amoncelées  de  30  à  45  mètres  de  largeur,  à  la  base, 
et  de  2  à  7  imètres  de  hauteur.  Sur  ce  retranchement,  s'é-lève 
une  muraiïle  flanquée  de  sept  tours  probablement  de  l'époque 
gallo-romaine. 

iDes  recherches  considérables  ont  été  faites  dans  ce  camp,  de 
20  hectares  eniviron.  On-  y  a  trouvé  les  vestiges  d'un  station- 
nement pré-romain,  soit  dans  Vagger,  soit  sur  d'autres  points. 
Ce  sont  des  gadets,  des  meules  primitives,  des  silex  en  girand 
nombre  :  éclats,  nucléus,  percuteurs,  grattoirs,  ■perçoirs,  pointes 
de  fléchi»  en  feuille.  Il  y  avait  des  débris  très  nombreux  de 
vases  en  poterie  commune  et  de  la  sorte  fine  à  gHaçure  noire, 
des  fu^aïotes,  du  bitume.  O  mobilier  de  pierre  était  associé  à 
celui  de  bronze  :  Jame  de  poignard,  lance  et  pointe  d&  flèche  à. 
douille,  flbules,  boutons,  tiges  d'épingle.  On  n'a  trouvé  que  deux 
petits  débris  de  tiges  de  fer.  Les  ossements  assez  abondants 
sont  ceux  des  espèces  actuelles  sauvages  et  domestiques,  et 
quelques  ossements  d'homme  y  étaient  mêlés.  Toutes  ces  trou- 
vailles m'ont  fait  conclure  à  une  occupation  qui  semble  con- 
temporaine de  celle  de  Nermont  pour  l'époque  du  bronze  pur 
et  pour  sa  période  de  transition  au  fer  (Revue  préhistorique 
2*  année,  novembre.  Une  notice  très  détaillée  paraîtra  prochai- 
n«ment  dans  Be  Bulletin). 

Comme  document,  on  pourrait  enfin  citer  le  petit  ossuaire 
de  la  grotte  de  Grot-Canat  dont  il  va  être  parié  et  qu'on  peut 
indifféremment  placer  à  l'époque  néolithique  ou  à  celle  du 
bronze.  -  ' 

L'époque  des  métaux  se  poursuit  dans  la  région  en  offrant 
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quelques  (races  du  mobilier  hallstattien  qui  marque  le  début 
de  l'âge  du  fer.  Les  tumulus  sont  nombreux  mais  peu  riches  ; 
Tun  d'eux  a  donné  la  hache  à  douille,  les  autres  sont  généra- 
lement de  l'époque  dite  marnienne.  U  s*est  produit  un  retard 
et  comme  une  lacune  aussi  bien  au  début  de  I'âg<e  du  fer  qu'à 
celui  de  l'âge  du  bronze.  On  ne  saisit  pas  bien  une  suite  nor- 
male et  continue  des  industries  ;  mais  pour  l'époque  du  fer, 
mieux  que  pour  celle  du  bronze,  on  a  les  preuves  de  centres 
de  population. 


C'est  un  beau  groupe,  vu  à  distance,  que  les  trois  grottes 
voisines  qu'on  appelle  la  Roche-Percée,  Nermont  et  la  Mai- 
son. La  Roche-Percée,  avoc  sa  cage  d'entrée  évidée  et  comme 
plaquée  au  rocher  d'où  elle  semble  toujours  près  de  se  déta- 
cher, domine  la  vallée  de  50  mètres.  Un  peu  en  aval,  à  40  mè- 
tres, et  à  la  môme  hauteur,  s'ouvre  la  grotte  de  Nermont  dont 
la  façade  largement  développée  est  percée  de  deux  grandes 
baies  et  couronnée  de  roches  dentelées.  Dans  l'énorme  pilier 
qui  pon«  à  ses  angles  rentrants  ces  deux  grottes,  au  milieu, 
mais  à  15  mètres  plus  bas  une  échancrure  slirbaissée  indique 
la  grotte  de  la  Maison.  C'est  l'habitation,  depuis  1886,  du  père 
Leieu  bien  connu  des  amateurs  d«  bibelots  et  des  touristes  ; 
et  le  troglodyte  de  SainUMoré  ne  dit  jamais  que  «  ma  mai- 
son I)  ce  qui  est  juste,  toutes  les  autres  cavités  étant  des  grot- 
tes et  celle-là  seulement  étant  une  demeure.  Ce  nom  rempla- 
cera celui  de  la  Cdlombine  que  les  ouvriers  ocrîers  lui  avaient 
donné  à  cause  du  dépôt  de  guano  de  pigeons  qu'ils  y  avaient 
trouvé. 

La  Maison  so  trouve  à  32  mètres  au-dessus  du  chemin  de  la 
vallée.  On  arrive  par  un  sentier  en  biais,  bien  frayé,  à  une 
terrasse  d'éboulis  ;  puis,  au  moyen  d'une  corde,  on  monte  J'es- 
calier  taillé  dans  le  roc  sur  une  hauteur  de  8  mètres.  Ce  pas- 
sage est  tout  récent  ;  avant  l'exploitation  de  l'ocre  on  arrivait 
avec  difficulté  à  la  grotte  en  suivant  une  saillie  qui  prend  sur 
le  sentier  de  la  Roche-Percée.  On  a,  de  plus,  aménagé  la  ca- 
vité pour  abriter  l'être  humain  qui  d^evait  surveiller  le  chan- 
tier jour  et  nuit.  Aussi  'la  grotte  a-t-elle  perdu  son  cachet 
pittoresque  en  se  modernisant  :  un  mur  forme  en  partie  le  de- 
vant, une  cloison  avec  porte  clôt  l'entrée  et  un  autre  mur  en- 


DigitizcdbyGoOgle 


51  U   flitOTTE   DE   HKMIUHT  88 

ferme  le  réduit  de  d'habitant  des  rochers.  Si  Jes  préhistoriques 
la  revoyaient  telle  qu'elle  est,  ils  ne  voudraient  plus  l'appeler 
une  grotte,  ils  diraient  dédaigneusement  «  la  maison  ». 

Cetts  grotte  se  compose  d'une  petite  salle  assez  régulière 
(PI.  1,  fig.  4)  de  9  mètres  de  largeur  sur  7  de  longueur  et  3 
mètres  de, hauteur  à  l'entrée.  Au  fond,  elle  se  prolonge  en  un 
couloir  de  2  mètres  de  largeur  qui  se  bifurque  :  le  bras  gau- 
che après  4  mètres  aboutit  à, un  puits  de  3  mètres  de  profon- 
deur ;  1*  bras  droit  a  12  mètres  en  pente  et  finit  par  une  fosse. 
Le;pilafond  de  la  grotte  est  corrodé,  mais  on  n'y  voit  paa  de 
cheminée  ou  de  fortes  dia<;Iases  comme  ailleurs  ;  la  cavité  se 
trouvo  tout  au  sommet  de  l'étage  oxfordien  (Argovien).  Les 
chercheurs  d'ocrene  trouvèrent  en  devant  aucun  remplissage  ; 
el  itl  n'y  avait  sur  le  iplan«her  rocheux  qu'une  cheville  os- 
seuse de  corne  de  bœuf.  Au  contraire,  les, couloirs  et  les  fos- 
ses étaient  remplis  d'argile  et  de  pierraille  et  furent  fouiMés. 
J'ai  tenu  une  seconde  fois  ces  terres,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé 
trace  de  silex  ou  de-  poterie,  ce  qui  concorde  avec  les  rensei- 
gnements que  le  contre-maître,  M.  Chariot  m'a  donnés.  Il 
n'y  aura  donc  rien  à  dire  de  la  Maison  pour  l'époque  ancien- 
ne, son  accès  presque  impraticable  .en  aura  éloigné  le  Ph- 
ùiitif. 


LXXV.  —  LA  GROTTE  DU  CROT-CANAT 


Cette  grotte,  bien  connue  k  Saint-Moré  des  chasseurs  de 
blaireaux,  est  située  dans  la  Vallée-des- Vaux  qui  débouche  dans 
la  vallée  de  la  Cure  à  l'extrémité  Est  de  la  Gôte-de-Ghair,  Pour 
y  arriver  on  prend,  jà  Nailly,  la  route  de  Précy-le-Sec,  et  à 
1.500  mètres  environ,  le  deuxième  chemin,  à  gauche,  à  partir 
du  hameau.  A  100  pas  dans  la  côte  boisée,[0n  aperçoit,  k  droite, 
presque  sur  le  bord,  une  butte  de  terre  de  déblai  indiquant  la 
place  de  la  cavité  qu'aucun  escarpement  ne  signale. 

La  grottf^  est  à  2  kilomètres  de  ia  Cure  et  à  30  mètres  en- 
viron au-dessus  de  la  vallée  ;  elle  s'ouvre  dans  les  premiers 
bancs  de  l'Oxfordien  supérieur  (Argovien)  qui  couronnent  l'as- 
sise bathonienne  des  caillasses  à  silex  (Callovien  de  certains 
auteurs)  visibles  dans  la  coupure  de  la  route  et  dans  les  escar- 
pements du  lunnal,  à  22  mètres  au-dessus  de  la  rivière.  L'ex- 
cavation, par  suite  du  remblaiement  des  chasseurs  et  des 
fouisseurs  avait  son  entrée  complètement  obstruée  ;  on  la  di- 
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sait  pourtant  très  grande  et  «  du  temps  des  Cosaques  »  on  y 
avait,  dit-on,  «aclié  400  feuillettes  de  vio  ! 

Après  avoir  dégagé  l'avenue  qui,  autrefois,  sur  3  mètres  de- 
vait ^tre  recouverte,  on  atteignait  le  seuil  qui  mesuro  2  mètres 
de  largeur  sur  3  mètres  de  hauteur,  et  en  avançant  encore  de 
i8  mètres,  on  reconnaissait  que  ces  dimensions  ne  variaient 
que  peu.  C'est  donc  une  galerie  simple,  un  vrai  souterrain  de 
1  mètre  50  de  largeur,  en  moyenne,  et  2  mètres  de  hauteur,  que 
l'on  voit  se  oontinuer  avec  la  même  uniformité  en  se  dirigeant 
S,-N.  déviant  un  peu  à  l'est  ;  mais  elle  est  impraticable  le  sol 
terreux  arrivant  à  25  c.  du  plafond.  Les  parois  de  la  grotte  sont 
unies  partout  ;  à  la  voiHe,  une  faible  diaclase,  dans  le  plancher, 
légèrement  incliné,  une  petite  fosse,  ce  sont  les  seuls  accidents 
que  l'on  remarque.  Les  surfaces  sont  sèches  jusqu'à  15  mè- 
tres ;  plus  loin  il  y  a  quelques  incrustations  et  stalactites,  et 
le  suintement  continue. 

Le  remplissage  si>  composait  a  l'entrée,  sur  1  mètre  50,  d'ar- 
gile brune  remaniée  formant  ila  couche  supérieure.  Mais  le 
plancher  était  parlout  recouvert  d'une  couahe  très  serrée  d'ar- 
gile jaune  de  10  à  30  c.  d'épaisseur  qui  contenait,  vers  l'entrée, 
sous  la  diaclase,  de  nombreux  rognons  et  plaquettes  de  flimo- 
nite  formés  quelquefois  de  lits  alternatifs  de  minerai  et  d'ar- 
gile. Vers  6  mètres,  la  couche  jaune  devenait  plus  épaisse,  vers 
12  mètres,  le  remplissage  se  modifiait  brusquement  :  on  trou- 
vait encore  l'argile  Jaune  à  la  base  avec  nids  de  sabl»  quart- 
zeux  jaune  sur  20  à  30  c.  puis  une  couche  d'arène  caJcaire, 
de  60  à  80  c,  recouverte  de  la  terre  lirune  sur  60  à  80  c.  d'é- 
paisseur. A  18  mètres,  c'était  la  même  composition,  mais  les 
débris  animaux  ayant  disparu  dès  le  douzième  mètre,  on  ar- 
rêtait 'le  déblaiement.  L'arène  était  toute  semblable  à  celle 
des  ipentes,  mais  elle  contenait  quantité  de  fragments  à  l'étal 
de  galets  plats  {savonnettas  usées  des  ouvriers).  Ces  gaiets  pro- 
viennent^il  de  l'érosion  accomplie  dans  la  grotte  même  qui 
serait  Je  lit  d'un  ancien  cours  d'eau  souterrain  ;  ou  bien  des 
relais  de  rivière  arrêtés  sur  les  pentes  ont-ils  pénétré  dans  la 
galerie  avec  les  arènes  anguleuses  par  une  crevasse  ?  il  est 
assez  difficile  de  le  dire  et  sans  dout3  plusieurs  causes  ont 
été  en  jeu. 

Dans  le  remplissage  brun  et  jaune,  il  y  avait  peu  de  pier- 
res, ce  qui  indique  bien  que  la  grotte,  une  fois  creusée  par 
la  corrosion  ou  par  l'érosion  et  peut-être  pour  cette  double  ac- 
tion, a  été  réfractaire  au  phénomène  détritique  qui  a  comblé 
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beaucoup  d'autres  grottes.  Les  deux  couches  de  remplissage 
étaient  fossilifères,  et,  comme  ailleurs,  le  niveau  brun  supé- 
rieur contenait  des  débris  do  l'époque^  néolithique,  et  le  niveau 
jaune  les  ossements  de  l'époque  quaternaire. 

C'est  à  l'entK'e  seulement  que  l'on  a  ramassé  quelques  mor- 
ceaux de  po(«rie  primitive  et  découvert  un  petit  ossuaire.  Il 
y  avait  au  seuiil  un  cercle  de  pierres  longues  fichées  en  terre 
au  milieu  duquel  retposaient  sur  des  dalles  le  crâne  de  deux 
individus  dont  les  os  non  soudés  indiquent  la  jeunesse.  L'un 
d'eux  était  en  place,  intact,  l'autre  avait  été  en  partie  promené 
par  les  blaireaux.  D'autres  ossemen'ts  humains  tibia,  rotule,  caL 
canéum,  métatarsiens,  vertèbres  se  trouvaient  disséminés  dans 
les  terres.  C'est  un  cas  à  ajouter  aux  stations  néolithiiques 
où  l'on  rencontre  assiea  souvent  de  ces  restes  épars  ;  ici  du 
moins  on  trouve  une  petite  sépulture  au  second  degré  avec 
pierres  debout  que,  faute  de  mobilier  caractéristique,  on  met- 
trait indifféremment  à  l'époque  néolithique  ou  à  l'âge  du  bron- 
ze. Les  restes  d'animaux  étaient  fort  rares,  ils  représentaient  le 
chien,  le  cochon  et  la  chèvre. 

La  mince  couche  jaune,  tassée,  à  dépôt  de  limonite,  était 
jusqu'à  12  mètres  assez  riche  en  ossements  bien  conservés  el 
entiers  ou  cassés  transversailement,  il  y  avait  fort  peu  de  frag- 
ments en  long  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  grottes.  En  voici 
la  liste  :  hyène,  crâne,  partie  postérieure,  1  capine,  1  molaire, 
2  atlas  ;  loup,  maxillaire  inférieur  ;  rhinocéros,  2  atlas  ;  che- 
val, 6  molaires,  1  canine,  1  stylet,  1  astragale,  1  calcanéum  ; 
aurochs  ou  bison,  1  molaire,  2  omoplates,  3  humérus,  1  cubi- 
tus, 2  radius  entiers,  1  radius  fragmenté,  1  tibia,  2  canons  en- 
tiers, 2  canons  fragmentés,  1  scaphoïde,  2  cakanéums,  2  pha- 
langes ;  renne„  3  fragments  de  bois  ;  sanglier,  1  métacarpien, 
t  coxal  et  plusieurs  os  indéterminés.  Au  milieu  de  ces  débris, 
on  n'a  trouvé  qu'une  lame  de  silex.  L'absence  de  galets,  de  si- 
lex, de  débris  de  l'ours  fait  penser  que  la  grotte  était  une 
halte  de  chasseur  et  non  un  atwl  fréquenté. 

La  grotte  du  Grot-Canat  présente  un  intérêt  géologique,  car 
elle  paraît  être  un  ancien  canal  souterrain  de  drainage  dçs 
eaux  semblable  à  ceux  qui  sont  encore  en  activité  dans  la  ré- 
gion, tel  par  exen^le  que  le  bouillon  de  Vaux-Donjon  qui  jaii- 
lil  dans  les  grandes  pHuies  et  rouile  de  petits  galets  calcaires. 
1!  y  a,  de  plus,  le  dépôt  de  limonite  produit  par  d'abondantes 
infiltrations  et  qui  doit  être  contemporain  du  dépôt  de  l'argile 
et  de  l'apport  des  ossements.  Les  débris  de  la  fauoe  nous  ra- 
>^e.  nat.  7 
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mènent  k  l'époque  quaternaire  encore  pourvue  des  grandes  es- 
pèces, et  nous  apq>renneiit  que  l'homme  connaissait  la  grotte 
et  s'y  était  arrêté.  Le  petit  ossuaire,  qui  s'ajoute  k  celui  de 
la  grotte  de  l'Homme  rappelde  par  ses  pierres  fichées,  établie 
en  forme  de  cromelech,  l'homme  des  Dolmens  qui  est  venu 
jusqu'au  pied  du  Morvan  établir  ses  chambres  sépulcrales  (1). 


LES  GROTTES  DU  VAU-DE-BOUCHE 

Sur  la  rive  droite  de  la  Cure,  &  Voutenay,  s'ouvre  un  vallon 
profond,  sinueux,  boisé  et  sauvage  qu'on  appelle  le  V&u-de- 
Bouche  ;  il  remonte  d'abord  dans  la  direction  S.-O  N.-E.,  vers 
Précy-le-Sec,  puis,  faisant  un  coude  prononcé,  dans  ceHe  du 
N.-O.,  sur  uQ  parcours  de  18  kil.  Le  ruisseau  qui  le  traverse, 
appelé  aussi  le  ru  du  'Moulin,  commence  à  Athie,  dans  le 
Lias  Supérieur  sur  lequel  il  ooule  pendant  8  kiL,  alimenté  par 
plusieurs  ruisseaux.  Arrivé  à  Lucy-le-Bois,  il  reitcontre  la  zone 
mince,  mais  très  fissurée  du  calcaire  ^  entroques  où  il  perd 
compilètement  ses  eaux  en  été.  Il  traverse  alors  en  largeur  et 
en  longueur  la  bande  des  calcaires  de  ta  Oraode  Oolîthe,  cou- 
lajit  dans  un  vallon  encaissé  qui  devient  parfois  une  gwge  avec 
des  talus  de  80  &  100  mèlres  aux  sommets  esc&t^s.  Le  ruis- 
seau reparaît,  il  n'y  a  guère  &  en  douter,  à  la  Qrand'Fontaine 
de  Voutenay,  è  1.200  mètres  de  ce  village. 

Dans  ce  vallon  qui,  sur  10  kil.  appartient  à  la  Grande  Oo- 
lithe,  on  rencontre  à  la  même  tiauteur,  au  pied  de  la  ligne 
d'escarpements,  uno  série  de  grottes  jusqu'ici  ignorées,  sauf 
eelle  de  la  Roche-au-Larron.  On  en  compe  6  sur  la  rive  gau- 
che, dont  1  sur  Voutenay,  4  sur  Girolles  et  1  sur  Annay-la- 
Côte.  Sur  la  rive  droite,  il  y  en  a  2  sur  Précy-le-8ec.  Elîes  onl 
presques  toutes  fourni  des  renseignements  qui  doivent  entrer 
dans  une  statistique  du  préhistorique. 

On  peut  se  demander  quelles  causes  puissantes  ont  creusé 
dans  cette  assise  particulièrement  résistante  de  la  Grande  Ooli- 
the  un  fossé  ^ssi  profond,  adors  qu'aujourd'hui  te  vallon  est 
à  aec  la  plus  grande  pu^ie  de  l'année  ?  On  remarquera  d'à- 
bftrd  la  pebte  assez  grande  du  thalweg  cpii  donne  aux  eaux  une 
aHure  presque  torrentueuse  ;  puis  le  ^and  nombre  de  diadases 

(1)  On  a  cité  deux  dolmens  détruits,  à  Island  et  à  Vault-de-Lu- 
gtiy  ;  BuU.  1876  ;  P.  BbIidor,  DieU  archéotofifte. 
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qui  sillonnent  les  poches  et  dont  les  grottes  ne  sont  qu'un  ac< 
oident  expressif  ;  enfin  le  placa^^e  sur  les  plateaux  d'argilee  et 
sables  blancs,  jaunes,  roug:es  et  de  blocs  de  grés  de  l'Bocèae, 
ainsi  que  des  grès  ferrugineux  des  sables  albiens.  Ce  recouvre- 
ment, aujourd'hui  disparu,  est  surtout  la  cause  à  invoquer,  par. 
ce  qu'il  permeUait  aux  eaux  d^limenter  abondamment  ha 
ruiseau  au  niveau  de  l'Oodithe  comme  elles  le  font  encore  dans 
le  Lias.  Le  phénomène  d'érosion,  maintenant  insensible,  s'exer- 
cait  alors  d'une  manière  constante,  'puissante  et  souvent  vio- 
lente. Il  n'existe  plus,  pour  modifier  quelque  peu  l'aspect  du 
vallon,  que  les  «auses  d'inflltration,  de  gel  et  de  dégel,  qui  dé- 
molissent la  surface  des  aibrupts  au  pied  desquels  s'entassent 
les  détritus.  Ll  se  forme  un  cordon  continu  de  pierres  de  toute 
grosseur  qui  s'émiettent  tous  les  ans,  ce  qui  produit  au  som- 
met un  recul  de  la  bordure  et  par  suit»  un  évasemeat  de  la 
vallée  auxquels  correspond  un  remplissage  des  parties  infé- 
rieures. 


LXXW.  —  LA  ROCJHE-AU-^AHRON 


(C'est  sous  ce  nom  sinistre  que  la  grotte  est  connue,  et  il  doit 
y  avoir  des  raisons  pour  cela.  Les  ardiers  d'autrefois  ont  pu 
y  venir  traquer  les  malfaiteurs  puisque  dornièrement  les  gen- 
darmes y  montaient,  non  sans  un  brin  d'émotion  et  bien  inu- 
tilement y  chercher  les  vcrleurs  d'un  coffre-fort.  D'après  le 
Bultelin  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  1888-8Ô,  un  ermite 
y  aurait  élu  domicile,  et  l'on  conserve  le  souvenir  d'un  ré- 
fpactaire  sous  Louis  XVIII.  La  grotte  a  sa  ipetite  légende  :  j'ai 
entendu  dire  qu'elle  se  prolongeait  jusque  sous  l'église  de 
Voutenay,  à  1,500  mètres  de  là  !  ce  qui  n'est  paa  peu  exagéré. 

La  grotte  est  facile  à  trouver,  car  son  pilier  rocheux  émerge 
seul  du  Imis,  et  du  chemin  de  Précy  ont  voit  la  tache  noire  in- 
dicatrice de  l'entrée.  Elle  est  k  3  kilomètres  environ  de  Voute- 
nay, vers  la  petite  borne  '  47.2  de  la  route  de  Lucy  ;  on  n'a 
qu'à  traverser  les  prés  et  à  monter  la  cdte  boisée,  un  petit 
sentier  en  lacet,  qui  tend  à  s'effacer,  y  conduit.  A  65  mètres 
de  hauteur  on  est  au  pied.de  la  ligne  de  rochers  qui  s'é4ève 
là  à  20  mètres  en  f<H'mant  une  corniche  fendiUée  et  déchi- 
quetée :  ce  sont  les  bancs  formant  la  hase  des  caillasses  à  si- 
lex rubanés. 

La  Boche-au-Larron  est  te  type  de  la  crevasse  rocheuse,  ce 
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qui  est  surtout  visible  à  son  entrée  mesurant  9  mètres  de 
hauteur  sur  une  largeur  de  3  mètres  qui  bientôt  tombe  à 
40  c.  Le  boyau  s'élargit  au  milieu  en  donnant  naissance  à 
deux  emibranchements  ;  il  a  30  mètres  de  'longueur  et  se  diri- 
ge N.-S.  puis  E.-O.  Son  plafond  est  très  accidenté  et  offre  des 
diaclases  remontant  jusqu'au  sol  supérieur,  des  dômes  et  des 
cheminées  :  c'est  un  curieux  exemple  de  corrosion.  Il  n'est 
pas  possible  d'atteindre  Je  plancher  qui  devient  une  fissure, 
sauf  à  l'entrée  où  une  cuvette  correspond  à  un  dôme  (PI.  I, 
flg.  5  et  6). 

Le  remplissage,  peu  pierreux,  avait  3  coètres  d'épaisseur  en 
devant  ;  ailleurs  il  n'était  que  de  1  mètre  50  à  2  mètres.  C'est 
à  la.  base,  l'argile  jaune  sableuse  et  quedquefois  le  sable  blond, 
jaune,  rouge  mélangés  et  contenant  des  géodes  cloisonnés  de 
marmolite  ;  au  sommet,  sur  50  c,  l'argile  brune  très  grasse. 
Mais,  par  suite  du  ruissellement  dans  cette  gouttière,  la  couche 
argilo-eableuse  avait  disparu  par  places  et  l'argile  brune  i'a- 
vait  remplacée.  De  la  sorte  on  voyait  les  débris  d'animaux 
quiaternaires  collés  aux  "parois  de  la  gouttière,  recouverts  par 
cette  argile  qui  contenait  l'industrie  néolithique. 

Il  y  avait  au  Larron  deux  sortes  de  gisements,  peu  riches  tous 
les  deux,  ce  qui  n'étonne  pas  dans  une  grotte  tournée  au  Nord, 
étroite  et  peu  saine.  On  y  avait  fait  plusieurs  fouilles  d'ama- 
teur avant  mon  arrivée  :  les  archéologues  d'Avallon  sont  ve- 
nus les  premiers,  en  1887,  mais  'la  courte  relation  du  Bulletin 
de  la  Société  d'études  ne  parle  que  de  médailles  et  de  débris 
romains.  M,  Gustave  Guignepied  est  venu  après  et  y  a  trouvé 
un  moyen  bronze  de  Postume,  puis  M.  Claude  Chariot,  d«  Vou- 
tenay,  anci&n  mineur,  qui  a  récolté  une  petite  collection  assez 
intéressante.  On  y  voit  quelques  dents  d'ours,  des  molaires 
d'aurochs,  un  bois  de  renne  portant  seulement  i'andouUler  ba- 
silaire,  il  est  assez  plat  et  nuesure  70  c.  de  longueur  sur  5  c. 
de  largeur,  c'est  le  plus  'bel  éohantillon  sorti  de  nos  grottes. 
Il  y  a  enlln  une  partie  notable  d'un  crâne  de  cheval  jeune, 
encore  encroûté  de  l'argile  jaune  inférieure.  C'est  aussi  la  pièce 
la  plus  considérable  de  ce  genre  fournie  par  les  grottes  où 
les  ossements  de  la  tête  sont  très  rares.  On  peut  voir,  sur  les 
deux  maxillaires  supérieurs  garnis  de  leurs  dents,  quelles  mo- 
laires énormes  avait  le  cheval  quaternaire  qui  était  de  taille 
moyenne  comme  on  l'a  obser^'é  à  Solutré.  La  collection  n'offre 
rien  du  mobilier  paléolithique,  mais  le  néolithique  est  repré- 
^enté  par  une  peWe  plat«  et  des  poteries.  Deux  grands  mor- 
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ceaux  surtout  permettent  de  reconstituer  les  vases  :  l'un,  de 
la  sorte  fine  à  ^laçure  noire,  a  sa  surface  ondulée  à  l'inté- 
rieur e(  mesure  25  c.  de  diamètre  et  14  c.  de  hauteur  ;  il  a 
la  forme  d'un  plat  en  cône  évasé  ;  l'autre,  en  terre  noire,  avait 
33  c.  de  diamètre  et  ofTrait  un  col  posé  sur  une  panse  très 
renflée.  Avec  ces  débris,  on  trouve  la  poterie  gallo-romaine  ; 
M.  Chariot  a  découvert  aussi  la  sépulture  d'un  individu,  mais 
rien  dans  les  renseigne-ments  ne  peut  en  faire  déterminer 
l'âge. 

Mes  fouilles  n'ont  guère  consisté  qu'à  remuer  encore  jine 
fois  les  terres  sur  toute  la  longueur  ;  mais  en  creusant  plus 
avant  que  les  autres  j'ai  pu  retrouver  la  brèche  ossifère  en 
place  et  reconnaître  le  nrode  de  remplissage.  Les  fragments 
d'os  brunis  par  le  manganèse  et  polis  par  le  ruissellement  ont 
un  air  de  vétusté  'plus  accentué  que  dans  les  autres  grottes. 
Voici  la  récolte  :  oiirs,  2  incisives,  2  canines,  4  molaires,  1 
fragment  de  mâchoire,  1  rotule,  3  métacarpiens,  1  phalange  ; 
cheval  ;  1  fragment  de  canon  ;  reniie,  i  molaire,  13  fragments 
de  bois,  1  caleanéum,  1  phalange  ;  aurochs,  1  molaire.  La  faun« 
néolithique  comiprend  le  sanglier,  le  cerf  eUe  mouton. 

Le  mobilier  paléolithique  se  réduit  à  une  lame  de  siilex 
trouvée  dans  le  sable  ;  le  mobilier  préhistorique  récent  com- 
prend un  anneau  en  bronze  de  2  c  6  de  diamètre  trouvé 
en  place  à  75  c.  dans  l'argile,  et  des  débris  de  poterie  des 
sortes  fine  et  commune.  11  y  a  des  rebords  renversés,  incur- 
vés et  quelques  ornements  de  côtes  et  de  virgules  ;  il  pouvait 
y  avoir  une  vingtaine  de  vases.  J'ai  recueilli  aussi  3  pha- 
langes d'homme,  sans  doute  de  la  sépulture  notée  plus  haut. 
La  poterie  gallo-romaine  et  peut-être  gauloise  a  fourni  des 
rebords  de  sorte  ordinaire  et  de  faux  samien  ;  on  a  trouvé 
deux  médailles,  grand  et  moyen  hronze  indéterminable,  et  en- 
fin une  balle  de  plomb. 

■Il  y  avait  donc  à  la  Roche-au-Larron,  crevasse  formée  par 
corrosion  et  érosion,  un  abri  de  chasseur  d'ours,  à  l'époque 
quaternaire  et  au  moment  même  du  dépôt  sableux  sous-ja- 
cent.  Puis  à  l'époque  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  elle  a  con- 
tinué à  être  visitée.  Les  Gadlo-Romains  l'ont  connue,  et  pen- 
dant le  moyen-âge  elle  a  dû,  son  nom  en  témoigne,  servir  de 
refuge  aux  malfaiteurs. 
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LXXVII.  —  LA  ROCHE-A-LA-LOUISE 


On  prend  ea  face  de  la  petite  borne  47.6  le  chemin  du  bols 
dil  de  la  'Louise  et  l'on  voit  sur  le  bord,  à  droite,  au  pied  des 
escarpements  une  cavité  connue  sous  ce  nom.  C'est  un  cou- 
loir de  7  imèlres  de  longueur  mais  seulement  praticable  sur 
3  mètres.  Une  fouille  faite  dans  un  remplissage  de  76  c,  n'a 
donné  auciln  résultat.  La  direction  de  cette  grotte,  contraire- 
rement  aux  autres,  est  N.-E.  8.-0.  Pour  visiter  pdus  rapide- 
m-»nl  les  grottes  suivantes,  on  peut,  par  le  chemin  ci-dessus, 
gagner  la  ligme  des  replats  qui  longe  les  escarpements,  et, 
en  tenant  compte  des  intervalles,  trouver  chacune  d'elles. 


LXXVIII.  —  LE  GRAND  SOUTERRAIN 


■Cette  grotte  que  personne  ne  m'a  indiquée  et  qui  ne  por- 
tait pas  de  nom  se  trouve  en  amont  de  la  précédente,  on  y  ar- 
rive en  prenant  le  sentier  qui  est  en  face  de  la  petite  borne 
48,3  et  en  faisant  40  pas  à  droite,  au  pi'cd  des  escarpements. 
L'entrée,  qui  n'a  que  2  mètres  de  largeur,  s'élargit  et  forme 
un  abri  de  4  mètres  sur  3  et  I  mètre  20  de  hauteur.  C'est  la 
tête  d'une  galerie  régulière,  véritable  souterrain,  de  1  mètre  50 
au  plus  de  largeur,  qui  forme,  à  10  mètres,  une  petite  chambre 
el  se  continue  sur  une  longueur  indéterminée  que  l'on  peut 
suivre  jusqu'à  50  mètres  environ,  dans  la  direction  S.-N, 
(PI,  1,  tlg.  7), 

Lors  de  sa  découverte,  la  terre  arrivait  à  30  c,  de  Ja  voûte  ; 
et  comme  il  était  impossible  de  brouettei*,  on  s'est  contenté  de 
pratiquer  une  tranchée  au  milieu  en  rejettant  les  terres  de 
chaque  côté.  L'abri  a  été  fouillé  jusqu'au  sol  rocheux  ;  il  y 
avait  î  mètre  80  d'argile  recouvrant  des  blocs  de  pierre  en- 
gagés dans  une  gouttière  du  plancher.  Partout  on  trouvait  l'ar- 
gile jaune  ou  rougeâtre  presque  pure  avec  une  légère  couche 
de  terre  brune  par-dessus.  Dans  la  chambre,  formée  d'un  dô- 
me, au  plafond,  et  d'un  puits,  on  est  descendu  à  2  mètres  20  el 
la  sonde  a  touché  de  fond  4  3  mètres.  Le  déblai  devenant  im- 
possible, et  1«  résultat  étant  plus  que  médiocre,  on  s'est  ar- 
rêté là. 
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II  n'y  avait  aucun  débris  de  faune,  et  le  nuri)iIieF  consiste 
en  quelques  morceaux  de  poterie  façon  néolithique  ;  il  s'en 
trouvait  partout,  sans  doute  par  l'efTet  des  fouisseurs  ;  dans  le 
puits,  tout  à  fond,  on  n'a  récolté  qu'un  pied  de  vase.  C'«st  la 
poterie  oomnmne,  parfois  bien  cuite  ;  il  y  a  un  mamelon 
percé,  un  fond  plat,  un  cordon  pincé,  un  morceau  orné  d'un 
gros  pointillé  et  un  seul  morceau  &  glaçure  noire. 


LXXIX.  —  LE  PETIT  SOUTERRAIN 

Cette  grotte  était  connue  des  bûcherons,  mais  n'avait  point 
de  nom  ;  elle  est  située  à  300  mètres  de  la  précédente.  On  la 
trouve  en  prenant  un  sentier  frayé  en  face  de  U  petite  borne 
48.6  et  en  allant  quelques  mètres  à  gauche.  Elle  s'ouvre  par  un 
bel  abri  de  8  mètres  do  largeur  et  3  mètres  50  de  hauteur  qui 
se  prolonge  en  un  couloir  de  2  mètres  BO  en  s'élargissant  et 
se  coudant  au  milieu  et  se  terminant  en  boyau  à  2G  mètres. 
Son  remplissage  était,  sur  30  à  50  c,  d'argile  brune,  sèche, 
recouvrant,  vers  l'extrémité,  une  oouche  mince  d'argile  Jaune. 
Le  plafond  est  assez  curieux,  percé  qu'il  est  d'une  quantité  de 
petites  cheminées  en  entonnoir  qui  se  ramifient  en  formant 
des  spirales  décorées  d'aiguilles  et  de  draperies  de  calcite. 

Comme  son  voisin,  le  Petit  Souterrain  n'a  donné  que  de  la 
poterie  façon  néolithique  de  la  sorte  comjnune  et  fine  à  glaçure 
noire.  D'après  Jes  rebords,  il  y  aurait  6  vases  brisés  là,  ;  comme 
partout,  on  a  trouvé  de  la  poterie  gallo-romaine  et  de  la  po- 
terie 4  côte,  peut-être  gauloise,  et  un  carreiet  ou  flèche  en 
fer. 

iLXXX  —  hA  ROCHE-AU-UBBRE 


Cette  petite  grotte  est  ainsi  appelée  dans  le  pays,  et  se  trouve 
à  200  mètres  plus  loin  que  le  Petit-flouterrain  ;  on  voit  en  face 
de  la  borne  48.8  un  sérier  qui  y  conduit  en  tirant  un  peu  à 
droite.  Elle  est  curieuse  comme  exemple  de  corrosion,  formant 
deux  coDupartiments  séparés  par  une  cloison  Mc«aviée.  La  cham- 
bre gauche  a  9  mètres  de  tongueur,  et  son  plafond  est  sillonné 
de  plusieurs  cheminées  ;  la  chambre  droite,  de  14  mètres,  a  ses 
parois  latérales  percées  de  canaux  par  o(i  s'est  fait  le  ruls- 
seUement  qui  a  formé  à  l'entrée  un  cdne  de  déjection.  La  fa- 
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çade,  largement  ouverte,  est  dvcorûe  d'un  lierre  {PI,  1,  flg.  8)  ; 
c'est  un  bel  abri.  Ou  y  voit,  comme  à  !a  Roche-Percée  de  Saint- 
More,  des  plaques  de  grès  apathique  qui  ont  incrusté  les  pa- 
rois ;  ce  sont  les  dépôts  sableux  tertiaires,  existant  autrefois 
sur  le  plateau,  qui  ont  pénétré  avec  ies  infiltrations  et  formé  ce 
-  revêtement  quelquefois  boursouflé  comme  un  enduit  de  plâ- 
tre. Il  n'y  a  de  remplissage  qu'au  seuil  de  la  grotte  et  la 
fouille  qu'on  y  a  faite  n'a  donné  que  3  morceaux  de  poterie 
façon  néolithique. 

LXXXI.  —  LA  GAVE  DU  CHAMP-DU-PEU 

La  dernière  grotte  de  la  rive  gauche  est  au-delà  du  coude  que 
fait  le  vallon  au  pied  de  la  côte  de  Précy.  11  faut  aller  à  la 
borne  53  que  l'on  dépassera  de  50  mètres  pour  trouver  une  li- 
gne qui  monbe  la  eôte  E3st  du  iwis  des  Izigots,  et  c'est  en 
face  de  cette  ligne,  sur  l'autre  bord  de  Vau-de-Bouche,  à  60 
mètres  au-dessus  du  vallon,  qu'on  la  découvrira  dans  les  es- 
carpements. On  peut  plus  aisément  la  trouver  en  prenant  le 
chemin  des  Bœufs  qui  monte  à  la  ferme  du  Champ-du-Feu  et 
en  suivant  à  gauche  une  petite  ligne  qui  Jonge  des  rochers 
pour  arriver  en  face  de  la  lign-e  indicatrice  des  Izigots,  Cette 
cavité  n'est  qu'un  petit  couloir  de  10  mètres  de  longueur  et 
de  2  mètres  50  de  largeur  à  l'entrée  avec  une  hauteur  de  2  mè- 
tres ;  elle  a  une  direction  N.-S  et  finit  par  un  boyau.  Le  rem- 
plissage, de  50  c.  d'épaisseur,  a  donné  quelques  poteries  de  fa- 
çon néolithique  dont  2  reibords. 

'LXXXIL  —  LA  ROCHE-A-L'AUTEL 

En  face  de  la  Roche-au-Lierre,  dans  la  côte  boisée  de  la  rive 
gauche,  on  peut  trouver  dans  les  broussailles,  mais  acvec  j'ajde 
d'un  guide  seulement,  cette  petite  cavité  de  quelques  mètres  où 
les  gens  ont  vu  une  ressemblance  d'autel  dans  un  banc  de  ro- 
che. Il  n'y  a  pas  de  reiniplissage  ai  il  suffit  de  la  signaler. 

LXXXIII.  —  LA  ROOHE-A-LA-GRANGE 

Du  même  côté,  mais  plus  en  aval,  une  vraie  grotte  cx- 
cave  les  escarpements  ;  sa  forme  rappelle  quelque  peu  une 
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aire  de  grange,  de  là  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  le  pays.  On 
revifi-ndra  à  la  borne  47.6  qui  indique  le  chemin  de  la  Louise 
et  on  montera  la  côte  peu  boisée  en  cet  endroit  ;  un  petit 
cap  rocheux  la  signale,  La  grotto  forme  un  oval  allongé,  de 
i6  mètres  de  longueur  et  C  mètres  de  largeur,  qui  se  prolonge 
encore  en  un  couloir  impraticable.  Son  plafond  est  bas  par- 
tout et  ne  dépasse  pas  1  mètre  de  hauteur,  seule  l'entrée  oAre 
un  abri  plus  élevé.  On  voit  à  la  voûte  deux  diaclases  latérales, 
et,  au  pied  des  parois,  de  nombreux  canaux.  On  ne  pouvait 
pas  attendre  grand'chose  d'une  grotte  aussi  incommode  ;  oe 
n'est  en  effet  qu'au  seuil,  dans  un  remplissage  de  50  c,  qu'on 
a  récolté  dans  deux  petits  foyers,  l'un  intérieur,  l'autre  exté- 
rieur, quelques  morceaux  de  poterie  façon  néolithique  et  une 
petite  masse  informe  de  bronze.  II  y  avait  aussi  quelques  dé- 
bris de  poterie  gallo-romaine. 


LXXXIV,  —  L'ABRI  DU  CAMP 


Dans  la  Câte-de-Ja-Dame  qui  forme  à  l'est  le  versant  boisé 
du  camp  de  Cora,  à  15  mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine, 
un  peu  au  6ud  du  sentier  qui  conduit  au  camp,  il  y  a  un 
abri  sous  roche  au  pied  d'un  petit  abrupt,  il  mesure  3  mètres 
de  largeur  sur  3  mètres  de  longueur  et  i  mètre  20  de  hau- 
teur. Une  fosse  ouverte  du  côté  le  plus  sec  sur  i  mètre  de  pro- 
fondeur, jus<fu'au  plancher  rocheux  n'a  fourni  aucun  indice 
de  la  visite  de  l'homme. 


LXXXV.  —  LA  GROTTE  DE  VEZE^-AY 


En  remontant  la  vallée  de  la  Cure,  en  amont  de  son  confluent 
avec  le  Cousin,  on  retrouve  les  mêmes  assises  de  la  Grande 
Oolilhe  que  dans  le  Vau-de-Bouche,  mais  dans  le  niveau  in- 
férieur, plus  marneux  ;  et  les  grottes  n'y  pourront  être  qu'un 
accident  exceptionnel.  Les  statistiques  en  signalent  une  à  Vé- 
zelay  et  etle  existe  ;  il  faut  la  noter,  mais  sans  pouvoir  assu- 
rer que  dans  son  état  actuel  elle  soit  une  cavité  naturelle. 
M,  Victor  Petit,  dans  sa  Description  de  l'Avallonnaîs,  (p.  S61) 
la  cite  comme  «  une  curieuse  carrière  creusée  et  exploitée 
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durant  plusieurs  années...  qui  méril»  d'être  visitée  pour  son 
aspect  pittoresque  et  renlassement  d'énormes  blocs  de  pierre  ». 

La  grotte  se  trouve  au  Sud  et  tout  près  de  la  basilique  de  la 
Madeleine  ;  eUe  est  excavée  dans  les  bancs  supérieurs  as- 
sez résistants  du  calcaire  à  pholadomyes.  Elle  appartient  au 
jardia  de  M.  Dîcquemare  établi  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne abbaye  dont  on  voit,  à  côté,  les  ruines  du  réfectoire 
du  XII'  siècle.  On  descend  une  dizaine  de  mètres  pour  arriver 
sur  le  plancher  de  la  grotte  qui  mesure  22  mètres  de  lar- 
geur sur  8  à  18  mètres  de  longueur  et  3  à  6  mètres  de  hau- 
teur. Sur  la  gauche  on  voit  les  banca  de  roche  dtMis  leur  po- 
sition normale,  mats  partout  ailleurs  ils  sont  rompus,  dislo- 
qués et  offrent  un  aspect  chaotique  pittoresque.  On  remarque 
de  nombreuses  diaclases,  et,  dans  la  recoin  à  gauche,  un 
twyau  terminal.  Dans  les  bancs  t>ien  éclairés  qui  font  face  à 
l'enh^e,  on  observe  un  filon  de  calcite  de  plus  d'un  mètre  d'é- 
paisseur indiquant  une  ancienne  fente  verticale  que  les  eaux 
d'infiltration  ont  remplie  de  cristaux. 

Ces  diaclases,  ce  boyau,  ces  blocs  enchevêtrés  et  ce  filon 
indiquent  certainement  des  phénomènes  de  creusement  par 
cMTosion.  et  cette  cavité  a  tous  les  caractères  d'une  grotte  ; 
mais  primitivemetit  elle  a  dit  former  plusieurs  petites  cavités 
obstruées  par  des  ébouHs.  L'établissement  d'un  carrière  était 
de  plus  faciles,  les  bancs  se  trouvaient  tout  débités,  «t  il  n'était 
pas  besoin  d'emf^oyer  la  mine  dont  on  ne  voit  pas  trace.  C'est 
ainsi  qu'une  salle  unique  s'est  formée  h  la  pl&oe  de  plusieurs 
petites. 

Les  nions  de  calcite  sont  assez  rares,  on  en  Toit  un  dans  les 
escarpements  de  Mailly-le-Ghâteau,  qui  parait  traverser  tout  le 
massif.  Une  cavité,  la  grotte  des  Cristaux  s'est  même  formée 
dans  son  épaisseur.  La  dislocation  des  bancs  el  l'enchevêtre- 
meni  des  blocs  se  retrouve  à  la  côte  des  grofites  d'Arcy  dans  la 
Niche-d'en-Haut 


LXXXVI-LXXXVIL  —  LES  GAVE6  DE  P0IS8Y 

La  v^lée  de  la  Cure,  en  passant  du  calcaire  jurassique  au 
teirain  granitique,  renoontre  au  niveau  de  Foîssy-lès-Vézelay, 
une  bordure  de  roches  dites  grès  d'arkose  que  l'on  prend  com- 
munément par  une  sorte  de  granit.  Partout  sur  les  rives  en- 
caissées, OQ  voit  oour^  oetite  bordwv  dont  le  signedoRiestt  de 
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loin,  ne  trompe  pas,  teLlement  la  roche  est  déchiquetée  et  ex- 
cavée.  -C'est  à  cette  formation  qu'appartient  l'arcade  de  la  Ro- 
che-Percée de  Pierre-Perthuis  (1), 

Ce  terrain  géologique,  bien  défini  par  M.  Velain,  consiste 
dans  un  épanchement  de  quartz  calcédonieux  qui,  à  l'époque 
triasique  a  pénétré  le  granit  et  consolidé  les  arènes  de  sa 
surface.  Après  son  émersion,  à  la  faveur  des  diaclases  qui 
s'y  sont  produites  comme  dans  le  calcaire,  les  eaux  d'infllU'a- 
tion  ont  dissocié  cette  masse  peu  homogène  en  décomposant 
le  feldspath  de  l'arène.  C'est  ainsi  que  les  abrupts  d'arkose 
se  sont  creusés  d'une  multitude  de  cavités  dont  l'origine  est 
la  diaclase  comme  pour  les  grottes  du  calcaire,  mais  dont  la 
formation  ne  peut  être  abtribuée  qu'à  la  corrosion  du  felds- 
path, la  roche  quartzeuse  étant  très  peu  soduble  ;  comonie  aussi 
à  l'action  de  la  gelée. 

Les  derniers  affleurements  de  l'arkose  se  voient  sur  la  rive 
gauche  de  la  Cure,  en  aval  et  tout  près  du  pont  de  la  route 
de  Foissy  à  Ava;lIon.  C'est  Ik  que  se  trouvent  les  deux  grottes 
appelées  dans  le  pays  les  Gaves.  Sur  la  riv«  droite,  mais  en 
amont  du  pont  il  y  a  aus^  dans  les  abrupts,  de  10  mètres  de 
hauteur  environ,  des  cavités  de  toutes  sortes  :  surplombs, 
abris,  couloirs,  mais  aucune  grotte  caractérisée. 

La  première  Cave  est  à  10  mètres  de  la  route  et  à  80  mètres 
de  la  rivière  dans  la  ligne  terminale  d'escarpements  qui  se 
prolonge  sur  SO  mètres  de  longueur  et  3  à  4  mètres  seulement 
de  hauteur.  Son  entrée,  de  3  mètres  de  largeur  sur  2  de  hau- 
teur, se  trouve  portée  à  3  mètres  au-dessus  de  la  vallée  par 
un  cône  de  déjection.  Cette  butte  provient  d'un  glissement  des 
terres  qui,  du  sol  supérieur,  ont  pénétré  ipar  une  cheminée 
dans  la  grotte;  aussi,  pour  arrêter  cette  coulée,  a-t-on  élevé 
un  mur  à  l'entrée  ce  qui  a  amené  le  comblement  de  la  ca- 
vité. Les  anciens  disent  que  cette  gratte  est  plus  longue  quo 
sa  voisine.  Une  fouille  faite  sous  l'abri  et  poussée  jusqu'à  S  m. 
de  profondeur  a  donné  un  mélange  d'éclats  de  silex  et  de  dé- 
bris de  tuiles  &  rebords.  Les  silex  proviennent  du  champ  qui 
est  au-dessus  de  la  Cave  ;  quant  aux  tuiles  on  les  voit  en  abon- 
dance dans  deux  endroits  voisins  où  s'élevaient  de  villas  près 
de  sources  salées. 

Le  seconde  Gave  est  à  10  mètres  plus  loin  que  la  première 

CD  M.  Stanislas  Meunier,  professeur  de  géologie  au  Muséum,  a 
donné  dans  son  ouvrage  :  Nos  Terraim  (Paris,  Colin,  1898)  une  joli© 
chromolithographie  de  la  Roche-Percée. 
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et  située  au  niveau  de  la  vallée  ;  c'«st  une  petite  galerie  sim- 
pie,  humide,  de  13  mètres  de  longueur  sur  4  mètres  de  lar- 
geur et  2  mètres  de  hauteur.  M.  Destutt,  juge  de  paix  à  Véze. 
lay,  y  a  fait  quelques  recherches  infructueuses,  m'a-l-on- 
dit.  Une  fouille  pratiquée  à  l'entrée  et  au  milieu,  dans  les  dé- 
tritus de  50  à  80  e.  d'épaisseur,  ne  m'ont  donné  aucun  résul- 
tat ;  et  dans  des  terres  remiuées  on  ne  voyait  ipas  le  ^moindre 
débris  d'os  ou  de  poterie. 


-  hA  RETRAITE 


Du  pont  de  Picpre-Perthuis,  les  escarpements  dessinent  en 
aval  un  cirque  de  700  mètres  environ  alboutissant  au  cap  de  la 
Roche-Percée  (1)  lequel  se  dresse  avec  son  arcade  tout  auprès 
de  la  Cure.  Au  printemps,  du  pied  de  la  Roche,  on  a  sur  le  vil- 
lage une  vue  pittoresque  dont  les  touristes  de  l'automne  n'ont 
pas  l'idée.  Cette  bordure  Tocheuse,  de  granité  et  d'arkose,  se 
déchire  à  200  mètres  de  la  Roche,  et  dans  l'enfoncement,  mar- 
quée par  des  broussailles,  se  cache  une  véritable  retraite  d'er- 
mite. C'est  une  grotte  assez  saine,  droite,  de  12  mètres  de 
longueur,  3  mètres  de  largeur  et  5  mètres  de  hauteur  à  l'en- 
trée. Elle  finit  en  pointe.  Son  remplissage  de  50  cent,  de  terre 
argileuse,  fouillé  sur  plusieurs  points,  n'a  fait  voir  aucun  ves- 
tige de  l'homme  ou  des  animaux. 


ILXXXIX.  —  LA  CAVE  DU  MOULIN  GINGON 

.  Le  moulin  Gingon,  à  1  kilomètre  en  amont  de  Pierre-Per- 
thuis,  est  un  but  de  visite  des  touristes  ;  on  y  admire  de  beaux 
escarpements  granitiques.  Mais  on  ignore  qu'à  500  mètres  du 
moulin,  h  100  mètres  de  la  Grande-Roche,  au  lieu  dit  Fourneau- 
Guérin,  au  fond  et  au  sommet  d'une  petite  anse,  à  50  mètres 
de  hauteur,  la  corniche  d'arkose  est  excavée  d'une  grotte  as- 
sez spacieuse  dont  la  façade,  peu  apparente,  est  disloquée. 
C'est  une  salle  à  contours  sinueux,  à  parois  percées  de  bouches 
de  cheminées,  qui  mesure  10  mètres  de  longueur  sur  7  de  lar- 

(1)  Voir  note  précédente. 
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g&ur  et  3  de  hauteur  à  l'entrée.  On  voit  plusieurs  diaclases, 
et  les  gouttières  ne  sont  pas  rares,  ce  qui  indique  une  grotte 
humide  quoique  tournée  au  midi.  Il  y  a  un  épais  remplissage 
d'argile  jaune  en  devant  qui  sert  de  teirier  aux  lapins.  On 
y  a  trouvé  assez  profondément  le  squelette  d'un  chien  et  quel- 
ques débris  d'une  poterie  peut-être  gauloise. 

XC,  XCl,  XOII.  —  LE  GROUPE  DU  RUISSEAU  DE  MENADE8 

Un  peu  en  amont  de  la  dernière  grotte,  la  Cure  reçoit  le 
petit  ruisseau  de  Menades  qui  arrose  un  vallon  encaissé,  pit- 
toresque, le  vallon  solitaire  du  poète.  Il  est  creusé  dans  la  gra- 
nulite  que  couronne,  comme  ailleurs,  la  bordure  d'arkose 
morcelée  et  parsemée  de  piliers  et  de  roches  éboulées.  On  trou- 
\e  tout  au  sommet  trois  petites  cavités  qui  sont  à  signaler  à 
titre  de  curiosités. 

■La  première,  VAbri  sous  roche,  est  une  cavité  de  7  mètres 
de  largeur,  4  de  longueur  et  2  de  hauteur.  On  y  voit  la  dia- 
clas«  dirigée  8.-E.  N.-O.  ;  les  parois  sont  comme  un  blocage. 
I!  y  a  un  médiocre  remplissage  sur  un  côté  seulement. 

La  deuxième  cavité,  la  Cave,  située  plus  loin,  s'enfonce  dans 
un  pilier  haut  de  Ô  mètres,  déchiqueté  au  sommet  et  corrodé 
sur  toutes  ses  faces.  Une  ouverture  haute  et  large  de  80  c. 
donne  accès  dans  une  chamibre  de  6  mètres  de  longueur  et 
de  2  mètres  au  plus  de  largeur.  Sur  le  côté  un  couloir  de  0 
mètres  traverse  le  rocher  et  sort  à  l'opposé  ;  il  s'y  trouve  une 
cheminée  où  l'on  peut  se  tenir  debout.  'Il  y  a  du  remplissage 
terreux  abondant,  mais  l'exiguité  de  la  grotte  a  fait  penser 
que  l'homme  n'a  pas  dû  en  faire  un  abri.  L'arkose  offre  ici 
au  géologue  une  étude  intéressante  sur  la  disposition  de  la 
barytine  rose  qui  injecte  en  réseau  toutes  les  fissures  de  la 
roche  et  lui  donne  une  apparence  de  granullte, 

La  troisième  cavité,  la  Cabane,  à  100  mètres  pins  loin,  a  la 
forme  d'un  dolmen  avec  sa  tatole  reposant  sur  deux  piliers 
isolés.  Son  abri  a  5  mètres  de  largeur,  3  mètres  de  longueur  et 
de  hauteur.  Il  n'y  a  aucun  remplissage. 


Xail.  —  LA  GROTTE  DE  GUETTE-LOUP 

Les  dernières  grottes  de  la  Cure,  en  amont  de  Pierre-Per- 
thuis,  se  trouvent  près  du  village  de  Cure  où  leg  grès  d'arkose 
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soBt  très  déreloppés  et  traversés  de  quelques  liions  de  plomb 
argentifère.  On  a  tenté  l'exploitation  de  ces  gttes,  et  l'on  voit 
encore  le  puits  et  la  galerie  qu'on  a  creusés.  (Statistique  géo- 
logique, p.  260).  Ces  grottes  sont  sur  la  rive  droite,  dans  i'anse 
profonde  que  décrit  Ja  rivière  en  aval  de  Cure,  au  sommet, 
comme  toujours,  des  escarpements.  Pour  y  arriver,  on  prend 
l'ancien  chemin  d'Usy,  et,  vers  la  croix,  on  suit  à  gauche  un 
chemin  dont,  après  300  pas,  se  détache  un  sentier  bien  frayé 
qui  conduit  au  «  Puits  d'argent  ».  On  passe  devant  la  fosse, 
et  10  mètres  plus  loin  on  trouve  la  grotte  dite  de  Ouette-Loup 
qui  mesure  9  mètres  de  longueur  sur  4  de  largeur  et  de  hau- 
teur. C'est  une  cavité  naturelle,  à  parois  rugueuses,  Assurées, 
située  à  environ  40  mètres  de  hauteur,  avec  une  Iwlle  ouver- 
ture. \Jn  sondage  dans  une  cuvette  remplie  de  perrailie  n'a 
donné  aucun  résultat. 


XCIV.  —  L'ABRI  DE  GUETTE-LOUP 

A  20  mètres  plus  en  aval,  en  suivant  le  pied  des  escarpe- 
ments, on  arrive  &  un  rocher*  formant  un  cap  dans  lequel  s'ou- 
vre, à  l'Est,  un  abri  sous  roche  de  14  mètres  de  largeur,  7  mè- 
tres de  longueur  et  3  mètres  de  hauteur.  Comme  dans  les  ca- 
vités calcaires,  on  voit  des  cheminées,  dee  fours,  et  les  parois 
sont  polies.  Le  côté  Est  est  sec,  et  dans  son  remplissage  de 
30  c,  on  a  trouvé  un  fragment  de  tuiles  à  rebords  et  un  mor- 
ceau de  pote'rie  primitive, 

XCV,  XCVI.  —  LES  GROTTES  DU  COUSAIN 

La  butte  de  Montmartre,. aux  portes  d'Avallon,  commune  de 
Vault-de-iLugny,  attire  l'attention  du  voyageur,  par  son  som- 
met arrondi,  boise,  se  détachant  des  collines  voisines  (357  m.) 
II.  porte  les  ruines  d'un  temple  du  Haut-Empire  dédié  à  Mer- 
cure dont  on  peut  voir  au  Musée  d'Avallon,  les  statues  et  au- 
tres vestiges.  Il  a  fourni,  autour  de  ses  fontaines,  des  témoi- 
gnages de  l'occupation  de  l'homme  préhistorique. 

Cette  butte  offre  à  l'Est  une  ligne  d'escarpements  appar- 
tenant à  l'étage  des  marnes  de  Vézelay  (Statistique  géologi- 
que). D'en  bas,  on  distingue  quatre  piliers  assez  rapprochés 
les  UD9  des  autres,  et  dans  le  deuxième  au  Sud,  les  habi- 
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tants  vous  signalent  la  Cave-au-Loup,  qui,  dit-on,  irait  jus- 
qu'à Domecy  !  C'est  une  petite  grotte  qui  s'ouvre  au-dessus 
d'un  ressaut  de  2  mètres,  formant  une  galerie  retrécie  au 
milieu,  de  13  mètres  de  longueur  et  2  mètres  de  largeur  au 
plus.  A  l'entrée,  une  cuvette  de  60  c.  de  remplissage  a  donné 
un  rebord  de  vase  probablement  romain. 

11  y  a  une  autre  Cave-au-Loup,  mais  elle  est  située  sur  la 
rive  ^roite,  en  amont  du  bourg  de  Vault-de-Lugny,  au  lieu  dit 
les  «  Chaumes  de  Pontaubert  ».  Le  grès  d'arkose  commenee 
li  se  montrer  au  ruisseau  de  la  Papeterie  et  forme  une  ligne 
de  petits  rochers  dont  l'un  est  excavé.  On  y  voit  une  petite 
chambre  de  8  mètres  de  longueur,  6  mètres  de  largeur  et  2  de 
hauteur.  La  voûte  est  sillonnée  d'une  diaclase,  et  il  y  a  une 
ouverture  sur  le  côté.  Bile  est  bumide  sauf  à  l'entrée.  Une 
tranchée  faite  en  devant,  à  l'endroit  sec,  dans  un  remplissage 
de  30  c&nt.  d'argile  et  de  pierraille,  n'a  révélé  aucune  trace  de 
l'homme.  Il  y  a  toujours  lieu,  pour  les  cavités  de  l'arkose,  de 
soupçonner  un  travail  intentionnel  fait  en  vue  de  rechercher 
1-a  galène  ;  'mais  l'aspect  des  parois  où  se  montré  l'action  des 
eaux  souterraines  suffit  à  vous  éclairer. 


XGVII.  —  LA  BAUME  D'A  VALLON 

Une  grotte,  qui  aurait  élé  détruite,  m'a  été  signal'ée  un  peu 
en  amont  de  Pontaubert  au-dessous  d'Orbigny,  rive  droite  du 
Cousin.  Mais  en  remontant  cette  vallée  étroite  et  très  pittores- 
que, on  arrive,  près  d'Avallon,  à  un  moulin  établi  à  côté  des 
Iles-la-Baume.  Ce  nom  de  Baume  est  synonyme  de  grotte  dans 
le  Midi  et  dans  l'Est,  et  il  est  venu  jusqu'en  Bourgogne;  à  Bois- 
d'Apcy,  une  cavité  sèche  s'appelle  la  Baume  percée.  On  pour- 
rait donc  se  demander  si  ce  lieu  dit  n'indique  pas  l'existence 
d'une  grotte,  malgré  le  silence  de  la  tradition.  On  voit,  au  bout 
de  la  Passerelle-des-Gardes,  une  coulée  de  grosses  roches  de 
granit  qui  forment  en  (rois  endroits  des  abris  ou  cavités  dont 
Tune,  plus  grande,  a  3  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de  lar- 
geur et  de  hauteur.  Comme  je  n'ai  pas  trouvé  de  grotte  dans 
l'arkose  de  la  vallée,  je  serais  porté  à  voir  «  la  Baume  w  dans 
cette  cavité  formée  par  les  éboulis  et  servant  d'ai>ri. 
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LES  GROTTES  DU  SBRAIN  ET  DE  L'ARMANÇON 

Le  nombre  des  grottes  diminue  en  allant  vers  l'Est  du  dé- 
partement, ce  qui  tient  à  la  nature  des  calcaires  que  traversent 
les  vallées,  car  elles  ne  rencontrent  pas,  comme  dans  l'Ouest, 
!e  faciès  particulier  du  Corallien  inférieur  si  favorable  aux  ca- 
vités. C'est  ainsi  que  ta  vallée  du  âerain  ne  contient  que  six 
grottes  de  peu  d'importance,  et  'la  vallée  de  l'Armançon,  trois 
seulement  dont  une  de  quelque  étendue. 

XCVIII.  -  LA  MAISON  DES  FÉES 

La  grotte  la  plus  en  amont  de  la  vallée  du  Serain  est  la 
M-aison  des  Fées,  de  Marmeaux,  ainsi  qu'où  l'appelle  dans  le 
pays  ;  elle  a  été  signalée  par  M.  Ernest  Petit  sous  le  nom  de 
grotte  des  Pées  dans  le  Bulletin  de  1859. 

Elle  est  située  dans  le  vallon  du  rû  de  Marmeaux,  à  1  ki- 
lomètre environ  du  village,  en  amont,  passé  l'endroit  où  il 
fait  un  coude  vers  le  nord,  et  tout  près  d'une  fontaine  dite 
de  Saint-Martin  aujourd'hui  captée.  La  grotte  est  excavée 
dans  la  ligne  de  petits  escarpements  très  fissurés  du  calcaire 
à  entroques  (Bajocien).  C'est  une  petite  chambre,  à  entrée 
étroite,  traversée  par  une  diaclase  Sud-Nord  et  mesurant  3  mè- 
tres de  longueur,  4  de  largeur  et  2  de  hauteur.  Son  rem- 
plissage, qui  était  intact,  comprenait  60  c.  de  pierraille  et  60  c. 
de  terre  argileuse  rougC'âlre,  mêlée  de  quelques  grosses  pier- 
res. La  moitié  seulement  a  été  dét»layée  à  cause  de  la  rareté 
des  débris  et  du  peu  de  solidité  de  la  voûte.  On  a  récolté  quel- 
ques morceaux  de  poterie  primitive  dont  un  rebord  :  c'était 
donc  un  abri  très  peu  fréquenté. 

XCIX,  C,.CI.  —  LES  ROCHES  CREUSES  DE 
VJLLBRS-TOURN  OIS 

De  risIe-sur-Serain  à  Civry,  en  aval,  on  voit  la  bande  des 
escarpements  du  Bajocien  encadrer  la  vallée  en  formant  sou- 
vent des  corniches,  des  surplombs  et  des  pentes.  Mais  sur  le 
territoire  de  Civry,  rive  droite,  dans  l'anse  profonde  de  l'aq- 
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den  moulin  de  Viller*-TourDOia,  une  (bordure  continue  sur 
SOO  mëire»  de  ces  calcaires  est  excavée  de  deux  grottes  assez 
spacieuses.  Elles  sont  à  40  mètres  eaviron  de  hauteur  au  pied 
des  abrupts  de  10  mètres  d'élévation. 

La  première,  en  amont,  a  12  mètres  de  longueur,  autant  de 
largeur  au. fond  et  2  mèlres  de  hauteur  à  l'entrée  ou  i  mètre  30 
au  milieu.  Son  entrée  s'ouvre  à  J'Est,  mais  l«s  diaclases  sont 
9.-0.-N.-E.  EHe  ionne  deux  chambres  séparées  par  un  étran- 
glement, et  se  compose  de  trois  couloirs  débouchant  sur  la 
façade  abrupte  et  d'un  autre  couloir  transversal,  de  7  mètres, 
t\  son  extrémité.  Il  y  a  de  petits  puits  au  pied  .des  parois  et 
des  cheminées  à  la  voûte.  De  place  en  place  il  y  a  de  pe- 
tites cuvettes  contenant  du  remplissage  de  caîlloutis  aec.  J'ai 
trouvé  à  l'entrée  un  foyer  et  les  rebords  de  13  vases  de  po- 
terie primitive,  commune,  puis  de  2  vases  de  poterie  fine  à  ver- 
nis noir.  11  y  a  4  morceaux  qui  ont  des  dessins  de  points,  de 
lignes,  de  creux,  de  côtes,  A  noter  aussi  une  fusaîole  frag- 
mentée, semi-globuleuse,  de  3  c.  5  de  diamètre.  Dans  le  cou- 
loir terminal,  oii  le  sol  a  été  remué,  on  voit  twaucoup  de  mor- 
ceaux de  poterie,  mais  les  ossements  sont  rares.  Une  inscrip- 
tion sur  la  paroi  :  «  Bidault  1801-93-04  »  est  le  nom  d'un  ar- 
chéologue de  risle  qui,  m'a-t-on  dit,  a  fouillé.  La  grotte,  d'après 
la  présence  de  la  poterie  noire,  serait  de  la  transition  du  bronze 
au  fer.  On  a  récolté  enfin  2  morceaux  de  poterie,  probable- 
ment gallo-romaine. 

A  50  mètres  en  aval,  on  rencontre  une  autre  grotte  qui 
montre  plusieurs  diaclases  9.-N.  et  mesure  15  mètres  de  lon- 
gueur, 5  de  largeur,  et  2  de  hauteur.  Elle  paraît  intacte,  mais 
elle  n'aurait  pas  été  très  fréquentée.  Une  fouille  sommaire 
dans  le  bon  endroit  a  donné  seulement  3  morceaux  de  poterie 
primitive. 

Une  troisième  grotte  m'a  été  indiquée  par  M.  Marcel  Bi- 
dault de  l'isie,  en  amont,  et  qui,  fouillée  par  lui,  a  fourni  des 
poteries  primitives,  une  pointe  de  flèche  en  sUex,  en  feuille, 
et  une  autre  en  bronze. 


en,  ait.  ~  LES  OftôTTËS  de  GRIMAULT 

Le  Serain,  en  face  du  village  de  Grimault,  dessine  deux  an- 
ses profondes  dans  le  Bathonien  qui  forme  en  amont  une 
ligne  d'escarpement*  très  résistants.  Dans  la  seconde  anse,  à 
9e.  nat.  8 
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1  kilomètpe  en  aval  du  boixtg,  sur  ia.  rive  gauche,  on  voit  de 
loin  une  tache  noire  sur  la  Surface  des  abrupts,  c'est  la  Gnuir- 
de-Gueule.  La  grotte,  excav^e  dans  un  rocher  de  10  mètres  de 
hauteur,  se  compose  de  deux  petites  salles  ayant  10  mètres 
de  longueur,  6  mètres  de  largeur  et  5  de  hauteur  à  l'entrée.  Il 
y  a  plusieurs  cuvettes  dans  le  plancher  et  un  étage  de  sous- 
sôl,  mais  le  remplissage  a  disparu.  M.  Marcel  BonneviMe  l'a 
signalée  en  l'appelant  «  néolithique  u  d'après  la  présence  de 
la  poterie,  ce  qui  n'est  pas  suffisant 

Une  autre  grotte  sans  nom  que  j'appellerai  le  Couloir,  se 
voit  à  500  mètres  en  aval  dans  la  même  ligne  de  rochers.  C'est 
une  galerie  étroit©  formée  comme  l'autre  de  deux  chamhres 
de  16  mètres  de  (longueur  et  de  2  à  4  mètres  de  largeur  et 

2  mètres  50  de  hauteur,  il  y  a  un  remplissage  insignifiant. 


CaV.  —  L'ABRI  DE  LA  GARENNE 

Il  faut  maintenant  aller  jusqu'à  Poilly,  entre  Noyers  et  Cha- 
blis pour  trouver  une  cavité,  et  elle  est  des  plus  modestes.  C'est 
une  niche  de  2  mètres  de  longueur  et  de  1  mètre  50  de  largeur 
et  de  hauteur;  mais  c'est  la  seule  que  l'on  rencontre  dans  le 
Goral*lien  supérieur. 


CV.  —  LA  GROTTE  DU  LARRY-BLANC 

La  vallée  de  l'Armançon  offre  des  groUes  dans  le  calcaire 
bathonien  qui  traverse  le  Serain  à  Grimault,  mais  dont  le  faciès 
est  différent.  C'est  en  effet,  un  calcaire  blanc,  tendre  ou  demi-dur 
qui  forme  les  collines  de  Nuits  et  de  Ravières  où  se  trouve  ex- 
cavée  la  grotte  de  Cry  dite  du  Larry-Blanc.  Un  larrïs  ou  larry 
est  une  lande  monlueuse,  dit  Godefroy,  dont  le  nom,  du  vieux 
français,  est  conservé  en  Booïrgogne  avec  Je  sens  de  pâtis  pour 
les  moutons,  et  c'est  bien  la  signification  qu'on  donne  dans 
le  pays  h  ce  nom  qui  est  commun.  La  grotte  a  été  signalée 
par  la  Statistique  géologique  comme  ayant  40  mètres  de  lon- 
gueur, i  mètre  de  largeur  et  une  hauteur  moyenne  de  6  à  7 
mètres,  mais  l'ouverture  en  est  très  étroite.  Elle  a  été  décou- 
verte en  18i5,  et  elle  renferme  des  stalactites.  Le  Diciionnaire 
d'histoire  naturelle  de  d'Orbigny,  article  de  J.  Desnoyers  sur 
les    Grottes,  1868,  la  représente    comme    ayant    le    caractère 
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«  d'une  grotte  à  ossemepts  et  d'une  retraite  de  l'époque  anté- 
historique  ».  '   ■ 

Oette  grotte  n'est  plus  visible,  car  il  s'est  ouvert  au-dessus 
une  grande  carrière  dont  ie«  déchets  ou  cavaliers  ont  recou- 
vert l'entrée  d'une  nappe  Irès  épaisse.  Mais,  du  moins,  il  faut 
en  fixer  la  place,  car  le  souvenir  s'en  perdra,  La  rivière  forme 
une  anse  large  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  village  de 
Gry,  et  juste  au  Nord  de  ce  Jieu,  mais  sur  la  rive  droite,  on 
voit  figurer,  sur  la  Carte  du  service  vicinal,  un©  grande  car-  ■ 
rière  qui  est  celle  du  iLarry-Blanc.  C'est  là,  m'a  dit  le  maî- 
tre carrier,  que  se  trouve  la  grotte  située  à  2  kilomètres  de 
Ravières  sur  le  chemin  des  carrières  qui  longe  l'Armançon. 
Elle  s'ouvrait  à  90  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière  qui 
fi  cet  endroit  baigne  la  côte,  et  s»  direction  serait  9.-0  N.-B. 


CVI,  CVII.  —  Ivïffl  CaOUTES  DE  FULVY 

C'est  le  nom  que  l'on  donne,  à  Fulvy,  à  des  grottes  qui 
ont  été  sigtaalées  comme  pouvant  être  d'anciennes  carrières 
par  la  Statistique  et  le  Dictionnaire  de  d'Orfngny.  Ce  nom, 
dans  nos  pays,  est  synonyme  de  cavité,  de  creux  qui  se  disent 
crot  ou  crou.  Au  moyen-âge,  les  grottes  (cryptes)  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre  sont  dites  crottœ.  Ailleurs  les  noms  de 
Crout,  Croux,  Crotte,  Creute  sont  assez  fréquents.  Le  dernier 
désigne  les  grottes  artificielles  de  d'Aisne,  creusées  dans  la 
craie  et  formant  plusieurs  villages  actuels. 

Les  deux  grottes  de  Fulvy  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  roule 
de  Vil  liers-1  es-Hauts,  en  face  de  l'extrémité  du  mur  de  clôture 
du  château,  près  d'une  maison,  au  lieu  dit  l'Ermitage.  La  plus 
grande  forme  trois  chambres  s'étendant  sur  30  mètres  de  lar- 
geur, au  sud,  16  mètres  de  longueur  et  1  mètre  50  de  hauteur. 
L'autre  est  une  salle  unique,  de  20  mètres  de  longueur  sur 
10  de  largeur  et  3  de  hauteur.  Ces  cavités  sont  dirigées  S.-B, 
N^O.,  traversant  la  route  pour  finir  brusquement  ;  elles  au- 
raient des  analogues  dans  le  clos  du  château.  Des  fouilles 
faites  k  l'entrée  qui  était  presque  obstruée  m'ont  fourni  seu- 
lement quelques  morceaux  de  poterie  probablement  romaine. 
J'ai  trouvé  en  des  endroits  des  preuves  certaines  d'exploita- 
tion, en  d'autres  des  indices  de  parois  naturelles.  On  pourrait 
dire  que  des  cavités  préexistantes  ont  servi  ensuite  de  car- 
rières. Tout  près  de  là  se  trouvait  l'ancienne  Merula,  aujour- 
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d'hui  Mireuii,  où  passait  la  voie  romaine  ;  de  plus  un  Ermi- 
tage, dont  on  voit  la  chapelle  en  ruine,  du  xm*  siècle,  s*élavait 
tout  à  côté.  Cela  expliquait  l'existence  de  carrières  duu  ce 
calci^re  bathonien  de  roche  dure  en  dalle  et  en  plaquette. 


'  Obsbrvatiowb. 

Les  85  grottes  qui  viennent  d'être  décrites  fwment  la  der- 
nière série  des  grottes  de  l'Yonne.  Il  ne  reste  plus  que  la 
Grande  grotte  d'Arcy  à  présenter,  c'est  la  plus  remarquable 
par  ses  dimensions,  ses  dépôts  de  toutes  sortes  et  ses  canaux 
de  dérivation,  mais  non  pas  ses  gisements  préhistoriques.  Il 
faudra  compléter  les  études  qu'on  en  a  faites  et  les  mettre 
au  point.  On  aura  alors  passé  en  revue  les  107  grottes  du  dé- 
partement auxquelles  on  devra  ajouter  une  vingtaine  d'autres, 
des  départemenfs  de  la  Nièvre  et  de  la  Gôte-tfOr,  pour  avoir 
le  bassin  de  l'Yonne  au  «nnplet. 

On  a  signalé  un  peu  partout,  dans  le  Sénonais  en  parti- 
culier, des  excavations  que  le  catalogue  de  Lucante  appelle 
des  grottes  ;  à  Marsangis,  Chaumont,  Montacher,  TJiorigny, 
Cerisiers,  Verlin,  Marchai  s- Béton,  Saiot-Aubin-Châteauneuî, 
Guerchy,  Argentçnay,  Gland,  Sennevoy-le-Bas,  Oa  pourrait  en 
ajouter  d'autres,  comme  à  Ligny-Ie-Chàtel  mentionné  dans  le 
«  Congrès  scientifique  d'Auxerre,  »  1858.  Mais  la  grotte  pro- 
prement dite  s'entend  d'une  excavation  accessible  et  recouverte 
d'un  toit  ;  et  ce  n'est  pas  le  cas  des  galeries  ou  cavités  ci- 
dessus  qui  sont  des  pertes  de  ruisseaux  appelées  abîmes,  ou 
des  canaux  profonds  de  dérivation  auxquels  on  eirrive  par  des 
puits,  ou  enfin  des  fosses  et  puisards  naturels  quelquefois  fos- 
silifères. 

Le  Dù:tiormaire  archéotogîque  de  Salmon  (p.  105)  indique 
deux  grottes  à  Argenfenay,  sur  les  dires  de  M.  Le  Maître, 
de  Tonnerre  ;  Lucante  en  marque  deux  à  Gland  et  à  Sen- 
nevoy.  Or,  les  renseignements  puisés  à  la  source  ne  font 
pas  connaître  de  caves  dans  ces  pays,  selon  le  nom  que 
Ton  donne  aux  grottes.  Mais  on  y  montre  des  fosses  naturelles 
dont  plusieurs  ont  été  vidées.  «  J'ai  signalé,.dit  J.  Desnoyers, 
dans  le  Dictionnaire  de  (TOrbigny  (p.  725,  1888),  sur  les  pla- 
teaux de  6ennevoy-le-Haut  et  de  Gland  des  crevasses  pro- 
fondes diversement  ramifiées  dans  la  direction  8.-N.,  crevas- 
ses et  puisards  remplis  de  minerai  de  fer  pisiforme  dans 
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une  argile  ocreuse,  dans  'lesquelles  on  a  trouvé  rhinocéros, 
éléphant,  cerf,  bœuf,  cheval,  recueillis  par  mon  fils  aine  alors 
directeur  des  forges  d'Ancy-le-Pranc  ». 

La  description  des  grottes  de  l'Yonne,  faite  à  tous  les  points 
de  vue,  est  disséminée  dans  les  BtUletina  de  la  Société  des 
sciencet,  depuis  1893.  Pour  les  archéologues  et  les  amateurs, 
ia  recherche  de  ces  documents  «st  difficile,  et  la  lecture  assez 
pénible.  On  songe  &  classer  et  à  condenser  toutes  les  notices 
dans  un  Catalogue  anaiytiqtie  des  grottes  qui  contiendra  toutes 
les  référwjces. 

Ce  sera  Toccasion  de  présenter  use  étude  d'ensemble  suc- 
cincte des  cavernes  en  les  groupant  d'après  leur  âge  de  gi- 
sement, comme  aussi  de  faire  l'historique  des  découvertes  et 
enfln  d'aborder  la  question  de  chronologie  qui  doit  fitre  comme 
le  couronnement  des  travaux. 
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RÉVISION 

DE 

QUELQUES  CIDARIDiE  DE  LA.  CRAIE 

Par  M.  Jules  Lahbbht. 


Lorsque  j'ai  commencé,  il  y  â  bientôt  quinze  ans,  l'étude  des 
Ëchinides  de  la  Craie  du  3ud-Elst  du  bassin  de  Paris,  com- 
prenant les  départements  de  l'Yonne  de  l'Aube  et  de  la 
Marne  (1),  je  me  suis  arrêté  aux  Cidaridœ  du  Turonien.  Les 
difficultés  -que  je  rencontrais  pour  préciser  les  caractères  de 
deux  formes  particulièrement  répandues,  les  Cidaris  subve- 
sicutosa  et  C.  sceplrifera  m'avaient  parues  tellement  embar- 
rassantes qu'avant  de  continuer  je  compris  la  nécessité  de  re- 
prendre l'étude  gi:nérale  de  cf«  deux  formes,  qui  constituent 
en  réalité  plutôt  des  groupes  ou  espèces  lînnéennes,  autour 
desquels  ont  élé  plus  ou  moins  heureusement  placées  quelques 
autres  espèces,  tantôt  réunies,  tantôt  séparées  suivant  la  fan- 
taisie des  auteurs. 

Je  m'entretenais  de  ces  difficultés  avec  Cofteau  quelques  mois 
avant  sa  mort  ;  mon  savant  ami  m'avait  engagé  à  en  entrepren- 
dre l'étude  en  prenant  .pour  base  les  belles  planches  par  lui 
publiées  dans  la  PaJ^orHologie  française,  et  il  voulait  bien 
mettre  à  ,ma  disposition,  yK.»r  farililer  ma  tâche,  les  magni- 
fiques matériaux  de  sa  splendide  collection. 

La  perte  de  mon  excellent  maître  et  ami  Cotleau  el  le  souci 
d'autres  travaux  m'ont  contraint  à  reculer  la  réalisation  de 
mon  projet,  sans  cependant  le  perdre  de  vue  et  en  continuant 

(1)  Etude  comparative  sur  la  répartition  des  Bchinides  dam 
l'Yonne  et  dans  l'est  du  bassin  de  Paris,  par  J.  Lambert,  in-8*, 
84,  p.  2,  pi.  ExL  BuU.  Soc.  se.  hîst,  et  nat.  de  l'Yonne,  1  ainn.  ^89^. 
Ce  travail,  paru  en  1894,  était  rédigé  dcipuis  deux  ans  lors  de  sa 
publication. 

Se.  nat.  D 
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it.  réunir  des  matériaux  à  ce  sujet.  Mais,  ayant  eu  récemment 
à  m'occuper  des  Echinides  crétacés  des  Corbières,  je  me  suis 
retrouvé  en  présence  des  roêmes  difficultés  et,  pour  en  sortir, 
j'ai  dû  reprendre  l'examen  détaillé  des  deux  groupes  des  Ci- 
daris  tubvefiiculosa  et  C.  sceplrifera.  Gomme  ceux-ci  sont  par- 
ticulièrement bien  représentés  dans  le  départenient  de  l'Yonne, 
j'ai  pensé  que  la  communication  de  mon  travail  devait  être 
réservée  à.  mes  collègues  de  la  Société  des  scicTices  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne,  dont  plusieurs  s'intéressent  toujours 
beaucoup  à  l'étude  des  Ek;hinides. 

Je  me  suis,  dans  les  pages  <qui  suivent,  particulièrement 
attaché  à  l'examen  des  tests,  et  i'acanthologie  des  espèces 
fossiles  m'a  paru  une  étude  trop  décevante  pour  y  attacher 
l'importeiQce  qu'y  trouvent  certains  auteurs,  toujours  désireux 
de  créer  des  espèces  nouvelles.  Quand  on  constate  les  ressem- 
blances qui  existent  entre  certains  radioles  de  Paracidaris  et 
ceux  des  Dorocidaris  crétacés  et  l'identité  de  forme  de  cer- 
tains de  ces  derniers  avec  ceux  de  quelques  Typoddaris,  on 
devient  prudent  pour  les  déterminaiions  de  radioles  isolés. 
Les  di/Térences  considérabûes  que  présentent  d'autre  part  les 
radioles  de  certains  Cidaridœ,  suivant  leur  iposition  sur  le 
test,  devraient  énergiqueiriient  retenir  ceux  qui  multiplient  si 
facilement  les  espèces  de  Cidaris.  J'ai  déjà  cité  des  exemples 
de  cea  modifications  parfois  étonnantes  ;  je  viens  de  faire  con- 
naître celui  si  remarquable  du  Leiocidaris  Sismondai  du  Mio- 
cène ;  on  peut  citer  encore  h  ce  sujet  Porocidaris  Schmideli, 
de  l'Eocène  de  Vence,  dont  Gotteau  n'a  fait  connaître  qu'une 
seule  forme,  maïs  doBt  les  grands  radiol&s,  tantôt  s'aplatis- 
sent en  laimes  de  scie  avec  énormes  dents,  tantôt  s'allongent 
en  baguette  subprismatique  à  faibles  dentelures  latérales  et 
dont  les  radioles  de  la  face  orale,  lisses  ou  finement  striés, 
sont  presque  identiques  à  ceux  de  certains  Coptosoma. 

L'étude  des  radioles  isolés  me  semble  donc  très  délicate  et, 
pour  l'examen  auquel  je  me  livre,  elle  me  paraît  comporter 
des  aléas  si  dangereux  que  je  laisse  à  ceux  qui  ont  créé,  par 
exemple  Cidaris  pseudosceptrifera  la  responsabilité  d'une  dé- 
cision dont  le  contrôle  offre,  quant  à  présent,  une  faible  im- 
portance. 

8i  les  pages  qui  suivent  présentent  un  certain  intérêt,  elles 
le  devront  en  grande  partie  aux  bienveillantes  communicet- 
lions  de  divers  correspondants  et  en  particulier  à  celles  de 
mon  excellent  et  savant  ami,  le  Président  de  notre  Société, 
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auquel  je  suis  heureux  de  pouvoir  adresser  ici  mes  publics 
remerciements, 

Pomelj  le  premier,  a  proposé  une  division  méthodique  des 
Cidarida)  par  tribus  (1), 

Dans  la  première  les  pores  ne  sont  pas  conjugués  et  il  n'y 
a  pas  de  fossettes  :  Cidoriens. 

■  Dans  la  seconde  les  pores  ne  sont  encore  pas  conjugués, 
mais  il  y  a  des  fossettes  GoniocidarieTis. 

Dans  la  troisième  les  pores  sont  conjugués  :  Rhabdocida- 
riens. 

Son  auteur  a  d'ailleups  fait  lui-même  justice  de  cette  clas- 
sification en  laissant  xlans  la  troisième  tribu,  des  genres  pour- 
vus ou  non  de  fossettes,  car  si  ce  caractère  est  sans  valeur 
pour  [es  formes  ii  pores  conjugués,  il  ne  saurait  en  acquérir 
Ghez  les  formes  à  pores  non  conjugués. 

En  rrâlité  il  n'y  a  pas  chez  les  Cidaridx  de  caractère  vé- 
ritablement importarut,  permellant  des  sulxlivisions  très  exac- 
tes et  naturelles,  bie>n  que  le  nombre  relativement  considé- 
rable des  genres  et  des  espèces  nécessite  une  classification. 
Il  suffit  d'examiner  quelques  séries  de  Leiocidaris  et  de  Doro- 
cidaris  pour  reconnaître  que  la  conjugaison  des  pores  est 
elle-même  un  t-ararfère  relatif  tout  comme  celui  de  la  pré- 
sence des  fossettes,  car  certains  Cidaris  de  la  Craie  n'ont  qu'une 
fossctie  obsolète  à  la  dernière  suture  et  on  peut  se  demander 
s'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  simple  état  transitoire,  dû  au  déve- 
loppement encore  incomplet  d'une  plaque  en  formation.  Je  re- 
connais que  le  caraclère  tiré  des  créneîurcs  des  tiJbercules 
n'est  ipas  beaucoup  meilleur,  puisque  ceUes-ci  s'elTacent  plus 
ou  moins  complètement  dans  certains  groupes,  en  sorte  que 
l'on  ne  saurait  considérer  comme  crénelés  les  tutwrcules  des 
Dorocîd^ris,  bien  que  ceux  du  dessus  portent  parfois  dee  im- 
prei?3ions  du  col  à  un  ou  deux  tubercules.  L'avaniage  qu'il 
y  a  à  adopler  une  classiflialinii  liarniouique  m'a  cependant 
engagé  à  donner  la  prééminence  à  ce  caractère,  pour  fonder 
les  divisions  des  CidaridsB  sur  des  bases  identiques  à  celles 
adoptées  pour  les  Glyphostomes, 

J'établis  donc  parmi  les  Stereocidxirids  un  certain  nombre 
de  tribus,  fondées  sur  les  caractères  des  tubercules  crénelés 
ou  non,  perforés  ou  non  et  je  mets  en  deuxième  rang,  comme 


(1)    Pomel    :  Gênera  des  Echinides  vivants  et  fossile-    p. 
1S83. 
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caractère  générique,  la  disposition  des  pores  conjugués  ou 
non  et  la  présence  des  fossettes.  J'obtiens  ainsi  des  divisions 
ivatiquement  plus  utiles,  qui  ne  sont  pas  créées  pour  de 
rares  exceptions  et  ne  laissent  pas,  dans  une  seule  d'entre 
elles,  la  presque  totalité  des  espèces.  Cette  division  a  d'ailleurs 
l'avanta^  d'être  plus  conforme  aux  données  de  la  phylogéaie. 
En  effet,  les  premiers  Cidaridœ  ont,  en  général,  leurs  tuber- 
cules crénelés  et  si  ce  type  a  subsisté,  il  est  resté  depuis  le 
Crétacé  à  l'état  d'exception.  Les  Cidariilse  à  tubercules  lisses, 
bien  que  remontant  au  Trias,  exceptionnels  pendant  le  Juras- 
sique, deviennent  prédominants  à  partir  du  Crétacé.  Les  pre- 
odères  fossettes  ont  apparu  rudicaentaîres  dans  le  Jurassique 
supérieur  ;  elles  sont  plus  distinctes  chez  les  espèces  créta- 
ciques  et  n'atteignent  leur  développeme'Dt  complet  que  dans 
nos  Océans. 

Laissant  ici  de  côté  les  RhabdocidariiUe,  à  tubercules  cré- 
nelés, je  distingue  parmi  les  Leiocidaridee  un  èertain  nombre 
de  genres  ou  sous-genres  : 

1*  Cidaris,  dont  le  type  est  le  C.  Afoun'  des  îles  de  la  Sonde  : 
sans  fossettes,  &  p(H>es  non  conjugués  et  radioles  courts,  diver- 
siformes  ; 

2*  Dorocidaris  à  zones  miliaires  plus  développées,  dépri- 
mées ;  tubercules  assez  nombreux,  souvent  subcrénelés  et 
longs  radioles  en  baguette  ; 

8*  Typocidaris  k  pores  toujours  non  conjugués  et  plaques 
pourvues  au  moins  en  dessus  de  fossettes  suturales  sous-tu- 
berculaires; 

4*  Gonicidaris  à  fossettes  suturales  multiiples  creusant  aussi 
la  suture  médiane  ; 

5*  Lieocidaris  k  pores  conjugués  et  ambulacres  entièrement 
composés  de  primaires  ; 

6*  Aulacocidaris,  à  pores  conjugués  et  ambulacres  comptant 
en  dessous  quelques  majeures  à  deux  élémeu'ts  ; 

7'  Temnocidaris  à  pores  non  conjugués  et  pourvu  de  pseu- 
do-fossettes assulaires. 

Chez  ipresque  tous  tes  Cidaridœ,  la  plaque  la  plus  récente 
ne  porte  qu'un  tubercule  en  formation,  non  encore  développé, 
et  ie  dernier  paru  reste,  même  chez  l'adulte,  plus  ou  moins 
atrophié.  Parfois  cette  atrophie  persiste  pour  tous  les  tuber- 
cules périapicaux  ;  plus  rarement,  chez  une  espèce  de  la  Craie, 
elle  s'étend  aux  divers  tubercules  de  la  face  supérieure.  On 
g,  proposé  pour  ces  variations  des  sous-genres  particuliers  : 
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8°  Stereocidaris  si  l'espèce  est  pourvue  de  fossettes  ; 

O*  Pkalacrocidaris  sans  fossettes  et  à  très  hautes  plaques. 

Peut  être  est-il  dangereux  d'introduire  dans  la  classifica- 
tion générique  cette  notion  de  la  hauteur  des  plaques,  car  il 
faudrait  alors  créer  encore  un  sous-genre  nouv&au  pour  les 
espèces  de  Slereocidaris  du  groupe  du  Cidaris  vesicuiosa  et 
on  arrive  ainsi  à  avoir  des  genres  trop  nombreux  sans  li- 
mites précises,  plus  emtoarrassanls  qu'utiles. 

N'adoptant  Slereocidaris  qu'à  titre  dé  section,  j'ai  dû  préfé- 
rer pour  le  terme  générique  Typocidaris,  parce  que  le  pre- 
mier, tel  qu'il  a  été  adopte  par  MM.  SchlOter  et  Doderlein. 
implique  comme  caractère  essentiel  l'atrophie  des  tubercules 
périapicaux.  Je  n'admets  ni  Eucidaiis  Pomel,  ni  Phyllacan- 
thus  Brandt,  comme  Cidariles,  simples  synonymes  de  Cidaris. 
Je  rejette  Pleurocidarts  Pomel,  qui  ne  diffère  de  Leiocidaris 
par  aucun  caractère  appréciable  et  Stephanocidaris  A.  Agassiz, 
qui  est  un  jeune  (1). 

I.  —  Genre  Cidaris. 

11  convient,  selon  moi, -de  rapporter  encore  au  groupe  des  vrais 
Cidaris,  certaines  espèces  de  la  craie  à  tubercules  iperforés, 
incrénelés  et  dépourvues  de  fossettes  aux  sutures  des  plaques 
interambulacraires,  lorsquelles  ne  présentent  d'ailleurs  ni  très 
nombreux  tubuNiules  par  rangées,  ni  dépression  du  centre  des 
aires  {Dorocîdarîs),  ni  atrophie  des  tubercules  périapicaux 
(Phalacrocidaris). 

Cidaris  serrifera  Forbeb,  1850. 

Synonymie  : 

Reusa  :  V€«'8teinem)ngen  der  Bobmischen  Krei- 

deform,   pi.   XX.   «g.   22,    1845. 

(1)  J'avais  écrit  cette  page  avant  de  recevoir  le  très  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Clark  :  The  Cidaridx  et  la  note  de  M.  Ba- 
ther  :  The  Echinoid  rutme  Cidaris.  Mais  il  n'entre  pas  dans  le 
cadre  de  cette  étude  de  discuter  les  conclusions  de  ces  auteurs. 
Je  me  demande  ce  que  la  science  peut  gagner  aux  bouleverse- 
ments proposés  par  M,  Bather,  qui  veut  faire  des  vrais  Cidaris 
des  Gymnocidaris  sans  avoir  réfléchi  que  ce  nom,  malheureuse- 
ment pr(^H>sé  par  A.  Agassiz  en  1863,  désignait  depuis  1838  un 
groupe  de   Tiaridœ. 
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Cidans    terrifera    Forbes,  in  Dixon  :  Geol.  and  Foss.  of  Suseex, 
p.   338,    pi.   XXIV,   ng.    15-19,    1850. 

—  Réussi  Geinitz  :  Das  Quadersandsteingebirge  oder  Kreîde 

in  Doutncfiland,  p.  220,   1850. 

—  —      (pare)   Geinitz    :   Das  Elbthalgebirge   in   Sacbsen, 

L  ir,  p.  7.  lab.  II,  fig.  6,   1872. 

—  serrifera  Cotteau   :   Pal.   fr.  Cret.  VII,  p.  293,   pi.   1071, 

flg.   5,    12  —   1862. 

—  Réussi  Fric  :  Stud.  Bohmiscben  Kreideform,  IV,  Teplît- 

zer  Sch.  p.  97,  «g.  123  —  1889. 

—  —      (pars)    Schlùier   :   Dei   Regul.   Ecbin.   p.   9i,   Taf. 

XIV,  flg.  8,   10  (Excl.  taf  12,  ttg.  1,  5)    1892. 

Cette  espèce  de  raoyenbe  faille,  à  tubercules  périapicaux 
peu  développés,  mais  scrobiiuli's  et  non  atrophiiie,  paraît 
dépourvue  de  fossetteN  et  doit,  en  conséquence,  rester  dans  le 
genre  Cidaris,  Les  tubercules  peu  nombreux  (cinq  par  ran- 
gée) à  très  petits  granules  sorobiculaires,  sont  entourés  d'une 
eooe  miiiaire  large,  très  finement  granuleuse.  Six  rangées  de 
granules  dans  les  ambulacres  et  les  iuternes  plus  petits  que 
les  marginaux.  Kadiotes  grêles,  plus  longs  que  le  diamètre  du 
test,  ornés  de  quelques  carènes  épineuses  avec  intervales  lar^ 
ges,  finement  chagrinés. 

C'est  à  tort,  selon  moi,  que  Cotteau  a  réuni  à  cette  espèce 
le  Cidaris  claoigera  Reues  (non  Kônig)  et  aussi  le  C.  pune- 
tiUum  Sofignet,  que  ses  tubercules  périapicaux  atrophiés  pla- 
cent dans  le  genre  Phalacrocidaris.  Par  contre  j'estime  qu'il 
il  y  a  lieu  de  réunir  au  C.  serrifera  le  C.  Réussi,  établi  par 
Geinitz,  en  1830,  mais  avec  lequel  Geinitz  lui-même,  en  1872, 
et  Schluter  depuis  ont  confondu  des  formes  différentes. 

Localiié.  —  Craie  blanche  de  Lewos  (Sussex).  Cotteau  n'a 
pas  indiqué  l'origine  du  type  français,  par  lui  figuré.  Etage 
Coniacien. 

Cidaris  Vibrayei  Lambert. 

PI.  flg.  1,  2. 

Tert  de  moyenne  taille,  mesurant  33  millim.  de  diamètre 
sur  19  de  hauteur,  composé  de  plaques  interambulacraires  re- 
lativement hautes,  presqu'auss)  hautes  que  larges,  &ve«  u». 
seule  petite  plaque  périapicale  en  formation  dans  chaque  aire 
et  portant  cinq  tubercules  ^ar  rangée,  à,  mamelon  large  et 
col  lisse  ;  cône  assez  élevé,  larges  scrobicules,  peu  profonds, 
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circulaires,  siibellipliques  au-dessous  de  l-ambi(us,  entouré  d'un 
cercle  de  granules  mamelonnés,  bien  développés  ;  zone  mi- 
liaire  étroite,  garnie  de  granules  elliptiques,  inégaux,  limités 
à  la  partie  centrale  de  l'aire  et  aux  an^es  adambulacraires 
des  grandea  plaques  en-dessua  ;  sutures  bien  apparentes,  la 
médiane  déprimée,  sans  fossettes  distinctes.  Amïtulacres 
flexueux,  à  zones  porifères  peu  dëprïTnées  et  pores  séparés 
par  un  bourrelet  granuliforme  ;  zones  interporifères  étroites, 
avec  deux  rangées  marginales  de  granules  mamelonnés  et  au 
centre  des  granules  variciformes,  formant  deux  rangs  irré- 
guliers.  Péristome   peu  distinct,  apex  pentagonal  caduc. 

Les  tubercules,  très  saillants  chez  cette  espèce,  augmentent 
de  volume  du  péristome  à  l'apex  et  ceux  des  cinq  grandes  pla- 
ques périapicales  sont  les  plus  gros,  comme  cela  a  lieu  chez 
Plegiocidaris  corontUa.  C'est  une  disposition  inverse  de  celle 
observée  chez  la  plupart  des  Typocidaris  crétacés. 

En  raison  de  la  grosseur  et  de  la  disposition  de  ses  tu- 
bercules, cette  espèce  se  rapproche  certainement  du  C.  ma- 
millata  Cotteau,  d'origine  inconnue  ;  elle  en  diffère  toutefois 
par  la  g)résence  de  plaques  apic>ales  en  formiation  moins  com- 
primées, ses  scrobicules  moins  étendus,  surtout  ceux  des  tu- 
bercules périapicaux,  ce  qui  lui  imprime  une  physionomie 
bien  particulière.  Comme  le  C.  mamiltaia,  le  C,  Vibrayei  offre 
une  certaine  ressemblance  avec  le  C.  Porchhammeri  Desor, 
du  Monrtien  ;  il  s'en  distingue  pfir  ses  tubercules  ipériapicaux 
proportion  nellem£'nt  plus  développés,  ses  granules  scrohicu- 
laîres  moins  gros  et  plus  nombreux,  ses  ambulacres  moins 
étroits  avec  zones  interporifères  dont  les  granules  ne  sont  pas 
limités  <aux  deux  rangées  marginales.  C'est  au  C.  Vibrofiei 
que  je  crois  devoir  rapporter  divers  individus  de  la  Tou- 
raine,  confondus  par  Gotteau  avec  le  Stereocidaria  sceplri- 
fera  de  la  craie  blanche,  mais  qui  en  sont  très  certainement 
bien  distincts  et  notam^ment  le  type  des  figures  5,  6,  pi.  XII 
des  Bchinides  de  la  fiaHhe  et  10,  11,  pi.  1056  de  la  Paléon- 
tologie française,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collectioa 
Peron  et  que  mon  savant  asni  a  bien  voulu  me  communiquer. 
Cet  individu  irès  adulte  a  toutefois  ses  tubercules  périapi- 
caux un  peu  moins  développés  que  celui  de  Villedieu  (E^hin. 
Sarthe,  pi.  XLII,  flg.  J,  4)  et  surtout  que  le  type  de  Limeray 
dont  je  viens  de  donner  la  description. 

Localité.  —  L'individu  que  j'ai  sous  les  yeux  a  été  jadis 
recueilli  par  le  Marquis  de  Vdlbraye  &  Limeray  (Inilre-et- 
Loire). 
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Cidaris  numidicu$  Lambert. 
PI.  Fg.  3.  4. 

lEspèce  de  moyenne  taille  (23  millitn.  de  diamètre  sur  12 
de  hauteur),  subrotulaîre,  formée  de  plaques  relativement  bas- 
ses avec  ses  six  tubercules  par  rangée,  à  col  lisse,  perfores  et 
scrobicules  circulaires  en  dessus,  elliptiques  en  dessous  ;  cer- 
cles des  granules  scrobiculaires  tangents  en  dessus,  confondus 
en  desous  ;  zone  miliaire  très  réduite  aux  bords  de  la  dé- 
pression suturale  médiane.  Au  moins  cinq  tubercules  périapi* 
eaux  bien  développés  ;  pas  de  fossettes  suturales  apparentes. 
Ambulacres  portant  à  l'ambitus  quallre  rangs  de|  ;^anu]es 
homogènes,  et  deux  seulement  vers  l'apex. 

L©  Typocidaris  subvesicvloaa  d'Orbigny  (Cidaris),  qui  a 
aussi  quatre  rangs  de  granules  dans  l'amèulacre,  présente 
une  zone  miliaire  moins  réduite  et  des  fossettes  suturales  dis- 
tinctes. 

Localité.  —  Kef-Matreck  (Algérie)  ;  sous-étage  Maestrich- 
tien.  Coll.  Peron. 

II.  —  Sous-Genre  Pkalacrocidaris. 

Ge  genre  que  j'ai  établi  en  1002  pour  quelques  espèces  fos- 
siles avait  pour  type  le  Slereocidaris  japoniea  Doderlein.  Il 
est  destiné  à  comprendre  tous  les  Cidaridœ  k  tubercules  per- 
forés incrénelés  et  atrophiés  en-dessus,  dépourvus  de  fossettes 
et  à  pores  non  conjugués,  que  4es  auteurs  modernes  disper- 
sent dans  le«  genres  Slereocidaris,  Anomocidaria,  etc.  M.  CSark, 
qui  rejette  le  genre  Pkalacrocidaris,  comme  unlikely  tenable 
(the  CidaridBB,  p.  175),  le  trouve  cependant  au  fond  si  excellent 
qu'il  n'hésite  pas  à  établir  pour  lui,  avec  le  même  type,  son 
genre  Anomocidaris,  simple  synonyme,  de  cinq  ans  trop  jeune 
pour  être  admis. 
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Pkalacrocidaris  punctillum  SotiiONr' 
.    ^  (Cidaris),   1850. 

'  Syaony^mie  :  '    ' 

Cidaris  punctillum  Son'gnet  :  Oursins  foss.  de  l'Eure,  p.  9  —  1850. 
—-      scrrifera  (pars)  Cotteau  :  Pal.  fr.  Cret.  VII,  p.  293,  pi.  1071. 

flg.  13,  14  —  1862. 
Pkalacfocklaris  punctiUum  Lambert   ;  Descrip,  Scfain.  foas.  prov. 

de  Barcclonne,  p.  27  —  1902. 

Cette  espèce  a  été  établie  pour  un  segment  que  Cotteau  a 
fait  flgurer  et  <qui  parait  complètement  dépourvu  de  fossettes 
«uturales.  Elle  diffère  du  Cidaris  serrifera,  auquel  on  l'avait 
réunie,  par  ses  granules  scro'bicul aires  pJus  atténués,  ses  luber- 
cu'les  périapicaux  tous  atrophiés  et  la  présence  de  quatre 
rangs  seulement  de  granules  dans  les  ambulacres. 

Schliiter  a  décrit,  sous  le  nom  de  Slereocidaris  -punctiUum 
du  Planer  de  Quediinburg  une  forme  qu'il  ne  parait  pas  pos- 
sible de  réunir  au  type  de  Sorignet,  dont  elle  diffère  par 
son  test  moins  haut,  ses  tubercules  périapicaux  seulement  «n 
partie  atrophiés,  ses  six  rangées  de  granules  ambulacraires  et 
surtout  la  présence  de  fossettes  assez  distinctes  aux  sutures 
de  la  face  supérieure.  Je  fais  de  cette  forme  le  Stereoddaria 
LaUieri. 

Localités.  —  Le  P.  punctillum  a  été  jadis  rencontré  dans  la 
craie  blanche  de  Oiverny  ;  étage  Coniacien. 


PhaUtcrocidaii  Wollemanni  Lambert. 

Sjrnonjnoiie  : 

Stereocidarii  Bemsi  (pars)  Schliiter  :  Die  R^ularem  Echin,  p.  94, 
taf.  XII,   flg.    1,    6  —   1892. 

Phalacrocidtiris  Reutii  Lambert  :  Deacrip.  Echin,  fosB.  de  la  prov. 
de  Barcelonne  I,  p.  27.  —  1902. 

Je  désigne  sous  ce  nom  l'espèce  du  Turonien  de  Wolfenbiittel 
(Hanovre)  décrite  et  figurée  par  Schluter  (taf.  XII,  non  taf,  XIV) 
sous  le  nom  de  Stereocidaris  Réussi,  mais  qui  est  bien  dis- 
tincte du  véritable  Cidaria  Réussi  Oeinitz,  1850,  lequel  n'est, 
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selon  moi,  qu'un  simple  synonyme  du  Cidaris  serrifera  Por- 
bes.  Ce.  n'est  d'ailleurs  pas  un  Slereocidaria,  puisqu'elle  est 
dépourvue  de  fossettes  suturales  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
vrai  Cidaris,  car  ■ceux-ci  n'ont  pas  leurs  tubercules  d&  la  face 
supérieure  aussi  atrophiés,  et  l'espèce  rentes,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  dans  le  genre  PkaiacrociAtris,  dont  le  type  est  le 
Stereocidaris  japonica  Doderlein. 

Nous  avons  vu  que  le  vrai  Cidaris  Ueussi  Geinilz  1850  ren- 
trait dans  la  synonymie  du  C.  serrifera  et  était  différent  du 
C.  Réussi  Qeinitz  1872,  lequel  est  un  Typocidaris  à  fossettes 
très  apparentes  «t  que  je  nomme  T.  streblenensis.  Quant  au 
Slereocidaria  lieussi  Schluter  c'est  un  Phaîacrocidaris  ;  on  ne 
peut  donc  le  confondre  avec  l'espèce  de  Strehlen  et  il  diffère 
du  Cidaris  serrifera  Porbes  par  sa  granulation  nuliaire  plus 
grossière,  ses  tubercules  périapicaux  plus  atrophiés  et  sas 
granules  ambulacraires  yur  quatre  rangs  seulement,  dont  les 
centraux  plus  petits  sont  entremêlés  de  verrues  inégales. 

Phaîacrocidaris  senonensis  Lambert. 

Synonymie   : 

Cidariê  terrata  Qauthier  (non  EtoBor)  in  Peron  :  Hist  du  terr.  de 
Craie,  p.  261.  —  1887. 

—  —        Gauthier  (non  Desor)   :  Notes  sur  quelques  Bcbi- 

nides  de  l'Yonne,  p.  5,  pi.  I,  flg.  1,  10  —  1891. 

—  —        Lambert  {non  Dcssor)   in  de  Grossouvre   :  Slra- 

tig.  de  la  Craie  sup.  fasc.  1.  p.  135,  tabl.  m  — 
1901 

Gauthier,  qui  rapportait  au  Cidaris  serrala  tous  les  indivi- 
dus de  la  Craie  dont  les  ambula^res  monirent  au  milieu  de 
la  zone  inlerporifère  de  nombreux  et  très  fins  granules,  avait 
pensé  que  ce  caractère  appartenait  exclusivement  à  l'espèce 
de  Desor.  En  réalité  il  n'en  ebit  rien  et  cette  disposition  se  re- 
trouve chez  tout  un  groupe  d'espèces  ;  elle  s'exagère  même 
chez  Typocidaris  pseudopisliUum  et  chez  des  formes  jaidis 
indéterminées  comme  mes  Doroeidaris  Amaudi,  Typocidaris 
campaniensis,  T.  spanopkyma  et  le  T.  royanus  Sdhlûter  (Ci- 
daris). 

Le  Phaiacrocidaris  senonensis,  parfaitement  décrit  et  figuré 
par  Gauthier,  est  remarquable  par  sa  forme  assez  élevée,  ses 
{risques  très  hautes,  ses  tubercules  peu  nombreux,  quatre  par 


DigitizcdbyGoOgle 


Il  DK   U   CftAtB  H3 

rangées,  dont  les  périapieaux  sont  -tous  atrophiés.  Les  ambu- 
Jacres  assez  larges  ont  leur  centre  déprimé,  couvert  d'une  gra- 
nulation microscopique  qu'encadrent  deux  rangs  de  fins  gra- 
nules. Aucune  fossette  ne  se  distingue  aux  sutures  des  pla- 
ques. iLes  radioles  sont  de  longues  baguettes  à  nervures  flne- 
TOeni  dentelées,  avec  intervales  chagrinés. 

Chez  les  jeunes  il  n'y  a  plus  que  trois  plaques  par  rangée 
et  les  ambulacres  plus  étroits  ne  comptent  alors  que  deux 
rangs  de  grani>lcs  avec  quelques  fines  verrues  intermédiaires. 

Cette  espèce  a  été  confondue  à  tort  avec  le  Typoeidaris  ser- 
rala  qui,  pourvu  de  fossettes  bien  distinctes,  en  diffère  par 
sa  grande  taille,  ses  tubercules  périapieaux  plus  développés, 
ses  plaques  plus  nombreuses  (6  ou  7  au  lieu  de  4),  moins 
hautes  et  ses  smbulacres  beaucoup  moins  larges. 

Localités.  —  Soucy  ;  Sénonien  M.  Michery  ;  Sénonien  N. 
(Yonne)  ;  Reims,  craie  à  Aclinocam^ix  quadralus^  Montereau 
(Seine-et-Ma'me),  Meudon  (Seine-et-Oisc)  ;  Sénonien  P.  Sous- 
étage  Campanien. 


Phalacrocidatis  darupensis  Bcmumsa 
(Sterepcidaris)  1862. 


Cette  espèce  a  été  établie  pour  une  forme  de  la  Craie  de 
Darup  très  voisine  du  P.  aenonenais,  paraissant  également 
dépourvue  de  fossettes  ;  du  moins  n'en  distingue-t-on  au- 
cune sur  les  figures  de  la  i^anche  15  du  Die  Regularen  E!chi- 
niden.  Elle  diffère  de  l'espèce  de  l'Yonne  par  ses  ambulacres 
plus  flexueux,  ses  gros  tubercules  plus  éloignés  de  l'apex, 
dont  ils  sont  tous  séparés  par  une  et  même  deux  plaques  à 
tubercule  atrophié,  son  péristome  et  son  apex  plus  pentago- 
mwix.  Il  est  fort  possible  que  de  nouvelles  études  conduisent 
à  réunir  les  deux  esipèces.  Le  nom  plus  ancien  préposé  par 
M.  SctiKHer  devrait  alors  être  préféré. 

Localité.  —  Darup  (Wesphalie)  ;  Sénonien  supérieur  à  Bel- 
lemniletla  mucronata. 
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III.  —  8ous-g«nra  DorodAari». 

Od  a  longtemps  confondu  sous  le  nom  de  Cidaris  subve- 
siculosa  un  ^and  nombrie  de  test  el  de  radioles,  en  réalité 
usez  disparates  pour  appartenir  non  seulement  à  des  espèces, 
mais  &  des  sous-genres  dilTérents.  Gotteau  lui-même  réunis- 
sait au  type  des  Charentes  des  individus  bien  disMncts  de  la 
Touraine  et  de  la  Normandie,  du  Tuponien  et  du  Scnonien, 
ies  C.  ovaia,  C.  amftigua  Sorignet  et  le  C.  granulostriata  De- 
sor,  des  formes  très  hautes  à  plus  de  dix  tubercules  par  ran- 
gée et  d'autres  n'en  contenant  que  cinq  ou  six,  des  espèces 
à  plaques  élevées  et  d'autres  à  plaques  basses,  les  unes  avec 
les  autres  sans  zones  miliaîres  marginales,  les  unes  avec  quatre, 
les  autres  avec  six  rangs  de  granules  ambulacraires  à.  la  même 
taille,  des  Doroddaris  sans  fossettes  sulurales  et  des  Typoci- 
daris  qui  en  sont  pourvus. 

Les  espèces  dépourvueH  de  fos^-efles  se  distinguent  en  outre 
par  leur  test  plus  élevé,  leurs  tubercules  plus  nomtH^ux,  moins 
atrophiés  sous  l'apex,  leur  granulation  miliaire  fine,  abondante 
et  ordinairement  sériées,  leur  suture  médiane  toujours  bien 
distincte.  Ce  sont  des  Dorocidaria. 

Dorocidaris  rhotoTnagemsis  Cotteau. 
(Cidaris)   1803. 

Cette  espèce  du  Cénomanien  de  Rouen  a  été  trop  parfaite- 
ment ïlécrite  par  Cotteau  dans  la  Paléontologie  française 
(Crétacé,  t  VÏI,  p.  231,  pi.  1053,  fig.  1,  7)  pour  qu'il  y  ait 
lieu  d'y  revenir.  Si  je  la  cite  ici,  c'est  parce  qu'elle  aipparalt 
en  quelque  sorte  comme  la  souche,  au  moins  h  l'époque  céno- 
manîenne,  de  toute  la  série  de  formes  que  je  vais  maintenant 
étudier. 

11  faut  prendre  garde  toutefois  que  Cotteau  a  assimilé  à  ce 
beau  Dorocidaris  à  plaques  nombreuses,  zones  miliaires  très 
développées,  six  rangs  de  granules  ambulacraires  et  verrues 
intermédiaires  assez  nombreuses  au  centre,  une  forme  un  peu 
plus  petite,  plus  déprimée,  pourvue  de  plaques  plus  hautes 
et  de  fossettes  suturales,  dont  Sorignet  avait  fait  son  Cidaris 
propinqtM  (non  Munster).  Cet  individu  de  la  craie  de  Four- 
neaux (Eure)  est  donc  un  Typocidaris,  qui  ne  me  paraît  en 
rien  différer  du  T.  htrudo  et  qui  apparaît  de  son  côté  comme 
la  souche  des  espèces  du  groupe  du  Cidaris  sceptrifera. 
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Dorocidaris  Thieryi  Lambert. 
PI.  Fig.  7,  8. 


Espèce  de  taille  moyenne,  très  haute,  mesurant  26  millim. 
de  diamètre  sur  25  de  hauteur,  interambulacres  portant  deux 
rangées  de  six  tubercules  très  bien  développés  jusqu'à  l'apex, 
sauf  dans  trois  aires  un  dernier  en  formation  ;  on  remarque 
quelques  légères  impressions  (orénekires  obsolètes)  au  col  des 
tubercules  périapicaux  ;  à  l'ambitus  et  en-dessous  le  mame- 
lon est  comme  enfoncé  dans  le  côn&  qui  forme  autour  du  col 
une  sail'lie  circulaire  ;  scrobicules  subcirculaires,  peu  étendus, 
avei;  granules  scrobiculaires  à  peine  plus  gros  que  les  auitres  ; 
ceux  des  zones  miliaires  tins,  serrés,  sériés  s'étendent  jus- 
qu'à la  zone  adambulacraire.  Ambulacres  presque  droits,  sub- 
onduleux,  avec  quatre  rangs  de  granules,  cinq  à  six  à  l'am- 
bitus, mais  les  centraux  maJ  développés,  en  lignes  confuses. 
Péristome  et  apex  assez  larges. 

Cette  forme  pm^tt  une  adaptation  à  la  Mésogée  de  l'espèce 
précédente  ;  mais  ses  rapports  avec  d'autres  formes  fturonien- 
nes  qui  semblent  en  dériver  sont  particulièremen:t  intéres- 
sants. Le  D.  granulo-striata  de  Normandie  et  surtout  sa  va- 
riété othemis  de  l'Yonne  reproduisent  en  effet  la  plupart  des 
caractères  de  l'espèce  et  surtout  cette  tendance  du  test  à.  pren- 
dre une  forme  haute  qui  ira  en  se  développant  avec  D.  peror- 
naia  du  Turonien  supérieur  et  s'exagérant  avec  D,  comuten- 
sis,  l'un  des  plus  grands  Cidarida  des  temps  crétacés. 

(Le  D.  JuUiem  Gauthier  [Cidaris),  de  l'Aptien  de  la  pro- 
vince de  Copstantine,  prébenie  une  certaine  ressemblance  avec 
notre  espèce,  mais  il  en  diffère  par  ses  zones  miliaires  moins 
étendues  et  surtout  l'hétérogénéité  de  ses  granules  ambula- 
eraires,  dont  les  centraux  sont  'beaucoup  plus  petits  que  les 
marginaux.  Le  D.  rholomagensis,  moins  haut,  a  ses  plaques 
plus  ijasses  et  plus  nombreuses,  ses  zones  miliaires  plus  dé- 
veloppées du  côté  adambulacraire  et  avec  granules  moins  sé- 
riés. 

Localité.  —  Environs  de  Toulon  ;  étage  Cénomanien  supé- 
rieur. 
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Darocidaris  granulostriala  Desoh. 
iCidaris)   186B. 


Desor  A  établi  cette  espèce  dans  soa  Synopsis  (p.  14)  pour 
une  fonme  du  Turonieu  iurérieur  de  la  Normandie  (Bolbec), 
connue  par  un  segment  avec  radtoles  et  caractérisée  d'aiprès 
la  diagnose  par  ses  granules  très  nettement  sériés  dans  les 
interambulacres  et  la  présence  de  quatro  rangées  seulement 
de  granules  ambulacraires.  Mais  le  type  (V.  87)  figuré  par 
GoUeau  dans  la  Paléontologie  fançaise  (pi.  1001,  (Ig.  1)  pré- 
sente à  l'ambilus  six  rangées  dt;  gnanules  au  lieu  de  quatre. 
Aussi  Gotteau  n'a-t-il  ims  liésilé  à  recti/ler  sur  ce  point  la 
diagnose  de  Desor.  Les  pUuitres  interambulacraires  sont  nom- 
breuses et  l'espèce  de  moyenne  taille,  de  forme  haute,  pré- 
sente de  7  à  8  tubercules,  par  rangées  ;  ceux-ci  offrent  au  col 
de  légères  crépelures  obsolètes  ;  la  zone  miliaire  e.st  bien 
développée,  composée  de  granules  sériés,  qui  laissent  cepen- 
dant neWeiment  apparaître  les  sutures  ;  les  ambulacres  pres- 
que droits  ont  leurs  zones  porifères  étroites.  Lies  radioles  sont 
de  longues  baguettes  cylindriques  à  collerette  presque  nulle 
et  tige  ornée  de  granules  peu  «aillants  en  séries  linéaires 
nombreuses  et  raipiHVchées. 

Gauthier  a,  non  sans  raison,  reproché  à  Oitleau  d'avoir 
commis  certaines  méprises  au  sujet  de  cetle  espèce,  puis- 
qu'après  avoir  affirmé  à  la  page  265  du  tome  VU,  de  la  Pa- 
léontologie française  que  le  type  de  l'espèce  de  Desor  (V,  87) 
était  l'individu  par  lui  figuré  pi.  1001,  fig.  1  et  avoir  porté  sans 
restriction  (p.  268)  cette  espèce  en  synonymie  de  son  C.  sub- 
vesiculosa,  il  en  fait  un  peu  plus  loin  un  synonyme  du  C. 
veTidocinensis  (p.  260)  et  lui  rapporte  ce  même  type  V.  87 
en  affirmant  l'identité  des  deux  espèces  (p.  27,1).  Os  contra- 
dic!ion.-i  sont  évidement  inexplicables,  mais  la  première  in- 
terprétation donnée,  étant  conforme  aux  figures,  me  parait 
devoir  être  préférée.  Cotteau  a,  d'aill&uirs,  figuré  (pi,  1061, 
(tg.  8)  un  second  segment  de  la  craie  d'Houguemape  (Eîure) 
plus  petit,  mais  bien  semblable  au  premier  et  qui  doit  encore 
être  rapporté  au  D.  granuioslriala. 

J'ai  sous  les  yeux  d'autres  segments  de  cette  espèce,  pro- 
venant du  Turonieu  inférieur  de  Rouen,  ils  ont  appartenu  à 
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un  individu  de  grande  taille,  présentent  bien  six  rangées  de 
granules  ambulacraires  égaux  et  ne  paraissent  <pas  pouvoir 
être  distingués  du  type  de  Bolbec. 

Le  Dorocidaris  du  Turonien  inf^eurde  Bussy-en-Othe,  figu- 
ré par  Ootteau  dans  les  Ëchinides  de  l'Yonne,  sous  le  nom 
de  Cidaria  aubvesiculosa,  est  très  voisin  du  D.  granutostriata 
et  présente  comme  lui  de  légères  crénelures  obsolètes  à  ses 
tubercules  périapicaux  ;  mais  ses  scrobicules,sont  [^us  régu- 
lièrement circulaires  ;  ses  zones  miliaires  sont  encore  plus 
étendues,  surtout  du  côté  adambulacraire  et  dans  les  ambu* 
lacres  les  graivules  centraux  sont  moins  réguliers  ;  se  multi- 
pliant vers  l'ambitus,  ils  «'y  confondent  avec  des  (verrues 
nuicroscopiques  «t  afTeclent  bien  la  disposition  figurée  par 
Gotteau  (pi.  71,  flg.  2).  Je  propose,  en  raison  de  ces  différen- 
ces, de  distinguer  celte  forme  sous  le  nom  de  Variété  otkeiuis. 

Le  D.  granvlostiiala  ne  distingue  fajcilement  de  ses  con- 
génères :  le  D.  rhotomagensis  qui  s'en  rapproche  le  plus,  a 
ses  tubercules  à  col  tout-à-fait  lisse,  ses  zones  miliaires,  moins 
nettement  sériées,  moins  développées  du  côté  adambulacraire  ; 
ses  granules  de  la  zone  interporifère  sont  plus  réguliers  et 
plus  homogènes.  L'espèce  est  encore  voisine  du  D.  peromala, 
dont  elle  diffère  surtout  par  ses  radioles.  Bile  se  distingue 
facilement  du  D.  Thieryi  par  sa  forme  moins  haute,  sa  zone 
miliaire  plus  développée  du  côte  adambulacraire  et  les  gra- 
nules moins  réguliers  de  ses  ambulacres. 

Localités.  —  Bolbec,  Fourneaux;  Turonien  inférieur.  La  va- 
riété olkensis  a  été  recueillie  à  Bussy-en-Othe  (Yonne),  aussi 
dans  le  Turonien  inférieur  à  Inaceramus  labiatus. 


Dorocidaris  comiUensis  Debor. 
(Cidaris)  1855. 

Cette  espèce  géante,  établie  sur  un  fragment  de  test  re- 
cueilli à  Courtalin  (Eure-et-Loire),  depuis  figuré  par  Gotteau 
dans  la  Paléontologie  française,  (pi,  1063,  flg.  7)  fut  confondue 
par  lui  avec  le>  Cidaris  perlata  Sorignet.  Elle  en  ditîère  en 
réalité  bien  nettement  par  sa  forme  très  haute,  ses  plaqués 
moins  basses,  ses  zones  miliaires  plus  finement  granuleuses, 
moins  larges  dans  la  partie  centrale  des  interambulacres,  ses 
tubercules  subcrénelés.  On  doit  lui  rapporter  le  beau  se;- 
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ment  renconiré  à,  iBcKiilly  (Aube)  tuostraiit  que  le  teât  pou- 
vait atteindre  70  millim.  de  diamètre  sur  80  de  hauteur. 

Le  D.  comutensia  est  surtout  voisin  des  D.  granuioalriata  et 
D.  peromcUa.  li  diftère  du  premier  par  sa  taille  plus  grande, 
s&  forme  plus  haute,  ses  tubercules  plus  nombreux  (neuf  à 
dix)  par  rangée,  placés  plus  près  des  bords  de  l'aire,  à  «ol 
plus  nettement  subcréneié,  sa  zone  miliaire  encore  plus  large, 
ses  ambulacres  portant  huit  riingées  de  granules  dans  la  zone 
interporifère.  11  se  distingue  du  D.  perornata  Forbes  encore 
par  sa  grande  taille  et  sa  forme  plus  haute  que  large,  par 
ses  plaques  plus  basse,  ses  zones  miliaire»  plus  larges  et  la 
présence  de  huit  rangées  de  granules  dans  les  ambulacres. 

Locaiités.  —  Courlailin  (Eure-et-Loir),  Bouilly  (Aoibe)  ;  étag« 
Goniacien. 


Dorocidaris  longispinosa  Sorignet, 
(Cidaris)   1850. 

PI.  Fig.  14 

Cette  forme,  de  moindre  taille  que  la  précédente,  en  dif> 
fère  par  ses  plaques  plus  hautes,  moins  nombreuses,  à  tu- 
bercules lisses  pourvus  d'un  plus  large  scrobirule,  sa  zone  mi- 
liaire moins  étendue  et  ses  granules  ambulacraires  moins 
nombreux,  moins  homogènes  ;  ceux  du  centre  oioins  déve- 
.  loppés  sont  flanqués  de  nombreuses  petites  verrues  micros- 
copiques. L'espèce  n'est  d'ailleurs  connue  que  par  des  débris 
et  dés  s&gments,  mais  elle  est  bien  caractérisée  par  ses  ra- 
djoles  en  longues  baguettes  cylindriques  avec  nervures  peu 
saillantes  et  épines  relativement  assez  longues,  droites,  acé- 
rées. 

Cotteau  l'avait  réuni  au  Cidaris  perornata  Porbes,  qui  me 
paraJt  en  différer  par  ses  plaques  moins  hautes,  ses  scrobi- 
cuJes  plus  étroits,  sa  zone  miliaire  plus  développée,  sé^  tu- 
bercules à  crénelures  obsolètes,  ses  granules  ambulacraires 
plus  réguliers  et  surtout  ses  radioles  à  saillies  spiniformes 
beaucou>p  plus  courtes  et  plus  obliques. 

Je  rapporte  au  D.  longispinosa  les  débris  figurés  par  Cot- 
fcati  à  la  pi.  1065,  fig.  3,  10  de  la  Paléontologie  française.  Le 
caractère  très  S'pécial  des  radioles  est  particulièrement  bien 
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rendu  par  la  fig.  10.  Le  groupe  de  radioles,  figurés  sous  le 
même  nom  de  Cidaris  peromaia  à  la  ipl.  78  ftg.  1,  4  des  Echi- 
nides  de  l'Yonne,  appartient  encore  pour  moi  au  D.  îongis- 
pinoaa,  et  il  en  est  de  même  du  segment,  flg.  5,  6  de  la  même 
planche  rapporté  au  C.  yerlala.  M.  Arnaud  avait  déjà  fait 
olMerver  que  ce  segment  ne  pouvait  être  confondu  avec  le 
C.  periala  (Observ.  sur  'le  C.  pseudopislillum,  p.  7  —  1898). 

C'est  au  D.  longispinosa  piutât  qu'au  D.  peromata  que  me 
paraissent  devoir  être  rapportés  les  radioles,  insuffisamment 
décrits  par  d'Orbigny,  de  son  Cidaris  sarthacensis. 

Localités.  —  Vernonnet,  Giverny,  Pinterville,  Houguemare, 
Corneviile  (Bure),  Etigny,  Rosoy,  Dilo  (Yonne)  ;  étage  Gonia- 
cien. 

Dorocidaris  peromata  Forhes 
(Cidaris)   1850. 

Cette  espèce,  confondue  par  Cotteau  avisc  la  précédiente, 
m'a  paru,  en  réalilî',  s'en  distinguer  par  les  caractères  sus- 
énoncos.  Bile  a  élé  parfaitement  figurée  par  Forbes  {m  Dixon), 
à  la  figure  8  de  la  pi.  XXV.  Depuis  Wright  en  a  donné  de 
nouvelles  figures  (pi.  VII,  ftg.  3  et  pi.  VII  a,  fig.  S),  mais  sans 
indiquer  les  créneliires  obsolètes  des  lubercules.  Les  radioles 
en  longues  baguettes  subprismati'ques  ont  fleur  tige  ornée 
de  nervures  assez  espacées,  avec  inter\-ales  finement  striés  en 
long  et  épines  assez  acérées  mais  obliques. 

Les  individus  de  la  Craie  de  France  ralpportés  par  Cotteau 
à  celle  espèce  m'ont  paru  appartenir  plulflt  au  D.  longispinosa 
et  je  n'en  connais  qu'un  segment,  avec  radiolc  adhérent,  re- 
cueilli dans  les  silex  roulés,  éocènos,  mais  remaniés  de  la 
craie  des  environs  de  Sens  et  que  Cotleau  avait  rattaché  au 
Cidaris  pcrlnla  tl.Tns  sr>-  R:IIirnif!es  de  l'Yonne  (II,  p.  448, 
2-  alin.) 

Localité.  —  Environs  de  Sons.  —  Craie  de  Susses,  étage 
Sénonien. 

Dorocidaris   Ivronensis,  Gal'THer 
{Ciilaris)   1804. 

Cette   espèce   longtemps   confondue   nxcc   le   Cid-nns   suhre- 

siculosa  en  a  éii  si-pai-t'O  par  Gauthier  incidemment,  dans 

^c.  «at.  10 
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un  OHtcle  dé  Revue  {Antiuaire  géol  universel,  i.  IX,  188^, 
P<  800)  pi>ut  IJL  totme  teptésenlée  par  CoUeau  dans  la  Poison- 
Itiiogie  ffanfaise,  sous  la  figure  1  de  la  planche  1059. 

Êlauthiëi*  a,  d'ailleurs,  commis  lui-même  certaines  confu- 
sions ail  sujet  de  ce  type,  qu'il  dit  faire  partie  de  9a  collec- 
tion et  avoir  été  recueilli  à  Cangey  par  M  le  Mesle.  Il  est 
certain  que  IWlgltial  de  cette  flgure,  de  60  mill.  de  diamètre 
et  de  la  collection  Delaunay,  n'est  autre  que  celui  déjà  re- 
présenté dans  les  Echlnides  de  la  Sarihe  pi.  XU,  i\g.  8  et 
qui  provenait  de  la  craie>  de  Villedieu.  La  figure  1  de  tta  plan- 
che 1090  de  la  Palionlologie  franfoine  en  est  une  simple  co- 
pie et  ces  figures  ne  sont  nullement  réduites,  ainsi  que  Qaii- 
thier  se  l'e«t  imaginé  pour  mieux  faire  cadrer  son  individu 
des  bords  de  la  lioire  avec  le  type  de  la  vallée  du  Loir. 

Tous  les  individus  de  cette  forme  typique,  qu'ils  provien- 
nent des  environs  de  Vilfedieu  oU  de  ceux  de  t^ngey  sont 
Kfaitleurs  remarquables  par  leur  forme  siibrotuilaire,  leurs 
tubercules  bien  développés,  toujours  lisses,  au  iiom'bre  de  sept 
par  rangée,  rarement  huit,  leurs  zones  interporifèi*es  garnies 
de  granules  dont  le  nombre  varie  sans  doule  avec  la  taille, 
mais,  comme  le  dit  Gauthier,  formant  plus  de  quatre  rangs 
au-dessus  de  la  taille  de  30  millim.  de  diamètre  et  toujours 
six  au-dessus  de  45  millimètres,  leur  zone  miliatre  bien  dé- 
veloppée, sériée,  déprimée  vers  la  suture  médiane.  J'ai  ce- 
pendant sous  les  yeux  un  très  bel  individu  de  Cangey,  de  la 
collection  Peron,  qui  porté  seulement  quatre  rangs  de  granules 
à  la  taille  de  45  millimètres  ;  il  ne  saurait,  d'ailleurs,  être 
séparé  des  autres  individus  du  D.  luToniensîs  du  même  gise- 
ment et  pourvus  de  6  rangs  de  granules  ambulacraires, 

La  forme  du  t).  turonenMs,  ses  tubercules  constamment 
lisses  et  le  nombre  de  ses  granules  ambulacraires  ne  permet- 
tent pas  de  confondre  l'esipèce  avec  les  précédentes.  Nous 
examinerons  plus  loin  ses  rapports  et  différences  avec  les 
D.  vendocinensis  et  D.  perlata.  Il  n'appartient  même  pas  à  la 
section  gértérique  du  Typocidaris  srihvcsiculosa  du  Gampa- 
nien  du  fiud-Ouest. 

Localités.  —  Ce  Dorocidans  est  l'espèce  caractéristique  de 
la  craie  de  la  Touraine.  Le  type,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  provenait  de  Villedieu,  Cbtteau  en  a  figuré  un  individu 
encore  plus  complet  {pi.  1059,  fig.  2,  9)  des  arilectîons  de  la 
Sorbonne,  sans  en  indiquer  la  provenance.  De  magnifiques 
indWidus  ont  été  jadis  recueillis  par  Le  <Meele  et  par  de  Vi* 


Digitizcdby  Google 


19  tX   LA   CB.\tP.  131 

braye  à  Limeray.  Gotteau  a  cité  l'espèce  sous  le  aom  de  Ci- 
daris  subvesiculosa  h  Marçon  (Sarthe),  Villiers  (I»ir-et-Gher}, 
Briolay  {Maine-el-Loire).  Quant  aux  autres  indicaticAis  de  lo- 
calités, elles  paraissent  se  rapporter  à  d'autres  espèces  et 
ne  sauraient  être  admises  sans  un  sérieux  centrale.  —  Etage 
Bantonien. 


Dorocidaris  vendodnensis  Agassiz,  , 

(datais)  1846. 

Grande  espèce  voisiae  de  la  précédente,  parfaitement  dé- 
crite et  flgurée  par  Cotteau  tant  dans  ses  Echinides  de  la 
Sarthe  (pi.  XL)  que  dans  la  Paléontologie  française  (pi.  1064 
et  1005  flg.  1,  2).  Comme  l'a  dit  Gotteau,  elle  se  distingue  du 
D.  luronensis  par  sa  taille  iplus  forte,  sa  forme  plus  haut«, 
ses  tubercules  interambulacraires  plus  nombreux,  neuf  par 
série,  ses  anii}ulacres  plus  droits,  plus  déprimés  et  garnis 
seulement  de  -quatre  rangs  de  gi'anules. 

11  faut,  selon  moi,  rapporter  h  cette  espèce,  certains  in- 
dividus à  test  élevés,  confondus  par  Cotteau  avec  le  Cida- 
ria  subvesiculoa,  comme  celui  figure  1,  pî.  1060  de  la  Paléon- 
tologie française.  J'en  ai  sous  les  yeux  un  autre  individu 
à  peu  près  de  même  taille,  recueilli  à  Cangcy  par  M.  Le 
Mesle  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Peron,  On  ne 
saurait,  à  mon  avis,  le  séparer  du  D.  vendocinensis.  Comme 
l'a  fait  remarquer  Cotteau,  le  Cidaris  Mantelli  Desor,  1868, 
de  la  Craie  de  Linkoray  paraît  bien  tomber  en  synonymie  du  ' 
D.  vandocinensis. 

Localités.  —  Cotteau  a  cdté  l'espèce  aux  environs  de  Ven- 
dôme (le  type),  à  Monloire  et  Villiers  (Loir-et-Cher),  à  Saint- 
Fraimbault  (Sarihe),  à  Oan.wy  ot  â  Limeray  (Indre-et-Loire). 
Je  ne  la  connais  pas  d'autres  localités.  —  Etage  santonien. 


Dorocidaris  perîala  SonioNET, 
{Cidaris)  1850. 

Plus  rare  que  les  précède nfe?i,  cette  espère  que  l'on  ren- 
contre avec  elles,  a  été  diVrite  et  parfaitement  figurée  par 
Cotteau    dans    la   Paléontologie   française   (pi.    1002   et   1063, 
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lig.  i,  6),  Elle  est  remarquable  par  sa  taille,  sa  forme  net- 
temeat  déprimée  en  dessus,  subrotulaire,  ses  tubercules  assez 
nombreux,  huit  par  rangée,  à  col  lisse,  avec  scrobicules  re- 
lativement étroits,  permettant  au  centre  des  aires  un  énorme 
développement  de  la  zone  miliaire  ;  ce41e-ci  est  garnie  de 
granules  serrés,  homogènes,  nettement  sériés,  masquant  par- 
tiellement les  sutures.  Les  ambulacres  portent  six  rangé.>s  cen- 
trales irrégulières  de  granules  plus  petits. 

iLe  type  (ipl.  1063,  flg.  4,  6}  provenait  de  la  craie  de  î'Eiire, 
où  l'espèce  paraît  extrêmement  rare,  mais  de  magnifiques  in- 
dividus conformes  ont  été  recueillis  dans  la  craie  de  Tou- 
raine  ;  celui  de  la  pi.  1062  fait  partie  des  collections  de  la 
Sorbonne. 

Cette  espèce,  confondue  par  Cotteau  avec  le  Cidaris  comtt' 
tenais  Desor,  s'en  distingue  facilement  par  sa  forme  moins 
haute,  ses  pilaques  plus  basses,  ses  scrobicules  plus  étroits, 
ses  tubercules  parfaitement  lisses  et  sa  zone  miliaire  encore 
plus  large.  Elle  serait  plutôt  voisine  des  D.  iuronensis  Gau- 
thier et  D.  vendocinensis  Agassiz  dont  elle  diffère,  comme 
on  l'a  déjà  fait  remarquer,  par  ses  plaques  plus  basses,  ses 
tubercules  plus  étroitoment  scrobicules,  avec  l'un  des  péria- 
picaux  plus  atténué,  sa  zone  miliaire  beaucoup  plus  dévelop- 
pée et  la  présence  de  huit,  au  lieu  de  six  ou  quatre  gra- 
nules ambulacraires. 

Cotteau,  dans  ses  EJchinides  de  l'Yonne,  a  rapporté  au 
C.  perUUa  un  segment  qui  en  diffère  certainement  pas  ses 
plaques  moins  basses,  la  moindre  étendue  de  ses  zones  mi- 
liaires  et  surtout  la  disposition  de  ses  granules  ambulacraires 
inégaux,  moins  nombreux,  les  internes  entourés  de  verrues 
microscopiquos.  Nous  avons  vu  que  ce  segment  devait  être 
rapporté  au  Z>.  longispinoaa. 

Dans  la  Paléontologie  française,  Cotteau  raw>ortait  encore 
au  C.  peHaia  de  grands  Cidaridx  des  Charentes  et  de  la  Dor- 
dogne  qui  présentent  en  effet,  avec  l'espèce  de  Sorignet,  une 
certaine  ress&m2>lance,  mais  qui  ne  me  paraissent  pas  pou- 
voir rester  confondus  avec  elle.  Leur  lest  est,  en  effet,  moins 
rotulaire,  leurs  plaques  sont  plus  hautes  ;  leurs  zones  miliaires 
moins  larges  sont  encore  plus  finement  granuleuses  et,  bien 
que  les  ambulacres  soient  encore  étroits,  les  pores  deviennent, 
au  moins  à  l'ambitus,  assez  nettement  conjugués  pour  que 
l'on  puisse  se  demander  si  ces  in(Mvidus  ne  devraient  pas 
être  plutôt  considérés  comme  ajppartenant  au  genre  Leioct- 
daris.  En  tous  cas  ce  ne  sont  plus  de  vrais  D.  peHata, 
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Localités.  ~  Giveniy  (Eure),  Caogey  {In-dre-eHjoir&),  L'es- 
pùce  a  en  oulre  été  citée  par  Cotteau  à  Villiers  (Loir-et-C3ier)  ; 
élag«  santonien. 


Dorocitlaris  petrocoriensis  Lambert. 
PI.  Fig.  9. 

Grande  espèce,  mesurant  60  milllni.  de  diamètre  sur  45  de 
hauteur,  voisine  du  />.  per/a/tt.avec  lequel  Cotteau  parait  l'avoir 
en  partie  confondue,  mais  plus  haute,  à  plaques  moins  bas- 
ses et  granuilation  mlliaire  encore  plus  fine  et  plus  homo- 
gène ;  huit  tubercules  interamibulacraires  par  rangée.  Ambu- 
locres  droits  avec  zone  porifères  étroites,  déprimées  et  pores 
légèrement  conjugués,  se  rapprochant  ainsi  beaucoup  de  ceux 
des  Leiocidaris  ;  zones  inlerporifères  garnies  de  six  rangées 
de  granules  égaux  et  réguliers.  Péristome  médiocre  ;  apex 
caduc  paraissant  peu  développé. 

Cette  espèce  s«  distingue  du  D.  ttironensîs  par  sa  forme 
plus  haute,  sa  granulation  miliaire  plus  développée,  plus  flne 
et  plus  homogène  ;  la  disposition  de  ses  pores  ne  permet 
d'ailleurs  de  la  confondre  awc  aucune  autre. 

Localités.  —  Bourdeilles,  environ  de  Périgueux  (Dordogne)  ; 
étage  Campanien. 

Dorocidaris  Amaudi  iLambbrt. 
P!.  Fig.  10,  11. 

Il  existe  dans  la  Craie  quelques  Cidaridas,  remarquables  par 
la  fine  granulation  de  leurs  ambulacres,  dont  la  zone  inter-  ' 
porifère  comporte  deux  rangées  de  granules  marginaux  sé- 
parés par  un  semis  de  beaucoup  plus  fines  granules  en  deux 
rangs  horizontaux  sur  «haque  primaire.  Mon  excellent  et  bien 
regretté  ami  Arnaud  les  avait  considérés  comme  formant  un 
petit  groupe,  dont  le  type  était  pour  lui  le  Cidaris  pseudopis~ 
tillum  Cotteau,  décrit  et  figuré  dans  sa  note  de  1898.  Il  en 
rapprochait  avec  raison  les  C.  serrala  Desor,  Dorocidaris  Her- 
Ihœ,  Stereocidaris  darupensis  et  S.  hannoverana  SchliJler,  Il 
aurait  pu   ajouter  à  cette  liste  les  Cidaris  'farrin^donensis 
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Wright,  C.  Merceyi  et  même  C.  crelosa  Cotbeau,  type  de  la  sec- 
lion  Slereocidaria  de  Pomel.  * 

Malheureusement  ce  petit  groupe  apparaît  sous  d'autres  rap- 
ports comjne  très  hétérogène  puisque,  parmi  ces  espèces,  les 
unes  ont  leurs  tubercules  périapicaux  bien  développés,  les 
autres  les  ont  atroptiiés  ;  la  plupart  sont  ipourvues  de  fos- 
settes suturâtes,  mais  certaines  paraissent  n'en  pas  avoir. 
Enifln  le  Cidaris  sceptrifera  Mantell  .montre  une  disposition 
intermédiaiiTe  de  ses  granules  ambulacraires  et  établit  un  vé- 
ritable passage  de  ce  groupe  aux  Typoddaris  typiques.  I>ans 
ces  conditions,  tl  ne  m'a  pas  paru  possible  de  lui  maintenir 
une  individualité,  même  à  titre  de  section.  ■ 

D*apràs  Arnaud,  ^n  C.  pseiutoptsfiilvm  serait  .(i'^iourvu 
de  fossettes  suturales,  du  moins  n'en  signale-t-il  pas  dans  sa 
longue  et  complète  description  et  l'on  nVn  voit  aucune  sur 
les  figures  données  par  lui.  J^ai  cependant  sous  les  yeux  un 
certain  nombre  d'individuïi,  provenant  des  localités  citées  par 
le  regretté  paléontologue,  et  les  plus  développés  ppôwnlent,  sur 
la  suture  de  la  plaque  périEïpîcarfe  en  fonnation,  une  fossette 
légère  sans  doute,  mais  distincte  et  qui  se  complique  d'une 
seconde  fossette  angulaire,  ponctiforme,  vers  la  suture  mé- 
diane, semMable  à  celle  du  Typoddaris  subi>esiculo$a.  Dans 
ces  conditions,  j'ai  dû  rejeter  le  Cidaris  pseudopistillum  parmi 
les  .Typoddaris  ;  ce  n'était  cependant  pas  une  raison  pour 
rapporter  à  ce  genre  d'autres  Cidaridse,  à  granules  ambula- 
craires disposés  comme  ceux  du  C,  pseudopistillum,  mais  évi- 
demment dépourvus  de  fossettes.  IVIIe  la  belle  espèce  que  je 
décris  ici  sous  le  nom  de  Doroddaris  Amaudi  en  la  dédiant 
à  la  mémoire  du  savant  dont  tant  de  géologues  regrettent 
amèrement  la  perte. 

Assez  grande  espèce,  circulaire,  sobrotulaire,  rappelant  par 
sa  forme  giênérale  le  D.  iuronensis,  mesurant  S6  mffllim.  de 
diamètre  sur  34  de  hauteur,  portant  dans  chaque  interambu- 
l&cre  deux  rangées  de  sept  tulwrcules  médiocrement  dévelop- 
pés à  scrobirnles  relativement  étroits,  riroulaires  et  subellip- 
tiques en  dessous,  portés  sur  des  plaques  peu  hautes,  sauf 
celles  du  dessus,  qui  deviennent  presqu'aussî  hautes  que  lar- 
ges. Les  granutes  scrobiciilaires  peu  saifllants  forment  m'ême 
en  desous  des  cercAes  complets  et  sont  séparés  en  dessus 
par  les  granules  de  te  eone  mîliaire  ;  ceux-ci  fins,  serrés, 
homogènes,  nettement  sériés,  s'étendent  jusqu'à  la  partie 
sKIambulacraifâ  et,  au  «entre  de  l'aire,  'laissent  bien  apparente 
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la  suture  médiane.  Ambulacres  presque  ^droits,  À  zopes  porjr 
feras  étroites,  enfoncées  ;  zone  interporifère  garnie  de  J^fluif 
rangs  mai^naux,  de  petits  granules  mamelonnés  pi  au  cçBire 
de  granules  micposcropiques,  serrés,  homogènes,  an  nombre 
de  six  à  sept  par  plaque  primaire,  péristome  suboiFCiflairs, 
peu  développé,  mesurant  30  millim.  de  diamètre  ;  açex  i^ifc, 
plue  grand  (24  uriliim.)  aussi  snbcircujiaire. 

Ce  Dorocidaris  offre  une  certainei  ressemblanoe  ^.vtec  tes 
D.  turonensis  et  D.  perlata,  dont  il  se  distingue  iraoïédi^te- 
ment  par  la  disposition  die  ses  graijulas  ambirl^raires.  Ce 
dernier  caractère  la  rapproche  des  gros  inilividus  du  Typo-r 
eidaris  pievdopislUlum  ;  il  eo  diffère  non  seulement  par  l'ab- 
sence d»  fossettes  h  ses  sutures  interambulacraires,  mais  enr 
core  par  ses  scrobicu^es  plus  petits  et  ^e  développement  bçaur 
coup  pQus  considérable  de  ses  mnes  miliaipes.. 

LeeaiUi.  —  BourdeiUes  (Dcu>dogne)  ;  étage  sénonien. 

BoTOcidarig  Herlksa  Schujter. 


Cette  espèce,  créée  par  Schluter  pour  une  forme  de  Ja  cr^ie 
à  BeUemniletltt  mucronala  de  111e  de  Rugen,  pgurrait  bien 
être  en  réalité  un  Typocidaris  et  c'est  seulement  sur  la  foi 
de  son  auteur  que  je  là  laisse  parmi  iles  Dorocidaris.  Bile  est 
très  voisine  du  Typocidaris  pseudopistilluim,  mais  s'en  distin- 
gue comme  l'a  déjà,  fiait  remarquer  Arnaud  par  le  moindre 
dévelop.pement  de  ses  granules  scrobiculaires,  ses  tiAercules 
ojDiijS  nombreux  dans  chaque  rafigée  «t  surtout  «as  zDAes  mi- 
Uajres  i^us  étendu«s,  séparant  assez  largement  les  serobiAuIes 
des  4mi>ulacr«s.  I^  D.  Amaudi,  de  plus  gr^aiide  taille,  est  plus 
haut  et  porte  des  tubercules  pdus  nombreux  dans  cbaqiie  rap.T 
gée.  Le  Slereoaidarii  paeudoHrvdo  Cotleau  {Cidaris),  loq^ora 
plus  voisin,  n'en  diffère  gM^  que  p«r  la  pF^sence  de  fos- 
settes epturales. 


Dorûçidaris  Defrançei  I^am^ert. 

J«  mentionne  seulement  m  cette  e$pèe4  qui  sera  ^u^  eam- 
plètement  idéerite  etans  ma  Note  sur  Les  KctijqidieB  i^  C&pr 
bières.  Cotteau  i'-awai*  indiquée  à&m  *ft  P4^9r^l9aif  frtmçfïM 
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(Créi  Vir,  p.  261)  et  l'avait  fait  figurer  (pi.  1060,  (Ig.  2,  3) 
d'aiprës  un  individu  que  lui  avai't  coimnuniquô  d'Anchiac  et 
qui  était  un  peu  mulilé  et  d(^formé. 

C'est  une  forme  de  moyenne  taille  (diam.  37  millim.,  haut.  27) 
as^z  haute,  un  peu  rélrécie  vers  l'apex,  à  plaques  nom- 
breuses, peu  élevées  et  sept  tuberciiics  par  rangée  ;  ceux-ci 
bien  -développés  jusqu'à  l'apex  paraissent  légèrement  subcré- 
nolés  en  dessus  ;  les  scrobicules  sont  elliptiques  en  dessous, 
circulaires  s<'ulement  en  dessus,  avec  cercles  scrobicul aires 
fangients  ou  confondus  ;  la  zone  miliaire  est  assez  développée 
■dans  la  partie  médiane  et  nettement  déprimée  ;  ses  granules 
assez  gros  sont  bien  sériés.  Ambulacres  presque  droits  à  qua- 
tre rangs  de  granules,  Apex  étroit,  13  millim.  Péristome  larçe, 
10  millim.  netlement  penlagonal. 

Cette  espèce  ne  me  parait  pouvoir  être  {confondue  avec 
aucune  autre  ;  elle  est  en  particulier  bien  distincte  du  Tyçoci- 
daris  subvesiciUosa  et  aussi  de  l'individu,  i]g.  7,  8  de  la.  même 
pQandhe  1060  de  la  PalcotiMogic  française,  dont  les  tuber- 
cules sont  encore  plus  nombreux  et  plus  serrés  et  qui,  avec 
ses  granules  ambulacraires  paraissant  disposés  sur  six  rangs, 
8emJ>te  se  rapprocher  du  Dorocidaris  turonensis  Gauthier  et 
devra  sans  doute  constituer  une  espèce  particulière. 

Localités.  —  SouJatge  {d'après  d'Archiac),  Rennes-les-Bains  ; 
couches  à  Micraster  corbaricus  du  sous-étage  Santonien. 


Dorocidaris  Brasili  I/AUbert. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  dédier  cette  espèce  à  M.  Brasil, 
malb>e  de  conférence  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Cacn,  qui 
a  bien  voulu  enrichir  ma  collection  d'une  très  ntéressante  sé- 
rie d'Echinides  du  Cotentin.  Ces  matériaux  devant  faire  l'ob- 
jet d'une  Note  séparée,  je  donnerai  seulement  ici  une  courte 
diagnose  de  l'espèce,  dont  on  trouvera  une  description  plus 
complète,  avec  ligures,  dans  ma  Liste  critique  des  Echinides 
du  Calcaire  à  Baculites  du  Cotentin,  qui  sera  publiée  avant  ou 
en  même  Icmips  que  f-ettc  Révision. 

Test  de  moyenne  taille,  connu  seulement  par  un  segment  et 
des  fragments  recueillis  à  Frésville  ;  le  segment  mesure  21 
millim.  de  largeur  et  21  de  ihauteur,  ce  qui  donne,  pour  le 
diamètre  du  test  complet,  31  millim.  D'après  d'autres  frag- 
ments, le  diamètre  pouvait  atteindre  51  millim.  et  (la  hauteur 
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34  niillim.  Plaques  plus  larges  que  hautes,  assez  nombreufies, 
six  à  sept  par  rangées  et  tubercules  plus  rapprochés  de  l'am-  . 
bulacre  que  de  la  suture  médiane,  peu  développés,  avec  scro- 
bicules  étroits,  «îrculaires,  entourés  de  petits  granules  for- 
mant des  cercles  complets  et  zones  miliaires  étendues,  plus 
étroites  du  côté  adarobulacraire,  entourant  les  scrobicules  et 
formant,  dans  la  zone  médiane,  une  large  surface  déprimée, 
couverte  de  granules  finement  sériés  ;  sutures  bien  apparentes 
sans  fossettes  ;  un  seul  des  tubercules  périapicaux  atrophié 
et  le  suivant  portant  de  légères  crénelures  obsolètes,  Ambu- 
lacres  étroits,  à  pores  séparés  par  un  granule  et  disposés 
par  paires  que  sépare  une  crête  plus  saillante  que  ce  gra- 
niiJe  ;  zone  interporifère  garnie  de  deux  rangées  de  granules 
à  ses  extrémités,  en  portant  quatre  ailleurs,  mais  à  l'ambitus 
les  internes  tendent  à  se  dédoubler  en  petites  verrues. 

A  la  taille  de  50  millim.  les  caractères  des  interambulacres 
restent  constants,  mais  les  âmbulacres  se  modifient  ;  la  zone 
porifère  tend  à  prendre  il'aspect  conjugue  tout  en  restant 
étroite  ;  la  zone  interporifère  est  garnie  de  granules  plus  nom- 
breux et  ceux-ci  tantôt  se  groupent  sur  dix  rangs,  tantôt  dé- 
doublés au  centre,  au  non>bre  de  cinq  à  sept  par  assule  res- 
tent encadrés  par  des  marginaux  un  peu  allongés  verticale- 
ment, plus  gros. 

'Cette  espèce,  parfois  confondue  avec  Temnoddaris  Baylei, 
qui  en  diffère  par  ses  plaques  plus  hautes  et  le.  présence'  de 
ses  pseudofossettes  assulaires,  est  surtout  voisine  du  Doroci- 
daris  regalis  Gddfuss  [Cidarites),  de  beaucoup  plus  grande 
taiUe  :  diamètre  03  millim.,  hauteur  57,  plus  haut,  subconique, 
à  tubercules  plus  nombreux,  plus  éloignés  des  ambnlacres 
et  qui  revêt  ainsi  une  physionomie  très  différente.  Dorocida' 
ris  perUUa,  qui  s'en  rapproche  davantage  par  sa  forme  géné- 
rale, a  ses  scrobicules  plus  larges,  elliptiques  au-dessous  de 
l'ambitus  et  ses  granules  scrobiculaires  se  confondent  avec 
ceux  de  la  zone  miliaire  ;  ceux-ci  sont  plus  grossiers  et  mas- 
quent partiellement  les  sutures.  Le  Cidan's  nigelliensis,  con- 
fondu par  Gotteau  avec  le  Dorocidaris  Faujasi  I>esor  [Cidaris), 
en  diffère  par  ses  plaques  plus  ihautes  et  moins  nombreuses, 
cinq  à  six  par  rangées,  sa  zone  miliaire  beaucoup  plus  étroit» 
et  sa  moindre  taille.  Les  radiofes  du  D.  BraMli  sont  encore 
inconnus. 

Localités.  —  Fresville  (Manche)  ;  sous-étage  Aturien. 
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DoTocidaris  Fvujaai  Dbsor. 
{CidaTh)  1856, 

Cette  espèce  «,  dté  établie  par  Deaor  essentiellement  pour 
les  radioles  figurés  par  Faujas  de  Saint-Fond  en  1706  (pi.  XXX, 
(Ig.  13,  14)  ;  mais  tout  en  créant  l'espèce,  Tauteur  pensait 
qu'ella  pourrait  bien  appartenir,  soit  au  Cidaris  regaiia  Gold- 
fuss,  soit  à  son  C.  danica.  Cette  incertitude  a  longtemps  per- 
siste et  la  diftlcultc  qu'il  y  avait  à  bien  comprendre  le  C.  Pau- 
jasi  a  envore  étû  augmentée  par  da  pra{>osit(on  de  Gotto&u  de 
lui  attribuer  un  segment  de  test  <de  petite  (aille,  provenant 
de  la  craie  du  Cotentin  et  qui  n'a  jamais  pu  porter  les  ra- 
dioles  recueillis  par  Faujas  k  Maestricht. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  Itepèce,  il  faut 
prendre  pour  type  les  radioles  ds  Maestrieiit  comme  c«ux  flo- 
res par  Desor  (Synopsis  i>l.  V,  fig.  13)  et  par  Cotteau  daHP 
la  Paléontologie  française,  aux  flgures  8,  il  de  la  pi.  1077. 

Or  on  trouve  à  Maestricht  avec  ces  radifries  des  plajques 
isolées  d'assez  grandie  dimension  et  qui  paraissent  leur  aveir 
appartenu.  Elles  sont  assez  hautes,  largemrent  scrobiculées, 
avec  un  cercle  de  gros  granules  scrobiculaires  es-pac«s  ;  les 
sutures  sont  assez  profondes  et  la  zone  miliaire  tr^  réduite  ; 
les  ambulacres  étroits,  flexueux,  ne  portent  que  quatre  pangE 
de  graniiles,  réduits  à  deux  en  idasaus.  Oq  retrouve  &  Ciply 
dans  la  craie  phosphatée  des  plaques  semblabdes  encore  aa- 
soeiées  aux  radiolea  du  C.  Faujasi  et  il  me  paraît  presque 
certains  que  tous  ces  débris  ont  appartenu  à  une  m^oie  es- 
pèce évidemment  différente  de  oelLe  du  Cotentin  (1). 

Ces  plaquei  du  D.  Faujaai  démontrent  que  l'espèce  est  net- 
tement distincte  soit  du  D.  regalis,  soit  du  Temnocidaris  d«- 
vica. 

LoctAités.  —  Maestricht  ;  étage  Maestrlchtien.  Ciply  ;  crjûe 
phosphatée  ;  étage  Aturien. 

(i)  Je  proposfi  pour  le  test  de  cette  dernière,  parfaitement 
figuré  par  Cotteau,  pi.  1077,  flg.  1.  7,  caractérisée  par  ses  pla- 
ques relativement  assez  hautes,  à  fine  granulation  miliaire,  ses 
tubercules  pourvus  en  dessus  de  très  llnes  crénelures  ottsolétet 
et  la  présence  de  six  rangées  de  granules  ambulacraires  le  npm 
de  Cidaris  nigcUicmix  (Néhou.  vient  de  Neelhou  en  latin  Nigetli 
humus,  fondé  par  Néel,  en  920). 
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Doroeidaris  regalis  Goldfusb 
{Cidarites)  183Ô. 


Cette  espèce  n'est  toujours  connue  que  par  le  toeau  s^yment 
de  Maestrifht  figuré  par  son  auteur  (tab.  XXXIX,  fig.  2).  Cest 
une.  fornK!  très  haute,  reimarqiifl.l«l«  par  tses  plaques  1res  basses 
portant  des  tubercules  nombrc'ux,  dix  par  rangée,  par  ses  scro- 
bicules  circulaires  peu  déverloppés,  par  l'étendue  de  sa  zone 
miliaire,  très  ilnement  graniileuse,  nettement  sériée  et  ses  am- 
bulacres  droits,  dont  les  détails  ne  sont  pas  parfaitement  dis- 
tincts sur  la  figure.  I]  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  l'ac- 
cident de  fossilisation  qui  paraît  avoir  disjoint  verticalement 
les  plaques  et  Schliitcr,  qui  a  éludiû  à  nouveau  cet  individu 
(Die  regiil.  Echln.,  p.  208),  u'ope  mémo  pas  affirmer  que  les 
pores  soient  réellement  conjuguas  :  «  Anscheinend  sind  die 
Poren  gejooht  ».  -Il  décrit  d'ailleurs  la  zone  interporifère  cou- 
verte de  petits  granules  nombreux,  fins  et  réguliers,  avec  un 
granule  plus  allongé  bordant  de  chaque  cotée  les  zones  pori- 
fères. 

J'ai  sous  les  yjC'UX  quelques  débris  de  test  d'un  Ciâarida  de 
la  Craie  du  Cotentin  qui  ressemble  beaucoup  par  leur  taille, 
la  forme  des  plaques  et  les  détails  de  ll'aailjulbcre  &  la  figure 
de  Goldfuss  et  à  la  description  de  Schliiter,  en  sorte  qu'il 
me  paraît  indispensable  de  les  comparer  au  D.  regalii. 

Or  un  examen  attentif  permet  de  constater  que  chez  l'es- 
pèce du  Cotentin  la  forme  est  moins  haulo,  subrotulaire,  les 
plaques  sont  moins  lar^s,  moins  nombreuses,  sept  h  huit 
seulement  par  rangées,  la  zone  miliaire  est  moins  dévelloppée 
du  côté  adambulacraire  et  les  zones  porifères  sont  plus  étroi- 
tes. Je  donne  à  cette  espèce  du  Cotentin  le  nom  de  DortKidaria 
Braaili. 

M.  Schlfitef  a  reporté  le  Cidaris  regalis  dans  un  prétendu 
genre  Pleurocidaris  Pomel,  i883,  qui  tombe  simplement  en 
synonymie  de  Leiocidaris  Desor,  1856,  Pomel  n'a  établi  en 
effet  son  genre  Pleurocidaris  que  par  suite  d'une  méprise  ; 
parce  qu'il  s'était  imaginé  que  Leiocidaris,  dont  le  type  est 
l'espèce  vivante  :  Cidarites  imperialis  Lamarck,  avait  des  ma- 
jeures à  deux  éléments  à  la  base  de  ses  ambulacres.  C'était 
une  erreur  d'observation  et  Je  type  du  genre  de  Vesot  n'a 
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bien  que  des  primaires  dans  l'anTbulacre,  en  sorte  que  Pleu- 
r'ocidaris  lui  est  ri  goure  une  ment  identique.  La  forme  pourvue 
de  majeures  à  deux  éléments  exibte  cependant  dans  la  nature 
et  j'ai  établi  ipour  elle  le  genre  Aulacocidaris,  dont  le  type  est 
A.  Lamberli  Savin  du  Ptérocérien  de  la  Savoie.  M.  Glark  qui 
connaît  si  bien  les  Cidaridœ  vivants,  a  méconnu  la  plupart 
cfes  genres  fossiles  dont  ri  interprète  singulièrement  les  ca^ 
ractères  et  la  phylogénie  (1).  S'il  n'adimet  pas  Avlacoddans, 
U  confond  Leioddaris  et  Rhabdocidaris,  Plegiocidaris,  Paraci- 
daris  et  Cidaris.  Alors  qu'il  fonde  des  genres  vivants  sur  des 
détails  insignifiants  comme  la  forme  des  pcdiceïlaires  et  le 
nombre  des  tubercules  de  l'apex,  il  rejette  des  genres  fossiles 
établis  Kur  des  modiiflcations  de  structure  de  premier  ordre 
romme  Miocidaris.  A  l'exemple  d'Alexandre  Agassiz  il  subs- 
titue PhylJacantkvs  Brandt  à  Leiocidaris  Desor,  comme  si 
Brandt  avait  eu  Ja  moindre  notion  du  caractère  essentiel  du 
genre,  la  conjugaison  des  pores  (2),  En  présence  du  doute 


(1)  C'est  à  mon  avis  méconnaîlro  les  vrais  caractères  des  Néaré- 
cbinidee  que  de  considérer  les  formes  à  tubercules  perforés  comme 
dérivées  de  formes  à  tubercules  imperforés.  Comment  d'ailleurs 
faire  descendre  Cidaris  de  l'Hettangien  de  Tylocidaris  du  Cëno- 
maaien  ? 

(2)  Phyllacanthiu  section  A,  ayant  pour  type  Cidaris  tribuloidei 
tombe  évidemment  en  synonymie  de  Cidaris  ;  quant  à  Ph.yUacan- 
thus  section  B,  il  a  pour  type  une  simple  variété  du  Cidarites 
împerUUis  et  comprenait  des  Dorocidaris  et  des  Gonioeidaris.  Il 
était  caractérisé  uniquement  par  ses  radiolee  principaux  non  gar- 
nis d'épines  et  entourés  de  plus  longs  radioles  des  granules  scro- 
biculaires  ;  il  tombait  en  tous  cas  en  synonymie  de  Cidaritet.  C'est 
Desor,  qui  le  premier  a  attiré  l'attention  sur  le  caractère  tiré  de 
la  conjugaison  des  pnres  et  f.réé  les  gnnres  Rhabdocidaris  (1855)  et 
Leiocidaris  (i856)  qui  doivent  être  maintenus  avec  leur  caracté- 
ristique originelle.  Si  l'on  voulait  appliquer  strictement  les  rè- 
gles des  Ongrès,  c'est  Dorocidaris  qui  tomberait  en  synonymie  de 
Phyllacanthus.  En  effet,  le  type  Phyllacanthus  A,  tombe  en  syno- 
nymie de  Cidaris  ;  quant  à  Phyllacanthus  B,  il  comprenait  C,  im- 
perialis,  G.  qeranioides,  C.  hystrix,  C.  pistillaris.  Or  Desor  eu  a 
détaché  en  1810,  le  C.  gcranoides,  type  du  genre  Gonioeidaris,  puis 
en  1856  le  C.  imperialis.  type  du  genre  Lrioeidaris.  Phyllacanthv 
s'est  donc  trouvé  réduit,  depuis  1856.  au  C.  hystrix  et  Al,  Agassiz 
n'aurait  pas  eu  te  droit,  en  1869,  do  créer  pour  ce  dernier  son 
genre  Dorocidaris,  si  Phyllacanthus  avait  jamais  été  autre  chose 
qu'un  simple  synonyme  de  Ciehiris. 
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existant  sur  la  disposition  vraie  des  pores,  chez  le  type  de 
Golldfuss  et  du  caractère  de  ces  pores  chez  les  fragments  de 
test  du  Cotentin,  Schlùler  me  paraît  avoir  versé  le  Cidaris  re- 
galis  sans  motif  suffisant  dans  le  groupe  des  Letocidaris  dont 
il  n'a  pas  les  pores  nettement  conjugués,  reliés  par  un  sillon 
et  disposés  par  paires  (|ue  séparent  de-s  crêtes  transverses 
saillantes.  J'aime  mieux,  en  con «('■<} uenie,  le  laisser  parmi  les 
Dorocidaris,  où  il  se  place  très  naturellement  à  côté  de  D.  pe- 
Irocorieiisia,  si  voisin  'lui-mùme  de  formes  typiques  comme 
D.  perlata  et  D.  luronensis. 
Localité.  —  Maestrictit  ;  étage  Maestrichtien. 


Dorocîdfiris  africanus  Lambert. 
l'I.  Fig.  5,  6. 

Rspèce  de  ■taille  moyenne,  mesurant  38  millim.  de  diamètre 
sur  25  de  hauteur,  circulaire,  à  plaques  très  basses  et  tuber- 
cules nombreux,  7  à  8  par  rangée,  bien  mamelonnés,  à  col 
in-crénÉdé,  scrobicules  peu  profonds,  elliptiques,  sauf  Jes  pé- 
rtapicaux  qui  sont  circulaires,  dercles  scrobifulaires  tangents 
entre  eux  dans  une  même  rangée  et  se  confondant  à  la  face 
inférieure.  Zone  miliaire  étroite,  limitée  à  la  partie  centrale 
de  l'aire,  avec  suture  m*'diane  bien  apparente,  légèrem-ent  dé- 
primée. Amibulacres  étroits,  presque  droits,  ne  portant  dans 
la  zone  interporifère  que  quatre  rangs  de  granules,  dont  l'un 
des  internes  çà  et  Ih  remplacé  par  un  petit  groupe  de  deux 
ou  trois  verrues  ;  deux  rangs  de  granules  seulement  aux  ex- 
trémités. Apex  caduc,  circulaire,  llarge  de  13  millim.  ;  péris- 
tome  subpentagonat,  large  de  15  millim.  Radiales  «ouvrent 
adhérents  au  lest,  mais  toujours  brisés,  avec  très  haute  col- 
Iwelle  lisse  et  tige  ornée  de  granules  spiniformes  en  séi'ies 
irrégulières. 

Ce  beau  Dorocidaris  des  Tamarins,  non  signalé  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  Oolteau,  Pcron  et  Gauthier,  ne  saurait  être  con- 
fondu avec  aucun  autre. 

M.  Peron  a  recueilli  aux  Tamarins  des  radioles  qui  n'ap- 
partiennent 'pas  ù  la  nïôme  espère  ;  leur  cnlleretle  est  presque 
nulle,  leur  tige  est  ornée  de  nombreuses  séries  de  granules 
spiniformes  à  intervalles  étroits  et  si  l'on  peut  dire  qu'ils  dif- 
fèrent de  ceux  du  D.  africanus,  il  est  presqu'impossible,  en 
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l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  lea  radioles  en  baguette 
épineuse  des  Cidaridm  de  la  Craie,  de  dire  ce  qu'ils  sonL  Ils 
ont  été  décrits  dans  les  Echinides  fossiles  de  l'Algérie  (t.  II, 
fasc.  VII,  p.  91)  comme  provenant  du  Santonien,"  tandis  que 
ceux  du  D.  africanus  sont  de  Maestrichtien, 

D'autres  radioles  et  des  frag'ments  de  test  ont  été  décrits 
k  ce  dernier  niveau  comme  provenant  de  la  route  de  MsMali 
[op.  cit.  fasc.  VIII,  p.  166)  ;  ils  me  paraissent  encore  diffé- 
rents, mais  ces  délM'is  sont  trop  incomplets  pour  être  correc- 
tement déterminés.  En  tous  cas,  ils  n'apipartiennent  certaine- 
ment ni  au  Typocidaris  aubveaictUoaa,  ni  au  T.  serrata,  ni  au 
D.  africanus. 

Localité.  —  Les  Tamarins  ;  couche  à  Hemipneustes  ;  sous- 
étage  Maestrichtien. 


IV.  —  Genre  Typocidaris. 

Pomel  a  établi  ses  Typocidaris  comme  un  sous-genre  de  ses 
DoTOcidaris,  dans  sa  Tribu  des  Gonocidariens  ;  c'est  dire  que 
le  caractère  essentiel  de  ce  groupe  ri'Side  dans  'la  présence  de 
fossettes  ;  m'ais  ces  fossettes  sont  limitées  aux  sutures  ho- 
rizontales des  interambulacres,  tandis  que  chez  Goniocidaris 
les  fossettes  s'étendent  à  la  suture  médiane. 

Il  importe  d'ailleurs  de  remorquer  que  les  Dorocidaris  de 
Pomel  ne  correspondent  à  aucun  caractère  précis  et  sont  très 
difTcrents  du  véritable  Dorocidaris  Al.  Aga-^siz,  dont  le  type  est 
/>,  papillta,  lequel  n'est  certaincnrent  pas  un  Goniocidarien. 
11  en  résulte  que  certains  des  Dorocidaris  de  Pomel,  comme 
D.  s%ibv€sicviosa,  rentrent  en  réalité  dans  ses  Typocidaris, 
que  les  autres  ne  sont  pas  des  Goniocidariens  et  que  son 
genre  ne  peut  être  maintenu. 

Pomel  avait  établi  pour  les  espèces  fossiles  pourvues  de 
fossettes,  deux  sous-genres  :  Stcreocidaris  si  l'apex  est  solide 
et  si  les  tubercules  sont  atrophies  en  dessus,  Typocidaris  si 
l'apex  est  peu  solide  et  si  les  tubercules  périapicaux  sont  nor- 
malement développés,  commie  cela  a  Jieu  pour  T.  maium 
A.  Gras  (Cidaris),  type  du  genre.  La  notion  du  plus  ou  moins 
de  solidité  de  l'apex  est  surtout  une  question  d'accident  de  fos- 
silisntion  et  a  Irop  pou  do  valeur  pour  être  retenue,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'atrophie  de  tous  iea  tubercules 
périapicaux, 
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La  plupart  des  auteurs  ont  mai  compris  le  genre  Typoci- 
daria  et  ne  l'ont  pas  aidopté.  D'autres,  notammflnt  MM.  Schlu- 
ter,  Doderlein,  Morlensen,  Al  Agassiz  et  Glark  ont,  au  con- 
traire, adopti!'  le  genre  Sfereocïdaris,  mais  ils  ne  le  compren- 
nent plus  du  tou|  comme  Pomel,  puisqu'ils  y  placent  des  es- 
pèces dépourvue*  de  fossettes  suturaJes,  notamment  les 
5.  Réussi  Sf'hliiter,  S.  japonica  et  S.  Iriraritioia  Dbderlein,  ou 
des  espèces  <lont  les  tubercules  sont  bien  développés  jusqu'à 
l'apex,  comme  les  S,  silesiaca  Schlultir,  5.  grandis  DoderlelQ  et 
1^.  leucacantka  Al.  Agassîz  et  Glark. 

En  fait,  il  y  a  toujours  i;liez  les  Ciduridœ  un  tubercule  p^Pia- 
picaU  à  développement  incomplet  sur  la  dernière  plaqu»  en 
formation  ;  la  circonstance  qu'il  y  en  a  deux,  un  dans  chaque 
rangée,  n'est  donc  pas  en  principe  ti'ès  Importante  ;  ce  carac- 
tère imprime  néanmoins  aux  espèces  une  physionomie  assez 
particulière  pour  que  fon  admette  Slereocidaris,  aU  moins 
comme  .=ous-genre  de  Typocidaris,  destint;  à  comprendre  les 
espèces  pourvues  -de  fossettes  aux  sutures  horizontatea  et  avec 
tubercules  périapicaux  tous  atrophiés.  Quant  aux  espèces  à 
tubercules  périapicaux  atrophiés,  mais  qui  sont  dopourvurs  de 
fossettes,  ce  n«  sont  plus  des  Slereocidaris  et,  si  l'on  lient  ab- 
solument, comme  le  font  les  auteurs  modernes,  à  les  séparer 
des  Dorocidaris  et  des  Cidaris,  il  convient  de  leur  donner 
un  nom  particulier.  J'ai  proposé  celui  de  Phalacrocidcais. 

Aux  Typocidaris  appartiennent  la  plus  grande  partie  des 
Cidandœ  de  la  Oaie  blanche  et,  lor^^qu'on  examine  leurs 
nombreuses  espèces,  on  voit  la  possibilité  de  distinguer  û  cj'é 
des  formes  typiques  quelques  groupements  secondaires  :  les 
uns  à  peine  distinct-s,  comme  le  groupe  h.  radioles  tronqués  du 
Cidaris  hirudo  Sorignet,  ou  comme  celui  à  ambulacres  très 
granuleux  du  Cidaris  pseudopistîllvm  Cotteau.  D'autres  grou- 
pos  s'étoignent  davantage  du  type  consme  celui  du  Typoci- 
daris spanopliyma  composé  de  plaques  aussi  hautes  que  peu 
nombreuses  et  comme  celui  des  Slereocidaris.  Il  m'a  paru  tou- 
tefois préférable  de  ne  pas  donner  au  groupe  dont  le  test  est 
composé  de  'hautes  plaques  un  nom  particulier.  J'examinenrai 
d'abord  les  formes  tj-piques  voisines  du  T.  tnatum  puis  celles 
du  groupe  des  Slereocidaris.  : 
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Typocidaris  easenensis  Sghlutbr, 
{Dorofidaris)  1802. 


Schlûter  n'a  représenté  que  des  fragments  de  cette  espèce 
pour  laquelle  il  renvoie  hux  bcUfs  figures  de  la  pi.  1050  de  la 
Paléontologie  Prançcâse,  où  Cutleau  l'a  décrite  sous  le  nom  de 
Cidaris  vesiculosa.  Il  faut  toutefois  en  exclure  les  radioles  figu- 
res 7  à  12  qui  appartiennent  à  mon  Typocidaris  prœhirudo. 
Wright  a  également  figuré  l'espèce  {Brit.  foss,  Efhinod.  pi,  II, 
fig.  5)  sous  le  nom  de  Cidaris  vesiculosa. 

Après  ce  que  j'ai  dit  du  Typociilaris  essenensis  dans  ma  Note 
de  1894,  je  crois  n'avoir  iti  rien  k  ajouter  à  ce  sujet  {EJchin. 
crét  de  l'Yonne,  de  l'Aube  et  de  la  Marne,  p.  29).  . 

Je  rappellerai  seulement  ■que  l'espèce  est  nettement  pour- 
vue di>  fossettes  aux  sutures  des  plaques  en  dessus  et  qu'ainsi 
Sclhiiter  en  a  certainement  fait  à  tort  un  Dorocidaris,  genre 
dont  elle  s'éjoigne  oncore  par  ses  plaques  très  hautes,  plus 
hautes  que  larges.  Le  col  des  tuiiercules  piTiapiraux  1<^  plus 
dôvclo|i>pés  porte  du  cûl«  aboral  des  créneluros  oiKsolèles, 

Locaiilés.  —  Essen  (Allemagne),  Wilts  (Angleterre),  Viltiers- 
sup-mer,  Le  Havre,  Théligny  et  La  Trugale  (Sarihe),  Selgnclay 
(Yonne),  Sainte-Mcnchould  (iManie)  ;  étage  <'.<'■  nonianien. 


Typocidaris  vesinihsa  Qolufv 
(Cidarilrs),  1826. 


Une  figure  incomplète  de  celle  espèce,  mais  qui  permet  d'en 
apprécier  les  différences  avec  la  pnécédenle,  a  Ole  donnée  par 
Scliliiler  (Die  Regularen  Echiniden,  taf  XV,  fig.  9).  Je  me 
suis  d'ailleurs  expliqué  déjà  sur  les  caraclt-res  de  ce  Typoci- 
ilaris, dont  les  fossettes  sont  bi;n  apparentes  et  les  plaques 
très  Imutes,  mais  qui  se  distingue  pas  J'étonduc  de  ses  zones 
miliaires.  Wright  en  a  figuré  un  l>el  individu  du  Grey  Ghalk.  de 
lli.vcr  (Brit,  Echin.  CreL,  pi.  111,  fig.  1). 

Locaiilés.  —  Essen  (.\llle magne),  Douvres  (Angleterre),  Four- 
neaux (Eure),  Le  Havre  ;  rare  en  France  ;  étage  Ci'nomanien, 
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Typociàaris  cenomanensis  Gotteau, 
{Cidaris),  lffi6. 

Cette  espèce,  le  plus  souvent  de  petite  taille,  est  assez  voisine 
du  T.  essenensis,  dont  elle  diffère  par  ses  tubercules  plus  sail- 
lants, ses  scrobicules  plus  développés,  sa  zone  miliaire  plus  res- 
treinte, la  présence  de  quatre  rangs  seulement  de  granules 
dans  ses  ambulacres.  Il  y  a  des  traces  de  crénelures  obsolètes 
aux  tubercules  périapicaux  et  les  fossettes  suturalea  sont  bien 
apparentes  en  dessus. 

Localités.  —  Rouen,  Yvré-I'Evt^que  (Sarthe),  Piédemont  (Cha- 
rente) ;  ùtage  Cénomanien. 


Typocidaris  hirudo  Sorionet. 
{Cidaris),  IJffiO. 


Cette  espèce,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  T.  malum, 
type  du  genre,  se  distingue  de  la  forme  cénomanienne  qui 
l'a  précédée  {T.  praiiirudo)  par  ses  granules  ambulacraires 
moins  réguliers,  dont  les  centraux  plus  petits  sont  entremêlés 
de  verrues,  ses  plaques  moins  hautes  et  ses  tubercules  un  peu 
plus  nombreux,  plus  distinctement  impressionnés  par  des  cré- 
nelures obsolètes  ;  elle  lui  est,  au  contraire,  identique  par  ses 
radioles  et  cette  première  forme  apparaît  en  somme  comme 
une  simple  variété  du  type. 

Les  fossettes  suturales  chez  T.  hirudo  se  compliquent  de  pe- 
liles  fossettfis  angulaires  ponrli formes. 

Si  les  radioles  tronqués  de  celte  espèce  sont  fort  communs, 
le  test  en  est  assez  rare  et  Gotteau  ne  l'a  pas  ligure  à  sa  pi. 
1054  bis  de  la  Paléontologie  française,  mais  il  en  a  donné 
à  la  pi.  1053  (flg.  8,  9)  une  bonne  figure  sous  le  nom  de 
C.  rholomagensis  Var  minor.  J'en  ai  recueilli  un  individu  très 
parfait  dans  l'Yonne,  à  Dracy.  L'espèce  est  assez  répandue 
'en  Angleterre  e^t  Wrigjit  l'a  très  bien  figurée  à  divers  états  de 
développement  et  avec  radioles  adhérents  à  ses  pi.  IX  et  X, 
Elle  est  surtout  abondante  dans  les  couches  inférieures  de 
l'étage  Turonien,  mais  elle  remonte  plus  haut  et  ses  radioles 
Se.  nat.  1 1 
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se  rencontrent  jusqu'à  la  base  du  Campanien,  où  ]e  Stereo- 
cidaris  paeudahirudo  lui  succède. 

Localités.  —  La  Madeleine  (Eure),  Dracy,  Brion  (Yonne),  Vil- 
leneuve-au-Chemin,  Saint-Parres-les-Tertres  (Aube),  Rapsé- 
court,  VaJmy,  Berzieux,  Ville-sur-Tourbe  (Marne),  Le  Revest 
(Var)  ;  étage  Turonien  inférieur.  Armeau  (Yonne)  ;  Turonien 
supérieur.  Tartigny  (Oise)  ;  sous-étage  Coniacien.  Aulnay-sur- 
Iton,  Corneville  (Eure),  Etretat  (8eine-ln férié ure),  Sens,  Paron 
(Yonne),  Ghalons-sur-Marne  ;  sous-étage  Sanlonien.  Paron, 
Fontaine,  'Les  Clérimois  (Yonne)  ;  parte  inférieure  du  sous- 
étage  Cam'panien,  En  Angleterre,  dans  la  Oaie  de  Sussex, 
d'après  Wright,  et  à  Gravesend. 

Variété  prœhimdo  Lambert,  18M. 

Cette  forme  très  voisine  du  type  en  représente  la  souche  ce* 
nomanienne.  J'en  ai  précédemment  indiqué  les  caractères 
(Echin.  Cret.  dans  l'Yonne  et  dans  l'Est  du  bassin  de  Parts, 
p.  38,  pi.  1,  flg.  14,  10).  On  peut  ajouter  que  chez  la  variété 
pra'himdo  les  plaques,  moins  nombreuses  &  taille  égale,  sont 
plus  hautes,  les  tubercules  plus  rarement  et  plus  légèrement 
subcrénelés  en  dessus. 

Sur  une  série  du  Génomanien  supérieur  de  6aint-Parres- 
aux-Tertres,  on  peut  observer  que  les  tubercules  périapicaux 
sont  plus  ou  moins  développés,  <Le  plus  souvent  un  sur  deux 
des  tubercules  périapicaux  sont  bien  mamelonnés  et  largement 
scrobiculiés,  mais  «hez  un  autre  individu  recueilli  dans  la  même 
couche,  à  côté  de  radioles  semblables,  tous  les  tubercules  pé- 
riapicaux sont  restés  atrophiés.  Cet  individu  serait  donc  théo- 
riquement un  Slereocidaris  si  l'on  n'était  obligé  de  le  considérer 
en  réalité  comme  une  simple  anomalie  individuelle.  Cette 
constatation  n'en  est  pas  moins  de  nature  À  infirmer  consi- 
dérablement la  va]«ur  du  sous-genre  Slereocidaris  tel  que  t'a 
coni'pris  Pomel  et  avec  les  caractères  que  je  crois  devoir  lui 
maintenir,  tout  au  moins  à  titre  de  section  ipratiquement  utile 
pour  la  classification  des  espèces  si  nombreuses  du  groupe 
pourvu  de  fossettes  suturâtes. 

Je  rappelle  que  Cotteau  a  figuré  le  Typocidaris  prœhirudo* 
dans  ses  Etudes  sur  les  Eahinides  fossiles  de  l'Yonne  (11,  pi.  67, 
llg.  2)  sous  le  nom  de  Cidaris  vesiculosa. 

ttocalités.  —  Le  Havre,  Neuvy-Sautour  (Yonne),  Saint-Parres- 
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aux-Tertres  (Aube)  ;  étage  Cénomanien  supérieur  ;  dans  les 
couches  à  Holasler  Irecensis  immédiatement  inf'érieures  &  celles 
où  se  montre  le  Actinocamax  plenus. 


Typocidaris  strehlenensis  Lambert. 


Cidarit  Revsti  Oeinitz  1872  {non  Getnitz  1860)    :  Das  Elbttialge- 
birge  in  Sachsen.  Zweiter  Theil,  p.  7.  Taf.  2,  ng.  5. 

Ce  CidaridsB  est  connu  par  le  segment  dont  Geinits  a  donné 
la  figure  en  1872.  Il  est  remarquable  par  ses  scrobicules  cir- 
culaires, rétenduo  et  la  finesse  de  ses  zones  miliaires,  ses  qua- 
tre rangs  de  granultes  dans  l'ambulacre  et  ses  fossettes  poncti- 
formes  aux  angles  des  plaques. 

C'est  à  tort,  selon  moi,  que  Geinîtz,  en  1782,  avait  confondu 
ce  Typocidaris  avec  son  Cidaria  Réussi  de  i850,  créé  pour  la 
figure  22  de  la  planche  20  de  Reuss,  qui  représente  un  radiole 
sans  collerette,  à  nervures  longitudinales  granuleuses,  assez 
espacées  et  intervales  chagrinées.  Ce  radiole,  identique  à  celui 
figuré  par  Schliiter  (laf.  14,  flg.  8,  10)  appartient  à  un  test  dif- 
férent de  celui  figuré  par  Geinitz  en  1872  et  qui  ne  paraît  pas 
sérieus&ment  se  distinguer  de  ceux  du  C.  serrifera  Forbes. 

Localité.  —  Planerkalke  (Turonien)  de  Strehien. 


Typocidaris  ovala  Sorionët, 
iCidaris),  1^0. 


Cotteau  a  rapporté  cette  espèce  comme  sinvple  synonyme 
à  son  Cidaris  subvesictilosa,  qui  comprend  lant  de  formes  dif- 
férentes et  disparates.  Il  suffit  cependant  de  relire  la  descrip- 
tion de  Soriignet  {Oursins  foss.  de  l'Eure,  p.  ft)  pour  recon- 
naître combien  son  espèce  diffère  du  véritable  Typocidaris 
subvesiculosa.  Le  type  du  T.  ovala  n'a  malheureusement  jamais 
été  figuré  et  je  n'ai  à  ma  disiMisition  que  des  segments  re- 
cueillis par  l'abbé  Sorignet  au  même  gisement  de  Clachaloze, 
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mais  de  taille  sensiblement  plus  petite  que  le  type  décrit.  L'un 
d'eux  mesure  seulement  21  millim.  de  largeur  oe  qui  donne- 
rait pour  le  diamètre  du  test  complet  31  millim.,  sur  34  millim. 
de  hauteur  ;  il  correspond  d'ailleurs  assez  exactement  dans 
tous  ses  détails  à  la  description  originale  du  savant  curé  de 
Vernonnel.  Les  plaques  sont  plus  larges  que  hautes  et  les  tu- 
bercules, à  col  incFÉnelé,  sont  plus  nnmiireux  (7  à  8)  dans  rha- 
que  rangée  que  ehez  aucune  autre  espèce  de  Typocidaris  de 
la  Craie  ;  les  scrobicujes,  elliptiques  en  dessous,  sont  circulaires 
à  t'ambjtus  et  en  dessus,  tous  entourés  d'un  cercle  complet  de 
granules  scrobicul aires  ;  l'un  des  tubercules  'périapicaux  est 
atrophié  ;  la  zone  miliaire  étendue  forme  trois  Jaandes  inter- 
rompues par  les  tubercules  et  la  médiane,  plus  large  que  les 
adambulacraires,  laisse  distinctement  apparaître  la  suture 
centrale  ;  les  fossettes  'peu  profondes  sont  limitées  aux  sutures 
horizontales  les  plus  voisines  de  l'apex  ;  les  ambulacres  sub- 
flexueux  portent  six  rangs  de  granules  dont  les  centraux  plus 
petits  sont,  sur  certains  points,  flanqués  de  verrues. 

Cette  espèce  a  tout-à-fait  l'aspect  d'un  Dorocidaris  et  sans 
la  présence  de  quelques  fossettes,  je  n'aurais  pas  hésité  à  la 
lais.ser  dans  ce  genre.  Le  T.  subvesicnlosa,  auquel  Cotteau  l'avait 
réuni,  est  moins  élevé,  moins  ovoïde,  ses  plaques  sont  pins 
hautes,  ses  tubercules  moins  nombreux  (cinq  par  rangée),  ses 
scrobicules  sont  plus  larges,  plus  profond.»;,  circulaires  ;  sa  zone 
miliaire  est  moins  développée  et  ses  ambulacres  plus  (lexueux 
ne  portent  que  quatre  rangs  de  granules. 

Localilé.  —  Clachalozc  (Seine-et-Oise)  ;  probaMement  du 
sous-étage  Coniacien. 


Typoeiilaris  ambigua  Sorignet, 
{Cidaris)  1850. 


Le  type  de  cette  petite  espèce  a  été  figurée  par  Cotteau  dans 
la  Paléontologie  française  <Cret.  VII,  pi.  1060,  fig.  4),  mais  So- 
rignet prend  le  soin  de  dire  qu'il  a  recueilli  des  individus  de 
taille  différente  et  de  fait,  j'ai  sous  les  yeux  un  segment,  me- 
surant 16  mdllim,  de  hauteur  sur  14  de  largeur,  ce  qui  don- 
nerait 20  millimètres  pour  le  diamètre  du  test  complet. 
Il  provient  de  Vetheuil,  près  Mantes  et  l'étiquette  porte  de 
la  main  de  l'abbé  Sorignet  :  «  Cid.  aceplriferal  Mantel  {Syn. 
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Ctd.  ambigua  Sorignet)  ».  Cet  individu  correspond  d'ailleurs 
cxacteDient  à  la  description  donnée  dans  les  Oursins  de  l'Eure 
(p.  10).  Les  plaques  sont  assez  hautes  ;  les  tubercules  périapi- 
caux  bien  développes  "portent  des  traces  de  crénelures  obso- 
lètes ;  la  zone  miliaire  est  très  réduite  ;  les  scrobicules  sont 
larges,  les  sutures  très  distinctes  et  les  fossettes  rapprochées 
de  l'arabulacre  se  compliquent  de  fossettes  angulaires  poncti- 
formes  vers  la  suture  médiane  ;  les  ambulacres  flexueux  ont 
six  rangs  do  granules  dont  les  centraux  plus  petits,  souvent 
dédoublés. 

C'est  évidemment  à  tort  que  Sorignet  avait  pensé  réunir 
S4)ri  espèce  au  Stereocidaria  sceplnfera  qui  n'appartient  pas  à  la 
même  section  générique  et  en  diffère  par  divers  caractères. 
Cotteau  se  rapprochait  plus  de  la  vérité  en  proposant  sa  réu- 
nion du  T.  subvesiculosa.  Ce  dernier  s'en  rapproche,  en  oilet 
twaucoup,  mais  ses  scrobicules  sont  plus  profonds  et  moins 
largies,  sa  zone  miliaire  est  plus  développée,  ses  tubercules  ont 
leur  col  tout-à-fait  lisse  et  ses  antbulacres  ne  portent  que  qua- 
tre rangs  de  granules. 

Une  forme  assez  voisine,  mais  à  tubercules  périapicaux  tous 
atrophiés  et  zone  miliaire  plus  étendue  se  rencontre  dans  le 
Turonien  ;  c'est  mon  Slereocidaris  LaUieri.  Quant  au  3*.  streh- 
lenensis,  dont  la  zone  miliaire  est  aussi  plus  développée,  il  n'a 
que  quatre  rangs  de  granules  ambulacraires. 

Localités.  —  Petit-Andelys,  Vernonnet  (Eure),  Clachaloze 
(8eine-et-0ise)  d'après  Sorignet  ;  étage  Turonien  supérieur  et 
sous-étage  Goniacien  ?  Vétheuil  (Seine-et-Oise)  ;  SQUs-étage 
Santonien. 


T]fpocidaTis  Borieai  Lambert 

Je  ne  veux  que  mentionner  ici  cette  espèce  qui  est  décrite 
et  figurée  dans  ma  «  Note  sur  qu^ques  Echioides  des  Cor- 
bières  »  en  cours  de  publication. 

Typocidaris  de  petite  taille,  diamètre  21,  hauteur  12  millim. 
remarquable  par  l'étendue  des  scrobicules  de  ses  tubercules  peu 
nombreux  (4  à  5  par  rangée),  peu  développés,  à  col  subcrénelé 
en  dessus  ;  cercles  scrc^icut aires  complets,  tangents  &  l'am- 
bitus,  confondus  en  dessous  en  un  seul  rang  ;  zone  miliaire 
réduite  dans  la  partie  médiane  à  quelques  granules,  qui  ne 
masquent  pas  les  sutures  ;  des  fossettes  aux  sutures  horizon- 
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tafles  en  dessus.  Ambuilacres  subflexueux,  étroits,  à  deux  rangs 
de  granules  marginaux,  avec  deux  autres  rangs  de  granuJes 
cenb'aux  plus  petits  qui  disparaissent  en  <dessu9. 

<Getl«  espèce  est  évidemment  trop  difTérente  du  T.  corbaricus 
pour  lui  être  conïparée,  elle  se  rapprocherait  plutôt  du  T. 
ambigna  de  la  Crare  blanche,  mais  s'en  distingue  notamment 
par  ses  granules  ambulacraires  sur  deux  rangs  seulement  en- 
dessus,  quatre  à  l'ambitus  et  inégaux  en  dessous,  les  centraux 
plus  nombreux  et  plus  fins. 

Localité.  —  Re^nnes-les-Bains,  à  la  Bergerie  Gravère  ;  cou- 
ches &  Micrasler  corbaricus  du  sous-étage  Santonien, 

Typocidaria  subvesiculosa  ij'Orbigny, 
(Cidaris)  1850. 


lyOrbigny  a  établi  cette  espèce  en  18B0  avec  la  diagnose 
suivante  :  «  Eïspëce  voisine  du  Cidaris  veaictUosa,  mais  s'en 
«  distinguant  par  deux  au  lieu  de  trois  rangées  de  tubercules 
«  sur  la  ligne  ambulacraire.  Royan,  Fécamp,  Saintes  »  (1). 
Comme  l'a  très  bien  dit  Gauthier  (2}  le  type  est  donc  la  forme 
du  Campanien  de  Royan,  à  laquelle  les  autres  ont  été  ensuite 
plus  ou  moins  heureusement  assimilées.  Cette  forme  de  Royan 
n'a  malheureusement  jamais  été  figurée  et  Cotteau  dans  la 
PaléoTiiologie  française  a  négligé  d'en  préciser  exactement  les 
caractères  ;  aussi  la  grande  majorité  des  auteurs  l'a-t-elle  fort 
mal  comprise. 

J'ai  soufi  les  yeux  un  seul  individu  complet  de  cette  espèce 
provenant  du  Campanien  de  Nonaville  (CJiarente)  et  un  cer- 
tain nombre  de  segments  recueillis  dans  la  localité  même  de 

(1)  D'Orbigny  :  Prodrome  de  Paléontologie  ttratigraphiqu»  uni- 
verselle, t.  II,  p.  274,  n-   1355  —  1850. 

En  parlant  de  deux  et  trois  rangées  de  tubercules  ambulacraires, 
d'Orbigny  prouve  qu'il  a  établi  son  espèce  sur  l'examen  d'un  seg- 
ment qu'il  compare  à  un  segment  du  C.  vesiculosa.  Mais  l'am- 
butacre  complet  comporterait  pour  une  espèce  quatre  pour  l'autre 
six  rangées  de  granules  et  non  de  tubercules. 

(2)  Gauthier  :  Annuaire  géologique  universel,  t.  IX,  1892,  p.  860, 
paru  en  1884. 
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Rnyan  par  M.  Peron.  Voici,  d'après  l'un  de  ceux-ci,  la  descrip- 
lion  de  l'espèce  : 

Test  circulaire,  médiocrement  renflé,  mesurant  pour  le  seg- 
ment 23  milim.  de  hauteur  sur  21  de  largeur,  ce  qui  donne  32 
millim.  pour  le  diamètre  du' test  complet.  Plaques  de  hauteur 
médiocre  avec  tubercules  &  col  lisse  peu  développés,  cinq  par 
rangée,  dont  un  seul  des  périapicaux  atrophié  dans  chaque 
aire  ;  scrobicules  circulaires,  larges,  assez  profonds  avec  15 
granules  scrobicul aires  mamelonnés,  espacés  sur  des  socles 
allongés  ;  zone  miliaire  étroite,  fortement  déprimée  sous  la  su- 
ture médiane,  non  sériée.  Fossettes  aux  sutures  horizontales 
en  dessus  avec  quelque  suture  angulaire  ponctiforme  vers  la 
suture  médiane.  Aimbulacres  flexueux  avec  seulenwot  quatre 
rangs  de  granules. 

Un  autre  individu  de  seulement  20  millim.  de  diamètre, 
voisin  du  précédent  et  représenté  par  un  segment  de  llifor- 
tagoe-stir-Oironde,  ne  saurait  être  distingué  du  précédent.  Ce- 
lui plus  complet  de  Nonaville,  près  Ch&teauneuf,  qui  mesure 
22  millim.  de  diamètre,  porte  déjà  ses  quatre  rangs  de  gra- 
nules aml>ulacraires  homogè<nes.  Quant  aux  radioles,  ils  n'ont 
pas  encore  été  rencontrés  adhérents  au  test  et,  dans  ces  con- 
ditions, il  ne  paraît  pas  y  avoir  lieu  de  réunir  À  l'espèce, 
comme  l'avait  fait  Gotteau,  une  série  de  formes  qui  appartien- 
nent certainment  à  d'autres. 

Il  me  paraît  superflu  de  rechercher,  quant  k  présent,  les 
rapports  du  T.  subvesiculosa  avec  les  espèces  voisines,  car 
ces  rapports  et  différences  ont  été  déjà  examinés  en  étudiant 
chacune  des  es'pèces  précédentes  et  le  seront  en  décrivant  les 
suivantes. 

Je.  me  bornerai  à  rappeler  ici  que  Gotteau  avait  identifié 
au  T.  subvesiculosa  un  grand  nombre  d'individus  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  cette  espèce   : 

-1*  Un  des  Cidaris  pa^Uata  Parklnson  (Org.  rem,  pi.  IV, 
flg.  3)  qui  semble  se  rapporter  plutôt  au  Dorocidaris  gra- 
nulostriala. 

2*  Le  Cidaris  pofiUata  Mantell  (non  Fleming)  de  la  Craie 
de  Sussex  (pi.  17,  flg.  13),  qui  représente  un  radiote  sub- 
fusiforme,  très  finement  épineux  et  que  rien,  en  réalité,  ne 
permet  d'identifier  au  T.  subvesiculosa. 

3*  Le  Cidaris  piipiUata  Reuss  (non  FlemSng)  de  la  Oaie 
de  Bohême  ;  radiole  court,  subcylindrique,  k  fortes  épines, 
sur  nervures  espacées,  confondu  en  Allemagne  avec  d'au- 
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très  sotis  le  nom  de  Cidaris  Réussi  et  qui  ne  se  dislingue  pas, 
à  mon  avis,  du  C.  serrifera  Forbes; 

4*  Le  Cidaris  ovata  Sorîçnet,  qui  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  un  Typocidaris  particulier. 

6*  Le  Cidaris  ambigua  Sorignet,  que  Cotteau  a  représenté 
pi.  1060,  ftff.  4  et  qui  est  une  espèce  particulière  de  Typo- 
cidaris. 

6°  Le  Cidaris'  vesiculosa  Forbes  (in  DixOn),  de  la  Craie  de 
Sussex  (pi.  XXV,  ftg,  i,  4),  fragments  de  radioles  probable- 
ment du  Dorocidaris   granulostriaia. 

7*  Le  Cidaris  vesicuiosa  Ouenstedt  (Tab.  48,  flg.  40),  rft- 
diole  à  rapprocher  plutôt  de  ceux  du  C.  uniformis. 

8*  Le  Cidaris  subvesiculosa  Desor,  de  la  Craie  marneuse, 
radiole  figuré  pi,  V,  i\g.  27  et  qui  appartient  plutôt  au  Doro- 
cidaris granulo-striata  dont  le  tei^t  se  trouve  dans  les  mêmes 
couches. 

9*  Le  Cidaris  subvesiculosa  Cotteau.  de  la  Sarthe,  dont 
Gauthier  a  fait  son  Cidaris  Inranensts.  11  faut  réunir  à  cette 
espèce  les  individus  figurés  sur  la  planche  1059  de  la  Pa~ 
Uontologîe  française.  Quant  à  l'individu,  figure  1  de  la  plan- 
che 1060,  il  a  plutôt  les  caractères  du  Dorocidaris  vethdo- 
cinensis. 

10'  L'individu  des  Gorbières  (pi.  1060,  fig.  2,  3)  se  distin- 
gue par  divers  caractères  et  je  viens  d'en  faire  mon  Doro- 
cidaris Defrancei,  mais  celui  figures  7,  8  de  la  même  plan- 
che ne  parait  pas  sérieusennent  différer  du  Dorocidaris  lu- 
ronensis. 

11'  Le  segment  flg.  i,  de  la  pi.  1061  appartient  encore  au 
Dorocidaris  granulostriata  et  celui  fig.  2  de  la  Craie  de  Hou- 
guemare  ne  paraît  pas  pouvoir  en  être  distingué. 

12*  Cotteau  n'a  figuré  qu'un  seul  Cidaris  subvesiculosa  pro- 
venant de  Royan  (pi.  1060,  fig.  5,  6),  mais  ce  n'est  pas  le  vé- 
ritable T.  subvesiculosa  ;  c'est  une  forme  un  peu  plus  haute, 
à  plaques  plus  basses,  plus  nombreuses  et  zones  miliaires 
moins  étroites  que  je  distingue  sous  le  nom  de  T.  campa- 
niensîs. 

Depuis  le  publication  de  la  Pcdéontologie  française  on  a 
encore  réuni  à  tort  au  T.  subvesiculosa. 

13"  Le  Cidaris  subvesiculosa  Wright  de  la  Craie  d'Ang'le- 
terre  (Cret.  Echin.  pi.  VIII,  fig.  4,  6),  qui  de  toute  évidence 
n'a  aucuns  rapports  avec  l'espèce  de  d'Orbigny  dont  l'auteur 
anglais  n'avait  aucune  idée  précise.  Ce  prétendu  C.  subve- 
siculosa doit  être  rapporté  au  Stereocidaris  Merceyi. 
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14  "  Le  Cidaris  subtesiculosa  Gcinitz  (Das  Elbtlialgebîrge 
in  Sachsen  Th.  II,  1,  Taf.  II,  flg.  1)  avec  ses  ambulacres  a 
petits  granules  décroissants  vers  le  centre  et  disposés  par 
deux  centraux  pour  un  marginal  et  avec  ses  petits  radioles 
courts  et  fusiformes  est  évidemment  difTéreni  du  type  de 
Royan  et  lorsqu'il  sera  plus  complètement  connu  on  devra 
sans  doute  lui  donner  un  nom  nouveau. 

15°  Les  Ciilaris  subveaicttlosa  Gauthier  d'Algérie,  non  figu- 
rés, n'ont  presqu'aucuns  rapports  avec  l'espèce  de  Royan  et 
j'en  siVpare  quelques-uns  sous  les  noms  de  Dorocidaris  afii- 
canus   et  Cidaris   numidicus. 

16°  Le  Cidaris  subvesiculosa  Cotl«au  du  Turonicn  infé- 
rieur de  l'Yonne  (Echin.  foss.  de  ITonne  H,  pi.  71,  flg.  1,  2) 
est  évidemment  très  diftérent  du  lype  de  d'Orbigny  et  se  rap- 
proche du  Dorocidaris  granuloslriata,  dool  il  constitue  une 
variété  particulière  que  je  désigne  sous  le  nom  de  othensis. 
Quant  au  radiolc  (pi.  77,  flg.  1)  du  Coniacien  de  Rosoy,  il  m'a 
paru  appartenir  plutôt  au  Stereoddaris  lAUlierL 

Locaiités,  —  J'estime,  comme  on  le  voit,  que  l'on  ne  doit 
rapporter  au  T.  subvesiculosa  que  Ids  individus  du  sous- 
étage  Campanien  des  Charentes,  recueillis  à  Royan,  Morta- 
gue-sur-Gi ronde,  Meschers,  Nonaville.  Quant  aux  antres  lo- 
calités S'ignalées  soit  par  d'Orbigny,  soit  par  Cotleaii,  soit 
par  d'autres  auteurs,  on  ne  peut  les  admettre  sans  une  sé- 
rieuse révision  préalable  de  tous  les  individus  recueillis  ;  il 
est  même  certain  que  tous  ceux  cités  dans  les  couches  in- 
férieures ou  supérieures  du  Tuponien,  du  Coniacien  et  même 
du  Santonien  n'appartiennent  pas  à  l'espèce. 


Typoddaris   camparâensis  Laubert. 

l'est  élevé,  de  21  mill.  de  hauteur  sur  27  de  diamètre,  sub- 
pentagonal,  avec  inferambulacres  un  peu  renflés  ;  plaques 
à  peu  près  aussi  hautes  que  larges  ;  tubercules  de  petite  taille, 
les  périapicaux  bien  développés,  à  amibulacres  circulaires 
étroits,  au  nombre  de  six  par  rangée  ;  zone  mîliaire  fine- 
ment granuleuse,  recouvrant  la  suture  médiane  ;  des  fosset- 
tes aux  sutures  des  plaques  périapicales.  .\mbulacres  ornes 
de  deux  rangs  de  granules  latéraux  avec  des  centraux  plus 
petits,  plus  nombreux,  inégaux. 

Cette   espèce    se    distingue    facilement  du  T.  pseudopislil- 
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lum  par  sa  forme  plus  élevée,  ses  plaques  plus  hautes,  ses 
tubercules  plus  nombreux,  6  à  7  au  Heu  de  5  par  rangée, 
ses  scrobicules  plus  étroits,  ses  ambulacres  moins  larges,  à 
fins  granules  cenfa'aux  moins  nombreux.  T.  royanus,  de  forme 
subrolulaire,  a  ses  scrobicules  bien  plus  ^ands,  ses  zones 
mtliaires  plus  étroites. 

Gotteau  a  figuré  un  individu  de  cette  espèce  de  la  craie  de 
Royan,  sous  le  nom  de  Cidaris  subvesiculosa  à  la  pi.  1060, 
flg.  5,  6  de  la  Paléontologie  française  ;  mais  le  type  de  l'es- 
pèce de  d'Orbigny  en  diffère  par  ses  plaques  bien  plus  hautes, 
ses  tubercules  moins  nomibreiix  à  plus  larges  scrobicules,  sa 
forme  moins  haute,  ses  quatre  rangées  plus  égales  de  gra- 
nules ambutacraires. 

Localités.  —  Saint-Hilaire  (Charente),  Royan  (Oiarente-In- 
férieure)  ;  sous-étage  Campanien  p^. 


Typocidaris  royanus  Schluteh, 
[Cidaris),  1893. 


Le  savant  professeur  de  Bonne  a  proposé  de  désigner  squs 
ce  nom  les  individus  figurés  par  Colteau  à  la  pi.  liB7  de  la 
Paiéoniotogie  française,  sous  le  nom  de  Cidaris  sceptrifera 
(Die  Regularen  Echin.,  p.  iiO  et  141).  Il  est  certain  que  ces 
individus  se  distinguent  très  nettement  du  Stereocidaris  scep- 
trifera par  leur  forme  subrolulaire,  leurs  plaques  beaucoup 
moins  hautes,  leurs  tubercules  lisses  bien  déveloq>pés  jus- 
qu'à l'apex,  avec  scrobicules  plus  larges  et  zone  miliaire  plus 
étroite  ;  granules  ambulacraires  nur  six  rangs  assez  hétéro- 
gènes, les  centraux  dédouJtlés  comme  l'indique  la  figure  5  de 
la  même  planche  ;  pôriv-stome  étroit.  L'individu  figure  8  de  la 
même  planche,  dont  les  tubercules  et  les  granules  ambulfi- 
craires  sont  moins  nombreux,  parait  bien  être  seulement  le 
jeune  du  type  figure  1. 

J'ai  sous  les  yeux  un  individu  de  la  Craie  de  Talmont 
qui  ne  saurait  ôtre  distingué  du  type  du  Royan,  figuré  par 
Cotteau  ;  ses  fossellcs  suturales  sont  bien  distinctes  en  des- 
sus. 

Ce  Typocidaris  se  distingue  du  T.  subvesiculosa  par  ses 
ambulacres  à  plus  de  quatre  rangs  de  granules.  Il  serait  plus 
voisin  du  T.  pseudopislillum  dont  on  pourrait  être  tenté  de 
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le  considérer  seulement  comme  une  variété  à  zone  miliaire 
plus  réduite  et  granules  am<bulacraires  moins  fins  et  moins 
nombreux. 
Localilé.  —  Royan,  Tajmont  ;  sous-étaige  Gampanien  P*. 

Typocidaris  pseudopiatiUum  Gottbau. 

,    Ifiidaria),  i862.  i 

Cette  espèce  a  été  créée  pour  un  radiole  de  la  Sarthe  (Echin. 
Sarthe,  p.  383,  pi.  XU,  flg.  10,  iZ)  en  ba|;ueite  irrégulière- 
ment épineuse  avec  corole  twminale.  Dans  la  Paléontologie 
française  Cotteau  lui  a  réuni  des  radioles  de  Royan  (pi.  1075, 
fîg.  12)  dépourvus  de  oorolle,  avec  épines  plus  longues  et 
moins  régulières.  Un  fragment  de  test  ayec  radiole  affilè- 
rent a  été  rencontré  à  Meschers.  M  montre  des  plaques  re- 
lativement basses,  a'sez  nombreuses,  six  par  rangées  et  une 
zone  miliaire  bien  développée,  nettement  sériée  et  Cotteau 
l'a  atribué  en  1883  au  T.  paeudopistillum. 

L'identité  des  radioles  du  Santonien  de  la  Touraine  avec 
ceux  du  .Sénonien  supérieur  de  Mescbers  est  Join  d'être  net- 
tement établie  et  il  est  probaible  qu'il  existe  dans  ce  groupe 
deux  espèces  :  le  type  du  Goniacien  et  du  fiantonien  &  ra- 
dioles avec  corole  terminale,  la  forme  plus  connue  du  Gam- 
panien &  radioles  subulés. 

Cette  forme  a  été  très  ■complètement  décrite  et  figurée  par 
Arnaud  en  1898  d'après  un  bel  individu  du  Dordonien  de 
Meschers.  M,  Peron  m'en  a  comiiniqué  un  autre  indentique 
de  Neuvic  dont  les  fossettes  suturales  sont  bien  distinctes 
en   dessus. 

Je  viens  d'indiquer  quelles  sont  les  différences  qui  per- 
mettent de  distinguer  le  T.  royanus  de  notre  espèce.  Le  Pha- 
lacrocidaris  senonensis  h  plaques  bien  plus  hautes  et  pa- 
raissant dépourvu  de  fossettes,  s'en  rapprocherait  par  le  ca- 
ractère de  ses  ambulacres.  Typocidaris  serraia,  à  test  plus 
élevé,  a  ses  ambulacres  plus  étroits  et  des  radioles  très  dif- 
férents. 

Loctdilés.  —  Pour  les  radioles  types  cupuliformies    :  Gourd 


tonien 


ijunuAnco.  —  rour  les  riuiiuje»  type»  cupuiiiuniies  :  uouru 
de  l'Arche  (Dordogne)  ;  sous-étage  Goniacien.  Marçon,  Sainte- 
Paterne  (Sarthe),  Villedieu  (Loir-et-Cher)  ;   sous-étage  8an- 
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Pour  le  test  et  les  radiotes  subtiles  :  Royan,  Meschers,  Tal- 
mont  (Charente-Infôrieure),  Aubeterre,  Courgeac  (Gharente), 
Neuvic,  Vallamblard  (Dordoyne)  ;  sous-ctage  Campanien, 


Typocidaris  spanophyma,  Lambert  (1). 
PI.  Fig.  17,  18. 

Espèce  de  moyenne  taille  (diam.  24  niillini.,  hauteur  14)  sub- 
rotulaire,  à  périsiome  as^sez  développé  (10  millim.)  et  atpex 
caduc  plus  large  (13  millim.).  Interambulacre  à  plaques  sail- 
lantes, portant  chacune  un  tubercule  à  cône  assez  élevé,  col 
paraissant  incrénelé,  scrobicule  étroit,  avec  cercle  scrobicu- 
laire  saillant  et  zone  miliaire  étendue,  garnie  de  fins  granu- 
les très  serrés  ;  un  seul  tubercule  périapical  atropbié  dans 
chaque  aire.  Des  fossettes  ponctiformes  assez  larges  s'obser- 
vent sur  les  sutures  horizontales  jusqu'à  la  face  inférieure. 
Aoibulacres  déprimés,  flexueux,  avec  aone  interporifère  gar- 
nie de  deux  rangées  latérales  de  granules  ordinaires  et  au 
centre  de  granules  microscopiques  très  serrés,  inégaux,  au 
nombre  de  cinq  à  sept  par  plaques  et  groupés  en  hauteur. 

Les  caractères  très  particuliers  de  cette  espèce  ne  permet- 
tent de  la  confondre  avec  aucune  autre  ;  celle  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  serait  le  Pholacrocidaria  senonensis,  mais  ce 
dernier  est  dépourvu  de  fossettes  et  n'appartient  pas  à  la 
même  section  générique. 

Localité.  —  Plassac  (Charente-Inférieure)  ;  étage  Sénonien. 


Typocidaris  serrata  Desob. 
{Ciâaris)   1858. 


Espèce  d'assez  grande  taille,  connue  seulement  par  des  dé- 
bris, appartenant  au  groupe  des  Typocidaris  à  ambulacres 
finement  granuleux  comme  T.  pseudopislillum  et  T.  spano- 
phyTïia  et  dont  Coteau  a  figuré  le  type  dans  la  Paléontologie 
française  (pi.   1074,  11g.   i).  Ce  Typocidaris  rappeîlle  un  peu. 


(1)  De  Snautw  rare  et  ^vfix  tubercule. 
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par  sa  forme,  le  T.  ovata  Sorignet  ;  mais  il  en  diffère  par 
sa  taille  plus  forte,  ses  fosseltes  plus  distinctes,  ses  granules 
miliaires  plus  sériés,  surtout  par  ses  ambulaeres  à  zones  in- 
terporif^es  garnies  de  deux  rangs  latéraux  de  granules  avec 
au  centre  de  petits  granules  variciformes  nombreux,  inégaux, 
irréguliers,  ne  formant  eependant  pas,  même  chez  les  grands 
individus,  plus  de  deux  rangées  verticales.  Les  radioles  trou- 
vés à  Meudon  avec  un  segment  sont  de  longues  baguettes  cy- 
lindriques, sans  coUerelle  distincte  et  ornées  de  carènes  épi- 
neuses avec  intc-rvalles  striés,  pratiquement  bien  difficiles  à 
distinguer  de  ceux  du  Doracidaris  gramdoslriaia  et  du  Stereo- 
cidaris  LaiHeri,  On  peut  dire  cependant  que  chez  «es  derniers 
les  carènes  sont  plus  nombreuses,  garnies  d'épines  moins 
longues  et  moins  croOhucs  et  les  intervalles  moins  larges. 

Il  faut  considérer  comme  appartenant  au  T.  serrala,  les  li- 
gures 1  à  0  de  la  pi.  1074  de  la  Paléontologie  française,  mais 
probablement  en  retrancher  le  radiole  figures  10  et  11  qui  ne 
présente  plus  les  mêmes  caractères. 

Desor  assimilait  au  type  de  Meudon  des  individus  de  la 
Craie  de  Rugen,  quo  Cotteau  a  réunis  à  son  Cidaris  cretosa 
et  dont  je  discuterai  plus  loin  les  caractères  en  examinant  le 
SlflTeocidaris  psendohirudo.  Gauthier  rapportait  de  son  côté 
au  T.  serrala  des  individus  de  Meudon  et  de  Michery  bien 
différents  par  leur  taille  et  tous  leurs  autres  caractères  ;  je  les 
ai  désignés  ci-dessus  sous  le  nom  de  Phalacrocidaris  seno- 
tiensia. 

J'ai  sous  les  ye>ux  un  déiiris  de  T.  serrata,  provenant  de  Ci- 
vières ;  il  est  bien  identique  à  celui  figuré  dans  la  Paléonto- 
logie, française,  pi.  1074,  fig.  2  et  3.  Certains  radioles  de  la 
craie  de  Montereau  ne  sauraient  être  distingués  de  ceux  de 
Meudon.  Le  T.  serrala  a  continué  à  vivre  dans  les  couches 
supérieures  de  la  Craie  phosphatée  de  Spiennes  et  j'en  ai  sous 
les  yeux  une  plaque  de  Ciply,  identique  à  celles  de  Civières, 
mais  de  plus  grande  taille  (largeur  19  millim.,  hauteur  14)  et 
qui  démontre  les  très  fortes  proportions  que  pouvait  attein- 
dre cette  espèce,  la  plus  grande  probablement  de  tous  les  Ty~ 
pocidaris  connus. 

Localités.  —  Meudon  (3eine-et-0ise),  Civières  (Eure),  Mon- 
tereau {Seine-et-EMarne)  ;  sous-étage  Campanien  supérieur, 
Ciply  (Belgique)  ;  sous-étage  Aturien. 
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Typocidaris  corbaricus  Lambert. 


Cette  e&pèce  devant  être  publiée  avec  le  T.  Boriesi  dans  ma 
'i  Note  sur  quel<iues  Echinides  des  Corbières  »  je  me  bornerai 
à  en  indiquer  ici  les  caractères  essentiels  :  assez  grande  taille 
{44  millim.  de  diamètre  sur  27  de  hauteur)  circulaire,  à  apex 
solide,  souvent  conservé  ;  six  tubercules  par  rangt-e  diint  un 
seul  des  pùriapicaux  atrophié  dans  chaque  aire,  avec  scrobi- 
cules  elliptiques  en  dessous,  circulaires  en  dessus  ;  zones  mi- 
liaires  à  granules  sériés  laissant  bien  apparentes  les  sutures  ; 
des  fossettes  assez  nettes  en  dessus  ;  les  tubeivules  sont 
subcrénelés  -à  la  face  supérieure  ;  anybulacrcs  ù  si\  rau^s  de 
granules  assez  homogènes.  Radioles  k  collerette  courte,  mais 
distincte  et  tige  ornée  de  granules  épineux. 

iCette  magnifique  espèce  ,sc  distingue  facilement  du  Doroci- 
daris  Defrancei  par  ses  plaques  plus  hautes,  à  plus  larges 
scrobicules,  ses  zones  miliaires  plus  étendues  et  ses  anïbula- 
cres  à  six  rangs  de  granules.  La  variété  Griffei  du  Stereocida- 
m  sceptrifera  a  ses  plaques  moins  nom'breuses,  ses  scrobi- 
rules  plus  développés  et  sa  zone  miliaire  plus  ré:iuile. 

Localités.  —  Sougraigue  (Aude)  ;  sous-étage  santonien. 


V.  —  Sous-genre  Stereoddaris. 


Je  comprends  ce  sous-genre  cnnune  Pomel  qui  l'a  établi, 
mais  sans  attacher  d'importance  à  un  caractère  qui  n'en  a 
aucune  chez  des  espèces  fossiles,  <M)mme  la  caducité  plus  ou 
moins  fréquente  de  l'apex.  Je  n'admets  donc  parmi  les  Ste~ 
reocidaris  que  des  espèces  pourvues  de  fossettes  aux  sutures 
des  plaques  et  dont  les  tubercules  périapicaux  sont  atrophiés. 
Je  me  suis  dé>à  expliqué  sur  l'importance  de  cotte  atrophie 
ijui  n'a  de  valeur  que  si  elle  afTecte  le  tubercule  d'une  plaque 
normalement  développée  et  en  pratique  les  deux  tubercules 
[tériapicaux  de  chaque  aire.  Lorsijue  la  plaque  est  en  forma- 
tion, pendant  sa  croissance,  Te  tubercule  croit  également,  mais 
n'a  pas  encore  sa  tarlle  dôtinilive  ;  il  n'y  a  pas  pour  lui 
réelle  atrophie.  L'atrophie  ne  commence  que  si  elle  affecte 
le  tubercule  d'une  plaque  qui  a  atteint  son  complet  dévelop- 
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pement  ;  alors  en  effet  le  tubercule  n'a  pas  suivi  la  crois- 
sance de  la  plaque  ;  sa  croissance  s'est  arrêtée  et  on  est  en 
présence  d'un  caractère  nouveau  qui  modifie  sensiblement  la 
physionomie  de  3'individu.  C'est  ce  caractère  qui  seul,  à  mon 
avis,  peut  permettre  de  distinguer  Siereoeidarij  de  Typocidaris. 
Plusieurs  auteurs  modernes  ont  créé  un  nouveau  genre 
Slereocidaris  qui  n'est  plus  du  tout  celui  de  Pomet.  Ils  l'ont 
fondé  sur  d'autres  caractères,  sur  l'existence  de  pédicellaires 
(Morlensen)  ou  sur  des  détails  insigniHaut-s  de  la  disi>osition  des 
plaques  apicales  (Clark),  obftcrv'abies  seulement  chez  des  €*spèces 
vivantes,  alors  que  Pomel  avait  créé  un  sous-genre  exclusive- 
ment pour  Irois  espèces  fossiles,  ses  S.  cretosa,  S.  Merceyi  et  S. 
Carlien  {sic).  Le  type  du  genre  était  évidemment  pour  Pomel  le 
Cidaris  Mercyei,  le  seul  dont  les  plaques  anales  aient  été  connues 
d'après  un  individu  exroptionnellement  conservé  que  Wright 
venait  de  faire  figurer  (pi.  Vlll,  fig.  4).  Les  figures  de  cette 
espèce,  défecliieitses  au  point  de  vue  des  fossettes  suturâtes, 
qui  n'ont  pas  été  reproduites,  ont  sans  doute  motivé  les  er- 
reurs dans  lesquelles  sont  lombes  les  auteurs  modernes,  mais 
ces  fossettes  existent  et  le  nouveau  genre  Slereocidaris  de 
MM.  Morlensen,  Al.  Agassiz  et  Clark  doit  être  abandonné.  Il 
faut  en  effet  exclure  de  Slereocidaris  toii-tes  les  espèces  qui 
sont  dépoDTVues  soit  de  fossettes  suturales,  soit  de  tubercules 
périapicaux  atrophiés,  comme  S.  Réussi  SchlOter,  S.  japonica 
Doderlein,  S.  leucacantha  Al.  Agassiz  et  Clark. 


Slereocidaris  Carleri  Forbgs, 
{Cidaris),  1854. 


Je  ne  puis  que  renvoyer  pour  cette  espèce  aux  descrip- 
tions et  figures  de  Wright  (Brit.  foss.  Echin.,  p.  30,  pi.  I,  (Ig.  1.) 
D'après  Schlîit&r,  qui  a  figuré  un  bel  individu  du  t^nomanien 
du  Hanovre  (Die  regul.  Echin.  laf.  10,  flg.  3),  l'espèce  est  'pour- 
vue de  fossettes  1res  apparentes  et  rentre  ainsi  très  exacte- 
ment dans  le  sous-genre  ou  Pomel  l'avait  placée  sous  le  nom 
erroné  de  Carlien. 

LocàlHéa.  —  Orey  chalk  de  Cambridge  (.\ngleterre),  Rethen 
(Hanovre)  ;  étage  Cénomanien. 
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Stereoeidaris  hanjioverana  Schlut^, 


Je  ne  puis  que  mentiomier  ici  cette  espèce  à  plaques  très 
hautes,  parfaitement  ilgurée  par  son  auteur  (Die  regul.  Echin. 
taf,  11,  flg.  5,  0).  Ses  fossettes  1res  apparentes  et  ses  larges 
ambulacres  à  granules  cenlraux  très  nombreux  sur  trois  à 
quatre  rangs  dédoul>Iés  en  font  un  type  bien  particulier. 

Localité.  —  Rethea  (Hanovre)  ;  étage  Cénomanien. 

Stereoeidaris  Silesiaca  Schluter, 
ISfâ. 

Grande  espèce  subrotulaire  rtablie  par  Srhliiter  {Die  regul. 
E3flhin.,  p.  174,  pi.  H,  flg,  1,  4)  voisine  du  ^'^.  sceptrifera,  mais 
on  différant  par  ses  plaques  moins  haute.'i,  sps  ttiberrnies  un 
poil  plus  nombreux  et  ses  six  nuigées  de  tirberniles  homogènes 
dans  les  anil)ulacres, 

Locaiilé.  —  Planer  (Turonicn)  d'OppeAn. 

Stereoeidaris   hnUinri  LAMnERx. 
PI.  Fig.  15.  16. 
Synonymie    : 

Cidaris  subvcsiculosa  (pars)   Colti'au  (non  d'Orbigny)    :  Etudo  sur 
les  Echin.   Toss.  de  IVonno.  II.  p.  310  et 
p.  429.  pi.  77,  flg.    I    —  1878. 
—      piint:tillam   Sehiûter   (7i"ii    Sorignet)  ;    Die    Regtil.   Ecliin„ 
p.  97,  taf.  13,  flg.  9,   12  —  1892. 

Test  de  moyenne  taille,  mesurant  25  millim.  de  diamètre  sur 
15  de  hauteur,  subrotiilaire,  formé  de  plaques  assez  hautes  ; 
cinq  tubercules  par  rangée,  dont  les  périapicaux  atrophiés  : 
ceux  du  de-ssiLi  portent  nu  cnJ  des  traces  de  créneliires  obso- 
lètes ;   scrobicules    circulaires    médiocrement    développés    et 
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zone  miliaire  large  qui  ne  masque  cependant  pas  les  sutures 
des  plaques  ;  fossettes  peu  profondes,  aux  seules  sutures  de 
la  face  supérieure.  Ambulacres  subflexueux,  à  six  rangs  de 
granules,  dont  les  centraux  sont  plus  petits  que  les  autres. 
Hadiolos  en  longues  baguettes  Itnemcnt  épineuses,  dépassant 
de  beaucoup  en  longueur  le  diamMre  du  test  (longueur  &D  mil- 
lim.)i  collerette  nulle  ;  tige  ornée  de  douze  earènes  épineuses 
avec  intervalles  plus  larges  que  lea  carènes,  chagrinés  ;  fa- 
cette artiiîulaîre  parfois  sul>crénelée. 

Cette  espèce  dont  mon  regretté  coujin  Paul  Lallier  avavt 
bien  voulu  enrichir  ma  collection  et  que  je  suis  heureux  de 
pouvoir  dédier  à  sa  mémoire,  est  particulièrement  abondante 
dans  le  Turonien  inférieure  de  la  Marne  et  assez  répandue 
dans  le  Turonien  supérieur  de  l'Yonne.  C'est  à  elle  que  se 
rapportent  la  plupart  des  longs  radioles  assimilés  par  les 
auteurs  au  Cidaris  subvesimiosa  et  en  particulier  celui  figuré 
par  Cotteau  dans  ses  Echinides  de  l'Yonne  (pi,  77,  fig.  1).  Elle 
a  été  confondue  .par  Schliiter  avec  le  C.  punctitlum  Sorignet, 
qui  occupe  un  niveau  plus  élevé  et  est  un  Phalacrocidaris  à 
quatre  i-angs  seulement  de  granules  dans  les  ambulacres,  test 
plus  élevée,  scrobicules  plus  étroits,  zones  miliaires  plus 
étendues  et  absence  de  fossettes  sulurales. 

Voisin  du  Stereocidaris  sceptrifera  le  S.  Lallieri  en  diffère 
par  sa  forme  plus  rotulaire,  ses  plaques  moins  hautes,  ses 
tubercules  moins  complèlement  atrophies  en  dessus,  à  col 
subcrénelé  vers  l'ambilus,  par  ses  fossettes  moins  apparentes, 
ses  granules  ambulacraires  moins  hétérogènes,  et  aussi  par 
ses  longs  radioQes  èaculîformes,  tandis  que  ceux  du  S.  scep- 
Irifera  sont  toujours  assez  nettement  fusiformes.  Le  S.  Lal- 
lieri ressemble  un  peu  aux  Typocidaria  strehlenensis,  T.  am- 
liigwi  et  T.  subvesicviosa  ;  mais  le  premier,  pourvu  de  fos- 
settes angulaires  ponctiformes,  n'a  que  quatre  rangs  de  gra- 
nules ambulacraires,  le  second  a  sfes  scrobicules  bien  plus 
développés  et  le  troisièmic  les  a  aussi  plus  profonds,  avec 
plaques  moins  hautes,  tubercules  à  col  incrénelé  et  il  ne  porte 
que  quatre  rangs  de  granules  dans  l'ambulacre. 

Localités.  —  Epenses,  Rapsécourt,  Valmy,  ViUe-sur-Tour- 
bc  (Marne)  ;  étage  Turonien  inférieur.  Joigny,  Armcau  (Yon- 
ne) ;  étage  Turonien  supérieur  à  Micrasler  Leskei.  Rosoy 
(Yonne)  ;  couches  à  fuocerauvs  înrobilvs  du  sous-étage  Co- 
niacien.  Planer  do  Steinlah  (Hanovre), 


DigitizcdbyGoOgle 


RiVISION    01   QVBtgiICS   GlDARUiJ! 


Slereocidaris  sceptrifera  Mantblu 
(Cidaris),   1822. 


Voici  une  des  espèces  les  plus  connues  et  les  mieux  carac- 
térisées de  la  craie  blanche.  Un  fragment  de  lest,  avec  ra- 
dioQe  adhérent  a  été  Jlguré,  dès  1811,  par  Parkinsun,  qui  le 
donne  comme  exemple  de  ses  flpines  cuntmeriuœ  (Org.  rem, 
III,  lab.  IV,  flg.  2).  Cest  Mantell  qui,  le  premier  en  1822, 
Jui  a  imposé  un  nom  spécifique  (GteoL  iif,  Sussex,  p.  i!>4, 
pi.  XVII,  flg.  12)  et  depuis  de  magnifiques  individus  dp  la 
craie  d'Angleterre  ont  <-té  figurés  par  Wright  (Brit.  (osa. 
Echin..  pi.  V,  flg.  16,  ipl.  VI,  ilg.  2  à  6,  pi.  VU,  flg.  i,  2,  pi.  VU  a, 
flg.  1)  ;  mais  il  est  douteux  qn«  le  grand  individu  subhémip- 
phérique,  flg.  1  de  la  pi.  VI  appartiennent  réellement  h  l'es- 
pèce. 111  représenterait  en  tous  cas  une  anomalie  individuelle 
iout-à-fait  excoptionnelle.  Quant  à  l'individu  pi.  V,  flg.  17, 
malgré  l'indication  du  texte,  il  est  évidemment  défférent  de 
celui  flg.  6  et  représente  un   Typocidaria  particiulier. 

Un  autre  individu  de  la  craie  d'Angleterre  a  été  figuré  dans 
la  Paléontologie  française  (Crel.  Vil,  à  la  planche  1058)  ;  il 
montre  bien  l'atrophie  des  tubercules  périapicaux,  BayJe  Ta 
reproduit  à  la  planche  148  de  ses  Fossiles  principaux  des 
terrains  en  1878.  Beaucoup  de  radioles  sirbfusiformeH  penc<ui- 
trés  en  France  sont  idC'Uliques  ù  ceux  de  la  craie  d'Angle- 
lerpe  et  démontrent  que  le  S.  scepMfera  appartient  aussi  à 
la  faune  erétacique  française.  Mais  les  figures  de  la  Paléon- 
tologie française,  flg.  10.  II,  pi.  1056,  flg.  1,  7,  pi.  1057,  n'ap- 
partiennent pas  réellement  à  l'espèce  ;  il  en  est  probablement 
de  même  des  flg.  8,  12  de  la  même  planche. 

Lo  type  anglais,  parfaitement  caracléri.=c  par  ses  grands  ra- 
dioles finement  épineux,  subfusiformes,  est  remarquable  par 
SCS  plaques  hautes,  à  Fcrobicirfes  profonds,  mais  peu  larges, 
par  ses  liïbercule.s  peu  nombreux,  cinq  par  rangée,  qui  ne 
présentent  h  leur  col  aucune  trace  de  crénelure  et  dont  les 
périapicaux  sont  atrophié.*,  par  .ses  zones  miliaires  finement 
grnnulenscs,  non  sériées,  qui  nfr  masquent  pas  les  sutures  dé- 
primées, très  npparenles,  par  ses  fos>iet(cs  sulurmles  tn'^s  nettes 
et  visibles  jusqu'au  desi^ous  de  l'ambilifs,  par  ses  ambulacres 
portant  deux  rangées  marginales  de  fins  granules,  avec  d'au- 
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très  rangées  ràntigiies  de  granules  plus  petits  et  des  granul&s 
centraux  niicrosoopk|n«s,  qui  se  fonfondent  avec  de  petite<s 
verrues.  En  dessus  il  n'y  a  plus  que  quatre  rangs  de  gra- 
nules. 

(Les  tests  assimilés  par  GoKeau  ne  présentant  pas  les  mêmes 
caractères,  sauf  peut-éire  le  fragment  1,  3  de  la  pi.  1056 
de  la   Paléonlologie  française. 

L'individu  de  petite  l-aille  de  la  poUection  Bourgeois  (Echin. 
SarUie,  pi.  43,  llg.  1,  4)  parait  Itien  identique  h  celui  de  Lime- 
ray  (iltid.,  Og.  5,  fl)  reproduit  dons  la  Paifonlotngie  françaîne 
(pi.  1050  llg.  10,  11)  ;  mais  ce  n'est  plu»  du  tout  la  forme  du 
type  anglais.  Les  plaques  sont  moin«  hautes,  les  tubercules 
plus  nombreux,  l^s  zones  miliaires  plus  réduites  et  il  y  a 
toujours  dans  diaque  aire  au  moins  un  tiihercule  périapical 
bien  développi'i  ;  les  ambulacres,  avec  une  dis)x»sition  bien 
analogue  des  granules  centraux,  présentent  plus  d'irwgiila- 
rité  danu  le  développement  des  verrues  inlermédlaires  ;  les 
fossettes  suUiraleH  enfin  sont  nulles  et  ce  caractère  m'a  dé- 
cidé à  rejc-ter  cette  forme  parmi  les  vrais  Cidaris,  sous  le 
nom  de  C.  Vihrayei.  Il  ne  peut,  en  effet,  y  avoir  que  des  in- 
convénients à  confondre  des  formes  distinctes  de  faciès  et 
d'âges  différents. 

Les  individus  du  Sud-Ouest  figurés  à  la  pi.  1057  de  ia 
Pali^onloiogie  française  dlfTèrcat  également  du  véritable 
S,  scepfriftfra  par  leur  forme  plus  rotulaire,  leurs  tiiberculra 
périapicaux  plu."*  développés,  leurs  -scrtfiiiculcs  pln.s  larges, 
leur  zone  miliaire  plus  étroite,  leurs  granules  ambiilacraires 
moins  irréguliers  et  Si-liliiler  'lr«  a,  depuis  longtemps,  di.stin- 
gu«'.s  sous  le  nom  de  CUlaris  royaiiensis  (IMe  regut.  Krliin., 
p.  110)  bienlx>t  changé  en  C.  royanus  (ibid.,  p.  141). 

Scliliiter  a  en  outre  réuni  au  Slereocid^ris  sceplrifrra  le  Ci- 
âaris  crelosa  Cotteau,  qui  s'en  rapproche  en  effet  tollement 
que  je  le  considère  seulement  comme  une  variété.  Si  Schlit- 
ter  a  critiqué  avec  raison  la  manière  dont  Cotteau  avait  com- 
pris le  Stereocidaris  sccptrifera,  sa  manière  de  le  comprendre 
n'est  pas  davantagf^  à  l'abri  de  la  critique.  C'est  ainsi  que  son 
S.  cf.  xceplrifera  du  Turonien  de  Salzgiller  (Taf.  14,  flg.  fl,  7) 
pourrait  bien  être  différent  du  type.  Quant  à  celui  de  la  Oaie 
supérieure  de  Rugen  (Taf,  16,  flg.  5,  7),  il  me  parait  appar- 
tenir plutôt  au  .'^.  p.inutohirtttlo.  Enfin  le  Slrrcociilans  subhttr- 
cyniea  Schlrifer,  du  Turonien  supérieur  de  Salzgiller,  pour- 
rait 'bien  n'élrc  qu'une  variété  à  plaques  un  peu  moins  hau- 
tes du  S.  sceplrifera. 
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Parmi  les  radiol«(s,  Agassiz  a  séparé  de  l'espèce  son  C.  filor- 
menlosa,  d'origine  inconnue,  et  qui  se  distingue  de  ceux  rdu 
S.  sceplrifera  par  ses  rangées  de  granules  plus  espacées  avec 
intervalles  finement  striés  et  sa  collerette  plus  liaute.  Je  crois 
cette  séparation  fondée,  mais  j'ai  peine  à  comprendre  en  quoi 
le  C.  Lamberti  Valette  se  distingue  du  C.  filamentosa. 

Golteau  a  rapporté,  non  sans  raison,  au  .S.  sceplrifera  un 
individu  du  Sanlonien  de  Saint-Miirlin-d'Ordon  (Yonne)  (Igii- 
ré  à  la  pi.  77  de  ses  Eludes  sur  les  Echiiùd-cs  fossiles  du  dé- 
partejnerU  de  l'Yonne  (flg.  2,  &).  GeUe  Jlgure  est  d'ailleurs  peu 
exacte  et  le  dessinateur,  en  restaurant  la  forme  générale  du 
test,  s'est  permis  d'étendre  quelque  'peu  les  scrobicuJes  des 
tubercules  périapicaux,  en  même  temps  qu'il  supprimait  les 
fossettes,  de  manière  à  donner  à  cet  individu  l'aspect  d'un 
vrai  Cidaris.  J'ai  heureusement  sous  les  yeux  le  moule  que 
Etom  Valette  a  bien  voulu  exécuter  du  type  de  la  coltection 
Bitlaut  et  je  puis  ainsi  constater  les  infidélités  des  dessins 
de  Humbert  et  l'identité  de  l'individu  figuré  avec  d'autres  par- 
faitement typiques  de  'la  Craie  de  Kent  avec  radioleis  encore 
adhérents. 

Localités.  —  La  plupart  de  celles  citées  par  Cotteau  ne  peu- 
vent être  admises  sans  contrôle  et  plusieurs  appartiennent 
même  à  d'autres  espèces.  La  descriplion  de  Sorignet  s'ap- 
plique toutefois  si  exactement  au  vrai  S.  sceplrifera  que  l'on 
peut  indiquer  d'après  lui,  Yernonnet,  Glverny,  Petit-Andely, 
Pinterville  (Eure)  ;  sous-étage  Goniacien  ;  puis  pour  le  tp«t,  Ar- 
meau  (Yonne)  ;  étage  Turonien  supérieur.  Saint-Martin-d'Ordon, 
Paron  (Yonne)  ;  sous-étage  Santonien,  Quant  aux  radioles,  ils 
ont  été  recueillis  ù  Lumibes  (Pas-de-CalaU),  Joigny,  Saint- 
Julien  (Yonne)  dans  le  Turonien  supérieur  ;  à  Hosoy,  Etignj- 
(Yonne),  dans  le  sous-étage  Coniacien  ;  à  Paron  (Yonne), 
T&rtigny  (Oise),  Saint-Paterne  (Sartlie),  dans  le  sous- 
étage  Santonien  ;  à  Sens  et  Michery  (Yonne)  ;  dans  le  sons- 
étage  Gampanien.  L'e.spèce,  rare  dans  le  Turonien  supérieur 
et  le  Coniacien  d'Angleterre,  est  plus  abondante  dans  la  Craie 
blanche  de  Kent,  Sussex  et  WiUs. 

Variété  subhercynica  SniiuiTER. 

Je  crois  devoir  rapporter  au  Slereocidaris  sceplrifera  la 
forme  décrite  et  figurée  en  1892  par  Schiater  sous  le  nom  de 
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S.  subhercynica  (Die  Regtil.  EcTiin.,  p.  91,  taf.  13,  flg.  0,  0).  Il 
dilTère  seulement  du  type  par  ses  plaques  un  peu  moins  hautes 
à  l'ambitus  et  en  dessus. 

Localité.  —  Planer  (Turonieu)  des  environs  de  Salzgitter 
(Hanovre). 

Variété  cTelosa  Cotteau. 

Gotteau  en  décrivant  cette  forme  {Paléont.  franc.,  crél.  VII, 
p.  376)  avait  attribué  à  )Mantell  la  paternité  de  l'espèce  ;  mais 
d'après  Schtûter  le  Cidaris  cretosa  Mantell  cité,  non  en  1835 
mais  en  18S8  par  l'auteur  anglais,  est  identique  à  son  C.  scep- 
trifera  et  ce  serait  k  tort  que  Gotteau  aurait  voulu  en  faire 
une  espèce  distincte  en  lui  réunissant  des  individus  de  la  craie 
supérieure  de  Rugcn,  qui  sont  certainement  autre  chose. 

Ija  prétendu  C.  cretosa  Cotteau,  paraissant  provenir  de  la 
craie  de  ila  Somme  et  représenté  aux  figures  1  à  8  de  la  plan- 
che 1066  de  la  Paléontologie  française,  a  été  réuni  par  Schlti- 
ter  au  S.  scépirifera.  Il  présente  bien,  eu  effet,  les  principaux 
caractères  de  ce  dernier,  mais  en  diffère  un  peu  par  ses  pla- 
ques légèrement  moins  hautes  et  surtout  ses  granules  am- 
biilacraires  formant  à  i^mbitus  huit  rangées  au  lieu  de  six. 
Les  centraux  restent  d'ailleurs  flanqués  de  verrues  et  de  gra- 
nules secondaires  ;  or  ceux-ci  peuvent  assez  facilement  mo- 
difier leur  position  et  paraître  en  rangées  horizontales  au  lieu 
de  verticales,  comme  le  montre  l'individu  figuré  par  Wrîglit 
(pi.  VI,  flg,  1).  Dans  ces  conditions  il  me  parait  n'y  avoir  lieu 
de  considérer  le  Cidaris  cretosa  Cotteau  {non  Mantell)  que 
comme  une  simple  variété  du  S.  scépirifera.  Cette  variété  a 
été  choisie  par  Pomel  coran*  l'un  des  types  de  son  genre 
Stereocidaris.  Quant  au  C.  cretosa  Gotteau  de  llle  de  Rugen 
il  iparait  devoir  étra  simplement  réuni  au  Ster.  pseudohîrudo. 

Localités.  —  Craie  blenche  de  la  Somme  1  sous-étage  San- 
tonies. 

Variété  Griffei  Lambert. 

J'estime  d'autant  plus  devoir  spécifiquement  réunir  au  Ste- 
reocidaris scépirifera  l'individu  pecueilli  par  feu  le  Colonel 
Savin  à  Soutlage  (Aude)  que  les  radioles  rencontrés  avec  ca 
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t«st  dans  la  même  couche  sont  inséparables  de  ceux  de  la 
craie  du  Nord. 

La  variété  Griffei  se  distingue  cependant  du  type  par  ses 
scrobicules  beaucoup  plus  larges  et  une  drminutioa  corres- 
pondante de  la  zone  niiliaire,  en  sorte  que  les  cercles  de  gra- 
nules scrobi  cul  aires  sont  en  dessous  tangents  entre  eux  dans 
la  même  rangée  et  plus  rapprochés  en  dessus.  Les  granules 
amibulacraires  sur  six  rangs  forment  aussi  des  rangées  cen- 
trales plus  homogènes. 

LocalUés.  —  Soulatge,  Bains  de  Rennes  ;  sous-étage  Santo- 
nien. 


Slereocidaris  Merceyi  Gottbau, 


Cette  espèce,  parfaiteiment  décrite  et  flgur*e  dana  la  Paléon- 
tologie française  ('p.  381,  pi.  lOdS)  est,  en  raison  du  nombre  de 
ses  tubercules  atrophiés  et  de  sa  forme  subconique,  une  des 
plus  faciles  à  reconnaître.  Elle  se  retrouve  en  Angleterre  et 
Wriglht  l'a  figurée  pi.  VIII,  flg.  1.  On  ne  peut  comprendre  par 
suite  de  quelle  erreur  il  en  a  figuré  un  second  individu  très 
complet  et  parfaitement  typique  (pi.  VIII,  flg.  4)  sous  le  nom 
erroné  de  Cidaris  subvesiculosa  d'Orbigny, 
J'ai  recueilli  à  Rosoy  (Yonne)  un  individu  avec  radiole 
'  adhérent,  qui  a  été  figuré  par  Gotteau  (Echin.  foss.  de  l'Yonne, 
pl.  77,  flg.  11,  13).  M.  St^mter  a  retrouvé  l'espèce  en  Alle- 
magne et  l'a  ngunée  (taf.  XIIl,  flg.  1,  8).  Bien  qu'aucun  au- 
teur n'ait  parlé  des  fossettes  du  S.  Merceyi  et  que  les  figures 
données  ne  les  aient  pas  reproduites,  elles  sont  bien  distinctes 
BUT  l'individu  de  Rosoy  (Yonne)  et  sur  un  autre  plus  grand  de 
Reims,  que  j'ai  sous  tes  yeux  ;  elles  justifient  le  classement 
génériique  de  l'espèce. 

Localités.  —  La  Falaise,  près  BreteuH  (Somme),  Rosoy  (Yon- 
ne), environs  de  Reims  (Marne),  Canteleu  (Seine^Inférieure), 
Paderborn  (Allemagne)  ;  sous-étoge  Gonlacien.  Wright  n'a  pas 
indiqué  le  gisement  précis  des  individus  anglais  dans  la  craie 
de  Kent  et  de  Sussex. 
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Slereocidaris  paeudokirudo  Cottxau. 
{Cidaris)  1863. 


Cotteau  a  établi  cette  espèce  pour  des  radioles  de  Meudon 
{Pal.  franc.  Crel.  VJI,  p.  314;  pi.  1086,  flg.  10,  15)  très  voi- 
sins de  teux  dii  Typocidaris  hirudo  et  en  différant  quelque 
peu  par  leurs  côtes  pins  (épaisses  et  moins  granuleuses.  J'ai 
recueilli  dans  la  Craie  de  Micliery  un  fragment  de  test  avec 
radioles  adhérents,  que  je  viens  de  faire  figurer  dans  ma  Des- 
cription des  Echinides  crétacés  de  la  Belgique  (pi.  I,  llg,  17). 

Ce  test  ne  porte  qu'un  petit  nombre  de  plaques  d'assez 
grande  tai'Ile,  dont  les  périapicales  ont  disparu,  en  sorte  que 
l'on  ne  peut  absolument  affirmer  qu'elles  portaient  toutes  des 
tubercules  atrophiés.  Les  scrobicules  font  peu  larges  et  la  zone 
miliaire  très  étendue  ;  ies  fossettes  sont  t»ien  apparC'Utes  ;  les 
ambulacres  étroits  avec  deux  rangées  de  granules  marginaux, 
portant  au  centre  des  granules  plus  petits,  disposés  pour  cha- 
que assule,  au  nombre  de  cinq,  sur  deux  rangs  (2  et  îï).  Les 
radioles  relativement  courts,  fusiformes,  à  collerette  très  basse, 
ont  leur  tige  ornée  de  quelques  nervures,  les  unes  presque 
liftses,  les  autres  granuleuses  et  quelques-unes  avec  aspérités 
spiniformes. 

C'est  à  cette  espèce  qu'il  convient  de  rapporter  les  prétendus 
Cidaris  hirudo  cités  dans  le  Gampanien,  notamment  ceux  de 
Michery.  C'est  h  elle  que  me  paraît  devoir  être  rapporté  l'un 
des  Cidaris  cretosa  Cotteau,  celui  de  l'Ile  de  Rugen,  représenté 
fig.  8  et  10  de  la  pi.  de  Ja  Paléontologie  française  et  aussi 
le  Slereocidaris  du  même  gisement  figuré  par  SctiIUter  (Die 
regul.  Echin,,  taf,  16,  fig.  5,  7)  bous  le  nom  de  Ster.  cf.  tcep- 
trifera.  < 

Le  Stereocidaris  pseudt^irudo  est  surtout  voisin  du  Typoci- 
daris  serrata  ;  il  en  difTère  d'abord  probablement  par  le  ca- 
ractère subgénérique  tiré  de  l'atrophie  des  tuberculee  péria- 
picaux,  par  ses  zones  milianres  plus  étendues  et  surtout  par 
ses  radioles  courts,  fusif ormes  plutôt  Anen^nt  cannelés  qu'épi- 
neux. 

Localités.  —  Michery,  Les  Clérlmois  (Yonne),  Meudon  (Sei- 
ne-ei-Oise),  Harmignies  (Belgique),  Ile  de  Rugen  (Allemagne); 
sous-étage  Campanien. 
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Cette  révisicm  de  quelques  Cidaridfe  de  la  Craie  n'a  nulle- 
ment la  prétention  de  constituer  une  monographie.  J'ai  vonlii 
simplement  examiner  les  principales  espèces,  trop  souvent  con- 
fondues jusqu'ici  avec  les  Cidaris  perîala,  C.  sceptrifera  et 
C.  subvesiculosa,  si   souvent  cités  dans   la  Craie  de  l'Yonne. 

Mais  cet  examen  m'a  entraîné  fi  l'étude  de  51  formes  diver- 
ses dont  46  ml'ont  parus  spécifiquement  distinctes.  Le  quart 
environ  appartient  à  'la  faune  crétacique  du  département  de 
l'Yonne  et  il  m'a  semble  qu'il  était  impossible  de  bien  com- 
prendre ces  dernières  sans  examiner  les  autres, 

iCe  qui  fait  l'intérêt  et  la  valeur  d'une  étude  locale  c'est 
de  pouvoir  être  comparée  avec  d'autres  et  permettre  en  gco- 
\ogie  rétablissement  de  syndircmismes  de  plus  en  plus  dé- 
taillés «t  rigoureux.  Mais  pour  y  parvenir  il  est  indispensable 
de  limiter  plus  exactement  les  espèces  et  de  ne  pas  confondre 
les  unes  avec  les  autres.  Des  travaux  analogues  à  celui  que 
je  présente  se  poursuivent  aujourd'hui  de  toute  part  et  grâce 
à  eux  i!  est  maintenant  possible  de  répartir  les  espèces  dans 
d'assez  nombreux  sous-étages,  ce  qui  eut  été  une  vaine  ten- 
tative à  l'époque  où  Gotteau  publiait  ses  Etudes  sur  les  Ecki- 
jddes  fossiles  de  l'Yonne. 

Au  milisu  de  cette  diversité  des  espèces,  si  l'on  veut  en  re- 
chepcher  les  rapports,  ce  sont  surtout  les  (formes  successives 
de  même  faciès  et  de  même  région  qui  doivent  le  plus  claire- 
ment exprimer  les  enchaînements.  A  ce  point  de  vue,  les  for- 
mes recueillies  dans  l'Yonne  et  les  régions  voisines  sont  par- 
ticulièrement intéressantes  et  permettent  de  constater  que  les 
Siereocidaris  ne  constituent  qu'une  section  des  Typoddaris. 

Les  CidaridJB  du  Cénomanien  nous  montrent  déjà  deux 
formes  principales  dont  les  autres  semlblent  s'être  successi- 
vement séparées.  Ce  sont,  dans  le  bassin  de  Paris,  les  Doro- 
cidaris  rhotomagensis  et  Typocidaris  vesiculosa  (1),  le  pre- 
mier remarquable  par  ses  plaques  nombreuses  et  «es  tuî)er- 
cules  périapicaux  toujours  assez  bien  développés,  le  second 
à  hautes  plaques  peu  nombreuses  et  tendance  à  l'atrophie  des 
tubercules  périapicaux.  Ces  deux  formes  se  retrouvent  dans 
le  bassin  méditerranéen  avec  Dorocidaris  Thieryi  et  Typod- 
daris essenciisis.  Ce  type,  désormais  parfaitement  caracté- 

(1)  La  séparation  de  ces  deux  formes  parait  fort  ancienne,  car 
Typocidaris  remonte  au  Rauracien  ;  on  le  retrouve  dans  le  Valen- 
gien,  rUrgonien.  Dorocidaris  semble  plus  récent  et  ne  s'êfrc  eé- 
paré  de  la  vieille  souche  des  Cidaris  qu'à  l'époque  de  l'Aptien. 
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risé,  des  Dorocidaris  méditerranéens  se  relrouve  à  peine  mo- 
difié dans  le  Turonien  inférieur  du  bassin  de  Paris  avec 
D.  granuioslriala  de  Norioandie  et  surtout  notre  D.  olhensis 
de  l'Yonne.  Dans  le  Turonien  supérieur  la  laHle  s'accroît  avec 
D.  peromaia  ;  elle  se  maintient  avec  D.  longispinosa  et  s'exa- 
gère dans  le  Coniacien  avec  D.  comutensîs,  ïe  plus  volumi- 
neux des  Cidaridx  de  la  Craie.  Une  forme  moins  haute,  plus 
voisine  du  primitif  D.  rhotomagensis,  reparait  dans  lo  San- 
t4inicn  de  la  Touraine  avec  D.  turonensia  et  D.  perlaia,  qui 
semble  passer  dans  le  Campanien  du  Sud-Ouest  avec  les 
D,  pelrocorie liais  et  D.  Amaadi. 

Les  Typocidaris  montrent  dès  le  Cénomanien  deux  foimes, 
l'une  subrotiïlaire  du  T.  vesicvloaa,  l'autre  sui>conique  du  Sie- 
reocidaris  Cartcri,  destinée  à  disparaître  avec  5.  Merceyi  du 
Coniacien,  La  première  plus  persistante  va  bientôt  se  diviser 
en  rameaux  multiples,  caractérisés  les  uns  par  la  finesse  et 
le  nombre  de  graniiles  auibulacraires,  les  autres  par  leurs  ra- 
dioles  courts  et  cannelvs,  longs  et  baculiformes  ou  fusiformes. 
Le  type,  à  bautcs  plaques  rares,  ne  semible  réapparaître,  par 
atavisme  et  sensiblement  modifie,  que  dans  le  Gampanien  avec 
PhalacTocidaris  senonensia  et  P.  dampensis  qui  ont  perdu 
leurs  fossettes  suturâtes  et  Typocidaris  spanophyma  qui  a  mul- 
tiplié ses  granules  ambulacraires.  La  forme  à  tubercules  un 
plus  nombreux  et  radioles  cannelées  dérive  du  T.  essenenaia, 
si  voisin  du  T.  veaiculosa,  par  T.  prœhtrudo  du  Cénomanien 
supérieur  que  Cotteau  confondait  encore  avec  son  Cidans  ve- 
aiculosa. Elle  se  continue  par  T.  hirudo,  à  longévité  si  remar- 
quable et  qui  a  vécu  du  Turonien  inférieur  au  Campanien,  où 
i!  se  transforme  en  Stereocidaris  pseudohirudo.  De  ce  vigou- 
reux rameau  se  sont  détachées,  dès  le  Turonien  :  1*  la  forme 
à  longs  radioles  baculiformes  avec  Slereocidaris  Laltieri,  qui 
passe  du  Turonien  inférieur  jusque  dans  le  Coniacien,  et  a 
qui  succéderont  T.  ambigua  du  Santonien  et  T.  serrala  du 
Campanien  et  de  l'Aturien  du  bassin  de  Paris,  T.  roya- 
nus  et  T.  subveaiculosa  dans  celui  du  Sud-Ouest  ;  2*  la  forme 
h  radioles  fusiformes  dont  Stereoddaria  aceptrifera  est  le  type 
et  <jui  a  vécu  depuis  le  Turonien  supérieur  jusque  pendant 
le  Campanien,  Ce  Stereocidaris  senïble  pouvoir  être  considéré 
comme  la  souche  de  formes  à  nombreux  granules  ambula- 
craires,  telles  que  Typocidaris  pseudopialillum  de  la  Craie  de 
Touraine  (Santonien)  et  de  celle  des  Charentes  (Campanien). 

Je  ne  veux  pais  aujourd'hui  pousser  plus  loin  cet  examen, 
parce  que  pour  beaucoup  de  formes  étrangères  trop  d'anneaux 
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de  la  chaîne  nous  restent  inconnus  el  que  les  enchaînements 
à  proposer  resteraient  trop  douteux,  et  aussi  parce  que  la 
plupart  des  espèces  des  sous-étftges  supérieurs  du  Sénonien 
étant  restées  systématiquement  en  dehors  de  oo  travail  je  ne 
saurais  logïqu«roent  faire  porter  sur  elles  ces  considératioas 
générales. 

Ce  travail  était  terminé  lorsque  M,  Pourtau  m'a  communi- 
qué une  petite  espèce  d'une  admirable  conservation  qui  ap- 
partient à  ce  petit  groupe  de  Cidaridœ,  intermédiaiire  entre  les 
vrais  Cidaris  et  les  Plegiocidaris,  puisque  I^ours  tutoercules 
incrénelés  à  la  face  inférieure  deviennent  crénelés  à  l'ambi- 
lus  et  en  dessus.  Il  me  paraît  intéressant  d'attirer  l'atlention 
sur  cette  forme. 


Plegiocidaris  TeUhardt  Fourtau.  ■ 
PI.  Fig:.  19  à  21. 

Espèce  de  peUte  taille,  mesurant  14  ntillim.  de  diamètre 
sur  8  de  hauteur,  formée  de  plaques  assez  hautes  à  l'ambi- 
tus,  séparées  par  des  sutures  bien  apparentes  et  portant  deux 
rangées  de  tubercules  à  col  li^se  en  dessous  ;  mais  les  deux 
derniers  sont  nettement  crénelés  à  l'ambitus  et  en  dessus  ; 
scFobicuIes  très  développés  et  cercle  scrobiculaire  composé  de 
granules  mamelonnés  nomlbreux,  peu  saillants  ;  zone  miliaire 
à  peu  près  nulle  ;  un  seul  tuibercule  pêriapical,  plus  petit,  en 
formation,  mais  déjà  mamelonné  dans  chaque  aire.  Ambu- 
lacres  peu  Qexueux,  ne  portant  que  deux  rangs  de  granules. 
Apex  subpentgonal,  dicyclique,  à  petites  ocellaires  subtrigones 
et  génitales  plus  grande»,  subquadranguiaires,  formant  seules 
le  cadre  du  périprocte  ;  ce  dernier  constitue  un  petit  penta- 
gone dont  les  angles  correspondent  aux  côtés  de  celui  de  l'apex 
et  il  est  fermé  par  environ  huit  plaques,  dont  les  plus  grandes 
sont  aux  angles  ;  l'anus  central  paraît  masqué  par  un  fais- 
oe<au  de  petits  radioles. 

Cette  petite  espèce  ne  saurait  être  utilement  comparée  qu'au 
Plegiocidaris  propinqua  Munster  (Cidariles)  du  Rauracien 
et  du  Séquanien  d'Europe.  Elle  en  diftère  toutefois  par  ses 
scrobicules  î)Ius  étendue  l'absence  de  granules  miliatres  cen- 
traux dans  les  ambulacres  et  ses  tubercules  encore  plus  fine- 
ment crénelés,  en  sorte  que  l'on  est  tenté  d'hésiter  sur  son 
attribution  générique  exacte. 
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Elle  présente  un  grand  inlérêt  parce  quelle  peut  servir  de 
trait  d'union  entre  Jes  vrais  Plegiocidaris  si  nombreux  dans 
le  Jurassique,  plus  rares  dans  le  Néocomien  et  qui  semblaient 
s'éteindre  dans  1*  Génomanien  «4  d'autre  part  Jes  Pleffiocida- 
ris  qui  reparaissent  dans  l'Eîocène,  se  propagent  jusque  dans 
le  Miocène  avec  P.  Peroni  Cotteau  (Cidaris)  et  se  retrouvent 
encore  dans  nos  mers   :  P.  Cobosi,  Al.  Agassiz. 

LocalUé,  —  A4x)u  Roach  (Egypte)  ;   sous-étage  Santonien. 
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TABLE  DES  ESPÈCES  ÉTUDIÉES 
AVEC  l'indication  DE  LEUR  NIVEAU  STRATIGRAPHIQUE  (*> 


NOMS  DES  ESPÈCES  (2) 


Ànomocidaris  Clark 

Aulacocidaris  Lambert 

Ciilaris  Klein 

—  ambigua  Sorignet 

—  Carteri  Forbes 

—  cenomanenns  Cotteau 

—  datigtra  Reuss.  (non  Konig) 

—  comulensis  Desor 

—  cretosa  Cotteau 

—  Faujori  Desor 

*  —     niamentosa  Agassiz 

—  granuUatriata  Desor 

—  hirudo  Sorignet 

—  lamberH  Valette 


maraillata  Cotteau. . 

Manlelli  Desor 

Merceyi  Cotteau 

nigelliensis  Lambert. . . . 

numidicus  Lambert 

ocafa  Sorignet 

papillata  Farkinson 

papiUata  Rcuss 

perlata  Cotteau 

perlata  Sorignet 

perornata  Cotteau 

peromata  Forbes 

prœhJrudo  Lambert 

propimqua  Sorignet 

pteudohirudo  Cotteau. . . . 
pseudopistilium  Cotteau. . 

panctillum  Scblùter 

punctilium  Sorignet 

Reitssi  Geinilz 


tu  Les  folios  indiqués  sont  ceui  du  tirage  à  part. 
<2)  Les  synonymes  sont  en  italique.  —   Les  espèces  marquées  d'un 
astérisque  ont  été  rencontrées  dans  fa  craie  de  l'Vonne. 
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Cidaris  Reuisi  Schliiter p. 

—  rhotomagensis  Cotteau 

^     royanentis  Schliiter 

—  roj/antu  Schliiter 

—  mrthacentig  d'Orbigoy 

—  gceptriferà  Cotteau 

—  gceptriferà  Hanletl 

—  terrata  Desor 

—  nerrala  Gauthier 

—  serrifera  Forbes 

—  subueiicvioia  Cotteau 

—  subteeiculom  Desor 

—  Kubvesieulota  Geiailz 

—  tubvencvlosa  d'Orbigny 

—  subveàculosa  Wright 

—  tvronetms  Gauthier 

^     vendodneasU  Agassiz 

—  vtticuiosa  Goldmss 

—  ten'culosa  Porbes 40 

—  zesiculota  Quenstedt tO 

—  Vibrayeî  Lambert 6 

Cidariles  regalia  Goldfuss S7 

Dorocidaris  Al.  Agassiz '     12 

—  arricanus  Lambert 29 

—  Amaudi  Lambert 2) 

—  Brasilî  Lambert 2* 

*  —         ComuteDSiR  Deaor 1î> 

—  Defrancei  Lambert ....  23 

—  es$mejKis  Schliiter .... 

—  Feujasi  Desor 26 

—  Kranulostriata  Desor. . . 

—  Hertfaœ  Schluter 23 

*  —         longispinosa  Soriguet..  1' 

*  —         othensis  Lambert 1 

—  petrocoriensis  Lambert.  2 

—  perlata  Sorignel <  ' 

*  —         pero mata  Forbes 1' 

—  regalis  Gotdfuss 2 

—  rhotomagensis  Cotteau.  V 
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—  turonensis  Gauthier. .. .  f 

—  Tendocinencis  Agassiz. .  f 
GoniocidariB  Desor. i 
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EXPLICATtON  DE  LA  PLANCHE 


[,  i.  CidarU  Vibrayei  Lambert,  du  Santonien  de  Limera^  vu 
er\  dessus,  de  ma  ooHection. 

2.  Ip  mAmp  vu  d«  profil. 

2.  Cbtarin  mimidicut  I,ambf>rt  du  Maosirichtifn,  vu  en  des- 
sus, Coll.  Peron. 

^.  lo  même  vu  do  profll. 

5.  Dororidaris  afrieanus  I^mberl,  du  Maeslrichtien,  vu  en 
dessus,   Coll.   Peron. 

0.  le  m^mc  vu  de  pratll. 

7.  DorocidariM    Tkifryi   1.aimberl..  du   Cénomanien   de   Tou- 

lon, vu  Ifl  protll,  de  ma  t-olleetion. 

8,  Kt  mônw  vu  en  d«)iu<ua. 

il.  Dorocidarù  pi^trocorietuU  Lnmbeil,  segment  du  Cnmpa- 
nien  <te  Pt^rtgueux,  de  mn  rolleetion. 

10.  Dorocidarii    Amaudt    I^mbert   du    Cnmpanlen    de    Bour- 

deUles,  de  ma  collection. 

11.  Plaques  grossies  du  mAme. 

12.  Typocidarig    ovata   Sorignet,    sef;iirei>t    de    ClaohaloHi,    de 

ma  collection. 

13.  -Typocidaris   tubveniculosa   d'Orbigny,   segment   du    Oam- 

panien  de  Royan,  ooll,  Peron. 
H.  Dororidaris  iongi.ipinoMa  Sorignet,  fragment  avee  radiolfts 
du  Coniaeien  de  Claelinloze.  di^  ma  eolleetion. 

15.  Slereocidarit    iMllifri    T^mbei-t,    du    Turoniem    supi'rieur 

de  Joigny,  segment  avec  radiolea,  de  ma  collection. 

16.  le  mémo  segment  vu  de  pi-ofll. 

17.  TypocidarU  gpanopkyma  Ijwn-lH-rt,  du  ('«tmjianien  de  Plaa- 

»ae,  de  ma  collection. 
IS.  le  m£me,   vu  de  profll. 

19.  Pieigiocidarit  Thfilhardi  Foni'lnu,  du  Santonien  de  AtH)u- 

Hoach,   vu  de    pront. 

20.  le  miïme  vu  de  profil. 
20.  Apex  grossi   du   m^me. 
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ORIGINE  GEOLOGIQUE 

DE  LA 

FOSSE-DIONNE,    A  TONNERRE 

ET  DES  SOURCES  VOISINES 
Par  H.  Camille  Rouyer. 


Les  VïUes  de  Paris  et  d'Auxerre  ont  fait  procéder,  pendant 
ces  dernières  années,  à  l'étixie  approfondie  de  certaines  sour- 
ces de  notre  département,  susceptibles  d'étne  utilisées  pour 
leurs  services  d'eaux  potables.  I^es  recherches  ont  porté  sur 
des  éniergences  de  lUis  terrains  jurassiques  et  ont  eu,  au  point 
de  vue  scientifique,  le  résultat  de  nous  renseigner  sur  l'ori- 
gine et  Je  mode  d'alimentation  de  sources  jusqu'ici  fort  im- 
parfaitement connues  (I).  En  nous  inspirant  des  principes 
mis  en  relief  par  ces  études,  et  en  utilisant  nos  observations 
géologiques  personnelles,  nous  avons  recherché  les  origines 
de  quelques  sonnées  des  environs  de  Tonnerre,  et  spécialement 
porté  'Uotre  attention  sur  celles  qui  jaillissent  dans  la  vallée 
nLéme  de  l'Armançon,  en  «mont  de  cette  ville. 

Sur  le  flanc  gauche  de  la  -vallée  de  l'Armançon,  entre  la 
ville  âe  Tonnerre  et  les  fermes  de  Soulangy,  s'alignent,  au 

(i)  Le  Couppey  de  la  Fohe8T  :  Note  sur  les  recherches  hydro- 
logiques  entreprises  pour  la  ville  de  Paris  dans  la  vaiée  de 
l'Yonne  et  de  la  Cure.  Bull.  Soc.  Se.  Tonne,  1903,  p.  117.  —  La 
Couppey  de  la  Forebt  :  Les  eaux  d'alluvions  de  l'Yonne  et  l'ali- 
mentation de  Coulanges-la-Vineuse.  Bull.  Soc.  Se.  Tonne  1904,  p.  13. 
—  Peron  :  La  captation  d'eau  de  Gy-i'Evêque.  Bull.  Soc.  Se.  Tonnt 
1904,  p.  47.  —  Raoul  :  Etudes  et  remarques  sur  les  sources  de 
Druyes  et  de  Crisenon.  Bull.  Soc.  Se.  Tonne  1905,  p.  347  —  Ma- 
thieu :  Source  de  la  Grande  Fontaine,  à  Voutenay.  Bull.  Soc. 
Se.  lYonne  1005,  p.  325.  —  Le  Couppey  de  la  Forest  ;  Etude 
géologique  et  hydrologique  du  nouveau  projet  d'adduction  de  ta 
ville  d'Auxerre.  BuU,  Soc.  Se.  Tonne  1906,  p.  309. 
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pied  des  coteaux,  et  suivant  une  direction  ouest-esl,  cinq  émer- 
gences. Ce  sont,  en  partant  de  Tonneire  :  la  source,  dite 
Fosse-Dionne,  les  Fontenilles,  la  Fontaine-Charrue  (à  cent 
niiètres  au  delà  de  la  ferme  de  La  Grang«),  la  source  du  Petit. 
Béni,  'les  sources  de  Soulangy.  Les  quatm  premières  de  ces 
sources  jaillissent  dans  les  alluvions  de  l'Arinanf^Q,  à  la  base 
de  ooteaux  constitués  par  les  calcaires  du  Séquanien,  dit  cal- 
caire ou  Ofriithe  <de  Tonnerre,  surmontés  eux-mêmes  par  une 
calotte  de  marnes  et  argiles  kiméridgiens.  Les  sources  de 
Soulangy  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une  émerge  du  calcaire 
rauracien,  l'autre  émerge  des  alluvions,  et  pourrait  être  une 
simple  érmergence  d'enux  d'infiltration  de  rArm&nçon  dans 
les  alluvions.  Toutes  deux  sont  dominées  par  des  c<dlines  cons- 
tituées par  les  couches  supérieures  du  raujiacien,  par  le  cal- 
caire dit  de  Bazames  et  l'oolithe  de  Tonnerre. 

La  Posse-Dionne  a  été  depuis  longtemps  signalée,  tant  en 
raison  de  rini;porlance  et  de  la.  pérennité  de  son  débit,  qu'à 
raison  de  sa  situation  au-dessous  de  rochers  escarpés.  Un 
lavoir  circulaire  est  installé  sur  ses  bords,  et  le  trop-plein  de 
la  source  se  rend  à  l'Arniançon  après  un  parcours  de  300 
mètres.  Le  débit  de  la  Fosse-Dionne  varie  dans  de  très  gran- 
des proportions  suivant  l'abondance  des  iw^cipitations  atmos- 
phériques, mais  kl  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  source  ait  tari. 

Les  sources  de  Fontenitles  sont  situées  dans  le  jardin  po- 
bager  de  l'Hospice  de  Tonneire  ;  elles  n'ont  aucun  écoule- 
ment vers  l'Armançon,  et  ne  représentent,  en  réalité,  qu'un 
trou  d'eau  de  niveau  variable. 

Les  sources  de  Fontaine-Charrue  et  du  Petit-Béru  ne  four- 
nissent d'écoulement  qu'au  printemps,  et  tarissent  coimplète- 
ment  en  saison  sèche.  La  durée  et  l'importance  du  débit  sont 
subordonnées  à  l'abondance  des  chutes  d'eau  de  'la  saison  hu- 
mide. Les  eaux  de  ces  sources  se  rendent  à  l'Armançon. 

Les  sources  de  Soulangy  présentent,  au  contraire,  un  écou- 
lement continu,  et  leurs  eaux  forment  un  ruisseau  qui  se  rend 
à  l'Armançon  après  un  parcours  de  1.800  mètres. 

La  nappe  aquîfère  qui  donne  naissance  à  cette  série  d'émer^ 
gences  ne  peut  être  localisée  dans  les  alluvions  de  la  vallée 
de  l'Armançon.  Tout  au  plus,  la  nappe  des  alluvions  peut- 
elle  alimenter  les  sources  de  PonteniUes  et  celle  des  deux 
sources  de  Soulangy  qui  jaillit  dans  les  alluvions  même.  On 
est  donc  amené  à  rechercher  l'origine  géologique  des  eaux 
d'alimentation  dans  une  région  située  au  sud  d'une  ligne 
jni^ant  Tonnerre  à  Soulangy  ;  cette  région  s'étendrait  daQ8 
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cette  même  direction  du  sud,  jusque  vots  Yrouarre,  Fresnes, 
Sambourg  et  Vireaux.  Les  couches  de  ierraio  de  l'étendue 
ainsi  groEBtèremfiit  délimitée  sont  peirn>âai>le3  ;  mais  'ven 
Yrouerre,  affleurent  quelques  sédiments  argileux  du  Kitné- 
ridgien,  imperméables.  Toutes  ces  couches  sont  iaclinées  vers 
le  nord-ouest,  et  la  régularité  de  leur  plongement  n'est  trou- 
blée que  par  une  faille  d'orientation  moyenne,  sud-ouest-nord- 
est,  située  entre  Yrouerre  et  le  Bois  des  Brions.  Cette  taille, 
non  signalée  sur  la  carte  géologique  détaHlée,  feuille  de  Ton- 
nerre,-n°  07,  fait  buter,  près  des  carri^es  d'Yrouerre,  le  cal- 
caire de  Tonnerre  contre  les  couches  de  base  du  Kiméridgien. 
La  dénivellation  est  sur  ce  point  d'environ  25  mètres.  Au  nord- 
est,  son  <ampt)tude  diminue,  et  etle  n'est  plus  que  de  quelques 
mètres  sur  la  route  de  Tonnerre  &  Noyers,  près  de  Ja  ferme 
de  Ghéron.  Au  sud-est,  cet  accident  n'atteint  pas  la  vallée  du 
Serein. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  deux  parties  doivent  étrti 
distinguées  dans  la  région  donnée.  A  l'ouest,  il  faut  «Eamî- 
ner  la  région  où  affleurent  te»  couchas  alternativement  per- 
méables et  imperméables  du  Kiméridgien,  et  à  l'ouest,  exa- 
miner la  région  perméable  du  séquanien  (calcaire  de  Ton- 
nerre) et  du  rauracien. 

Région  Kiméridgienne.  —  Deux  niveaux  principaux  aqui- 
fères  existent  ordinairement  dans  l'étag»  Kiméridgien  ;  l'un 
est  localisé  au  sommet  de  l'étage  dans  des  calcaires  qui  for- 
ment le  passage  au  portiandien,  l'autre  h.  la  base.  Au  milieu, 
existe  parfois  un  niveau  intermédiaire  (1).  Entre  Tonnerre  et 
Yrouerre,  le  niveau  supérieur  est  à  peu  près  négligeaible  au 
pcriQt  de  vue  hydrologique  ;  dans  cette  région,  les  affleurements 
des  argiles  qui  lui  permettraient  de  se  constituer  sont  très  li- 
mités, et  ceux  des  calcaires  portlandiens  le  sont  encore  da- 
vantage. Ils  forment  une  butte  d'environ  un  kilomètre  et  demi 
carré  de  supo^ie,  situé  au  Nord-Ouest  d'Yrouerre,  et  dont  les 
points  culminants  atteignent  les  cotes  de  334  mètres,  et,  au  si- 
gnal d'Yrouerre,  de  337  mètres  (S).  L'épaisseur  des  calcaires 
portlandiens  est,  en  ce  •point,  très  minime,  et  on  ne  voit  ap- 
paraître à  la  périphérie  du  plateau  aucun  point  sourceux. 

(1)  P.  Lemoink  et  C  RouYER  :  L'être  kirrféridgien  entre  l'Aube 
et  la  Loire,  Bull.  soc.  se.  Yonne,  Z'  sem.  1903,  p.  6. 

(2)  Sur  la  carte  géologique  détaillée,  ces  points  sont  indiqués 
comme  Kiméridgjeng.  En  réalité,  on  y  découvre  l'os  calcalrea 
portlandiens  h  Olcottepkantts  Oigas. 
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Par  «on^,  les  ar^les  du  KrméridgieD  moyen  (S  de 
MM.  Ijeowine  et  Rwiyer)  sont  sumnontées,  entre  Tonoerpe  et 
Vroueire,  d'un  niveau  oalcaire  qui  offre  en  surface  des  affleure- 
ments étendus  ;  elles-mêmes  sont  imperméables  (1),  et  ces 
circonstances  ont  permis  la  constitution  d'une  nappe,  où  s'a- 
limentent des  puits,  et  d'où  est  issue  la  source  de  la  ferme 
de  Marcaiu,  fort  aibondante  en  saison  humide.  Enfin,  les  ar- 
giles du  Kiméridgien  inférieur  (  (3  de  MM.  Lemoîne  et 
Rouyer)  occasionnent  les  sources  des  Brions,  de  Saint-Mi- 
chel, sans  «ompter  de  nombreux  points  ^urceux  situés  à 
flanc  de  ctrfeau  ou  dans  ie  thalweg  des  vallons,  au  sud  de 
Tonneire.  E^  raison  de  l'inclinaison  des  couches,  'les  eaux 
ainsi  colligées  par  le  Kiméridgien  ne  sauraient  «alimenter 
les  sources  qui  nous  occupent.  Toutefois,  il  importe  de  re- 
marquer que  les  eaux  qui  circulent  à  la  bftse  du  Kimérid- 
gien,  dans  le  triangle  formé  par  Tonnerre,  Yrouerre,  les  Brions, 
viennent  par  leurs  émergences  se  déverser  sur  le  séquanien  ; 
elles  s'y  infiltrent,  et  viennent  sans  doute  alimenter  da  nappe 
séquanienne  dont  les  ^urces  étudiées  sont  les  exutoires.  Un 
exemple  typique  de  ce  fait  est  d'ailleurs  fourni  par  la  source 
d'Yrouerre.  Cette  source  jaillit  à  la  base  du  Kiméridgien  ; 
ses  eaux,  en  s'éooulant,  rencontrent  aussitôt  le  calcaire  dît 
à  astartes,  puis  le  séquanien,  et  après  un  ^parcours  de  quel- 
queâ  centaines  de  mètres,  elles  disparaissent  par  infiltration 
dans  'le  sol.  Leur  absorption  est  d'ailleurs  facilitée  par  le 
voisinage  de  la  faille  d'Yrouerre  qui  se  trouve  sur  leur  par- 
cours à  l'air  lit>re. 

Ces  observations  nous  conduisent  h  étendre  h  la  rive  droite 
de  l'Armançon  les  limites  du  périmètre  d'alimentation  des 
sources  étudiées.  Les  émergences  kiméridgiennes  des  envi- 
rons d'ESpineuil  et  de  Vaulichères  se  déversent  en  eflet  sur  le 
séquanien,  et  il  n'est  pas  imipossible  que  leurs  eaux  ne  vien- 
nent se  réunir  à  la  nappe  profonde  des  coteaux  de  la  rive 
gauche  de  l'Armançon.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  ad- 
missible que,  sur  la  rive  droite,  il  n'apparaît  soit  dans  le 
séquanien,  soit  dans  les  alluvions  de  *a  vallée,  aucune  source 
pérenne.  Une  seule  émergence  est  à  signaler  :  elle  se  fait 
jour  dans  'les  alluvions  anciennes,  au  pied  da  la  colline  du 
bois  d'Arcot,  et  ne  .fournit  d'eau  qu'en  saison  ihumide. 
Bêgion  séquano-raaracienne.  —  Nous  IvmîteFons  la  région 

(1)  P.  Lemoine  et  C.  Rouyer.  —  Op.  cit.,  p.  39. 
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des  affleurements  séquaniens  et  rauraciens  par  une  ligne 
brisée  joignant  Tonnerre,  les  Brions,  Yroueire,  Fresnes,  Sam- 
bourg,  Vireaux,  ferme  de  SebiUe,  SoUlangy.  jbe  séquanien 
y  affleure  dans  les  bois  de  la  Ville  et  des  Brions.  Il  est  cons- 
titué par  des  calcaires  crayeux,  très  perméables  et  traversés 
fréquemment  par  d'importantes  diaclases.  Les  calcaires  rauL 
raciens  affleurent  aux  alentours  d'Angy,  Vireaux,  Hambourg, 
Fresnes,  A  raison  de  leur  teneur  en  argile  plus  élevée  que 
'les  calcaires  séquaniens,  iils  sont  moins  permiéables  ;  mais 
leurs  bancs  sont  hachés  d'innombrables  fissures  et  livrent  un 
facile  accès  vers  la  profondeur  aux  eaux  d'infiltration.  Les 
deux  étages,  «équanien  et  rauracien,  sont  séparés  par  un  ho- 
rizon fossilifère,  dit  calcaire  de  Bazarnes,  qui  est  également 
perméable.  A  aucun  niveau  de  notre  région  séquano-raura- 
cienne,  ou  ne  rencontre  de  couches  inuperméables  suscepti- 
bles de  coU'Stituer  des  nappes  à  flanc  de  coteau  ou  des  nappes 
phréatiques.  Les  eaux  pluviales  ont  donc  toute  facïUté  pour 
■^'infiltrer  rapidement  à  une  grande  iprofondeur.  H  en  ré- 
sulte que  le  pays  prend  les  caractères  habituels  des  contrées 
de  calcaires  ftssurés  :  rareté  des  habitations,  vallées  sèches, 
développement  des  cultures  forestières. 

Le  rauracien  arrête  toutefois  l'enfouissement  des  eaux.  En 
effet,  au-dessous  des  calcaires  d'Angy,  Vireaux  et  Fresnes, 
on  remarque  un  niveau  imamo-calcaire,  imperméable,  11  est 
constitué  par  des  marnes  et  des  argiles  grises,  douées  d'une 
imperméabilité  suffisante  pour  se  trahir  à  la  surface  par  de 
petites  émergences  (vallons  de  Vireaux,  source  près  Sam- 
bourg,  source  près  de  la  ferme  de  la  Charité).  C'est  l'horizon 
géologique  désigné  sous  le  nom  de  zone  de  Commissey  (1). 
On  suit  les  affleurements  de  cette  zone  depuis  Commissey, 
où-  elle  plonge  sous  les  alluvions  de  3'Armançon,  à  l'altitude 
de  150  mètres,  jusqu'à  Vireaux  (altitude  240),  Samibourg  (al- 
titude 253),  Fresnes  et  ferme  de  l'AîOchot  (altitude  230).  6es 
affleurements  limitent  le  périmètre  d'alimentation  des  sour- 
ces qui  nous  oociipent,  et  d'autre  part,  comime  ces  marnes  se 
poursuivent  vraisemblalblement  en  profondeur  dans  la  direc- 
tion de  Tonnerre,  eUes  viennent  contribuer  à  la  constitution 
de  la  nappe  d'alimentation  de  la  Fosse-Dionne  et  des  sources 
voisines. 

En  résumé,  l'origine  géologique  des  sources  de  Tonnerre  a 

(1)  J.  Lambert  :  Le  Juraesique  moyen  du  département  de 
l'Yonne,  p.  103  et  passim  BuU.  Soc.  Se.  Yonne  1884, 


DigitizcdbyGoOgle 


183  ORioinK  sÉoLosiQnK  6 

pour  cause  l'existence  d'un  puissant  massif  perméable  (1)  re- 
posant sur  une  couche  imperméable,  et  recoupé  par  une  large 
vallée.  Cest  à  la  rencontre  de  la  vaJlée  que  se  produisent  les 
émergences. 

Régime  générai  des  sources.  —  L'étude  ihydrologique  com- 
plète des  sources  de  Tonnerre  nécessiterait  un  travail  appro- 
fondi, et  nous  n'avons  pas  la  pensée  d'en  ajjporter  ici  les 
conclusions.  Mais  les  observations  que  nous  résumerons  suf- 
firont &  venir  à  l'appui  des  données  géologiques  qui  précè- 
dent. 

La  Posse-Dionne,  pour  la  considérer  d'abord,  a  toutes  les 
apparences  d'une  source  vauclusienne,  issue  de  nappe  pro- 
fonde. Après  une  pluie  subite  et  abondante  son  débit  aug- 
mente très  rapidement.  Pour  en  citer  un  exemple,  nous  rap- 
pellerons ceci  :  le  15  octobre  1896,  au  soir,  une  pluie  violente 
commença,  et  ne  cessa  que  Je  lendemain  16,  au  soir.  Le  10, 
dans  le  courant  de  l'après-midi,  dix-huit  heures  environ  après 
le  conïmen cernent  de  'la  chute  pluviale,  le  niveau  de  l'eau 
dans  le  'hassin  central  de  réception  s'éleva,  et  le  17  au  matin, 
le  ibassin  était  remipJi  et  les  places  réservées  aux  lavandières, 
sur  le  pourtour,  complètement  envahies  par  'les  eaux.  Après 
cette  crue,  les  pluies  ayant  cessé,  les  eaux  reprirent  rapide- 
ment leur  niveau  normal.  Mais  le  28  octobre  1806,  il  se  pro- 
duisit une  chute  d'eau  a&ondanle  qui  dura  quinze  heures. 
Le  lendemain  29,  les  eaux  remplissaient  le  bassin  circulaire, 
et  Je  surlendemain  30,  elles  se  déversèrent  au-dessus, 

A  défaut  d'expériences  de  coloration  que  nous  n'avons  pas 
le  loisir  de  conduire,  ces  observations  prouvent  que  la  Fosse- 
Dionne  est  en  rapports  directs  avec  H'importantes  fffcsures 
du  sol  et  l'abondance  de  son  débit  paraît  liée  au  voisinage 
du  calcaire  séquanien,  qui  est  traversé,  comme  l'on  sait,  par 
de  larges  diaclases,  la.  sortie  de»  eaux  paraît  même  s'opérer 
par   le    moyen   d'une   diaclase,    sans    doute    progressivement 

(1)  L'^aisseur  àes  couches  perméables  est  la  suivante  : 
Kiméridgien  inférieur  calcaire  et  calcaire  dit  6  As- 

tarles    22  m. 

Oolïthe  de   Tonnerre    60  m. 

Calcaire  dit  de  Bazames  10  m. 

Calcaires   rauraciens    20  m. 

Total 112  m. 
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agrandie  par  leur  circulation.  On  rapporte  même,  sans  que 
nous  ayons  |>u  nous  renseigner  de  façon  plus  précise,  qu'une 
exploration  par  scaphandrier  aurait  été  autrefois  tentée.  L'ex- 
plorateur aurait  pu  descendre  dans  la  tissure  d'où  jaillit  la 
source  ;  il  aurait  constaté  qu'elle  se  rétrécissait  rapidement, 
et  n'aurait  pu,  par  suite  de  cette  circonstance,  poursuivre  son 
trajet 

Comme  la  Fosse-Dionne,  la  source  de  Soulangy  est  pérenne, 
et  il  est  intéressant  de  noter  qu'elle  se  trouve  «n  face  et  au 
Nord  du  massif  de  collines  des  bois  de  la  Ville  et  du  bois 
de  l'Hospice,  tandis  que  la  Fosse-Dionne  se  trouve  en  face 
el  au  Noi^  du  massif  des  collines  des  bois  des  Brions.  Au 
contraire,  les  sources  de  la  Orange  et  du  Petit-Béru,  qui  sont 
intermittentes,  sont  placées  en  face  et  au  nord  d'une  dépres- 
sion topographique,  séparative  des  collines  prénommées,  for- 
mée par  la.  longue  et  sinueuse  vailée  (dite  des  Verrières)  et 
les  vallons  adjacents.  Cette  vallée  se  ramifie  vers  Yrouerre 
et  Vireaux,  et  aboutit  à  la  vallée  de  l'Armançon  au  Petit- 
Béru.  Elle  n'est  parcourue  par  aucun  cours  d'eau  permanent  ; 
mais  après  d'abondantes  précipitations  atmosphériques,  elle 
donne  asile  à  un  rû  ou  ruisseau,  et  malgré  les  difflcultés  d'ex- 
ploration dues  h  la  nature  boisée  des  terrains,  nous  avons 
pu  constater  qu'iin  des  points  de  sortie  des  eaux  se  trouvait 
dans  le  thalweg  même,  près  du  lieu  dit  le  Grand-Bois,  vers 
l'altitude  180  mètres.  Les  eaux  du  ruisseau  de  la  vallée  des 
Verrières  sont  absorbées  par  les  alluvions  anciennes  de  l'Ar- 
mançon avant  d'atteindre  la  roule  nationale  n'  5  qui  passe 
au  débouché  de  la  vallée  ;  elles  contribuent  très  vraisembla- 
blement à  alimienter  la  source  du  Petit-Béru. 

■Des  positions  respectives  et  du  régime  des  sources  en  ques- 
tion, il  n'est  pas  interdit  de  conjecturer  que  les  deux  mas- 
sifs :  bois  des  Brions  et  bois  de  la  Ville,  constituent  les  lo- 
ge<ments  de  deux  nappes,  distinctes  pend-ant  les  périodes  de 
sécheresse,  mais  reliées  pendant  les  périodes  d^umidité  par 
une  na.ppe  initermédiaire  d'où  seraient  issues  les  sources  de 
la  Grange  et  du  Petit-Béru.  Cette  nappe,  en  quelque  sorte 
intermédiaire,  résuJ'terait  en  somme  de  l'élévation  du  niveau 
piézométrique  des  deux  nappes  de  bois  des  Brions  et  bois  de 
la  Ville,  et  «es  points  supérieurs  d'émergence  seraient  prin- 
cipalement situés  dans  le  thalweg  de  la  vallée  des  Verrières. 

En  résumé,  les  sources  de  Tonnerre  sont  alimentées  pour 
la  plus  grande  partie  par  les  eaux  drainées  par  le  Séquanien 
et  le  Rauracien  {pro  parte),  et,  pour  une  faible  partie,  par 
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les  eaux  du  niveau  inférieur  aquifère  du  Kiméridgien.  Tou- 
tefois, il  est  probable  que  les  nappes  d'alimeolation  de  la 
Posse-Dionne,  d'une  part,  et  de  la  source  de  Soulangy,  d'au- 
tre part,  conservent  une  certaine  individualité  en  saisoa  sè- 
che. Elles  se  confondent  certainement  en  saison  humide,  et 
alors  les  eaux  tombées  à  la  surface  des  plateaux  entre  Fres- 
nes  et  Commissey  se  rendent  en  masse  aux  sources  de  Ton- 
nerre. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ces  considérations  pure- 
ment géologiques  seraient  avantageusement  appuyées  par  les 
expériences  de  coloration  d'usage.  Le  jet  des  substances  pour- 
rait être  opéré  aux  sources  de  Saint^Micbel,  des  Brions, 
d'Yrouerre,  de  Ja  Charité  et  à  titre  de  contre-expérience  aux 
sources  de  Vireaux  et  de  Fresnes  ;  ces  deux  sources  jaillis- 
sent en  effet  NJaiii^  les  oalcaires  rauraciens  à  uo  niveau  infé- 
rieur &  la  zone  de  Commissey,  et  elles  paraissent  dues  au  ni- 
veau imperméable  des  marnes  exploitées  à  Prangey  pour  ci- 
ment. Il  est  improbable  que  la  nappe  ainsi  retenue  captive 
entre  l.a  zone  de  Commissey  et  les  marnes  de  Fran^ey  con- 
tribue à  se  joindre  à  la  nappe  des  calcaires  séquano-saura- 
ciens.  Quoi  qu'il  en  «oit,  la  géologie  permet  de  déterminer 
avec  une  précision  assez  grande  le  périmètre  d'alimentation 
qui  nous  intéresse  et  nous  espérons  que  des  expériences  ap- 
porteraient la  confirmation  des  résultats  tAtenus  par  l'cAser- 
vation  du  terrain. 
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PRÉHISTORIQUE  DANS  LE  SÈNONAIS 

SUR  LA  RIVE  GAUCHE  DE  L'YONNE 

Par  Mi>«  Augusla  Hdrb. 


Le»  pierres  hireiil  lei  premièrea  tutialM 
de  l'hnmaDitê  ;  c'était  l'hietoire  quand  l'his- 
lojre  D'éUtt  pai,  et  c'est  encore  l'histoire 
qaand  nnetie  est  l'histoire. 

Etudions  doDC  la  pierre  comme  oionn- 
menthittoriqne,  comme  di  vinité  et  fêtiche, 
comme  armi*,  comme  monnaie  et  comme 
tombeaa. 

Abbé   BARKAAGEh. 


Le  Sénonais,  qui  de  tout  temps  offrit  aux  géologues  des  su- 
jets d'étude  variés,  n'est  pas  moins  intéressant  au  point  de 
vue  du  préhistorique.  A  toutes  ies  époques  cette  contrée  fut 
occupée  «  par  ces  peuplades  primitives,  à  l'industrie  nais- 
sante, rudimentaire,  qui  caractérisa  l'enfance  de  l'humanité  ». 

Jusqu'à  ce  jour,  faute  de  cavernes  dans  ces  parages,  les 
traoes  de  riMymmie  prlmiitif  nous  avaient  incontestablement 
échappé  ;  mais  les  découvertes  de  tout  un  matériel  de  silex 
reoueiHi  au  mUlieu  des  cultures  actueUes  ont  permis  d'étaMir 
que  «et  ancêtre  habita  longtemps  ces  plaines  et  ces  plateaux 
qui  'De  furent  modifiés  depuis  par  aucun  événement  géologique- 

Les  plateaux  qui  bordent  la  rive  gauche  de  ITonne  en  re- 
gard de  Sens  semblent  avoir  été  occupés  par  les  hommes  de 
préférence  à  lia  plaine.  Pourquoi  cette  préférence,  surtout  à  la 
fin  du  néolithique  où  la  rivière  les  obligeait  parfois  è.  faire 
un  long  trajet  pour  leur  approvisionnement  de  l'eau  à  la  ri- 
ïière  ?  Certains  m'objecteront  qu'à  ces  époques,  l'Yonne  n'étant 
pas  dans  des  mâmes  conditions  qu'aujourd'hui,  les  points,  qui  . 
nous  para'iâsent  si  éloignés  à  l'heure  actuelle,  étaient,  pen- 
dant les  grandes  crues  surtout,  beaucoup  plus  rapprochés. 

J'admettrai  ce  cas  pour  le  paléolithique  qui  ne  peut  être 

relevié  idan^   ce   niveau   inférieur  que  û'Yonm  «ubmergealt 

Se.  nat.  U         ' 
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encore  ;  il  n'en  est  pas  de  roême  pour  le  néolithique  qui  s'y 
développa  :  c'est  ce  -qu'aHlrmeront  les  récoltes  de  lout  un  ma- 
tériel de  silex,  bien  en  place  dans  certaines  cultures  :  il  nous 
autorise  &  penser  que  le  réginïe  de  l'Yonne  à  la  fln  du  néo- 
lithique était  peu  difTérent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

D'autres  peramnes,  dans  l'occupation  préférée  de  «es  Fpla- 
teaux  par  les  tribus,  ne  verront  que  ila  sècwHé  d'attaqué  d'une 
tribu  à  une  autre  ;  or,  si  ces  plateaux,  par  opposition  à  la 
vallée,  présentent  des  escarpements  regardant  l'est,  ils  s'éten- 
dent en  vaste  plaine  k  l'ouest  et  n'impliqueraient  pas  de  ce 
c6té  la  sécurité  admise. 

Il  ne  swait  donc  pas  téméraire  de  reconnaître,  qu'^oignés 
des  courants  aériens  si  sensibles  de  la  vallée  de  l'Yonne,  ces 
plateaux  plus  boisés  que  les  plaines  ofTraient  aux  hommes  des 
retraites  plus  sûres  contre  les  intempéries  et  les  variations  at- 
awsRhériques,  tout  en  étant  plus  giboyeuses,  plus  agréables  ; 
en  outre  le  calcaire  affleurant  de  toutes  parts  sur  ces  pla- 
teaux, les  silex  se  trouvaient  en  plus  grande  abondatice  et 
contribuaient  à  rétablissement  d'atoiiers. 

En  efîet  des  silex  taillés  se  trouvent  parfois  répandus  sur 
une  granile  étendue;  mais  d^autres  fois  il  faut  parcourir  bien 
oes  centaines  de  mètres  avant  de  retrouver,  disséminés  sur 
le  sol,  4es  fragments  et  les  outils.  Les  gisements  n'ont  pas 
à  beaucoup  près  la  mêm«  impOTtance  et,  sauf  quelques  sta- 
tions se  distinguant  par  des  formes  voulues  et  adoptées, 
nous  {«trouvons  associés  bien  des  types  d'inâtruDDents  de 
pierre. 

De  nombreux  petits  gttes  de  silex  usagés  se  découvirent  fré- 
quemment sans  qu'on  en  retrouve  quelques  pas  plus  loin  : 
ils  semiblent  être  le  résultat  d'un  outillage  créé  &  j'improviste, 
abandonné  ensuite  pour  le  dépeçage  du  gibier  sur  place. 

Chasseur  par  instinct  de  sa  sécurité  et  par  le  besoin  de 
se  nourrir,  aitéantisseur  pour  une  bonne  part  d'une  faune 
aujourd'hui  disparue,  l'homme  sauvage  primitif,  entraîné  sou- 
vent loin  de  son  foyer  h  ia,  poursuite  d'animiaux,  devait  ccms- 
tituer,  de  çà,  de  là,  de  petits  ateliers,  signes  indéuiaibles  de  ses 
courses  vagatxindes. 

Je  noterai  ici  et  passerai  en  revue,  par  ordre  métho- 
dique, les  lieux  dits  qui  m'offrirent  les  traces  des  tribus  pri- 
milives,  et,  suivant  les  sentiers  systématiques  de  la  préhis- 
toire, je  n'énumérerai  que  les  formes  classiques  de  silex  ouvrés. 

Transportons-nous  en  aval  du  village  do  Courtois,  sur  le 
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plateau  domnaant  la  tuilerie.  De  formation  quaternaire  (Pleis^ 
tocène)  {1)  dans  l'une  de  ses  parties  bordant  'la  iroute,  ter- 
tiaire (sparnacicm)  par  ses  airgiles  tégulinee.  oe  iplateau,  cons- 
titué &  sa  base  par  la  craie,  appartient  au  Sénonien, 

Diri^eonskuous  au  sommet  du  coteau,  et  de  là  ne  dédai- 
gnons ipas  de  jeter  un  regard  sur  le  cadre  qui  nous  environne 
et  où  le  génie  emtoyoanaire  de  rhomme  jfvàsa.  son  cairactère  ; 
■  car  elle  n'a  que  fort  peu  cbangé,  cette  nature,  parmi  l'uni- 
verselle métamorphose  des  édifices  et  des  Ames  ».  Et  ni  les 
lointains  bleuâtres  qui  estompent  et  sertissent  la  vaMée  de 
l'Yonne  douceoient  et  tendreoient,  ni  jos  iooa  un  ipeu  mdes 
qui  s'échappent  parfois  de  ces  plateaux  crayeux  n'ont  "pu 
fitre  de  beaucoup  altérés. 

Reprenons  notre  étude  par  les  pierres  de  ces  premiers  peu- 
ples qui,  dans  ces  parages,  sont  représentés  par  le  néolithique. 
II  faut  y  citer  :  une  petite  flèche  à  tranchant  tran-sversal, 
façonnée  dédioalement  sur  ses  deux  faces  par  des  éclats  flne- 
Qient  prélevés  de  ses  bords  ;  un  percoir  à  larges  faoetfea 
longitudinales  ;  des  grattoirs  allongés  formant  la  caractéris- 
tique de  cette  époque  ;  des  percuteurs,  des  nucléus,  base  in- 
variable de  tou*  aielier  (2). 

'Revenons  maintenant  en  arrière,  au  vallon  de  eaint<Martin, 
qui,  «emblaUe  &  un  isthmie,  r^ie  la  chaîne  de  cod-lines  un 
instant  ioteiramipue  ;  dans  les  cultures  nous  y  reciKHlepons 
comme  néoiilhiques  d'épais  'nadloïTs  assimiliables  au  mousié- 
rien,  queJi^uee  perçoirs  du  type  'niaig<daléniea,  ainsi  que  des 
lames  avec  deux  ou  trois  facettes  opposées  à  l'a  face  du  bulbe 
de  percutioQ.  'd'autres  &  bout  ai>attu,  'pil'us  ou  moinis  longues, 
plus  ou  JQOins  ûrnondies  seSon  îles  besoins. 

Je  ferai  remarquer  combien,  sur  les  plateaux  et  plus  pro- 
fondément dans  les  plaines,  le  caractère  de  certains  outils 
de  la  Magideleine  se  fit  sentir  jusqu'à  4a  fin  du  néolithique- 
La  comparaison  des  deux  industries  de  la  vallée  et  des  co- 
teaux, souvent  identiques  de  travail  géomôtrique,  pourra  seule 
nous  conduire,  d'après  la  position  géologique  de  ces  plaines, 
&  un  classement  méthodique  de  la  fin  de  cette  époque  sur 
nos  plateaux  où  toutes  les  industries  se  trouvent  confondues, 

(1)  Ce  pteistocèno  exploité  ee  pré^nle  en  Ioitdbb*  jalonnant  In  roule 
près  de  la  luilerie,  landia  que  toul  aupi-ùs  la  craie  eantODieDne  se  <l|é- 
CDUvre. 

(9)  Daaa  une  excuralon  falle  poslérleuremenl,  je  lecuetllis  on  contrebas 
de  ce  plateau  une  petite  amande  chelloîae  (paléolithique). 


DigitizcdbyGoOgle 


lÈ  PRÉmSTORIQtlK  OANS   LE  SÉnONAIS 


PLATEAU    DU    OLACUEH.  ', 

Si  VOUS  tnaversez  le  vôHage  d©  Saint-\tartia-<Ju-Tertpe  par 
sa  rue  principale,  que  vous  poursuiviez  votre  course  droit  de- 
vant vous,  un  chemin  vicinal, borné  adroite  etàgauche  par  une 
chaîne  de  collines,  vous  conduira,  après  la  traversée  d'un  pe- 
tit bois,  au  iplateau  du  Olacier. 

De  nature  crétacée,  terrain  le  plus  ancien  'du  Sénonais, 
ce  plateau  où  le  calcaire  pointe  de  toutes  parts  se  rangerait, 
par  sa  faune  paléontologique  (aclinocatnax  quadrotus,  belem- 
niteUa  mucronata)  dans  il«  oampanien  supérieur.  L'époque 
tertiaire  y  a  laissé  de  nombreux  vesti^s  tels  que  :  argile, 
grès  et  galets  de  l'éocène  ;  des  quantités  de  silex  Jonchent 
certaines  cultures,  alors  que  d'autres  terres  «voisinantes  en 
sont  totalement  dépourvues.  Dans  ces  parages,  nous  pourrons 
glamer  des  objets  de  bien  des  époqi*es  ;  mais  il  faut,  sibp 
ce  sol  que  recouvrent  parfois  en  abondance  les  silex,  et  pour 
discerner  la  pièce  convoitée,  un  œil  observatif,  exercé,  une 
persévérance  de  convaincu. 

Voici  l'amande  archaïque  de  Chelles,  aux  deux  extrémités 
arrondies,  ovale,  heureuse  de  forme,  touie  particulière  par 
sa  patine,  ses  traces  ferrugineuses  dues  à  son  oon-toct  avec 
des  instruments  de  fer  aratoires  modernes  ;  une  autre  offrant 
un  talon  terminal  semblant  affirmer  sa  prise  à  pleine  main  ;  le 
percuteur  reutélien,  dit  d'origine  sénonienne,  jusqu'à  ce  jour 
le  plus  ancestral  fies  outils,  se  récolte  un  peu  partout,  passant 
par  des  formes  intermédiaires  :  rond,  aplati,  discoïde,  ovale, 
avec  plus  ou  moins  de  dépressions  naturelles  ou  artificielles, 
indiquant  la  place  des  doigts  ;  le  moustier,  légèrement,  ap- 
paraît formé  d'un  seul  éclat.  Dans  le  néolithique  nous  ran- 
gerons :  des  lames,  une  petite  hachette  terminée  en  pointe, 
dont  le  tranchant  transv^^aJ,  légèrement  concave,  rappell^^it 
celui  de  la  gouge  ;  des  racloirs,  des  grattoirs,  larges  et  longs, 
beaux  spécimens  en  si'lex  transparent;  quelques  scies  sur 
lames;  des  haches  polies  ou  préparées,  dit-on,-  à  ce  dernier 
rtVle.  Pourquoi  veut-on,  par  routine,  que  toute  hache  non  po- 
lie et  de  même  époque,  soit  destinée  uniquement  à  ce  but  ? 
J'ai'  bien  souvent-  recueiWi  des  hachea  qun,  sans  être  pcriies, 
donnaient,  d'après  leur  travail,  l'idée  d'une  pièce  franche- 
ment terminée,  prête  à  l'utilisation  ;  parmi  ces  dernières,  l'une 
d'elles  m'offrit  un  talon  central.  Beaucoup  d'outils  se  récolte- 
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ront  dans  le  sHex  mi^griseux,  poche  d'apport  tertiaire,  étran- 
gère au  sénonien. 

Je  ferai  une  remarque  relative  Â  ce  plateau  qui  fut  re- 
couveil,  comme  je  le  notais  plus  haut,  et  recèle  en  beau- 
coup d'endroits  des  amas  de  grès  de  la  période  tertiaire  : 
c'est  que  ces  sortes  de  roches  ne  durent  être  que  fort  peu 
utilisées  pour  l'outillage  des  tribus  préhistoriques  qui  occupè- 
rent ce  sol  ;  malgré  mes  actives  recherches,  je  n'ai  jamais 
rencontré  de  tailles  précises,  révélatrices,  incitant  à  penser  que 
ces  grès  fussent  omiployés.  quoique  queil<iues-uns,  par  leur 
forme,  (présentassenitoertaânies«ina!og*iea  aviec ceillbg  des  silex 
ouvrés  ;  je  n'ai  découvert  aucun  polissoir  dont  on  devait  pré- 
sumer l'existence  par  la  présence  répétée  de  pièces  polies. 

Une  pendeloque,  en  sc-histoïde  verdâtre,  me  fut  fournie  par 
le  «oteau  opposé  faisant  face  à  Ja  ferme  du  glacier;  la  rareté 
d'outils  et  la  quantité  d'éclats  translucides  répandus  dans  les 
cultures,  m'ont  toujours  fait  supposer  que  je  mie  trouvais  en 
présence  d'un  stationnement  peu  prolongé. 

Dans  tes  miômes  para^ies,  au  lieu  dit  les  Floumeaux,  se 
trouvent  quelques  pièces  isolées  et  les  recherches  deviennent 
plus  difficiles  ;  c'est  à  ce  gîte  que  je  dois  de  posséder  un  nu- 
cléus  qui,  privé  de  sa  pointe,  mfesure  0  m.  24  de  longueur, 


PLATEAU   DES  T0MBBUJ8   (1). 


Sur  un  étroit  emplacement  regardant,  au  nond,  de  village 
de  Saint- Marti n-du-Tertre  (non  loin  de  la  petite  église  per- 

(1)  De  tout  lampB,  ces  tertres  tentèrent  les  i  m  agi  nation  s  et  a(ptèrent  les 
esprits.  Fouillés  en  1847  et  1848  par  la  Société  archéologique  de  Sens  et 
d'après  les  réeullals  obtenus,  ils  fïirenl  dès  lors  elasséa  comme  monu- 
ments défeneifs  ;  en  1895,  par  te  signalement  d'un  souterrain  dont  la 
naissaaoe  prenait  sous  l'église  de  Saint-Martin  du-Tertre  pour  s'étendre 
aux  Tombeltes,  à  Ru  Couvert  et  au  Chesnoy,  ces  lombelles  furent  de  nou- 
veau considérées  comme  des  avant-postes  gaulois  établis  pour  sarveilier 
la  vallée  de  l'Yonne  en  amont  et  en  aval.  1^  plan  du  souterrain  pouvait 
natorellomeol  se  rattacher  aux  découvertes  poursaivies  par  la  Société  en 
1847  et  1848. 

Dans  U  séance  du  1  Janvier  1895,  un  membre  de  cette  Société  émit 
l'opinion  que  ces  lombelles  pouvaient  faire  partie  dee  fortillcations  de 
l'oppidum  Senonum  qu'il  plaçait  sur  la'  montagne.  Pour  ceUe  dernière 
question,  et  malgré  la  préférence  marquée  de  nos  ancêtres  pour  les  pla- 
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chée  solitaire  sur  son  roc),  surgissent,  sur  les  pointes  extrêmes 
de  ce  plateau,  -deux  géants  des  siècles,  plus  remarquables 
encore  par  l'idée  qu'ils  renferment  et  pour  laquelle  ils  furent 
édiflés. 

E!t  comment  k  'leur  vue,  ne  pas  être  remués  au  souvenir 
de  ces  straiôgistes  de  la  première  heure,  ceux  dont  Vêtn 
primitif  élaborait  le  sentiment  de  la  Patrie,  sentiment  que  fait 
naître  le  sol  b.  défendre, 

iVoici  l'horizon  dont  ils  s'imprégnaient  et  dont,  eux  aussi, 
durent  si^ir  tout  le  charme.  Du  sommet  de  ce  <cotea.u  le  re- 
gard plonge  sur  la  vallée  de  l'Yonne,  capricieuse  en  cet  en- 
droit, scindée  par  sa  roule  liquide  qui  miroite,  indécise,  et 
se  déroule  comme  un  ruban  d'argent  ;  l'œil,  au  loin,  plane 
sur  plusieurs  kilomètres  d'étendue  suivant  ainsi  la  ligne  ho- 
rizontale calcaireuse  qui,  en  face  de  Sens,  se  retire  un  peu 
en  arrière,  créant  de  ce  fait  un  léger  hémiicycle  oîi  l'antique 
Agendicum  a  su  se  blottir  et  se  développer. 

■Ce  poste  d'observation  de  premier  ordre,  par  sa  sitiwtion  pri- 
vilégiée, dut  tenter  bien  des  groupes  humains;  la  rivière  qui 
à  ces  époques  anciennes  occupait  son  lit  majeur,  submer- 
geant ainsi  une  partie  des  plaines,  devait  présenter  des  ef- 
fets grandioses  dï>nt  le  décor  ne  pouvait  être  que  plus  saisis- 
sant. «  Car  le  spectacle  des  grands  cours  d'eau,  l'homme  le  vit 
et  le  vit  d'ici  n.  Et  rien  ne  peut  détruire  l'hypothèse,  qu'il 
contempla  de  ces  hauteurs  ce  spectacle  admirable.  En  effet, 
Belgrand,  dans  un  de  ses  ouvrages,  nous  apprend  que  les 
grands  cours  d'eau,  au  début  du  néoilithique,  reprirent  leur  lit 
maximum  des  temps  Quaternaires  (1). 

Les  stationnements,  sur  ce  plateau,  ne  furent  peut-être  pas 
toujours  très  prolongés  (aucun  atelier  jusqu'à  ce  jour  ne  fut 

teauK,  aucun  vestige  n'est  venu  jusqu'à  oe  jour  confirmer  roccapalion  de 
la  ville  gauloise  sur  cet  étroit  e  m  pinça  ment. 

Pour  d'aucuns,  ces  aaliqnes  ■  aggers  »  sereienl  cunsidérés  comme  des 
postes  à  télégraphie  optique,  où  Jea  feux  établis  auraient  poi'lé  aux 
clan»  de  la  vallée  et  dea  plateaux  voiains  le  signal  de  t'approche  de  quel- 
que événement.  L'exemple  nous  serait  fourni  par  les  cités  gauloises 
méridionales  qui,  par  dea  feux,  annonçaient  aux  tribus  éloignées  le  jour 
de  l'emporiuDi  (marché).  Or,  d'npi-és  certains  historiens,  l'emporium  de 
l'Agenilicum  gaulois  devait  se  tenir  dans  la  plaine  qui,  acluellemonl,  esl 
Sqinle-Colombe-lès-Sens. 

(1)  Ce  fut  au  néolithique  que  tes  grands  cours  d'eau  comoiencêrent  le 
remplissage  du  dernier  de  leurs  grande  lits,  soit  avec  des  graviers  et  des 
timons  dans  les  terraiub  imperméables,  soit  avec  des  tourbes  dans  les 
terrains  perméables. 
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réellement  observé),  mais  sur  tout  son  pourtour,  principale- 
ment sur  le  versant  exposé  k  l'est,  se  poursuivant  aux  lieux  dits 
les  Hardiots,  le  Crot  (I),  des  silex  blanchâtres  parsemés  iso- 
lémeni  révèilent  toute  une  in<ïustrie  néolithique.  Oamm^  se 
différenciant  de  ceux  énoncés  plus  haut,  j'indiquerai  un  outil 
de  forme  étpaisse,  crénelé  sur  d'un  de  ses  bords,  analogue  par 
ses  détails  à  nos  modernes  outils  h  perforer.  Deux  haches  en 
jadéite  (i)  appartenant  à  l'aube  des  métaux  ou  à  ia  fin  de  la 
pierre  pt^ie,  furent  recueiillies  dans  ces  paraiges  ;  l'une  d'elles 
si  petite,  donnait  plus  l'idée  d'un  -bijou  que  celle  d'une  arme. 
Leur  présence  irépétée  en  ces  endroits,  dans  une  con- 
trée d'où  leur  origine  doit  être  exclue,  démontre  qu'elles  furent 
importées  à  la  suite  d'incursions  nomades  étrangères,  ou  ré- 
panduee  par  voie  d'échange  entre  différents  groupes  de  peu- 
ples, étabfiEsant  ainsi  la  première  létape  >de  ^'industrie  6t 
du  commence  ;  les  armes,  les  outils  de  notre  époque  civilisée, 
même  les  amulettes  dont  notre  coquetterie  aime  à  se  parer, 
ne  sont,  pour  ïa  plupart,  par  la  similitude  de  leur  enrpltM  et 
de  leur  forme,  qu'une  copie  perfectionnée  d'un  développe- 
ment graduel  de  ceux  que  il'homime  façonna  &  son  début. 


PLATEAU  DU  RU  DB  CHIÈVRE  (3:) 

Ce  vaste  plateau,  de  quelque  muiiëre  que  l'on  l'aborde,  soit 
par  la  route  escarpée,  dite  du  Chemin  Neuf,  soit  par  le  sen- 
tier abrupt  et  pittoresque  du  rû  de  Chièvre,  comporte  la 
plus  difSicieuse  des  promenades  et  résumerait,  d'après  mes 
recherches  suivies,  les  stationnements  les  plus  en  vue  de  la 
rive  gauche  de  l'Yonne, 

Pa^  vivante  que  ce  coin  de  terre  où  l'orographie  actuelle 

(1)  Crot,  vieux  mol  qui  signifie  trou. 

(â)  Jatleile,  minéral  d'origine  orienlale,  de  couleur  verle,  dont  la  tena- 
cil4  est  moindre  el  la  fusibilité  plus  grande  que  celles  du  jade  de  même 
origine  (variété  de  trémolile),  blanc  ou  vert,  flpre  au  toucher  el  avec 
lequel  il  ne  faut  pas  le  confondre. 

<3)  D'après  d'anciennes  minutes,  nous  relevons  sur  ce  plateau  :  Pîerre- 
flle,  nom  d'un  hameau  aujourd'hui  disparu  et  dépendant  du  fief  du  Hn 
Couvert;  lieu  dit  Pierre-Frite,  flnege  de  Ru  Couvert,  le  tout  semblent  indi- 
quer le  souvenir  de  l'existence  de  quelque  menhir  dans  ces  endroits. 
(Notice  sur  Ru  Couvert  par  M.  Maurice  Roy,  Bult.  de  la  Soc.  arekéolo- 
giiH$  de  Stnt,  année  IS97.) 
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nous  oîtn  le  relief  maturej  où  ont  évolué  ces  pKmièrea 
générations  d'hommes  qui,  il  y  a  peu  d'années  encore,  nous  appa- 
raissaieni  comme  des  êtres  peu  développés,  partant  de  là, 
éloignés  de  tout  concept  du  beaii  ;  ils  se  révèlent  à  nous  peu 
à  peu,  sous  l'effet  des  récentes  découvertes,  comme  des  in- 
telligences ayant  joui  d'un  sens  artistique  naissant  (1  ). 

Evoquons  un  peu  sur  ce  plateau  la  vie  teHe  qu'elle  était  au 
néolithique  pour  ce  premier  être  qui  asservit  tous  les  autres  et 
dont  les  silex  ouvrés  sont  les  seuls  liens  matériels  qui  nous 
relient  à  lui,  après  des  milliers  de  siècles. 

Ce  n'était  pas  l'âge  cTor  assurément  que  celui  où  il  vivait  ! 
C'était  une  vie  Qibre,  «mipreinte  d^ne  belle  sauvagerie. 

L'aperoevez-vous  ce  chaâseiH',  beau  de  force  et  de  santé  ? 
11  est  pilus  chasseur  que  guerrier,  comtme  l'attestent  tous  les 
objets  recueillis  ;  H  s'apprête  pour  une  expédition  dïwis  la^  ■ 
quelle  U  renouvellera  ses  approvisionnements.  'Il  est  velu  de 
peaux  d*&nini:aux;  des  piea<res suspenduee  autourde  sontorse 
branchent  sur  la  rusticité  de  son  costume  etdeson  équipement 
pittoresque  ;  les  pierres  sont  ses  armies  avec  la  flèche, 
l'épieu,  lia  hache  que,  le  moment  venu,  il  saisira  avec 
agilité  pour  bondir,  s'élancer  avec  souplesse.  II  part  :  sui- 
vons-le sur  la  crête  des  coteaux  vers  'laquelle  il  se  dirige. 
Qu'il  semlble  vigoureux,  quel  œil  perçant  qui,  de  son  poste 
aérien,  plonge  sur  la  vallée  où  la  rivière  immense  s'étend  ! 
n  est  si  agile  que,  parmi  le  silence  des  grands  bois  qu'in- 
terrompent seuls  le  bruissement  des  rameaux  qui  s'entrecho- 
quent et  le  cri  des  oiseaux,  il  disparaît  à.  nos  regards. 

Attendons  son  retour.-.  Le  voici  au  loin  <fai  de  nouveau 
apparaît;  sa  silhouette  robuste  s'incline  sous  le  fardeau  qui 
le  couvre  ;  il  s'approche  et  nous  pouvons  surprendre  son  vi- 
sage mâle  et  grave  ;  ses  yeux  interrogent  l'horizon,  suivant  les 
spires  de  fumées  qui  légères,  caiMicieuses,  s'échappemt  deî 
clairières. 

Et  ces  colonnes  mobiles,  gracieuses,  ne  résument-elles  pas 
pour  lui  la  hutte,  le  foyer,  le  poème  de  sa  vie  ? 

A  leiH"  vue  son  regard  s'illomine,  imipriégnant  comme  d'un 
rayon  de  beaulé  cette  sauvage  physionomie. 

Et  quand,  le  soir  venu,  Ia  voMe  eéileste  s'étoile,  quelle 
impression  mystérieuse,  profonde  ne  se  dégage-t-il  pas  de  ce 
cerveau  obscur  k  J'apparition  et  à  la  disparition  sans  cesse 


(1)  Consulter  les  travaux  de  MM.  Martel,  Cardsilbac,  Fielte,  etc. 
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renouvelées  du  nombre  infini  «le  aorps  du^neux  doni  lacon- 
naissanc«  séduisit  à  son  aurore  nirielligeDoe  des  peuples  (1). 

C'est  sur  le  même  plateau  du  rû  de  Chièvre  et  dès  son 
«ntrée  que,  limitée  au  nord-est  par  le  chemin  rural  du  bois 
de  Saint-Bon,  une  levée  de  terre,  qui  fit  donner  au  climat  Je  nom 
de  la  Butte,  excita  k  un  moment  donné  la  curiosité  des  ar- 
chéologues sénonais. 

Cette  levée  de  teroe.  dont  la  forme  rappeJait  celle  d'un  tu- 
mulus,  présentait  les  vestiges  U^  Teconnaissalbles  d'un  large 
fossé,  d'où  Ton  avait  tiré  en  tout  ou  en  partie  lia  terre  néces^ 
saire  au  remblai. 

Elle  est  située  à  34  m.  00  à  gauche  de  Ja  route  qui  va  de 
Sens  à  Chéroy  et  se  déploie  (sur  une  îon(gueur  d'en'v'iroa 
77  m.  20.  Sa  hauteur  maxima  était  de  3  m.  10  au-dessus  du 
sol  environnant.  Deux  tranchées  parallèles,  dans  le  sens  de 
la  largeur,  furent  pratiquées  en  septembre  1883  et  permirent 
de  déterminer  comme  il  suit  4a  composition  du  tumulus  : 

4°  Couche  d'argile  jaune,  mêlée  de  silex  ; 

2"  Lit  de  cendre  et  de  chartwn  ; 

3°  Couche  rouge  pouvaJit  provenir  de  fragments  de  poterie  ; 

4'  Charbon  d'essences  diverses  ; 

5*  Sol  vierge. 

Quoique  peu  concluants,  ces  indices  furent  soumis  à  l'ap- 
préciation de  M.  A -Bertrand,  administrateur  du  musée  de 
Saint'Germain.  Celui-ci  répondit  :  qu'au  témoignage  des  «  Agri- 

(1)  Au  Déolilhiqiie,  rhomme|  par  sa  conrormHlion  craniologique,  s'èloi- 
fanait  à  grend:^  pan  ilo  la  dolichoccphalia  et  pni-,  «es  ma  x  il  lui  l'es  du  pro- 
gnnlhiemi^,  cen  dei-ntei-s  indices  devant,  pour  coi'lains  aiithropologistca 
(Oarwin,  I.amarck,  G.  do  Mortillel),  les  Boudcr  nux  anlhi'opomoi'phcs. 

A  la  lin  du  néolithique,  l'homme  avait  donc  parcouru  le  chomin  le  plus 
long  de  la  dolichocéphatie  pour  entier  déAnilivement  dans  l'ère  de  la 
brachycéphalie. 

Comme  exemple  et  comme  étant  lee  plus  rapprochéos  de  notre  région, 
je  citerai  les  découvertes  faites  dona  les  grottes  arliQcielles  Si^p'ilcrales 
de  Crée  y-en- Valois  (Seine-et-Marne),  R  Solulré  (Sa4ne-et-l.oii-c),  où  la 
branche  brachyrépholiqne  allei^nit  128/100  l'une,  166/100  rinilro.  (Slolis- 
lique  tirée  de  l'ouvrage  de  P.  Salmon,  LfS  Races  AitmaîMipréAiitorif/uts.) 

Dans  révocation  de  la  vie  de  l'homme  sur  ce  plateau,  je  ne  m'éloi- 
gnerai donc  qu'insensiblement  du  vrai,  en  lui  atlHbuant,  par  le  dévelop- 
pement moral,  une  cerleine  beauté  physique. 

Pour  l'impression  de  la  voi^te  céleste,  noua  Is  retrouvons  persistante 
chez  les  Gaulois,  ces  valeureux  gnerriei'B  qui  n'avaient  peur  que  d'une 
seule  chose  :  celle  de  la  chute  du  ciel. 
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mensoree  »,  l'introduclion  d'un  lit  de  charbon  dans  un  tumului 
était  une  marque  que  la  butte  servait  à  la  limitation  solen- 
nelle d'un  territoîm  ;  qu'il  était  impossible  à  son  avis  d'émet^ 
tre  une  autre  interprétation, tantqu'on  n'aumit^pas-lrouvé  quel- 
ques tra«e8  de  sépulture  ou  de  constructiOTr  dans  l'intérieur 
de  ce  tertre.  M.  Julltot,  président  de  la  Socrété  archéologique 
de  Sens  à  cette  époque,  objecta  cependant  qu'on  pourrait 
soutenir  une  autre  opinion  et  regarder  ce  tumulus  comme 
le  reste  d'un  ouvrag*  défensif  qui  aurait  été  relié  avec  les 
lonubelles  de  Saint-Martin-du- Tertre  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tertre  est  destiné  à  ensevelir  à  tout  ja- 
mais avec  lui  cette  captivante  énigme  ;  à  l'heure  actuelle, 
cultivé,  le  fossé  a  disparu  et,  encore  quelques  années,  il 
sombrera  dans  le  passé. 

Dans  certaines  terres,  on  ne  peut  faire  quelques  pas  sans 
découvrir  les  traces  de  l'occupation  des  premiers  habitants. 
Le  néolithique  triomphe,  avec  la  multiplicité  des  outils,  dé- 
montrant :  »  la  dextérité  acquise  par  ces  t&illeurs  de  pierre 
qui,  d'un  seul  coup  de  percution,  savaient  prélever  avec 
adresse,  des  éclats  dSlicats,  parfois  très  lon^s  de  sur  les  nu- 
pléus  ».  Défiant  avec  art  nos  plus  haliiles  ouvriers,  ils  mode- 
laient pour  ainsi  dire  l'objet  par  des  retouches  latérales  et 
centrales. 

Le  matériel  des  gisements  présentant  de  nombreuses 
formes,  je  me  contenterai  de  signaler  les  pièces  offrant 
seules  l'idée  d'utilité  ;  plus  nombreuses  encore  sont  celles  dont 
ie  caractère  bizarre  ne  corresipond  ni  à  celui  d'une  amie,  ni 
à  celui  d'un  outil,  grossièrement  taillées  comme  sans  but  pré- 
cis, par  fantaisie,  par  passe-temps  et  sur  lesquelles  on  se 
perd  en  conjectures. 

Les  déchets,  tes  pièces  à  l'état  d'ébauche,  majic^ées  ou 
cassées  en  cours  de  fatirication,  Jes  outils  fractionnés  sont 
abondamment  répandus.  Pour  ces  derniers,  rien  d'étonnant 
si  l'on  contemple  le«  siècles  qui  nous  séparent  de  la  création 
de  tout  ce  matériel  ;  si  l'on  considère,  pour  quelques-unes  de 
ces  pierres,  leur  fragilité,  Jeur  exposition  aux  intempéries  at- 
mosphériques, leur  contact  et  les  chocs  sans  cesse  renouvelés 
avec  les  instruments  agricoles,  l'on  arrivera  sans  peine  à  con- 
clure iorsque  quelques-unes  d'entre  elles  nous  arrivent  in- 
tactes et  odmpilètes,  que  seul  un  has'ard  merveilleux  ait  pu 
les  soustraire  k  tant  de  périls  qui  les  menacent. 

<1)  Corople  rendu  de  la  séance  da  4  février  1884  de  la  Société  archéo- 
logique de  Fnuce. 
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Je  passerai  rapidement  sur  les  archives  de  la  première  étape 
paléolithique,  c'est-à-dire  sur  les  inâtruments  amygdaloï'des 
de  Chelles  et  j'arriverai  aux  pointes  moustérienncâ,  d'exiréimté 
ogivale,  à  la  courbure  de  l'éclat  symétriquement  retouché  sur 
les  ;bopds. 

Au  néolithique  surgiront  :  des  perçoirs  bec  d'oiseau,  des  la^ 
m«s  miaces,  étroites,  rarement  dans  leur  intégrité  et  dont 
l'anakigi«  géométrique  avec  celles  de  la  iNflagdeleine  les  font 
classer  par  beaucoup  de  personn^es  dians  la  première  époque. 
De  larges  éclats  façonnés  sur  une  seule  face  se  confondront 
dans  leurs  rapports  avec  le  Moustérien  ;  comme  ils  s'imposent 
&  toutes  Jes  époques,  il  n«  serait  pas  téanéraire  d'y  prêter  une 
grande  attention.  Des  percuteurs,  des  nucléus  les  plus  variés  : 
nucléus  pyramidal,  rectangulaire  ;  quelques  pierres  sphériques 
façonnées  par  des  éclats  prélevés  sur  leur  contour  et  recon- 
nues comme  pierres  de  fronde  ;  des  haches  larges  et  courtes  ; 
d'autres  étroites,  élancées,  polies  ou  préparées  pour,  ne  com- 
portant de  poli  que  les  faciès  de  leurs  arêtes  ;  l'une  d'elles 
courte,  à  Uarge  taillant,  fut  spécialement  adoptée  sur  ce  pla- 
teau (1)  ;  des  alésoirs,  des  pendeloques  à  cran  de  trans- 
port (2)  ;  une  petite  hachette  se  terminant  en  pointe  ;  dte 
beaux  ra«loirs,  discoïdes,  ovales,  affectant  l'aile  d'oiseau,  la 
fMtl'me,  avec  ou  sans  perçoir  ;  d'autres  à  la  courtouPe  très  pro- 
noncée ;  un  outil,  fréquentdans  ces  parages  etd'usage  peu  éta- 
bli, estceOui  qui  se  présente  de  base  plane,  bien  stable,àsom- 
met  surélevé,  carré  ou  rectangulaire,  façonné  à  grands  édats  ; 
certains  préhistoriens  croient  reconnaître  en  lui  l'écrasoir,  tan- 
dis que  d'autres  voient  le  précurseur  de  la  petite  enclume. 
La  scie  de  forme  classique  est  des  plus  rares,  sauf  quelques- 
unes  que  je  n'ose  qualifier  de  ce  nom,  d'après  le  développement 
exagéré  de  leurs  dents. 

(1)  J'appellerai  l'altention  des  préhistoriens  9ue  ijnel'jiios  haches  (ou 
celts)  recueilIlB  sur  ces  plateaux,  qui  fureol  poliea  d'abord,  puis  retaillées 
ensuite.  Celle  mélhode  d'opérer,  nou3  la  relrouvoas  en  grand  oheE  les 
pi'imilifB  scondionves  (jui  ninsi  assuraient  mieux  la  régularité  parfaite 
de  loiirs  magnifl(|Uee  poignaids. 

(î)  L'usage  île  la  pendeloque  pour  se  parer  ghI  aussi  ancien  que 
l'homme  lui-même  ;  au  néolithique  nous  1«  trouvons  déjk  bien  implanté 
dan»  les  mœurs  de  l'homme  primitif. 

D'aussi  loin  que  nous  puissions  remonter  dans  l'histoire  dos  peuples 
égyptiens,  nous  apprenons  que,  dès  les  premières  dynast  es,  des  nmn- 
letles  rallachéee  au  culte  des  morts  se  suspendaionl  sur  les  momies  pour 
assurer  leur  bonheur  dans  l'autre  monde. 
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J'apporte  une  observation  sur  quelques  silex  dont  le  pre- 
mier usage  fui  interverti  en  un  second,  vraisemblaUement 
par  suite  d'accident  de  l'objet  ;  aussi  récolterons-nous  de  la 
même  époque,  des  tronçons  de  hache  réduibs  au  rôle  modeste 
de  percuteur,  de  grattoir,  etc. 

Une  forme  de  silex  ouvré  particulière  à  ce  tableau  est  le 
tranchet  «ampiriien,  de  deux  sortes  difTérentes  :  l'une  façonni^e 
d'un  seul  éclat  à  tranchant  reciilîgne^  transversal  ;  l'autre  ayant 
subi  un  travail  intentiomi©!  des  deux  côféa. 

C'est  à  titre  rarissiine,  que  l'on  récoltera  la  pointe  de  flèche 
de  forme  parfaite,  et  plus  exceptionnellement  celle  à  ailerons, 
avec  ou  «ans  pédoncule,  dont  l'anaiogie  morphologique  avec 
les  «rnses  de  métal  a  de  tout  lemips  attiré  l'attention  des  pré- 
historiens. 

Jusqu'à  ce  jour,  je  n'en  recueillis  qu'une  seule  dans  ces 
parages,  pédonculée  avec  aiJettes,  mignonne,  véritable  objet 
d'art  pour  la  beauté,  la  pureté  de  la  forme,  la  délicatesse  et 
le  choix  du  silex  (i).  Je  ne  puis  oublier  de  signaler  que  sur  ce 
plateau  quelques  grès  lustrés  furent  utilisés. 


PLATEAU   DU    CLOS-PORA  (2). 

Après  le  village  de  Paron,  les  pistes  sur  la  ligne  de  faîte 
qui  longe  la  rivière  s'arrêtent  ;  à  peine  si  quelques  pièces  iso- 
lées, égarées,  se  rencontrent  ;  il  faut  alors  se  reporter  plus  en 
arrière,  sur  le  plateau  nord  de  CoUemlers,  au  lieu  dit  le  CUos- 
Pora,  pour  rehx>uver,  ibien  établis,  quelques  ateliers  paléolithi- 
ques et  néolithiques  dont  les  silex  ouvrés  se  présentent  iden- 
tiques de  travail  à  ceux  ci-dessus  énoncés. 

Un  celt,  que  je  croirais  de  jadéïte,  mesurant  0  m.  26  de 
longueur,  un  des  plus  beaux  que  je  «onnaisse  parmi  ceux  que 
fournit  notre  région,  fut  recueiiîli  dans  ces  finages  et  fait 
partie  à  l'heure  actuelle  de  la  collection  Kley. 

Poursuivant  ma  course  au  hameau  de  Bracy,  j'ai  enregistre, 
d'après  l'intéresfrante  collection  de  ML  Gustave  Guérin,  recueillie 

(1)  Depuis  que  cetle  communicnlion  a  été  fuite  à  In  Société  des  Scieix^es, 
j'ai  récolté  de  nouvenu  deux  aud-cs  do  ces  peliles  flèches,  l'une  au  (ila- 
(eau  du  Glaciei-,  l'autre  nu  Glos-Pors. 

(S)  Des  Inilioie  compacts,  lésidus  d'anciennes  iDduBlries  mélallur(rii]ue9 
de  la  mélhode  la  plus  ancienne,  dite  catalane,  se  remai'quont  sur  ce  pla- 
teau. 
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dans  -ces  environs,  que  les  stations  devenaient  moins  avares 
de  leiH^  ibeaux  spécimens  ;  leurs  parfaits  reiH*é5entanlâ  me 
donnëreat  l'idée  d'une  «oirélation  de  formes  soutenue  et  suivie. 

M'écartant  un  peu  par  «es  derniènes  nol«9  du  cadre  que 
je  m'étais  assignée  dans  ce  modeste  trav&îl,  je  ne  décrirai  pas 
plus  longuemeot  ces  parages  sur  lesquels  je  me  réserve  de 
revenir  ultérieurement  à  la  suite  d'explorations  plus  attentives 
et  plus  étendues. 

D'après  les  constatations  qui  précèdent,  une  chose  frappante 
pour  l'ensemble  des  stationnements  serait  :  qu'une  ligne  droite, 
tirée  du  Clos-PoFïi,  aboutissant  au  Glacier,  indiquerait  sur  la 
crête-  des  coteaux  et  à  peu  de  chose  près,  les  stationnements 
les  plus  importants  de  cette  partie  de  la  rive  gauche  de 
ITonne. 

De  l'examen  général  de  tout  le  mobilier  recueilli,  particulier 
&  chacun  des  gisements,  on  pourrait  déduire  que  4a  den- 
sité des  populations  qui  les  occupèrent  ne  dut  janmis  être 
très  importante  ;  il  faudrait  néanmoins  écarter  l'hypottièse  que 
les  occupfitions  ne  furent  pour  la  plupart  que  le  résultat  d'un 
simple  séjour  ;  le  classement  méthodique  des  silex  ouvrés  en 
époques  fournira  le  témoignage  d'une  longue  suite  de  généra- 
tions (1). 

Et  maintenant  que  nous  avons  pris  un  aperçu  général  des 
tribus  préhistoriques  siît  la  rive  gauche  de  l'Yonnci  qu'il  me 
soit  permis  de  terminer  ces  notes,  en  retraçant  sommairement 
quelques  observations  concernant  l'absence  fréquente  de  patine 
sur  certains  silex  travaillés,  due  soit  le  plus  souvent  à  la  naUire 
du  silex,  soit  au  milieu  dans  lequel  les  pièces  séjournèrent  ; 

(I)  Ayant  occosioD  dans  ces  noies  «l'enregUlrer  l'occupalion  primor- 
diale des  peuples  sur  ces  plateaux,  qu'il  me  soil  permis  de  consigner  les 
traces  légèi-os  qui  prouveront  la  continuité  de  fréquenlution  à  l'époque 
gano-i-otnains. 

Sur  le  )ilatcau  du  Ru  de  Chièvi-e  qui  à  l'époque  gallo-romnioe  Tut 
traversé  par  la  voie  l'omaino  d'Agedincum  k  Cenotio,  je  l'ccueillis  :  une 
cuillère  privée  d'une  partie  de  son  inanclie,  un  pelit  nrdillon,  les  deux 
ohjuld  en  bronse  ;  des  Tragmenls  de  porphyre  l'ouïe  anti<iue  (il  rosso 
aniiquo)  de  marlire  jaune  de  Sienne,  de  blanc  laiteux  saccharolile,  le  tout 
sans  conteste  de  la  période  romaine. 

A  quelque  temps  de  lA,  nn  cullivatcur,  défonçant  profondémcnl  le  sol, 
ramena  à  la  surraco  qnanlllé  de  grès  agglutinés  k  forles  particules  ferru- 
gineuses (varielé  de  porjns).  Rien  il'invrniHemhlabte  que  de  semblables 
minerais  purent  être  emptoyésA  l'alimentation  de  Terriers  priniilifs  établis 
dans  la  région. 
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aussi  récolterons-nous,  dans  beaucoup  de  localités,  des  silex 
translucides  «alccdonieux,  «ux  nuances  les  plus  fines,  rapnelant, 
par  leur  délicatesse,  d'opalines  agates  (1). 

La  pétrographie  pour  d'étude  et  la  composition  de  tout  cet 
outillage  serait  ici  la  bienvenue  ;  mais^  outre  que  cette  science 
est  fort  complexe,  elle  ne  conviendrait  qu'tmparf  aitenient  à  ce 
travail  secondaire  ;  je  me  contenterai  d'iiwJiquer,  d'aiprès  leur 
texture  et  leur  patine,  les  variétés  de  silex  employées  &  l'in- 
du-slrie  et  parsemées  dans  cette  partie  du  Sénonais. 


Silex  à  In  paliDO  blanche  de  porcelai 
~  giise. 

—  ocre. 

—  bleu  d'orce. 
Silox  jaspoïdos. 

—  blanc  gréeetix. 

—  giéseu^i  ferpuginetix. 


Péi'iode  secondaire,  prove- 
nanls  de  la  crnio. 

Origine  : 

Périoda  terliaire,  t-ésullanla 

de  galets  (3). 


Ceci  admis,  je  reviendrai  sur  une  question  qui  est  celle  de 
la  diversité  d'éclats  de  silex  provenant  d'un  travail  intention- 
nel, que  nous  diviserons  en  trois  catégories  : 

1*  Eclats  façonnés  ; 

2*  Eclats  non  façonnés  ; 

3*  Déchets  de  fabrication. 

D'après  la  quantité  d'éclats  façonnés,  convertis  fréquemment 
en  grattoirs^  racloirs,  scies  avec  ou  sans  encoches,  etc.  (le 
plus  souvent  sans  géométrie  établie  et  d'une  variété  illimi- 
tée de  formes) ,  nous  eomimes  portés  à  reconnaître  en  eux  le 
comi^ément  d'un  matériel  d'usage  courant,  approprié  &  la 
vie  domestique  des  tribus  préhistoriques  ;  en  effet  il  serait  illo- 
gique d'admettre  que,  parmi  tous  les  termes  de  passage  pro- 
duits dans  la  faibrication,  le  hasard  n'ait  conservé  que  des  for- 
mes paraissant  parfaites  en  elles-mêmes. 

D'autre  part,  en  présence  sur  les  plateaux  du  nombre  res- 
treint d'objets  d'une  confection  soignée,  d'un  travail  fini,  ré- 
sumant l'hatoileté  et  la  persévérance  de  l'ouvrier,  nous  som- 

<1)  Il  eat  maintenant  rsconnu  igue,  dépourvus  de  la  garantis  qu'offrait  la 
patine,  cei'laine  silex  ouvrés  ne  se  présenlenl  pas  moins,  dans  une  cer- 
taine mesure,  d'une  parraile  auttaenticilé  et  que  nous  aurions  grand  tort 
de  les  loDir  plus  longtemps  en  suspicion. 

(S)  L.es  silex  exhumés  d'un  sol  argileux  n'elleignont  jamais,  d'après 
t'imperméabitilé  des  lorrains,  les  Itellea  paliues  qne  noos  offrent  les  soit 
argilb- sablonneux  et  argilo-calcaires. 
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mes  forcés  de  conclure  que,  ne  pouvant  être  considérés  comme 
des  outils  vulgaires,  ces  sortes  de  documents  représentaient 
ou  des  armes  de  'lux«,  des  insignes  <de  chef  d>e  Iribu  «  ou 
une  sorte  de  monnaie  d'échan^re,  comme  cette  pratique  s'é< 
tend  eiKore  de  nos  jours  aux  tiles  de  Loyauté  ». 

Ne  pas  avancer  c'est  reculer,  dit  un  proverbe  :  la  pré- 
histoire, plus  que  tout  autre,  doit  subir  cette  vérité  évidente 
en  elle-même  ;  c'est  au  nom  de  cet  axiome  et  du  principe 
que  rien  dans  cette  science  ne  doit  être  négiligeable,  que  j'abor- 
derai, en  dernier  lieu,  une  question  'brillante,  en  examinant  des 
silex  néolithiques  recueillis  dans  les  cultures,  façonnés  par  la 
main  de  l'homme  et  offrant  des  profils  bizarres  d'animaux 
ou  d'objets  qui  frappèrent  l'imagination  deoes premiers  artistes. 

Et  pourquoi  repousserions-nous  l'idée  que  ces  hommes,  aussi 
adroits  qu'ils  t'ont  prouvé,  ne  furent  parfois  tentés,  rencontrant 
des  silex  qui  s'y  prêtaient,  de  reproduire  sous  leurs  doigts 
'habiles,  avec  plus  ou  moins  de  ressemblance,  les  êtres,  Jes  cho- 
ses qui  les  environnaient,  tout  en  les  adaptant  ornementaie- 
ment  à  leurs  outils,  à  leurs  bijoux,  à  leurs  armes  ? 

D'ailleurs,  dans  cette  science,  le  Sénonais  n'a  pas  livré  son 
dernier  secret  ;  émeittons  donc  le  vœu,  qui  ne  sera  que  l'écho 
de  celui  que  fonmaiJait  tout  récemment  J'un  de  nos  plus  zélés 
préhistoriens  et  collègues  (1),  qu'un  jour  aidés  de  la  géologie, 
science  méthodique  par  excellence,  nous  pourrons  établir  que 
l'homme  troglodyte  sénonais  n'est  plus  une  chimère,  une  hy- 
pothèse en  l'air  et  a  vraisemblablement  existé. 

Ce  b'avail  que  je  vous  soumets  ne  peut  être  une  élude 
complète,  comparée  à  ce  que  peut  offrir  ce  vaste  champ  à  cul- 
tiver ;  nul  doute  que  certaines  localités  encore  peu  explorées 
fourniront  des  preuves  nouvelles  de  l'occupation  de  tribus  pri- 
mitives sur  les  plateaux  ou  dans  quelques  abris. 

(1>  M.  l'ubbé  rural. 
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ALIMENTATION  EN  EAU  DE  LA  VILLE  D'AUXERRE 


ÉTUDE  DU  CAPTAGE  DU  BATARDEAU 

Par  MM.  F.  Dienert, 

Docteur  is-icleaccs.  Cbet  du  Sarrlee  de  Surrclllince  in  Eaui  il*alimenU([<ia  de  ftrls, 
et  P.  Ethii,i.ahd, 

InféDlenr-Agroaoaie.  ailiché  aa  précédent  Service. 


Par  délibération  en  date  du  8  juillet  ld07,  le  Conseil  muni- 
cipal d'Auxerre  a  décidé  l'étude  d'un  projet  d'amenée  d'eau 
des  alluvions  de  l'Yonne  par  une  amélioration  de  la  galerie 
actuelle  du  Bâtardeau. 

Par  note,  en  date  du  15  juillet  1907,  M.  l'Inspecteur  général 
des  Mines,  Directeur  de  la  Carte  géologique,  nous  priait  d'étu- 
dier ce  projet,  conformément  à  l'Instruction  ministérielle  du 
10  décembre  1900. 

Le  26  juillet  1907,  nous  allions  visiter  sur  place  la  galerie 
actuelle  du  Bâtardeau  et  les  terrains  environnants,  afin  de 
reconnaître  l'origine  et  les  causes  de  contamination  de  ces 
eaux. 

Nous  allons  passer  en  revue,  dans  ce  rapport,  la  suite  des 
études  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  ;  nous  discuterons 
les  réultats  obtenus,  et  nous  tirerons  quelques  conclusions  sur 
la  nature  des  eaux  de  cette  région. 

Caplalion  actuelle  des  eaux  du  Bâtardeau.  —  La  plaine  du 
Bâtardeau  est  formée  à  sa  partie  supérieure  de  gros  graviers 
assez  bétérogènes,  mélangés  de  sables  et  de  petits  cailloux. 
A  la  partie  inférieure,  on  rencontre  un  sable  d'alluvions  de 
rivière,  légèrement  argileux  en  certains  endroits,  en  même 
temps  que  calcaire.  La  couche  d'alluvions  a  environ  4  à  5  mè- 
tres d'épaisseur.  Au-dessous,  on  rencontre  le  calcaire  Port- 
landien  qui  constitue  les  terrains  limitant  la  vallée  de  l'Yonne. 
La  ville  d'Auxerre  est  bâtie  sur  le  calcaire  Portlaiidi«D>  j 

Se.  nat,  15 


DigitizcdbyGoOgle 


202  ÈrODB  DO  capiaok  dd  batahdeau  2 

La  plaine  du  Bâtardeau  est  située  au  Sud  de  la  ville 
d'Auxerre,  Jiimtée  à  l'Est  par  l'Yonne  et  à  l'Ouest  par  le 
plateau  de  Portlandien  de  la  région  de  Vallan. 

La  ville  d'Auxerre  y  Ht  creuser  une  galerie  de  135  mètre» 
de  longueur  pour  capter  les  eaux  des  alluvions.  Cette  galerie 
repose  sur  le  calcaire  Portlandien.  Elle  a  2  m-  50  de  hauteur 
et  environ  1  m.  50  de  largeur.  Elle  était  primitivement  cons- 
truite en  pierres  sèches  sur  la  partie  regardant  l'Ouest  et  en 
maçonnerie  avec  enduit,  percée  de  barbacanes  sur  la  partie 
regardant  l'Yonne.  Depuis  sa  construction,  on  on  a  obstrué  les 
barbacanes  au  moyen  de  planches,  de  façon  que  la  majorité 
du  débit  ne  peut  guère  arriver  dans  cette  galerie  que  par  sa 
partie  Ouest.  Un  remblai  en  sable  fin  préserve  cette  dernière 
paroi  contre  les  eaux  insuffisamment  filtrées, 

La  direction  de  la  galerie  est  très  sensiblement  S.-E.  N.-W. 
Bile  est  parallèle  à  l'avenue  de  l' Arbre-Sec.  Si  on  examine 
la  carte  des  niveaux  piezométriques  de  l'eau  souterraine  avant 
la  captation  du  BAtardeau  et  telle  qu'elle  nous  a  été  communi- 
quée, la  direction  donnée  à  la  galerie  n'est  pas  rationnelle. 

Lorsqu'on  veut  capter  à  peu  de  frais  le  plus  d'eau  possible, 
on  dirige  la  galerie  captante  perpendiculairement  à  l'écoule- 
ment des  eaux  qui  est  ici  S.-N. 

Mais  l'ingénieur,  auteur  du  projet,  pensait  pouvoir  récolter 
également  une  certaine  quantité  d'eau  venant  de  l'Yonne, 
c'est-à-dire  dans  une  direction  E.-W.  Dans  cette  hypothèse, 
il  a  orienté  sa  galerie  suivant  la  bissectrice  de  l'angle  formé 
par  les  deux  lignes  d'écoulement  des  eaux  souterraines  qu'il 
croyait  pouvoir  capter.  On  admet  que  la  galerie  actuelle  est 
capable  de  récolter  4.000  mètres  cubes  d'eau  par  jour 
(24  heures). 

Hydrologie  de  la  Région.  —  Quand  on  interroge  les  courbes 
des  niveaux  piezométriques  avant  la  captation,  on  observe 
qu'il  y  avait  un  écoulement  régulier  d'une  nappe  souter- 
raine venant  du  plateau  de  ta  rive  gauche  de  l'Yonne.  La 
rivière  semblait  plus  basse  que  la  nappe  souterraine  sauf 
aux  environs  du  bief  du  Moulin,  utilisé  actuellement  par  la 
ville  d'Auxerre  pour  l'élévation  de  ses  eaux. 

L'origine  d'une  partie  de  l'eau  que  l'on  désirait  capter  était 
donc  connue  ;  elle  provenait  du  plateau  Portlandien,  &  peu 
près  inhabité,  où  se  trouve  installé  le  champ  de  manœuvre. 
Au  moment  de  l'hiver,  quand  les  pluies  profitent  aux  nappes 
souterraines  et  augmentent  leur  volume,  l'eau  de  la  plaine 
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du  Bâtardeau  doit  profiter  de  cette  situation.  Le  nivean  de 
t'eau  doit  s'élever  dans  les  puits  creusés  dans  cette  plaine. 

Au  commencement  de  nos  études,  nous  n'avons  trouvé 
aucun  document  sur  ce  sujet.  Une  échelle  flxe  fut  placée  dans 
le  puisard  de  pompage  de  la  cour  de  l'usine  élévatoire.  Le  zéro 
de  l'échelle  correspondait  au  niveau  du  tuyau  d'aspiration. 
Deux  fois  par  jour,  on  notait  la  hauteur  de  l'eau  &  cette 
échelle. 

Les  variations  de  cette  bauteur  d'eau  peuvent  avoir  comme 
origine,  tes  variations  dans  les  débits  pompés,  variations  im- 
possibles à  éviter,  puisqu'il  fallait  quotidiennenuent  nettoyer 
les  pompes.  Ces  arrêts  de  pompages  permettaient  à  l'eau  de  la 
galerie  de  rempnter.  Il  ne  fallait  donc  pas  examiner  chaire 
chiffre  en  particulier,  mais  les  considérer  dans  leur  ensemble. 
On  s'est  aperçu  que  pendant  le  mois  de  septembre  le  débit 
pompé  dans  la  galerie  correspondait  à  peu  près  au  maxi- 
mum' de  débit  que  les  alluvions  lui  fournissent. 

A  partir  du  16  au  18  octobre,  le  niveau  de  l'eau  remonte 
dans  la  galerie,  c'est-à-dire  qu'on  pompe  moins  que  ne  peut 
fournir  la  nappe  souterraine. 

L'influence  des  pluies  ne  se  fait  guère  sentir  que  vers  le 
15  octobre.  Toutefois,  on  peut  également  admettre  que  cette 
élévation  du  plan  d'eau  est  en  étroite  relation  avec  une  plus 
grande  absorption  de  l'eau  de  l'Yonne  dans  ces  alluvions. 

Les  relevés  des  observations  faites  sur  le  canal  du  Nivernais 
à  l'écluse  du  Bâtardeau  montrent  qu'en  octobre,  il  y  a  une 
petite  élévation  de  l'eau  dans  la  rivière  d'Yonne.  On  serait 
très  hésitant  si,  du  23  au  27  octobre,  le  niveau  de  l'eau  de  la 
galerie  ne  s'était  brusquement  surélevé  sans  que  celui  de 
l'Yonne  ait  sensiblem)ent  bougé.  Cest  pourquoi  nous  considé- 
rons que  l'élévation  de  l'eau  de  ces  alluvions  tient  à  des  apports 
venant  du  coteau  voisin. 

Il  semble  résulter  de  cette  constatation  que  l'eau  de  la 
galerie  reçoit  une  grande  proportion  d'eau  venant  du  plateau 
de  la  rive  gauche  de  l'Yonne.  Cette  eau  a  circulé  à  travers  le 
calcaire  Portlandien  dans  de  petites  diaclases  dont  le  débit 
de  chacune  d'elles  est  insuffisant  pour  constituer  une  source. 
L'eau  qu'elles  débitent  est  absorbée  entièrement  par  les  allu- 
vions ;  dans  les  endroits  où  les  sables  sont  en  moins  grande 
quantité,  ou  quand  le  débit  de  diaclases  est  plus  grand,  on 
trouve  des  sources.  Aux  environs  d'Auxerre,  il  y  a  la  source 
Saint-Amâ'tre,  la  source  Saint-Nicolas  et  quelques  petites 
sources  du  côté  de  la  propriété  Portail.  1 
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L'arrivée  de  ces  eaux  pelit  se  faire  en  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  galerie  actuelle.  Au  moment  des  basses 
eaux,  le  pompage  peut  influer  sur  les  diaclases  des  calcaires  et 
augmenter  leur  débit.  Compte  ces  eaux  diffèrent  de  celles  des 
alluvions  par  une  filtratioQ  moindre,  on  pourra  constater  des 
changements  de  composition  et  de  limpidité  de  l'eau  à  cette 
époque  et  même  en  hiver,  sans  qu'on  puisse  déclarer  que  ce 
sont  des  eaux  contaminées.  La  présence  dans  la  galerie  de 
captation  d'une  diaclase  aquifère  du  Portlandien,  semble  avoir 
été  constatée  au  regard  aval  de  cette  galerie  où  l'on  observe 
un  bouillonnement. 

La  source  Saint-Nicolas  est  peut-être  en  relation  étroite 
avec  les  diaclases  alimentant  la  plaine  du  Bâtardeau.  Si  on 
augmentait  la  charge  d'eau  sur  cette  source  par  une  ma- 
nœuvre de  vanne  à  l'écluse  de  la  Chaînette,  à  l'aval  du  Bâ- 
tardeau, les  diaclases  de  la  plaine  du  Bâtardeau  augmente- 
raient de  débit.  Les  relevés  quotidiens  du  niveau  du  plan 
d'eau  à  cette  dernière  écluse  montrent  que  les  variations  sont 
insignifiantes  depuis  le  mois  d'août  1907.  Le  débit  de  la 
source  Saint-Nicolas  n'a  donc  pas  dû  varier  considérablement 
par  ce  moyen  artificiel  et  l'élévation  de  l'eau  dans  la  galerie 
de  captage  n'a  pas  été  la  conséquence  d'une  diminution  de 
débit  de  cette  émergence. 

Les  courbes  des  niveaux  piezométriques  de  la  plaine  du 
Bâtardeau  renseignent  sur  la  circulation  de  l'eau  dans  les 
alluvions.  Dans  les  calcaires  sous-jacents,  l'écoulement  de 
l'eau  peut  se  faire  suivant  une  direction  nettement  opposée. 
Quelques  nivellements  furent  exécutés  pour  déterminer  l'alti- 
tude de  l'eau  dans  divers  puits  d'Auxerre.  Le  fond  de  ces 
puits  n'est  probablement  pas  toujours  situé  dans  le  calcaire, 
mais  il  est  très  difficile  d'avoir  des  données  sufflsamment 
exactes  sur  ce  sujet.  Les  nivellements  ont  montré,  dans  le 
faubourg  Saint-Julien  principalement,  un  écoulement  d'eau 
souterraine  qui  protège  la  galerie  du  Bâtardeau  contre  les 
contaminations  de  la  ville  d'Auxerre.  Cet  écoulement  d'eau 
est  parallèle  â  celui  de  la  nappe  des  alluvions,  et  tout  fait 
penser  que  dans  cette  région  la  direction  des  eaux  souter- 
raines est  très  sensiblement  S.-N. 

En  résumé,  il  ressort  de  ce  premier  aperçu  hydrologique 
que  la  galerie  actuelle  du  Bâtardeau  reçoit  certainement  des 
eaux  venant  du  plateau  de  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  peut-être 
infiltrées  de  la  rivière  d'Yonne  et  probablement  pas  d'eau 
ayant  circulé  sous  la  ville  d'Auxerre, 
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Beaucoup  d'autres  renseignements  nous  manquaient  pour 
apprécier  le  degré  de  pureté  de  ces  eaux  et  le  débit  qu'elles 
donneraient  si  on  les  captait  en  totalité.  Nous  avons  été  obligé 
de  procéder  à  des  recherches  spéciales  pour  approfondir  ce 
problème. 

Méthode  de  Schlicbter.  —  Pour  déterminer  la  direction 
d'écsulemient  et  te  débit  disponible  d'une  nappe  d'àlluvions, 
on  peut  s'adresser  à  la  itféthode  de  Schlichter  qui  repose  sur 
le  principe  suivant  : 

Soit  deux  puits  ou  tubes  en  fer  A  et  B,  le  premier  étant 
en  amont  de  l'autre.  Chacun  de  ces  tubes  est  perforé  de  trous 
plus  ou  mioins  fins.  Dans  le  puits  B  on  place  un  fll  C,  isolé  du 
tubeB. 

Les  tubes  A  et  B  ont  reliés  à  un  pôle  d'un  galvanomètre  G, 
le  fll  C  est  relié  à  l'autre  pôle  par  l'intermédiaire  d'une 
pile  P.  Sous  l'influence  du  courant  électrique,  le  galvano* 
mjÈtre  indiqi^e  une  certaine  déviation.  Si,  par  un  nioyen 
quelconque,  on  diminue  la  résistance  du  sol  au  courant  élec- 
trique entre  A  et  B  et  B  et  C,  l'intensité  du  courant  électrique 
augmente  et  l'aiguille  du  galvanomètre  dévie  un  peu  plus.  On 
obtient  ce  résultat  en  introduisant  en  A  un  sel  non  conducteur 
de  l'élecricité  (éleclrolgte)  En  l'espèce,  on  emploie  le  chlorhy* 
drate  d' ammoniaque.  Le  sel,  sous  l'action  du  courant  souter- 
rain, est  entraîné  vers  le  puits  B.  L'intensité  du  courant  aug- 
mente, l'aiguille  déviant  davantage.  Arrivé  en  B,  le  sel  pénètre 
à  l'intérieur  du  tul>e  et  va  b^ùgner  le  fil  C. 

En  vertu  de  la  faible  distance  entre  B  et  C  l'électrolyte 
permettra  au  courant  électrique  de  passer  beaucoup  plus  fa- 
cilement, et  brusquement  le  galvonomètre  indiquera  une 
déviation  plus  forte. 

Schlichter  dans  les  alluvions  des  grands  fleuves  américains 
avait  trouvé  que  les  eaux  ne  parcouraient  guère  que  trois  ou 
quatre  mètres  par  jour. 

Quand  on  ne  connaît  pas  la  direction  du  courant  souter- 
rain, on  place  un  tube  A  central  et  plusieurs  tubes  B.  B'  B"... 
munis  dans  leur  intérieur  d'un  fil  isolé  C,  C,  C"...  Les  tubes 
B,  B',  B"...  sont  à  égale  distance  du  tube  A.  Le  sel  ammo- 
niac étant  introduit  dans  A,  on  recherche  s'il  vient  toucher  le 
tube  B,  B',  B"...  Si  c'est  le  tube  B'  qui  est  atteint,  on  dira  que 
la  direction  du  courant  souterrain  est  A  B'. 

Dans  les  alluvions  de  l'Yonne,  nous  avons  éprouvé  quelques 
difficultés  en  opérant  comme  l'indique  Schlichter.  Trop  fines. 
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ces  alluvions  remplissaient  l'intérieur  dn  tube  B  et  empê- 
chaient le  sel  de  pénétrer  et  d'atteindre  le  fil  C.  Puis,  la  vitesse 
de  l'eau  étant  trop  grande  et  le  sel  trop  vite  entraîné 
pour  pouvoir  pénétrer  dans  l'intérieur  du  tube  B.  D'autre 
part,  comme  l'introduction  du  sel  ne  se  faisait  pas  sur  toute 
la  partie  du  tube  B  plongeant  dans  l'eai^  mais  simiplement 
sur  une  portion  de  sa  longueur  baignée  par  le  courant  sou- 
terrain, la  difficulté  d'introduction  du  sel  dans  l'intérieur  du 
tube  B  était  encore  augm,entée.  Enfin,  ne  désirant  pas  aug- 
menter d'une  trop  grande  quantité  le  noml>re  des  tubes  B,  B'... 
etc.,  nous  risquions  dans  certains  cas  de  ne  rien  trouver, 
parce  que  le  se]  aurait  passé  entre  deux  tubes  sans  en  at- 
teindre aucun. 

Devant  le  peu  de  succès  de  nos  deux  premières  expériences, 
insuccès  qui  ont  été  éprouvés  par  d'autres,  notamment  en 
Egypte,  dans  les  alluvions  du  Nil,  nous  avons  modifié  comme 
suit  la  méthode  de  Scblichter  : 

On  enfonce  dans  le  sol  un  tube  central  A,  comn^  dans  la 
méthode  Scblichter,  et  6  tubes  B,  B',  B"...  occupant  les  som- 
mets d'un  hexagone  régulier.  Les  tubes  B.  B'...  étaient  à 
1  m.  50  de  A...  On  n'introduisait  pas  de  fil  C.  dans  les  tubes  B. 

Entre  les  tubes  B,  B',  B"...,  on  enfonçait  des  tiges  de  fer  en 
croix  ayant  4  mètres  de  longueur,  terminées  en  pointe  à  leur 
base. 

L'épaisseur  de  ces  tiges  est  déterminée  par  la  pratique.  On 
essaie  quelques  tiges  de  différentes  grosseurs  et  il  est  facile 
de  juger  celles  qui  seront  suffisanunfent  résistantes. 

La  distance  entre  deux  tiges  on  entre  un  tube  et  une  tige 
est  de  15  à  20  centimètres. 

Dans  le  tube  A,  on  introduisait  une  solution  très  concentrée 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  CIO  kilogrammes  de  sel  am- 
moniac dans  les  30  litres  d'eau)  et  dix  ou  vingt  minutes  après, 
30  grammes  de  fluorescéine  dissoute  dans  un  litre  d'eau. 

On  déterminait,  avant  et  après  l'introduction  du  sel,  l'in- 
tensité  du  courant  électrique  entre  le  tube  A  et  les  tubes  et 
tiges  de  l'hexagone  et,  entre  deux  tiges  voisines  ou,  une  tige 
«t  un  tube  voisins. 

Lintensité  du  courant  électrique  augmente  entre  A  et  la 
direction  de  l'écoulemfsnl  du  sel.  Elle  augmente  seulement 
le  long  de  l'hexagone,  au  momient  même  et  à  l'endroit  où  le 
sel  apparaît. 

Quand  on  constatait  une  augmentation  d'intensité  du  cou- 
vant électrique  en  un  point  de  l'hexagone,  on  pompait,  quel- 
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ques  instants  après  dans  le  tube  le  pins  proche  pour  s'assu- 
rer que  l'eaa  était  teintée  par  la  fluorescéine.  On  connaissait 
ainsi  la  direction  du  courant  souterrain. 

La  vitesse  était  également  connue  en  notant  l'heure  de 
l'introduction  du  sel  dans  A  et  celle  de  l'apparition  de  celui-ci 
sur  l'hexagone. 

Plus  les  eaux  circulent  lentement  dans  les  alluvions,  plus 
leur  épuration  sera  grande. 

Cette  même  n^éthode  peut  donner,  très  approximativement, 
il  est  vrai,  la  quantité  d'eau  qu'une  nappe  est  susceptible 
de  fournir.  Dans  chacune  des  expériences  on  connaît  la 
vitesse  de  l'eau.  Si  l'on  connaissait  la  section  dli  courant  sou- 
terrain, il  suffirait  de  multiplier  cette  section  par  la  vitesse  de 
l'eau  en  24  heures  pour  avoir  le  débit  par  jour  de  la  nappe 
en  ce  point.  Voici  coiantent  nous  sommes  arrivés  à  nous 
rendre  compte  de  l'importance  de  cette  section. 

On  comn^nce  par  déterminer  l'intensité  du  courant  de  la 
pile  en  reliant  celle-ci  directement  au  galvonomètre,  soit  A  le 
chiffre  lu  sur  le  galvanomètre.  On  détermine  ensuite  l'inten- 
sité du  courant  électrique  quand  il  passe  entre  deux  tiges 
voisines  de  l'hexagone.  Soit  B.  le  cUffre  lu  sur  le  galvano- 
mètre. 

On  redétermine,  pour  un  deuxième  essail  l'intensité  du 
courant  de  la  pile  en  la  reliant  directement  au  galvanomètre. 
Soit  C  le  cdiiffre  lu  sur  le  galvanomètre.  Enfin  on  lit  le  chiffre 
D  sur  le  galvanomètre  quand  le  courant  passe  entre  deux 
tiges  voisines  au  moment  où  le  sel  passe. 

Appelons  R  la  résistance  de  ta  pileir*  la  résistance  du  sol 
entre  deux  tiges  voisines  et  x*  quand  le  sel  passe  entre  les  deux 
tiges  voisines. 

Soit  E  la  force  électromotricé  de  la  pile  et  I  l'intensité  du 
courant. 

On  sait  que  E=IR=KAR(I)  puisque  I-=K  A. 

Quand  le  courant  passe  dans  le  sol  entre  deux  tiges  voisines 
on  a  :  E=  l'R  +  l'r  =  K  B  R  +  K  Br  (2)  puisque  I' =  K  B. 

Comme  (1)  et  (2)  s'égalisent,  on  a  : 

KAR  =  KBR+KBrd'où  (A-B)  R  =  B  i-  (3). 

On  trouverait  de  même,  lors  de  l'arrivée  du  sel  entre  deux 
tiges  voisines,  que  (C  —  D)  R  =  Dr'  (4).  En  divisant  (3)  par  (4) 
_1^ 
D      A-B       r       r" 
on  trouve  que  ■R-X-r^'=^~^~~T~'  t''*- 
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Dans  le  calcul  qui  va  suivre,  nous  considérons,  en  vertu  des 
expériences  de  Bourbouze,  que  la  conductibilité  par  le  sol 
est  si  faible  qu'elle  est  négligeable  devant  la  conductibilité 
de  l'eau. 

Désignons  par  s  la  section  de  la  tige  qui  plonge  dans  l'ean 
et  l  la  distance  de  deux  tiges  voisines. 

Soit  p  la  résistance  de  l'eau  souterraine  avant  l'arrivée  du 
sel  et  o'  la  résistance  de  l'eau  souterraine  quand  le  sel  est 
arrivé  ; 

On  sait  que  — — -; —  et  que  —^  =  — 1 — f — .xsrepre- 

r        i  p  T         l  p         l  ^ 

sentant  la  section  du  courant  souterrain  qui  vient  baigner  les 

électrodes. 

L'égalité  (5)  devient  alors  : 
s  jl-x      x\ 

p^=-^X-^r-îr  égalité  qui  se  simplifie  et  devient 


I 


p         AD-BC 


Pour  connaître  x  il  faut  se  donner  g  et 


p- 


La  résistivité  p  est  facile  à  obtenir.  C'est  celle  de  la  nappe 
souterraine  avant  l'expérience.  Il  suffit  de  pomper  dans  les- 
différents  tubes  et  de  faire  la  moyenne  des  résistivités  trouvées. 

La  plus  grande  difficulté  est  d'obtenir  p.  Nous  sommes 
arrivés  approximativement  à  ce  résultat  en  pompant  suffi* 
samment  longtemips  dans  le  tube  le  plus  voisin  du  point  où 
le  sel  passait.  En  pompant,  on  attire  surtout  l'eau  du  courant 
souterrain  et,  à  un  certain  mioment,  on  a  dans  le  tube  une 
grande  quantité  d'eau  chargée  de  sel.  Il  règne  toutefois  là  une 
petite  incertitude  et  la  valeur  de  A  trouvée  sera  toujours  plus 
grande  ou  égale  à  la  vraie  valeur  cherchée.  Il  est  facile  de 
voir  que  la  valeur  de  x  trouvée  sera  toujours  trop  grande  si 

elle  n'est  juste  car  x  = 


P-P       J j 

P 

Dans  ce  cas  x  augmente  quand  q  diminue. 

Notre  calcul  qui  va  suivre  n'est  donc  qu'approximatif.  H 
ne  peut  que  nous  donner  une  idée  de  la  capacité  de  cette 
nappe  souterraine,  mais  ceci  nous  suffira. 

La  prise  d'échantillon  pour  la  détermination  de  A  se  faisait 
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au  moment  où  l'eau  paraissait  la  plus  colorée.  On  pompait 
suffisamment  longtemps.  Nous  pensons  de  la  sorte  avoir 
réduit  nos  causes  d'erreur. 

Pour  calculer  le  débit,  nous  avons  pris  la  moyenne  de 
quatre  déterminations.  Dans  les  endroits  où  on  avait  eu  de 
la  difficulté  à  enfoncer  les  tiges,  nous  avons  fait  le  calcul 
du  débit,  mais  nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  résultat 
trouvé,  craignant  d'autres  causes  d'erreur. 

Il  y  avait  deux  mètres  d'eau  dans  les  alluvions.  Le  débit 
pour  une  galerie  de  un  mètre  de  longueur,  s'obtenait  en 
multipliant  la  valeur  de  x  dans  l'équation  (6)  par  deux  et  par 
la  vitesse  trouvée  en  vingt-quatre  heures. 

Expériences  faites  dans  la  plaine  du  Bâtardeau  (1).  —  Il 
a  été  fait  17  expériences  avec  la  méthode  de  Schlichter  : 
les  deux  premières  étaient  exécutées  avec  le  dipositif  de 
l'auteur,  les  15  dernières  avec  notre  dispositif. 

1"  Expérience.  —  Faite  d'après  Schlichter,  le  2  octobre  1907, 
vers  le  milieu  et  à  25  mètres  à  l'ouest  de  la  galerie.  Les 
résultats  ne  furent  pas  très  nets.  Il  semble  cependant  que 
la  direction  de  l'eau  soit  S-N.  La  distance  du  puits  central 
au  sommet  de  l'hexagone  était  ici  de  5  mètres.  Elle  a  été 
diminuée  dans  les  expériences  suivantes  et  réduite  à  1  m.  50. 

2*  Expérience.  —  Faite  le  11  octobre  1907,  à  20  mètres  à 
l'Ouest  de  la  galerie  près  de  l'ancien  lit  du  rû  de  Vallan.  Les 
résultats  montrent  une  direction  S-N.  avec  une  vitesse  très 
grande,  mais  impossible  à  évaluer. 

3*  Expérience.  —  Faite  le  22  octobre  1907.  k  l'Ouest  de  la 
■galerie  et  à  égale  distance  entre  les  deux  précédentes.  La 
vitesse  de  l'eau,  très  grande  est  supérieure  i  216  mètres  en 
24  heures.  La  résistivité  n'a  pas  été  recherchée.  La  direction 
du  courant  forme  avec  la  perpendiculaire  à  la  galerie  de 
captation,  un  angle  de  40°  environ. 

4'  Expérience.  —  Faite  le  29  octobre  1907,  sur  la  rive 
droite  de  ta  galerie,  entre  oelle-ci  et  l'Yonne.  La  vitesse  de 
l'eau  est  très  faible  (moindre  que  18  mètres  par  jour)  et  sa 
direction  est  normale  à  la  galerie. 

5*  Expérience.  —  Faite  le  6  novembre  1907,  à  80  mètres  de 
l'emplacement  de  la  3*  expérience,  sur  une  perpendiculaire  ù 
la  galerie.  La  vitesse  de  l'eau  est  de  72  mètres  en  24  heures 

(1)  Pour  l'emplacement  de  ces  diverses  expériences,  se  reporier  au 
plan  de  la  région  du  Bâtardeau  annexé  h  notre  rapport. 
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et  sa  direction  forme  ud  an^e  de  50*  avec  ta  perpendiculaire 
à  la  direction  de  la  galerie. 

6*  Expérience.  —  Faite  le  9  novembre  1907,  près  de  l'inter- 
section du  chemin  de  fer  de  Gien  avec  le  chemin  de  grande 
communication  n*  163.  La  vitesse  de  l'eau  est  ici  moindre 
que  18  mètres  par  jour  et  sa  direction  est  parallèle  à  celle 
de  l'expérience  précédente. 

7"  Expérience.  —  Faite  le  13  novembre  1907,  devant  la 
fabrique  de  poudre  de  lait.  La  vitesse  de  l'eau  est  d'environ 
2S  mètres  par  jour^  et  la  direction  du  courant  est  inclinée  de 
40°  sur  la  perpendiculaire  à  la  galerie.  Toutes  les  directions 
trouvées  jusqu'ici,  sont  très  seDsiblemient  parallèles.  La  résis- 
tivité  de  l'eau  avant  l'expérience  était  de  1915  ohms.  Au 
moment  de  l'apparition  du  sel,  elle  est  de  700  ohms  seule- 
ment. D'après  le  calcul,  le  débit  en  cet  endroit  est  de  15  mè- 
tres cubes  500  en  24  heures  pour  une  galerie  d'un  mètre  de 
longueur  dirigée  perpendiculairemient  à  la  direction  des 
eaux. 

8"  Expérience.  —  Faite  le  16  novembre  1907,  derrière  la 
fabrique  de  poudre  de  lait,  &  l'endroit  où  se  perd  le  rû  de 
Vallan.  En  ce  point,  la  vitesse  de  l'eau  est  d'environ  216  mè- 
tres en  24  heures.  La  direction  du  courant  souterrain  est 
à  peu  près  celle  trouvée  précédemment,  mais  l'eau  ne  semble 
pas  se  diriger  vers  la  galerie  de  captage.  C'est  la  première 
fois  que,  dans  ces  expériences,  nous  trouvons  que  l'eau  ne  se 
dirige  pas  vers  la  galerie  du  Bâtardeau.  Avant  l'expérience, 
la  résistivité  de  l'eau  était  de  2-000  ohms  ;  au  n^oment  de 
l'apparition  du  sel,  elle  est  de  165  ohms.  D'après  le  calcul, 
le  débit  en  cet  endroit  est  de  8  mètres  cubes  6  en  24  heures. 

9*  Expérience.  —  Faite  le  19  novembre  1907,  &  l'aval  de  la 
galerie  de  captage,  un  peu  au-dessus  de  la  fabrique  de  colle. 
La  vitesse  trouvée  et  la  direction,  sont  les  miémes  que  dans  la 
précédente  expérience.  La  résistivité  des  eaux  avant  l'expé- 
rience était  de  1950  ohms  environ. 

Lors  de  l'apparition  du  sel,  elle  était  de  1-175  ohms.  Le 
calcul  indique  un  débit  de  162  mètres  cubes  en  24  heures. 

10'  Expérience.  —  Faite  le  23  novembre  1907,  en  amont 
de  la  galerie  et  à  60  mètres,  dans  son  prolongement.  La 
vitesse  de  l'eau  était  de  144  mètres  en  24  heures.  La  direction 
de  l'eau  faisait  une  légère  inclinaison  sur  la  rive  droite  de  la 
galerie,  l'eau  se  dirigeant  vers  la  galerie.  Avant  l'expérience, 
la  résistivité  était  de  1.900  ohms.  Au  moment  de  l'apparition 
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da  set,  elle  était  de  1.144  ohms.  Le  débit  en  cet  endroit  était 
de  6'4  mètres  cubes  ea  24  heures. 

Il*  Expérience.  —  Faite  le  26  novembre  à  l'amont  de  la 
galerie,  près  la  sablière  Humhert.  La  vitesse  de  l'eau  n'est 
que  de  28  mètres  en  24  heures.  Sa  direction  est  à  peu  près 
parallèle  à  la  direction  de  la  galerie,  avec  une  légère  tendance 
à  se  diriger  du  côté  gauche  de  celle-ci.  Avant  l'expérience, 
la  résistivité  de  l'eau  était  variable  entre  2.017  et  2.l60  ohms. 
Lors  de  l'apparition  du  sel  ammoniac,  elle  est  de  1.783  ohms. 
Le  calcul  indique  en  cet  endroit  un  débit  de  46  mètres  cubes 
en  24  heures. 

12*  Expérience.  —  Faite  le  3  décembre,  en  amont  et  k  droite 
des  pertes  du  rû  de  Vallan.  Dans  cette  expérience,  on  a 
éprouvé  de  très  grandes  difficultés  à  enfoncer  les  tiges. 
L'expérience  indique  deux  directions  de  l'eau,  l'une  vers  la 
fabrique  de  poudre  de  lait,  l'autre,  assez  conséquente,  vers  la 
galerie  de  captage.  La  vitesse  de  l'eau  semble  assez  grande, 
mais  îl  nous  a  été  impossible^  d'après  les  résultats  obtenus, 
d'indiquer  la  quantité  d'eau  disponible  en  ce  point. 

13'  Expérience.  —  Faite  le  6  décembre,  dans  la  propriété 
Boivin,  près  d'anciennes  sablières,  dans  une  cuvette  naturelle 
où  l'eau  de  la  nappe  affleurait  presque  le  trou.  En  raison  des 
difficultés  résultant  d'abord  de  l'enfonçage  des  tiges,  les- 
quelles n'atteignaient  pas  toute  la  nappe,  et  en  raison  de  la 
difficulté  de  l'introduction  du  sel  ammoniac,  nous  ne  pourrons 
pas  indiquer  la  vitesse  de  l'eau  en  ce  point.  Le  courant  semble 
bien  se  diriger  vers  la  galerie  de  captage. 

14*  Expérience.  —  Faite  le  10  décembre  1907,  dans  le  pré 
Jeanneau  près  la  fabrique  de  noir  minéral,  La  vitesse  de  l'eau 
est  de  72  mètres  en  24  heures  et  sa  direction  est  difTérente  de 
celles  trouvées  jusqu'ici.L'eau  semble  se  diriger  parallèlement 
k  la  galerie  de  captage,  vers  le  rû  de  Vallan.  Cette  direction  peut 
ne  pas  être  exacte  parce  qu'on  pompait  de  l'eau  dans  le  puits 
de  la  fabrique  de  noir  minéral,  (Usine  Lechiche),  ce  qui,  aux 
alentours,  avait  pour  effet  de  modifier  la  direction  des  eaux. 
Dans  ces  conditions,  nous  n'évaluons  pas  le  débit  que  la 
nappe  peut  donner  en  ce  point. 

15*  Expérience.  —  Faite  le  13  novembre  1907,  dans  la 
propriété  Morineau.  La  vitesse  de  l'eau  est,  en  ce  point,  de 
18  mètres  par  jour.  Le  courant  fait,  avec  la  perpendiculaire 
à  la  galerie,  un  angle  de  60°  environ.  L'eau,  en  cet  endroit, 
ne  se  dirige  donc  pas  vers  la  galerie  de  captage.  Avant  l'expé- 
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rience,  U  résistivité  élecfrique  de  l'eau  était  de  1.980  ohms. 
Au  moment  de  l'apparition  du  sel,  elle  est  de  1.945  ohms. 
Une  galerie  de  captage  ayant  un  mètre  de  longueur,  et  dirigée 
perpendiculairement  à  la  direction  des  eaux,  débiterait  de 
18  à  36  mètres  cubes  par  jour. 

16'  Expérince.  —  Faite  le  30  décembre  1907,  dans  un  pré  de 
la  ferme  de  Preuilly.  La  vitesse  de  l'eau  trouvée  en  ce  point  est 
de  70  mètres  par  jour  et  la  direction  est  parallèle  k  celle  de  la 
galerie  de  captage.  La  résistivité  de  l'eau  était  de  1.790  ohms, 
elle  n'est  plus  que  de  1.196  ohms  au  moment  de  l'arrivée  du 
sel  ammoniac.  Par  le  calcul,  on  trouve  qu'une  galerie  de 
un  mètre  de  longueur  dirigée  perpendiculairement  à  la  direc- 
tion du  courant  souterrain,  fournirait  45  mètres  cubes  d'eau 
par  jour. 

17'  Expérience.  —  Faite  le  3  janvier  1908,  dans  la  propriété 
Barat.  La  vitesse  de  l'eau  dans  cette  expérience  est  de  180  mè- 
tres par  jour  et  sa  direction  est  très  sensiblement  S-S  E  — 
N-N  W.  On  serait  tenté  de  croire  qu'en  ce  point  les  eaux 
viennent  de  l'Yonne.  11  n'en  est  rien,  car  la  cote  de  l'eau  dans 
les  puits  creusés  en  cet  endroit  (98.41)  est  de  5  centimètres 
plus  élevée  que  dans  la  rivière  (98.36).  La  résistivité  de  l'eau, 
avant  l'expérience,  devait  très  probablement  être  de  1.800  A 
1.900  ohms.  Les  échantillons  destinés  à  la  recherche  de  la 
résistivité  ont  cassé  par  suite  de  la  gelée.  Lors  de  l'appari- 
tion du  se!  ammoniac,  la  résistivité  était  de  99  ohms.  Une 
galerie  de  un  mètre  de  longueur,  dirigée  perpendiculairement 
au  sens  d'écoulement  des  eaux  souterraines,  débiterait  treize 
mètres  cubes  en  24  heures. 

Conclusion  de  ces  expériences.  —  De  nos  expériences,  il 
semble  bien  résulter  qu'il  y  a  trois  directions  différentes  dans 
la  nappe  des  alluvions.  L'une,  perpendiculaire  à  la  galerie  de 
captage,  amenant  des  eaux  de  la  rivière  d'Yonne  ;  l'autre, 
parallèle  ou  légèrement  oblique  à  la  direction  de  la  galerie  ; 
enfin,  la  dernière,  inclinée  de  30°  ou  40°  sur  la  galerie.  Une 
partie  de  ces  eaux  s'écoule  à  l'aval  de  la  galerie. 

Au  simple  aspect  de  la  direction  des  eaux  souterraines,  ou 
peut  voir  qu'au  Sud  du  Chentfn  de  fer  de  Gien  à  Auxerre 
toutes  les  eaux  sont  captées  par  la  galerie,  ou  à  peu  près.  La 
ville  d'Auxerre  ne  peut  donc  pas  espérer  de  ce  côté  un  vo- 
lume d'eau  beaucoup  plus  élevé. 

'Au  contraire,  elle  laisse  échapper,  au  nord  de  cette  galerie, 
de  l'autre  côté  du  chemin  de  fer,  un  certain  débit  d'eau.  Ce 
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débit  pouvait  être  en  partie  capté  lors  ne  nos  expériences  par 
l'aqueduc  non  étanche  emtaienant  les  eaux  de  la  galerie  à 
l'usine  élévatoire  du  Bâtardeau. 

En  faisant  la  moyenne  des  débits  trouvés  iors  des  expé- 
riences au  Sud  de  cette  ligne  de  Chemin  de  fer,  on  trouve  que, 
pour  quatre  expériences,  la  moyenne  est  de  42  ml^tres  cubes 
par  jour.  Au  Nord  de  cette  même  ligne  de  chemin  de  fer  le 
débit  moyen  de  quatre  expériences  est  de  12  mètres  cubes 
par  jour  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  chiffres  ne  sont  qu'approximja- 
tifs,  mais  donnent  une  idée  de  l'importance  du  débit  de  la 
nappe  souterraine. 

Rappelons  en  outre  que,  pendant  la  période  du  15  novem- 
bre au  30  décembre  1907,  le  débit  de  la  nappe  était  supérieur 
à  celui  d'été,  puisqu'il  y  avait  une  élévation  de  0  m.  70  dans 
la  galerie  de  captage.  Nous  estimons  que  le  débit  était  supé- 
rieur au  tiers  du  débit  d'été.  Par  conséquent,  on  ne  peut  guère 
compter  avec  une  approximation  suffisante  que  sur  28  mètres 
cubes  par  jour  et  par  n^fre  de  galerie  au  Sud  du  chemin  de 
fer  et  sur  huit  mètres  cubes  au  Nord  de  cette  même  ligne. 

Une  galerie  de  125  mètres,  partant  de  l'extrémité  amont  de 
la  galerie  actuelle  et  dirigée  perpendiculairement  au  chemin 
de  fer,  capterait  toutes  les  eaux  de  cette  région  Sud  et  débite- 
rait en  été  3.500  mj&tres  cubes.  Elle  laisserait  toutefois  de  côté 
les  eaux  débouchant  des  diaclases  du  Portiandien,  dont  les 
points  d'émergence  sont  situés  au  Nord  de  cette  galerie. 

C'est  à  peu  près  ce  qu'actuellement  reçoit  la  galerie  du 
Bâ'tardeau  de  ce  côté.  En  prolongeant  cette  galerie  au  Nord 
du  chemin  de  fer,  et  sur  100  mètres  de  longueur,  on  peut 
espérer  trouver  800  à  1.000  mètres  cubes  par  jour,  c'est-à- 
dire  qu'en  faisant  une  galerie  de  225  mètres  de  longueur 
on  n'arriverait  pas,  en  été,  à  pomper  plus  de  4.500  & 
5.000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Nous  n'envisageons  ici  que  la  nappe  des  alluvions.  Nous 
examinerons  plus  tard  si,  en  descendant  la  galerie  à  une  cer- 
taine profondeur  dans  le  calcaire  sous-jacent,  on  n'augmente- 
rait pas  le  débit.  Nos  expériences  n'intéressent  que  ta  circu- 
lation à  travers  les  alluvions. 

La  rivière  d'Yonne,  avons-nous  dit,  envoie  un  petit  volume 
d'eau  qui  s'ajoute  à  celui  venant  du  plateau  de  la  rive  gauche 
de  la  rivière.  La  quatrième  expérience  faite  entre  l'Yonne  et 
la  galerie  semble  confirmer  cette  hypothèse.  Il  n'est  cependant 
pas  très  sûr  que  cette  eau  ne  provienne  d'émergences  situées 
entre  l'Yonne  et  la  galerie  actuelle.  Il  aurait  fallu  des  expé- 
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riences  pins  nombreuses  en  cet  endroit  pour  approfondir  ce 
problème. 

Admettons  cependant  qne  cette  ean  vienne  bi«n  de  la 
rivière  ;  nous  ponvons,  par  nn  calcul  simple,  nous  rendre 
compte  de  l'importance  de  cet  apport  Pour  cela,  il  suffit 
d'avoir  la  composition  des  eaux  entrant  k  droite  et  il  gauche  de 
la  galerie,  ainsi  que  la  composition  de  l'eau  de  la  galerie.  On 
connaît  la  coni|>osition  des  eaux  voisines  de  la  galerie- en  fid- 
sant  quelques  forages  à  droite  et  à  gauche.  Cet  essai  a  été 
fait  en   janvier    1908. 

Nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  (Résistivités  élec- 
triques) : 

Rire  droite  de  la  fiaterie  ftire  gancbe  de  la  Galerie 

(cdté  de  rVunne)  KAtEitiE  A  S  mèlrea     AlOmèirea 

«*  I*  GMrla.       d>  l>  Gllfrtt. 

Partie  amont. . .  1430  »»"»>  1690  o"""  1750  <*"«  1750  "*» 
Partie  aval 950  1780  1895  1865 

Dans  un  mélange  d'eau,  la  conductibilité  électrique  totale 
(inverse  de  la  résistivité)  est  la  somme  des  conductibilités 
électriques  des  composants. 

Ainsi,  à  l'amont,  s'il  entre  a  litres  d'eau  venant  de  la  rive 

droite  et  b  litres  d'eau  venant  de  la  rive  gauche,  on  aura  : 

a      ,      b         a  +  b   ,,.,...  1    . 

^43Ô-+l75r=^69Ô- *•  °"  '  "^^  *'"  •I"*"' = -5- * 

A  l'aval  de  la  galerie,  le  calcul  est  un  peu  plus  compliqué. 

Si  on  admet  que  la  résistivité  moyenne  des  eaux  de  la  rive 


que    celle    des   eaux    de    la    rive  gauche    est    la    moyenne 
1750+1895        ,„-         .  a      .      b  1780 

2 =  ^^  ^"^■"■°°'  ""^   *"'^l2ôr+l^=^+6 

d'où  a  =—  6. 

Ce  calcul  un  peu  grossier  montre  cependant  bien  qu'il  n'y 
a  qu'une  très  petite  arrivée  d'eau  de  la  rive  droite  de  la  galerie 
que  nous  évaluons  au  dixième  environ  du  débit  total  de 
celle-ci. 

La  rivière  d'Yonne,  s'infiltrant  à  l'amont  de  Reuilly,  pour- 
rait, après  un  parcours  souterrain  assez  long,  alimenter  la 
galerie  sur  son  côté  Ouest  L'expérience  du  3  janvier  in- 
dique que  la  cote  de  l'eau  dans  le  puits  central  est  plus  élevé 
que  dans  la  rivière. 
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D'âutre  part,  la  direction  générale  des  eaux  est  à  pen  près 
partODt  du  coteau  vers  la  rivière,  et  nous  verrons  par  la  suite 
que  l'étude  de  la  température  est  également  en  opposition  avec 
cette  hypothèse. 

Dans  ces  condition»,  il  résuite  de  nos  expériences  et  consta- 
tations faites  que  les  eaux  captées  au  B&tardeau  viennent  du 
coteau,  sauf  un  dixième  environ  qui  vient  du  côté  de  TYonae. 
En  captant  toutes  les  eaux  disponibles  dans  les  alluvions  du 
Sud  d'Auxerre,  on  ne  pourrait  guère  récolter  plus  de  4.500  à 
5.000  mètres  cubes  par  jour. 

Etude  des  eaux  circulant  à  trauers  les  alluvions.  —  Les 
précédentes  expériences  indiquent  la  direction  de  I  eau.  Il 
importe,  par  d'autres  moyens,  d'approfondir  la  circulation 
souterraine. 

Pour  cela,  nous  avons  examiné  dans  chacune  de  nos  expé- 
riences la  résistivité  de  l'eau,  sa  radioactivité  (évaluée  par  la 
décharge  en  volts  d'un  électroscope.  en  une  heure)  et  sa  tem- 
rature.  Notre  attention  s'est  également  portée  sur  les  eaux 
des  puits  et  des  sources  situés  dans  cette  région,  et  voici  les 
résultats  auxquels  nous  sonunes  arrivés. 

La  source  Saint-Nicolas,  qui  ém^erge  sur  la  rive  gauche  de 
l'Yonne,  près  la  place  Saint-Nicolas,  a  une  résistivité  de 
1.537  ohms  et  renferma  22  mmgr.  8  de  chlore  par  litre.  Cette 
dose  de  chlore  est  grande  pour  les  terrains  d'où  sori  cette 
source  et  indique  une  contamination  certaine  de  ces  eaux  par 
des  infilrations  de  la  ville  d'Auxerre.  Les  autres  sources  du  Port 
landien,  comme  la  source  Saint-Amâtre,  ne  renferment  pas 
plus  de  sept  à  huit  milligrammes  de  cblore. 

En  règle  générale,  la  résistivité  des  eaux  de  la  galerie  est 
plus  grande  près  du  plateau  que  près  de  l'Yonne.  Aux  environs 
de  la  galerie,  on  trouve  les  eaux  les  plus  conductrices. 

Dans  les  alluvions,  la  dissolution  des  sels  est  souvent  plus 
importante  que  dans  les  terrains  calcaires.  II  n'est  donc  pas 
insensé  de  penser  que  les  eaux  sortant  du  Portiandien,  et 
ayant  une  résistivité  asez  forte,  dissolvent,  à  travers  les  allu- 
vions, une  certaine  proportion  de  sels  qui  diminuent  la  résis- 
tivité. Toutes  les  eaux  ayant  circulé  suffisamment  dans  les 
alluvions  sont  donc  plus  riches  en  sels  que  les  eaux  sortant  des 
calcaires. 

Mais  l'approvisionnement  en  eau  de  ces  alluvions  se  fait  au 
moyen  de  diaclases  du  calcaire,  lesquelles  peuvent  venir 
déboucher  soutefrainement  aossi  près  de  la  rivière  d'Yonne 
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qu'on  pourra  l'imaginer.  On  sera  averti  de  cette  éventualité, 
grâce  à  la  faible  teneur  de  ces  eaux  en  sels.  Leur  radioactivité 
sera  également  plus  faible,  puisque  l'expérience  a  démontré 
que  dans  ces  terrains  plus  les  eaux  circulent  longtemps  dans 
tes  alluvions,  plus  elles  sont  radioactives.  Les  eaux  du  calcaire 
Portlandien  sont  moins  radioactives  que  les  eaux  des  puits 
et  de  la  galerie  ayant  circulé  en  grande  partie  dans  les  allu- 
vions. Cette  observation  s'applique  à  l'eau  trouvée  à  l'endroit 
où  fut  entreprise  l'expérience  du  27  novembre  1907,  La 
résistivité  des  eaux  est  forte  et  leur  radioactivité  faible,  ce  qui 
indique  qu'aux  environs  de  cet  endroit  vient  déboucher  une 
diaclase  portiandienne.  Peut-être  en  aurait-il  été  de  même  k 
l'endroit  où  fut  faite  l'expérience  du  3  janvier  1908,  ainsi 
que  la  direction  de  l'eau  le  fait  soupçonner. 

De  plus,  de  nombreuses  observations  auraient  permis  de  se 
faire  une  idée  plus  exacte  de  la  circulation  souterraine, 
en  permettant  d'indiquer  les  endroits  où  viennent  déboucher 
cei  diaclases. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  cette  étude  ne  parait 
pas  très  intéressante.  Les  quelques  résultats  trouvés  suffisent 
pour  montrer  qu'il  peut  exister  des  diaclaaes  du  Portlandien 
dont  les  eaux  circulent  sous  la  plaine  de  Preuilly  et  vont  res- 
sortir au-delà  de  la  galeiie  de  captage.  Par  conséquent,  en  fai- 
sant une  galerie  pénétrant  dans  le  calcaire,  on  pourrait  arriver 
à  recouper  quelques-unes  de  ces  diaclases  et  à  obtenir  un 
volume  d'eau  supérieur  à  5.000  mètres  cubes.  Egalement,  il 
pourrait  se  faire  que,  sous  l'influence  d'une  élévation  du  niveau 
de  l'eau,  quelques-unes  de  ces  diaclases  fonctionnent  comme 
bétoires  et  restreignent  en  hiver,  par  exemple,  l'importance 
de  ta  nappe  des  alluvions. 

Aucun  moyen  pratique  ne  permet  actuellement  de  dire  la 
quantité  d'eau  qui  circule  dans  le  calcaire  Portlandien  en  cet 
endroit  et  qui  échappe  à  la  nappe  des  alluvions  du  Bâtardeau. 
Nous  évaluons  à  10  kilomètres  carrés  l'étendue  du  périmètre 
d'alimentation  de  ces  alluvions.  Si  on  admet  qu'il  tombe 
600  centimètres  d'eau  par  an  et  qu'il  n'arrive  k  la  nappe  que 
125  centimètres,  cette  étendue  de  calcaire  Portlandien  fourni- 
rait 2.000.000  mètres  cubes  par  an.  Or,  nous  avons  dit  qu'on 
pouvait  espérer  obtenir  5.000  mètres  cubes  par  jour,  soit 
1.825.000  mètres  cubes  par  an,  soit  au  dix-huitième  près,  la 
quantité  d'eau  que  fournit  ce  périmètre  d'alimenation. 

P' autre  part,  rien  ne  présage  en  quel  endroit  la  galerie  devrait 
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être  faite,  et  de  l'entreprendra  en  n'importe  quel  lieu,  on 
risquerait  de  faire  de  grosses  dépenses  en  pure  perte.  Enfin, 
au  point  de  vue  de  leur  qualité,  ces  eaux  valent  certainement 
moins  que  celles  ayant  filtré  à  travers  les  allnviona.  Pour  ces 
diverses  raisons,  nous  déconseillons  d'aller  taire  une  galerie 
pénétrant  dans  le  calcaire  Portlandien. 

La  radioactivité  et  la  résistivité  électrique  des  eaux  trouvées 
vers  la  perte  du  rû  de  Vallan  sont  intéressantes.  Nous  avons 
indiqué  précédemmbnt  qu'il  y  avait  en  ce  point  on  certain 
volume  d'eau  non  capté  par  la  galerie  du  Bfttardeau.  Or  cette 
eau  a  une  radioactivité  très  faible  et  une  résistivité  assez 
grande.  Ces  caractères  sont  ceux  d'une  «an  superflcietle,  et  ils 
semblent  indiquer  qu'il  passe  en  ce  point  des  infiltrations 
du  rû  de  Vallan.  La  température  de  ces  eaux  est  également 
caractéristique.  Or,  à  cette  époque,  les  eaux  du  rû  de  Vallan 
étaient  à  la  température  de  9'8  (le  18  novembre).  En  s'infll- 
trant,  elles  devaient  abaisser  la  température  des  eaux,  souter- 
raines. C'est  en  effet  ce  qu'on  trouve,  puisque  la  température 
de  l'eau,  soit  à  la  fabrique  de  poudre  de  lait,  soit  lors  de 
l'expérience  du  19  novenlbre,  soit  lors  de  l'expérience  du 
13  novembre,  était  toujours  supérieure  à  celle  des  eaux  der- 
rière la  fabrique  de  poudre  de  lait. 

L'étude  de  la  température  des  eaux  du  Bètardeau  pourrait 
conduire  à  des  conclusions  inexactes.  Cette  température  varie 
de  14'  en  septenAre  et  octobre,  à  11°  le  21  décembre.  A 
l'amont  de  la  galerie,  la  température  est  toujours  plus  élevée 
qu'à  l'aval.  Ces  variations  de  température  ne  sont  pas  sous 
la  dépendance  d'un  apport  d'eau  de  l'Yonne,  puisqu'elles  se  ma- 
nifestent dans  des  endroits  où  l'on  est  certain  qu'il  n'y  a 
pas  d'apports  semblables,  commie  au  puits  Hérold. 

Cet  abaisseniient  de  température  tient  certainement  à  la 
faible  profondeur  <]es  eaux  souterraines.  On  sait  que,  pour 
une  profondeur  inférieure  &  dix  mètres,  la  température 
extérieure  influe  sur  celle  de  la  nappe.  On  s'en  assure  très 
bien  si  l'on  suit  les  prélèvements  de  température  faits  lors  d« 
chaque  expérience.  Il  y  a  une  tendance  générale  à  un  abaisse- 
ment de  température  dans  ces  régions  où  la  rivière  d'Yonne 
ne  pénètre  pas. 

Dans  la  galerie  de  captage  du  Bfttardeau,  la  température 

de  l'eau  a  baissé  de  1*  du  1"  au  15  décembre,  période  pendant 

laquelle  la  nappe  a  monté  de  35  centimètres.  Cette  montée 

avait  lieu  à  une  époque  où  le  niveau  de  l'Yonne  était  cons-< 

Se.  nal.  K 
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tant.  Elle  dépend  certainement  d'une  arrivée  d'eau  du  plateau 
de  la  rive  gauche  de  la  rivière  et  coïncide  avec  un  abaissement 
de  la  résistivité  électrique  des  eaux  de  la  galerie. 

Pour  connaître  la  cause  de  cet  abaissement,  il  aurait  fallu 
suivre  à  différentes  époques  la  comlposition  des  eaux  de  la 
plaine  du  Bâtardeau.  Elle  peut  tenir  à  un  lavage  des  couches 
supérieures  des  alluvions  sèches  en  été,  mais  elle  peut  égale- 
ment tenir  à  une  arrivée  en  plus  grande  proportion  d'eau 
venant  de  la  région  Sud  de  cette  plaine  où  la  résistivité  est 
plus  forte  que  dans  la  partie  Nord.  Enfin,  nous  pouvons  faire 
une  troisièmie  hypothèse  et  admettre  qu'il  y  a  dans  la  galerie 
plus  d'eau  des  alluvions  et  moins  d'eau  issue  des  calcaires 
sous-jacents  à  proximité  de  la  galerie.  Dans  ce  cas,  on  devrait 
trouver  que  l'eau  est  moins  bien  épurée  quand  le  niveau  est 
très  bas  dans  la  galerie  que  lorsqu'il  est  plus  haut.  Un  examen 
prolongé  de  la  limpidité  de  ces  eaux  serait  peut-être  intéres- 
sant ■      I    '       ■  .., 

La  température  semble  également  confirmer  nos  conclu- 
sions antérieures  relatives  à  l'alimentation  de  la  galerie  en 
eau  venant  de  la  rivière-  Si,  en  effet,  l'eau  de  l'Yonne  arrivait 
à  la  galerie,  elle  devrait  y  accéder  surtout  à  l'amont  de  celte-ci, 
puisqu'il  est  difficile  aux  eaux  de  l'Yonne  de  pénétrer  par  le 
côté  Est  de  la  galerie,  du  côté  de  l'Yonne.  Ces  eaux,  provenant 
de  l'Yonne,  devraient  être,  en  décembre  au  moins,  à  une  tem- 
pérature plus  basse  que  les  eaux  du  plateau  ayant  circulé  ft 
travers  les  alluvions.  Dans  ces  conditions,  c'est  à  l'amont  de 
la  galerie  que  la  température  devrait,  en  hiver,  être  la  plus 
faible. 

Or,  depuis  le  mois  d'août,  elle  y  est  toujours  nettement 
plus  élevée  qu'à  l'aval  de  cette  galerie.  Dans  ces  conditions, 
nous  sonunes  amenés  à  affirmer  que  l'Yonne  fournit  très 
peu  d'eau  à  la  galerie  du  Bâtardeau. 

Pour  résumer,  nous  dirons  que  tout  semble  indiquer  que 
l'eau  de  la  galerie  du  B&tardeau  est  originaire  du  plateau 
Portlandien,  de  la  rive  gauche  de  l'Yonne.  La  rivière,  si 
communication  il  y  a,  ne  contribue  que  pour  une  faible  part 
k  son  alimentation.  En  été,  on  ne  peut  guère  espérer  capter 
plus  de  5,000  mètres  cubes  environ  par  jour.  Une  partie  de 
ces  eaux  s'écoule  actuellement  au  delà  de  la  galerie  et  semble 
être  mélangée  à  des  infiltrations  du  rû  de  Vallan  ;  la  partie 
Sud  de  la  ligne  du  Chemin  de  fer  de  Gien  à  Auxerre  semble 
être  à  peu  près  complètement  captée  par  la  ville  d' Auxerre. 

Quelques  diaclases  du  Portlandien  amènent  bien  des  eaux 
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dans  les  alluvions  en  certains  points  voisins  de  l'Yonne,  mais 
il  serait  très  difficile  d'affirmer  que  l'on  trouverait  beaucoup 
plus  d'eau  en  creusant  la  galerie  jusque  dans  le  calcaire, 
parce  que  les  filets  d'eau  qu'on  voudrait  capter  peuvent 
n'être  pag  directement  situés  sous  la  plaine  du  Bâtardeau. 

Causes  de  contamination  des  eaux  de  la  plaine  du  Bâtar- 
deau. —  Nous  diviserons  le  périmètre  d'alimentation  en  trois 
parties  :  l'une  située  sur  le  calcaire  Portlandien,  l'autre  sur  les 
alluvions,  enfm  la  troisième  étant  formée  par  la  rivière 
d'Yopne. 

Le  plateau  de  calcaire  Portlandien  situé  entre  le  rû  de  Val- 
Isn  et  la  vallée  d'Yonne  est  très  peu  hahité.  Mais  au  confluent 
de  ces  deux  vallées  conunence  la  ville  d'Auxerre>  accompagnée 
de  ses  puisards  et  de  ses  fosses  d'aisance  plus  ou  moins  étan- 
ches,  dont  le  eaux  usées  vont  contaminer  la  nappe  sou- 
terraine. Peut-être  les  eaux  de  ces  puisards  et  fosses  vien- 
nent-elles déboucher  sous  la  plaine  du  BË'tardeau.  Dans  nos 
expériences,  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  une  eau  trop 
riche  en  chlore,  comme  cela  aurait  dû  exister  si  des  courants, 
contaminés  par  des  puisards,  venaient  déboucher  sous  cette 
plaine. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  que  les  niveaux  d'eau  dans  les 
puits  semblent  indiquer  que  la  plaine  du  Bâtardeau  se  trouve 
être  à  l'abri  des  eaux  passant  sous  la  ville  d'Auxerre.  Les 
eaux  arrivant  à  la  galerie  actuelle  ont  passé  sous  les  quelques 
maisons  situées  à  l'amont  de  la  rue  de  Preuilly  et  au  Sud  du 
Chemin  de  fer  de  Gien  à  Auxerre.  Cette  région  est  peu  habi- 
tée, mais  va  se  bâtir,  d'où  l'utilité  de  proscrire  l'installation 
de  puisards  et  de  fosses  non  étanches.  Les  eaux  qu'on  pour- 
rait capter  au  Nord  du  Chemin  de  fer  de  Gien  k  Auxerre 
reçoivent  les  infiltrations  des  eaux  perdues  du  rû  de  Vallan 
et  sont  aussi  très  probablement  cfmtaminées  par  les  puisards 
de  cette  région.  Elles  devraient  donc  être  purifiées. 

Dans  les  alluvions,  les  contaminations  que  les  eaux  peu- 
vent recevoir  proviennent  des  animaux  qui  pâturent  dans  la 
prairie  voisine  de  la  galerie,  ou  de  l'infiltration  des  eaux  des 
divers  fossés  d'irrigation  qui  traversent  cette  prairie.  En 
outre,  les  sablières  ont  été  con4>lées,  en  certains  points,  par 
des  détritus  de  toutes  sortes,  dont  l'inocnité  est  encore  & 
démontrer.  Nous  signalerons  enfin  les  W.-C.  du  Stand  et  la 
Piscine.  Ces  différentes  causes  de  contamination  sont  assez 
faciles  à  éliminer,  conune  nous  le  verrons. 

L'Yonne  n'est  pas  contaminée  sur  une   longueur   de   cinq 
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kilomètres  à  l'amont  du  B&tardeau.  Elle  ne  reçoit  aucune 
eau  d'égoot  ni  eau  usée  d'une  usine  quelconque.  Comnte,  d'au- 
tre part,  la  circulation  à  travers  le»  alluvions  est  lente,  les 
eaux  que  peut  envoyer  l'Yonne  à  la  galerie  de  captage  doivent 
être  suffisamment  épurées. 

Conclasiont.  —  De  l'ensemble  de  ces  études,  il  résulte  que 
la  direction  actuelle  de  la  galerie  suffit  pour  récolter  l'eau 
la  mieux  épurée  venant  détmucher  dans  la  vallée  de  l'Yonne 
sous  la  plaine  du  Bfltardeau. 

Une  galerie  construite  perpendiculairement  k  la  direction 
des  eaux  souterraines,  et  prolongée  au  Nord  de  la  ligne  de 
Chemin  de  fer  d'Auxerre  k  Gien,  serait  peut-étre  pins  ration- 
nelle. Elle  récolterait  sur  son  versant  Est  les  eaux  des 
diaclasM  déboudhant  dans  les  alluvions  près  de  la  galerie 
actuelle,  mais  elle  ne  permettrait  pas  de  récolter  plus  d'eau 
potable  qu'actuellement,  parce  que  la  région  Nord  fournirait 
des  eaux  suspectes  qu'il  faudrait  forcément  épurer.  Le  travail 
que  l'on  exécuterait  serait  coûteux  et  sans  profit. 

La  galerie  actuelle  a  toutefois  besoin  d'être  protégée.  Un 
périmètre  de  protection,  entourant  la  galerie  sur  200  mètres 
de  largeur,  devrait  être  constitué,  avec  défense  d'y  faire  des 
puisards  et  des  fosses  d'aisance  non  étanches,  d'y  répandre 
des  «ngrats  d'anltdaux.  Tous  les  fossés  de  ce  périmiètre 
devront  être  rendus  étanches,  grâce  à  des  conduites.  Toute 
culture  ou  plantation  quelconque  est  à  éviter.  Une  plantation 
d'arbres  serait  nuisible  au  débit  de  la  galerie,  k  cause  de 
l'évaporation  trop  intense,  en  été,  par  les  feuilles  des  arbres. 

SI  l'on  persiste  à  conserver  le  Stand  près  de  la  galerie,  il 
faudra  étancher  les  fosses  d'aisance.  Les  sablière  et  les 
mares  devront  être  comblées  et  remblayées  avec  des  maté- 
riaux autres  que  des  gravats  ou  terres  extraites  de  la  ville 
d'Auxerre.  L'abreuvoir  devra  être  supprimé.  Enfin,  au  idoyen 
d'un  nAir  en  béton,  ou  simplement  en  rendant  la  galerie 
de  captage  étanehe  du  cdté  de  l'Yonne,  on  protégera  o^e-ci 
contre  les  infiltrations  possibles  de  la  Piscine  et  de  l'Yonne. 
Une  canalisation  étaache  évacuera  les  eaux  de  la  Piscine. 

Ces  diverses  causes  de  contamination  sont  très  diffitàlea  & 
démontrer,  peat-être  n'existent-Hles  pas,  mais  la  prudence 
conseille  de  prendre  des  précautions  contre  elles. 

Les  «xistmctions  diverses  du  «quartier  Saint-Julien  'doi- 
vent être  pourvues  de  fosses  étanches,  privées  de  puisards, 
et  l'on  fera  disparaître  complètement  la  conduite  qui  amenait. 
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il  y  a  quelques  années,  les  eaux  d'une  galerie  établie  au  Heu 
dit  «  la  Noue  »  et  que  les  Etablissements  Lechiche  utilisaient 
au  déversement  de  leurs  eaux  résiduaires  ferrugineuses. 

Si  la  ville  d*A'uxerre  désirait  obtenir  plus  de  5.000  mètres 
cubes  d'eau  par  jour  dans  la  plaine  du  Bâtardeau,  elle 
pourrait  renforcer  la  nappe  des  alluvions  au  moyen  d'eau  de 
l'Yonne.  A  cet  effet,  une  prise  d'eau  serait  faite  ï  l'amont  du 
BMardeau  et  &  une  cote  suffisante  pour  permettre  de  remplir  à 
ras  du  sol  un  bassin  creusé  dans  les  alluvions  et  situé  à 
250  mètres  à  l'amont  de  la  galerie  de  captage.  Nous  pensons 
qu'on  pourrait  compter  sur  une  absorption  moyenne  de  cinq 
mètres  d'eau  par  jour.  Pour  obtenir  5.000  mètres  cubes,  en 
tenant  compte  de  l'évaporation,  il  faudrait  un  bassin  de 
1.200  mètres  carrés  de  surface.  En  raison  du  colmatage 
possible  du  fond  du  bassin,  il  faudrait  procéder  à  des  net- 
toyages faciles  à  réaliser  en  agitant  le  fond  du  bassin  pour 
remettre  les  boues  en  suspension,  puis  en  évacuant  le  tout 
&  l'Yonne  par  un  canal  étanche  débouchant  à  l'aval  du 
bassin.  Dans  ce  projet,  il  faudra  considérer  l'absorption  de 
l'eau  et  son  épuration.  En  admettant  que  la  circulation  de 
l'eau  s'effectue  sur  100  mètres  de  largeur  et  un  mètre  de  pro- 
fondeur dans  les  alluvions,  les  5.000  onètres  cubes  circulent 
dans  les  alluvions  à  la  vitesse  de  50  mètres  par  jour,  ce 
qui  est  faible.  Nous  estimons  que  dans  ces  conditions,  si 
l'épuration  des  eaux  n'était  pas  complète,  elle  serait  suffi- 
sante pour  clarifier  les  eaux  et  permettre  de  les  épurer  à 
bas  prix,  soit  par  l'ozone,  soit  par  la  filtration.  E^  outre, 
en  été,  l'eau  serait  moins  chaude  que  celle  de  la  rivière. 

Dans  ce  projet,  il  suffirait  de  prolonger  la  galerie  actuelle, 
de  façon  à  récolter  toute  l'eau  absorbée.  Toutefois,  ces  eaux 
ne  pourraient  être  consommées  sans  un  supplément  d'épura- 
tion. Avant  de  s'engager  dans  ce  projet»  il  y  aurait  lieu  de 
s'assurer  de  la  capacité  d'absorption  de  ces  alluvions,  du 
colmatage  du  fond  du  bassin  et  du  degré  d'épuration  de 
ces  eaux.  Cette  recherche  pourrait  être  facilement  faite  de  la 
façon  suivante  :  on  creuse  un  bassin  d'absorption  ayant  dix 
mètres  sur  dix  mètres  et  un  mètre  de  profondeur.  Par  une 
rigole,  on  amène  l'eau  de  l'Yonne.  A  100  mètres  en  aval, 
on  installe  un  petit  puits  '  filtrant  de  19  centimètres  de  dia- 
mètre et  ^ois  à  quatre  mètres  de  profondeur,  dans  lequel 
on  pourra  pomper  à  l'aide  d'une  pompe  d'épuisement.  Avant 
d'envoyer  de  l'eau  dans  le  bassin,  on  pompe  pendant  vingt- 
quatre   heures   dans   le   puits,   de   manière   à   y   abaisser   le 
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niveau  de  l'eau  de  50  centinïètres,  et  on  calcule  le  débit  de  la 
pompe  nécessaire  pour  maintenir  ce  niveau  constant.  Un 
échantillon  d'eau  pourrait  être  prélevé  pour  l'analyse. 

On  envoie  ensuite  de  l'eau  dans  le  bassin  et  on  pompe 
dans  le  puits  en  y  maintenant  toujours  le  même  niveau.  Lie 
débit  de  la  ponfpe  devra  être  augmenté  au  moment  où  les 
eaux  infiltrées  arriveront.  On  notera  l'absorption  de  l'eau 
et  on  suivra  le  colmatage  du  basûn.  On  fera  une  prise  dans 
le  puits  après  24  heures  de  pompage,  comptées  à  partir  du 
moment  où  le  débit  pompé  a  augmenté.  On  continuera  à 
faire  encore  arriver  de  l'eau  dans  le  bassin  sans  pomper  dans 
le  puits.  Après  15  jours  d'absorption,  on  met  la  pompe  en 
marche  comme  précédemment  ;  on  note  si  l'absorption  dans 
le  bassin  varie  beaucoup  avec  ce  qu'elle  était  le  premier  jour 
et  on  prend  un  nouvel  échantillon  d'eau  après  24  heures  de 
pompage.  Dans  cette  expérience,  on  appréciera  la  fréquence  du 
lavage  du  bassin  pour  obtenir  une  absorption  de  cinq  mètres 
d'eau  en  24  heures. 

Cette  solution,  que  nous  indiquons,  est  aléatoire  pour  une 
petite  ville  comme  Auxerre.  Nous  la  signalons,  comme  suite 
à  notre  rapport,  sans  oser  la  faire  adopter.  Nous  préférons 
qu'Auxerre  capte  une  source  dans  ses  environs,  ou  qu'elle 
recherche  si  dans  les  alluvions  de  la  plaine  de  Sainte-Nitasse, 
elle  peut  rencontrer  une  nappe  susceptible  d'être  captée- 
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SEANCE  DU  5  JANVIER  1908 

PRÉSIDENCE   DE    M.    PERON,   PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  svancc  du  l"  décembre  1907  est  lu 
et  adopté. 

A  l'occasion  du  pporès-vorbal,  le  président  informe  la  So- 
ciété que  les  projelw  d'idip  exposition  des  Beaux-Arts,  à  Au- 
xerre,  en  1008,  soni  restés  au  môme  point,  et  qu'il  n'a  reçu 
que  peu  de  renseigneiments  relatifs  aux  sites  et  monuments 
du  département  h  conserver. 

Présentations.  —  Sont  présentés  comme  membres  titulaires  ; 
MM.  A.   Antoine,  conseiller   de    préfecture,    à   Auxerre,  par 
MM.  Porée  et  Dujon  ; 
Pierre-Marie  Etrillard,  ingénieur  agronome,  en  mission 
d'études,  130,  rue  de  Paris,  à  Auxerre,  par  MM,  Pé- 
rou et  Pierre  Larue. 

Nécrologie.  —  «  L*  mois  dernier,  dit  M.  le  Président,  j'ai 
eu  le  regret  de  vous  annoncer  deux  pertes  cruelles  qu'a  faites 
notre  Société,  en  novembre  1007,  celle  du  docteur  Longbois 
et  celle  du  docteur  Populus. 

«  Les  derniers  jours  de  décembre  nous  ont  été  tout  aussi 
funestes  et  nous  avons  encore  deux  décès  à  déplorer  parmi 
nos  membres  titulaires. 

«  C'est  d'abord  celui  de  M.  Berthelot,  ingénieur  des  arts  et 

manufactures,  qui  était  membre  de  notre  compagnie  depuis 

23  ans  et  qui  est  mort  à  Auxerre,  le  28  décembre,  après  une 

Comp.  rtnd.  1 
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longue  et  cruelle  maladie.  Nous  avons  été  nombreux  pour 
représenter  la  Société  à  ses  obsèques. 

M  C'est  ensuite  le  décès  de  M.  Aubpon,  notaire  honoraire,  qui 
vient  de  mourir  à  Paris,  le  31  décembre  dernier,  à  Tâge  de 
72  ans.  j 

«  Aubron  était  également  membre  de  notre  Société  depuis 
1884,  mais  c'est  surtout  comme  membre  très  actif  et  comme 
trésorier  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  notre  collè- 
ge qu'il  était  bi«n  connu  de  la  .plupart  d'entre  nous. 

«  J'ai  «ovoyé  en  votre  nom  les  condoléances  de  la  Société 
à  ses  fils  et  je  prie  son  cousin  germain,  notre  collègue  le 
commandant  Deherlogb,  de  vouloir  bien  lui-même  agréer  l'ex- 
pression de  nos  regrets  et  être  notre  interprète  pour  les  expri- 
mer de  nouveau  à  toute  la  famille  ». 

CorrespoTidance  et  communicaiions  du  Préaident.  —  Le  Pré- 
sident signale  parmi  la  correspondance  un  certain  nombre  de 
cartes  adressées  &  la  Société  à  l'oocasion  du  nouvel  an  et, 
entre  autres,  celle  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  ainsi  conçue  : 

ALLICIT,    ALMA    SOROR,    MENTES    HUMANA    VBTUSTAS  ; 

FBRVENTER    GALAMO    TBMPORA   PRISCA   NOTA. 
PR£CIPUB   VETERIS    PATRIiG    MBMORANDA    CELEBRA, 

Et    DABITUR    SGRIPTIS    SPLENDIDA    PALMA    TUIS  ! 
nOC    OPUS,   HIC    LABOR   EST   NOSTRS   TELLURIS   AMANTUM    : 

QUIS    FRANCUS    POSBET    NON    ADAHARB    SUAH    ? 

Il  rappelle  que  le  46*  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ou- 
vrira à  la  Sorbonne,  le  mardi  SI  avril  1908. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  tirages  à  part  des  études  de 
Dom  Aurélien  Valette  sur  la  Révision  des  Echinides  fossiles 
de,  l'Yonne  et  de  M,  l'abbé  Bonneau  sur  l'Histoire  de  Coulan- 
ges-sur-Yonne,  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 

'Il  met  sous  les  yeux  des  assistants  la  feuille  relative  à 
Sens,  de  la  nouvelle  édition  de  la  carte  géologique  de  France, 
dressée  pour  Sens  par  notre  collègue,  M.  Hippolyte  Thomas, 
et  il  accompagne  ce  dépôt  des  explications  suivantes  de 
l'auteur   : 

(1  Si  voua  comparez  les  deux  éditions  de  cette  feuille  vous  verrez, 
sur  la  nouvelle,  les  contours  du  Sicilien  p  i  Haut^  graviers  des 
rives  de  la  Seine  et  du  Loing  et  divers  sommets  du  Burdiga- 
lien  m*  (sables  de  la  Sologne)  de  part  et  d'autre  de  l'Orvanne. 
Dans  la  même  région,  j'ai  marqué  l'extension  du  Lutétien  e,  qui 
n'y  était  pas  connu  :  il  est  fossilifère  sur  les  rives  de  la  Seine 
et  du  Loing. 
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Le  atampien  m  existe  à  l'Est  de  l'Yonoe  ausei  bien  qu'à  l'Ouest 
et  ses  grès  tendre*  Bont  très  fréquenta  sur  IflB  pentes  de  la  val- 
lée de  l'Oreuse, 

Tous  les  plateaux  du  G&tinaiB  et  du  Sénonais  ont  été  marqués, 
sous  le  Limon  a^^,  en  Sparmacien  e  puisqu'ils  sont  composés  des 
mêmes  éléments  :  argiles,  sables,  graviOTs  et  poudingues  iqui 
constituent  les  Poudingues  de  Nemours  dont  on  suit  pas  à  pas  le 
développement  et  l'extension  vers  l'Est  et  to  Sud-Est. 

Au  même  étage  géologique,  j'ai  placé  les  Lignitea  de  Dixmont 
qu'un  dernier  sondage  de  M.  Arrault  a  traversés  en  quatre  cou- 
ches d'enseimiblR  10  mètres  d'épaisseur,  séparées  par  d'autres  cou- 
ches de  sabîe  et  d'argile,  jusqu'à  la  profondeur  de  57  mètres. 
Ce  sondage  a  confirmé  les  résultais  obtenus  et  déjà  signalés  par 
notre  confrère  M.  Marlot  On  retrouve  ces  mêmes  éléments  à  ■ 
Courgenay  et,  plus  près  de  Dixmont,  à  la  sablière  de  la  Belle- 
Idée  que,  faute  de  temps,  la  Société  n'a  pu  visiter  lors  de  son 
excursion  du  14  juin  1904. 

Je  n'ai  pas  figuré  sur  cette  nouvelle  édition  le  calcaire  pisoli- 
thique  (Montien  cl)  du  Bois  d'Esmans,  jadis  signalé  par  Hébert 
qui  le  caractérisait  par  un  Nautilut  danicus  que  Munier-Chal- 
mas  considérait  comme  un  mythe  et  que  personne  n'a  jamais 
connu  dans  les  collections  de  la  Sorbonne  1 

Pas  plus  que  la  première,  cette  deuxième  édition  ne  prétend 
être  complète.  Depuis  son  impression  j'ai  déjà  constaté  plus  d'une 
lacune  ;  c'est  vous  dire  que  je  recevrai  avec  reconnaissance  tous 
les  renseigne<ments  susceptibles  de  l'améliorer  ». 

—  A-l'occasioD  d'un  cambriolage  survenu  au  musée  d'Amiens, 
le  Président  demande  si  le  !Muaé«  d'Auxerre  est  assure  contre 
l'incendie.  La  réponse  de  M.  le  Conservateur  du  Musée  d'Eck- 
mijhl  est  négative.  En  conséquence,  le  Président  invite  M.  Joly 
à  faire  à  la  Société  des  propositions  en  vue  d'assurer  le  Mu- 
sée d'Eckmûhl  qui  contient  des  objets  de  grande  valeur. 

—  Le  Président  présente  une  importante  collection  d'insec- 
tes formée  par  feu  le  docteur  Populus  et  léguée  au  Musée  de 
la  ville  par  ses  héritiers.  Au  «ujet  de  ceUe  collection,  M.  lias- 
nier  donne  lecture  de  la  note  ci-dessous 

Messieurs, 

La  belle  collection  d'insectes  réunie  laborieusement  et  pendant 
de  longues  années  par  les  soins  de  notre  regretté  collègue,  H.  le 
docteur  Poputus,  de  Cou  langes -la- Vineuse,  a  été  dernièrement 
donnée  gracieusement  au  Musée  d'Auxerre,  par  sa  famille.. 

Elle  est  actuellement  sous  vos  yeux,  et  je  ma  propose  de  vous 
en  entretenir  pendant  quelques  instants. 

Les  insectes  forment  la  classe  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable du  règne  animal.  Les  espèces  en  sont  presque  innombraUea, 
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et  c'était  déjà  l'avis  de  Bernadin  de  Saint-Pierre  quand,  au  com- 
mencement de  sea  Epoques  de  la  Nature,  il  essaya  de  décrire  les 
nombreux  visiteurs  ailés  de  son  fraisier. 

Aujourd'hui,  la  science  moderne  a  divisé  les  insectes  en  huit 
grandes  classes,   qui   sont   : 

Les  Aptères, 

Les  Diptères, 

Les  Hémiptères, 

Les  Lépidoptères, 

Les  Orthoptères, 

Les  Hyménoptères, 

Les  Névroptères, 

Et  les  Coléoptères. 

Le  docteur  Populus  a  étudié  et  collectionné  trois  de  cl-s  ordres. 

1'  Les   Coléoptères  qui  comprennent    27   boites. 

2°  Les    Hémiptères    37      — 

3"  Les  Orthoptères   6      — 

En  tout   70  boites. 

L'auteur  y  a  joint  deux  catalogues  généraux  qui  sont  les  com- 
pléments indispensables  des  boites,  attendu  que  celles-ci  ne  con- 
tiennent que  les  noms  des  espèces,  sans  indiquer  les  localités  où 
elles  ont  été  capturées. 

Cependant  les  catalogues  des  Coléoptères  et  des  Hémiptères 
peuvent  être  suppléés   : 

1°  Pour  les  Coléc^tères  de  l'Yonne,  par  celui  de  MM.  Lorifeme 
et  Poulin  publié  dans  notre  Bulletin,  année  1881  —  35*  volume. 

2°  Et  pour  les  Hémiptères,  par  ceux  de  M.  PopuJus  lui-même, 
années   1874   et  1880. 

Quant  à  celui  des  Orthoptères  de  l'Yonne  qui  contient  seulement 
170  espèces,  il  pourra  facilement  être  extrait  du  catalogue  gé- 
néral. 

Tous  les  insectes  des  70  bottes  sont  parfaitement  déterminés, 
et  en  excellent  état  de  conservation. 

Les  bottes  portent  au  dos  l'indication  du  groupe,  des  familles 
et  des  genres  ;  c'est-à-dire  qu'elles  pourraient,  pour  l'étude,  se 
suffire  à  elles-mêmes,  sans  catalogue  particulier,  eireepté  cepen- 
dant pour  les  localités,  et  ce  dernier  point  est  d'une  importance 
capitale. 

Une  question  reste  à  décider,  c'est  celle  de  savoir  comment  cette 
collection  sera  installée. 

On  ne  saurait  laisser  les  boîtes  fermée»  parce  qu'alors  elles 
ne  seraient  visitées  que  pài'  quelques  spéci alliâtes.  Il  faut,  au  con- 
traire, qu'elles  soient  sous  les  regards  du  public.  Aussi  leur  plaoe 
me  paraît  indiquée  au-dessus  de  la  collection  Dillon,  où  elles 
pourront  être  ouvertes,  et  par  conséquent,  consultées  avec  fa- 
cilité. 
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Les  indications  portées  sur  ehaqug  boite  se  troux'eront  alors  dis- 
simulées deri'ièro  ;  mais  on  y  suppléera  par  un  catalogue  spécial 
qui  en  sera  la  reproduction  exacte. 

Je  signale,  en  terminant,  à  nos  jeunes  entomologistes  ces  deux 
collections,  celle  de  M.  Dillon  et  celle  du  docteur  Populus,  qui 
méritent  de  fixer  leur  attention  par  le  nombre  des  espèces,  la 
variété  des  formée,  la  richesse  des  couleurs,  et  dont  l'étude  des 
métamorphoses  forme  un  des  chapitres  les  plus  captivants  de  l'his- 
toire naturelle. 

—  M.  Lasnier  fait  hommage  à  la  Société  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'instruction  populaire  (année  1907). 

Oe  bulletin  contient  le  résumé  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  et  notamment  le  compte-rendu  des  Confé- 
rences faites  sous  ses  auspices  à  la  salle  du  passage  Souf- 
flot.  On  y  trouve  également  une  longue  notice  nécrologique 
d'Bmile  Javal  par  Oeorges  Guéroult,  de  l'ancienne  Opinion 
nationale. 

—  Un  amas  de  monnaies  et  deux  marteaux  h  marquer  le  bois 
provenant  du  legs  Badin  de  Montjoie,  sont  déposés  sur  le 
bureau.  Le  Président  invite  'M.  Manifacier  à  faire  un  triage 
parmi  les  monnaies  et  à  mebtre  de  côté  celles  qui  présentent 
un  intérêt  pour  le  Musée. 

•Situation  financière  au  31  décembre  1907.  —  Le  trésorier, 
M.  Dehertogh,  fait  l'exposé  de  la  situation  financière  de  la 
Société  au  31  décembre  1907.  De  cet  exposé,  il  résulte  : 

Que  les  recettes  de  la  Société  s'élèvent  à 0.066  31 

Dépenses    7,.a)8  24 

Avoir 1.858  07 

Que  les  recettes  pour  le  Musée  s'élèvent  à 1.561  21 

Dépenses    9B8I  15 

Avoir 603  06 

Que  les  recettes  du  médaillier  s'élèvent  à 1.288  41 

■Dépenses    86  40 

Avoir 1.20B01 

Qu'il  reste  en  caisse  au  31  décembre  1607  : 
135  jetons  d'argent  ; 
00  jetons  de  bronze. 
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Les  dossiers  sont  renvoyés  à  l'exameii  de  la  Commission  de 
comptabilité.  Sur  ]a  proposition  du  Président,  M.  Lasnier  est 
nommé  membre  de  cette  Commission  en  remplacement  de 
M.  Bi^ult,  décédé. 

CommumeaHons.  —  M.  Pierre  Lsrue  expose  au  taUeau 
l'emploi  de  la  Fésistivité  électrique  pour  l'hydr(rfogie  souter- 
raine du  département. 

Il  passe  rapidement  en  revue  les  méthodes  nouvelles  em- 
ployées pour  étudier  les  courants  souterrains  et  montre  la  su- 
périorité des  méthodes  physiques  comme  écoDomie  et  rapi- 
dité. 

H  décrit  l'appareil  de  mesure  dérivé  du  pool  à  cordes. 

La  résistivité  de  l'eau  diminue  lorsque  la  minéralisation 
augmente  :  ainsi  les  eaux  des  saUes  de  la  forêt  d'Othe 
ont  une  résistivité  moins  grande  que  celles  de  la  vallée  de 
la  Vanne  ou  des  alluvions  d'Auxerre. 

La  anétbode  nouvelle  a  conduit  M.  Diénert  à  reconn^tre 
l'oMgine  des  eaux  -des  sources  Armentières  et  du  Miroir.  Blies 
proviennent  de  la  forât  d'Othe  et  ne  sont  pas  des  enart  de 
thalweg. 

Plus  pratique  encore  eet  l'étude  directe  du  courant  sou- 
terrain dans  les  alluvions.  On  enfonce  des  puits  instantanés 
ou  des  barres  de  fer  entre  lesquelles  on  fait  passer  un  cou- 
rant électrique.  Si  dans  l'un  des  tubes  on  verse  un  électrolyse 
lendant  l'eau  conductrice,  le  galvanomètre  fournit  une  dé- 
liatkin  plus  grande  à  ta  sonde  vers  laquelle  se  dirige  le  cou- 
rant. 

On  obtient  ainsi  la  direction  de  celui-ci.  M.  Pierre  La- 
rue  annonce  aussi  qu'on  commence  à  employer  la  radioac- 
tivité ipour  l'étude  du  périmètre  d'alimentation  des  sources. 

Cette  communication  est  chaleureusement  applaudie. 

—  Au  nom  de  M.  J.  Lambert,  M.  Peron  donne  lecture  d'une 
notice  sur  un  seigneur  de  Savigny  au  xvii*  siècle,  le  plus  an- 
cien paléontologiste  de  l'Yonne. 

La  suite  de  l'ordre  as  jour  est  reportée  à  la  prochaine  réu- 
nion, puis  la  séance  est  levée  à  3  heures  un  quart. 
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SEANCE  DU  2  FEVRIER  1908. 
PHÉBIDENCB  DE   M.    PEHON,  PRÉSIDENT 

Le  ppocès-v«pbal  de  la  séance  du  5  jaovier  dernier  est  lu 
.et   adopté  ean^  observationis. 

PrésentoHoTts.  —  Sont  présentés  comme  membres  titu- 
laires  : 

MM.  Dide,    Directeur   de    l'asile  départemental    des    aliénés, 
à.  Auxerre,  par  MM.  Peron  et  Amand  ; 
Renvoisé,   Conduoleur  des   Po»fs-ef-Chau69ées,  en  re- 
traite, à  Auxerre,  par  MM.  E.  Bouché  et  Jaoquol  ; 
l'abhé  Laloire,  cure  de  Saint-Maurice-te-Vieil,  par  'MM. 

Forée  et  Humberl  ; 
Ghatlergé,  magistrat  en  retraite,  à  Ohamçis,  par  MM.  Du- 
jon  et  Joly. 
Ad-missions.  —  Sont  admis,  au  même  titre,  les  membres  pré- 
sentés à  la  dernière  séance  : 
MM.  Antoine,  Conseiller  de  Préifecture,  è  Auxerre  ; 

Pierre-Marie  Etrillard,  ingénieur-agronome,  en  mission 
d'étipdes,  à  Auxerre. 
Neurologie.  —  «  Nous  avons,  en  ce  mois  de  janvier  1908, 
dit  le  Président,  perdu  un  de  nos  sociétaires. 

«  M.  Simon-Panl  Bsnou,  est  décédé  le  9  janvier,  à  Au- 
xerre, dans  sa  67*  année.  M.  Esnou  ne  fréquentait  pas  nos 
réunions,  mais  il  était  membre  titulaire  de  notre  Société  de- 
puis plus  de  30  ans  et,  à  ce  titre,  nous  lui  -devons  l'hommage 
de  nos  regrets. 

«  J'ai  envoyé  à  la  famille  Esnou,  les  compliments  de  con- 
doléaaces  de  la  Société  ». 

Correspondance  et  communicaiions  du  Président.  —  Le  pré- 
sident donne  connaissance  de  la  correspondance.  Puis  il  pré- 
sente plusieurs  ouvrages  de  nos  collègues,  MM.  de  Vaulabelle, 
Thomas,  de  Saint- Venant  et  Guébhart,  dont  il  donne  l'analyse  ; 
«  Notre  collègue,  M.  Alfred  de  Vaulabelle,  vient  de  publier 
récemment,  avec  la  collaboration  de  M.  Hemardinquer,  un 
livre  des  plus  intéressants  dont  il  a  bien  voulu  m'envoyer 
un  exemplaire. 
1  Ce  livre,  intitulé  La  science  au  Théâtre,  est  une  étude  sur 
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les  procédés  scienliAques  en  usage  dans  le  théâtre  moderne 
tant  pour  la  machinerie  et  l'organisation  de  la  scène  et  des 
décors,  que  pour  l'éclairage,  l'optique,  l'acoustique,  etc. 

«  Il  est  divisé  en  10  chapitres  consacrés,  les  uns  à  l'histoire 
de  la  déooiralion,  les  autres  à  la  scène  et  à  ses  dessous,  aux 
applications  spéciales  de  l'électricifé,  de  la  mécanique,  etc. 

«  Un  chapitre,  très  important  et  extrêmement  intéressant,  est 
consacré  à  l'explkation  des  mécanismes,  de  ces  changements 
à  vue  et  des  trucs  ingénieux  qui,  dans  beaucoup  de  pièces 
modernes  et  plus  particulièrement  dans  les  féeries,  soulèvent 
notre  étonnement  et  notre  admiration.  Nous  y  irouvons  l'ex- 
plication scientiflque  d'une  quantité  de  phénomènes  qui,  lors 
de  la  représentation  théâtrale,  apparaissent  comme  surnatu- 
rels. Nous  y  trouvons  aussi  celle  de  tous  ces  tours  de  force, 
comme  le  Looping  the  loop,  Ja  flèohe  humaine,  le  tourbillon 
de  la  mort  et  autres  exercices  qui,  pendant  plusieurs  années, 
ont  passionne  le  public  des  Music-hfdh  parisiens. 

«  Un  dernier  chapitre,  enfin,  intitulé  le  Feu  au  théâtre,  est 
consacré  à  l'étude  des  causes  d'incendie  et  aux  moyens  de  les 
éviter  et  de  les  combattre. 

«  Ce  livre,  fort  instructif  en  même  temps  que  d'une  lecture 
facile  et  attrayante,  fait  honneur  à  notre  collègue,  M.  de  Vau- 
labelle  et  à  son  collaborateur.  Nous  en  recommandons  la  lec- 
ture à  nos  collègues  ». 

<■  Un  autre  livre  également  important  que  j'ai  à  vous  signa- 
ler vient  d'être  publié  par  M,  Philippe  Thomas,  membre  cor- 
respondant de  notre  Société,  sous  le  titre  de  Géographie  phy- 
sique de  la  Tunisie. 

a  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  assisté  aux  fêtes  de  notre  cin- 
quantenaire se  rappelleront  y  avoir  vu  M.  Philippe  Thomas 
ef  l'avoir  entendu  prononcer  une  allocution  è  notre  ban- 
quet. 

«  M.  Thomas  est  un  ancien  vétérinaire  principal  de  l'armée 
qui,  pendant  les  années  i8^  et  suivantes,  fut  chargé  de  l'ex- 
ploration géologique  de  la  Tunisie.  C'est  dans  cette  explo- 
ration qu'il  fit  la  découverte  des  gisements  actuellement  célè- 
bres de  phosphates  de  chaux  de  Gatea  et  du  Sud  Tunisien. 
Avec  un  désintéres-sement  digne  des  plus  grands  éloges,  il 
s'empressa  de  donner  de  la  publicité  à  sa  découverte  et  bientôt 
de  puissantes  sociétés  se  constituèrent  pour  l'exploitation  des 
riches  gisements  signalés  par  M,  Thomas.  C'est  avec  un  suc- 
cès inouï  que  oes  Sociétés  réussirent. 

"  L'une  d'elles,  celle  des  phosphates  de  Gafsa,  qui  avait  émis 
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des  actions  de  500  ifp.,  voit  actuellement  ces  actions  recher- 
chées à  4.000  fr. 

H  De  cette  richesse  ainsi  développée,  notre  collègue  n«  pro- 
fita pas.  Des  distinctions  honorifiques  seulement  lui  vinrent 
de  divers  côtés.  Cependant  en  1904,  la  Société  géologique  de 
France  lui  décerna  sa  graiMle  médaille  d'or  et  à  cette  mé- 
daille la  Société  des  phosphates  de  Gafsa  joignit  une  somime 
de  15.000  francs.  Depuis,  en  1906,  la  Société  nationale  d'agri- 
culture lui  a  décerné  ie  prix  Bamtte,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  et  une  somme  de  5.000  francs.  Enfin,  ces  jours 
derniers,  la  Compagnie  de  Gafsa  lui  a  encore  fait  don  d'un« 
somme  de  25.000  francs. 

«  Le  livre  publié  aujourd'hui  par  Nf.  Thomas  est  con- 
sacré à  la  géographie  physique  de  la  Tunisie,  Si  notre  ordre 
du  jour  n'était  pas  aussi  chargé,  c'est  avec  plaisir  que  je 
vous  lirais  certains  chapitres  de  ce  volume  qui  sont  des  plus 
intéressants.  Je  vous  signale  notamment  le  chapitre  relatif 
à  ces  grands  chotts  ou  lacs  salés  du  Sud  Tunisien,  que  l'on 
considérait  il  y  a  quelques  trente  ans,  comme  étant  sHués 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  dans  lesquels  oa  a  es- 
péré pouvoir,  au  moyen  d'un  canal,  faire  revenir  les  eaux 
marines  et  transformer  ainsi  les  conditions  biologiques  de 
cette  partie  du  Sahara. 

H  Après  ce  premier  volume,  M.  Thomas  va  faire  paraître 
la  description  géologique  de  la  Tunisie.  Je  suis  fier  d'avoir 
collaboré  à  ce  >grand  travail  -par  l'étude  des  matériaux  paiéon- 
tologiques  recueillis  par  M.  Thomas  et  qui  lui  permettront 
ainsi  d'arriver  à  une  classification  des  terrains  et  à  une  éva- 
luation exacte  de  leur  âge  et  de  leur  situation  stratigraphi- 
ques  ». 

A  ce  sujet,  M.  Humbert  ajoute  : 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Messieurs,  que  je  m'as- 
socie de  tout  cœur  aux  paroles  élogieuses  concernant  les  ré- 
compenses dont  mon  confrère,  M,  Philippe  Thomas,  vient  d'être 
l'objet  à  l'occasion  de  la  découverte  des  gisements  de  phos- 
phate de  chaux  en  Tunisie  et  en  Algérie. 

«  Je  veux  simplement  faire  remarquer  que  les  conséquences 
de  la  découverte  de  M.  Thomas  viennent,  une  fois  de  plus, 
confirmer  l'idée  émise  par  notre  président,  M.  Peron,  dans  une 
des  précédentes  séances,  à  savoir  :  que  les  recherches  d'ordre 
purement  scientifique  reçoivent  une  application  un  jour 
ou  l'autre  et  qu'elles  sont  toujours  utiles  au  pays  et  à  ses 
industries. 
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«  Ed  effet,  à  la  suite  de  la  découverte  scientinque  de  notre 
collègue,  une  Société,  aujourd'hui  des  plus  prospères,  s'est  for- 
mée pour  exploiter  ces  gisements.  A  eux  seuls,  ils  fouritiesent 
actuB'lleinent  la  moitié  de  la  consommation  mondiale  de  phos- 
phate de  ohaux. 

"  L'agriculture  a  donc  largement  bénéflcié  de  la  découverte 
de  M.  Thomas,  car  le  phosphate  de  chaux  constitue  un  engrais 
des  meilleurs  et  des  plus  recherchés  ». 

—  Dans  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  con- 
tinue M.  Peron,  notre  savant  et  laborieux  collègue,  M.  de  Sainf- 
Venant,  inspecteur  des  forêts  à  Nevers,  a  publié  de  nom- 
breuses brochures  archéologiques  dans  le  détail  desquelles  il 
ne  m'est  pas  possible  d'entrer. 

«  Je  veux  «seulement  vous  signaler,  comme  nous  intéressant 
particulièrement,  une  noti<ce  sur  des  fouilles  exécutées  au 
vieux  ehâteau  de  Barbarie,  commune  -de  la  Machine  (Nièvre), 
puis  une  importante  noie  sur  des  dodécaèdres  perlés,  en  bronze 
creux  ajouré,  de  l'époque  gallo-romaine. 

n  Ces  singuliers  et  énig<matiques  objets,  dont  j'ai  vu  présen- 
ter un  beau  spécimen  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  en 
190d,  ont  longuement  exercé  la  sagacité  des  archéologues.  II 
est  difficile,  en  effet,  d'en  préciser  l'usa'ge.  Les  destinations  les 
plus  diverses  lui  ont  été  attribuées  et  tandis  que  les  uns  y 
voyaient  des  pommeaux  de  sceptre  ou  des  têtes  de  masses 
d'armes,  d'autres  y  voyaient  des  garnitures  de  goupillon,  des 
calibres  à  mesurer  ou  des  instruments  de  feu. 

«  M.  de  Saint-Venant,  après  de  minutieuses  comparaisons 
et  une  étude  approfondie  de  la  question,  conclut  que  ces  dodé- 
caèdres étaient  vraisemblaMement  un  accessoire  d'un  jeu 
d'adresse,  analogue  au  bilboquet  de  nos  jours  ». 

—  "  Un  autre  membre  correspondant  de  notre  Société,  le  doc- 
teur Guébhart,  président  du  récent  Congrès  préhistorique  d'Au- 
tun,  qui  poursuit  ses  étude*  sur  les  enceintes  et  fortincations 
préhistoriques,  a  consacré  un  chapitre  de  ces  études  aux  su- 
perstitions attachées  aux  fossiles. 

«  Après  avoir  signalé  la  présence  de  divers  fossiles  dans 
le  mobilier  des  grottes,  il  rappelle  que,  dans  notre  pays,  le 
docteur  Ficatier  a  cité  un  frilobite  percé  de  deux  trous  qui  a 
été  trouvé  dans  la  grotte  dite  du  Trilohjte,  à  Arcy-sur-Cure. 
Nous  avons,  je  crois,  un  moulage  du  trilobite  en  <iuestion  dans 
nos  collections,  mais  je  dois  dire  à  ce  sujet  que  j'ai  toujours 
fait  pour  mon  compte  de  sérieuses  réserves  au  sujet  de  cette 
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détermination,  la  ressemblance  de  «e  mwceau  de  roche  avec 
un  trilobite  me  paraissant  plutôt  vague  et  accidentelle. 

«  Un  autre  fait  beaucoup  mieux  établi  est  la  présence  fré- 
quente de  certains  oursins,  notamment  de  Micraster  siliceux, 
dans  les  sépu-Uures  néolithiques  et  dans  les  tumulus.  Je  mets 
sous  vos  yeux  un  de  ces  Micraster  qui  abondent  dans  la  Pui- 
saye  où  les  habitants  les  désignent  parfois  sous  le  nom  d'étoiles 
ou  pierres  tombées  du  ciel, 

«  Je  mets  aussi  sous  vos  yeux  un  autre  échinide  très  cu- 
rieux qui  a  été  recueilli  en  Algérie  par  M.  Philippe  Thomas 
dont  je  vous  pariais  tout  à  l'heure.  Cet  éohinide,  qui  a  été  dé- 
crit et  déterminé  par  Cotteau  comme  un  Rbabdocidarjs  d'es- 
pèce nouvelle',  a  été  trouvé  dans  une  sépulture  numide  qui  doit 
remonter  à  l'époque  néolithique.  Il  est  perforé  complètement 
suivant  son  axe  et  l'usure  du  bord  de  l'ouverture  témoigne 
que  cet  oursin  a  dû  être  longuement  porté  comme  ornement.» 

—  H  II  me  rewle.  Messieurs,  à  vous  signaler  une  brochure  qui, 
quoique  ne  provenant  pas  d'un  de  nos  collègues,  me  paraît  de- 
voir vous  intéresser.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  étude  très  sé- 
rieuse publiée  par  le  docteur  Papillon,  président  de  la  section 
d'économie  politique  au  Congrès  de  Reims,  sur  un  projet  de 
construction  d'un  canal  de  Nantes  à  Bâie.  Ce  canal  suivrait  d'a- 
bord la  Loire,  de  Nantes  jusqu'à  Briare;  puis  à  ce  point  il 
quitterait  la  Loire,  traverserait  la  Puisaye,  couperait  le  ca- 
nal du  Nivernais  à  Coulanges-eur- Yonne  et,  par  la  trouée  du 
Morvan,  atteindrait  le  canal  de  Bourgogne  à  Port  royal,  réa- 
lisant ainsi  une  économie  de  trajet  de  plus  de  100  kilomètres 
entre   Nantes  et  la  Suisse   ». 

—  M.  Pierre  Larue  signale  dans  les  Annales  de  ta  Société  dfs 
sciences  naluretles  de  la  Charente-Inférieure,  années  1906  et 
1907,  un  arti<^le  de  M.  Dubourg,  relatif  à  l'alimentation  des 
animaux  dnme.stiques. 

—  M,  Lasnier  donne  lecture  d'un  compte-rendu  sur  VÀmateur 
de  champignons  ;  il  présente  à  l'appui  des  planches  coloriées 
permettant  de  différencier  les  champignons  vénéneux  et  ceux 
qui  sont  inoffensifs,  A  ce  sujet,  ftï.  Peron  fait  remarquer  que 
les  bois  de  Saint-Fargeau  sont  assez  riches  en  champignons 
comestibles, 

Bapport  de  la  commission  des  finances  sur  l'exercice  1007.  — 
La  Commission  de  comptabilité,  réunie  le  dix-huit  janvier 
mil  neuf  cent  huit,  après  avoir  pris  connaissance  du  dossier 
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de  la  comptabilité  de  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne,  a  constaté  que  les  recettes  se  moutenl  : 

1°  Pour  la  Société  des  sciences  à 9.066  31 

2°  Pour  le  Musée,  à  1.561  21 

3'  pour  ie  médaillier,  à  1.288  41 

Les  dépenses  s'élèvent  : 

1°  Pour  la  Société  des  soiences,  à  7.208  24 

2°  Pour  le  Muisée,  à  958  15 

3°  Pour  le  médaillier,  à  8640 

D'où  il  résiilte  que  le  reliquat  au  31  décembre  1907,  est  de  : 

Pour  la  Société  des  sciences  1.858  07 

Pour   le   Musée    " 603  06 

Pour  le  médaillier  1 .202  01 

La  Com,ini5sion  •a.  constaté  avec  plaisir  que  la  comptabilité 
est  parfaitement  t&nue,  que  les  dépenses  sont  appuyées  de 
pièces  juitiflcativee  ;  elle  propose  à  l'Assemblée  d'approuver 
les  comptes  de  l'exercice  1907  et  de  voter  des  remerciements 
chaleureux  à  notre  zélé  trésorier  ». 

La  Société  vote  des  remerciements  à  M,  Dehertogh  et  dé- 
cide qu'une  lettre  de  félicitations  lui  sera  "adressée. 

Nomination  de  membres  des  ComTnission^.  —  Sur  la  pro- 
position du  président,  M,  Pierre  Larue  est  nommé  membre  de 
la  commission  des  publications  et  M.  Navarre,  membre  de  la 
commission  des  achats. 

Communications.  —  Les  communications  ajournées  à  ta  der- 
nière séance  sont  reprises. 

C'est  d'abord  M.  Porce  qui,  au  nom  de  M.  Demay  «npêché, 
donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'ancien  hôpital  de  la  Magde- 
leine  d'Auxerre,  L'histoire  de  cet  établissement  charitable  ayant 
été  écrite  déjà  par  le  chanoine  Potel,  puis  par  M.  Leolero,  le 
travail  de  M.  Demay  porte  surtout  sur  les  constructions  màmes 
de  l'ancien  hôpital,  dont  les  restes  vont  bientôt  disparaître,  par 
suite  du  percement  d'une  nouvelle  rue.  H  était  donc  utile  d'en 
consigner  ie  souvenir  dans  notre  Bulletin  et  l'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  ce  que  M.  Demay  nous  raconte  des  galeries  éle- 
vées autour  du  cimetière  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  servaient  d'asile 
aux  marchands  les  jours  de  foire, 

■M.  le  docteur  Roche  lit  ensuite  une  int('rft5.sante  biographie 
du  docteur  Populus. 
Puis,  c'est  M,  Foin  qui  donne  lecture  d'une  étude  sur  la 
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chasse  à  Auxerre  au  xvii*  siècle.  II  démontre  qu'avant  la  Ré- 
volution, la  chasse,  contrairement  à  ce  que  l'on  dit,  était  libre 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  qu'à  Auxerre  elle  était  pratiquée 
depuis  un  temps  immémorial  par  tous  les  habitants  qui  chas- 
saient aux  chiens  et  aux  bâtons,  non  seulement  sur  le  terri- 
toire de  la  ville,  mais  encore  sur  celui  des  villages  voisins. 

Il  énumère  les  dilTérents  procès  qui  leur  furent  intentés 
ainsi  qite  les  ordoninanres  royales  qui  leur  interdisaient  ce 
divertissement  et  dont  ils  ne  tenaient  aucun  compte.  Il  ter- 
mine par  la  description  de  la  'diasse  de  Saini-Hubert  et  la  re- 
lation d'une  fête  donnée  à  cette  occasion,  en  1680. 

A  la  suite  de  cette  communication  très  applaudie,  M.  Peron 
fait  connaître  que  la  chasse  aux  bâtons,  dont  a  parlé  M.  Foin, 
est  encore  en  usage  en  Algérie  parmi  les  arat>es  du  Sud  qui 
se  mettent  à  l'affût  auprès  des  sources,  où  Jes  perdrix  vien- 
nent se  désaltrâ^r  le  soir  ;  d'un  coup  de  bâton,  ils  parviennent 
à  en  abattre  un  certain  nombre  qu'ils  vendent  à  bon  prix, 
car  eux-mêmes  ne  font  pas  usage  de  ce  gibier. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  4  -heures. 


SEANCR  DU  1"  MARS  1908. 

PRÉSinENCE  DE  M.   PEBON,  PRl5siDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Présentalions.  —  Sont  préeentés  : 
1°  Ck>mme  membres  titulaires  : 
MM.  Pierre  MarciJIy,  à  Auxerre,  par  MiM.  Jaquot  et  Emile 
Bouché  ; 
Cuzin,  pharmacien,  à  Auxerre,  par  MM.  Porée  et  Plait  ; 
2°  Comme  membre  correspondant  ; 
M,  le  docteur  Séguin,  médecin-major  de  I"  classe  au  37*  d'ar- 
tillerie, à  Bourges,  par  MM,  Peron,  Lasnier  et  Protat. 
Admissions.  —  Sont  admis  à  l'unanimité  les  membres  pré- 
sentés à  la  précédente  séance  : 
MM.  Dide,  Directeur  de  l'asile  d'aliénés,  à  Auxerre  ; 

Renvoisé,  Conducteur  des  Ponts-et-Chaussées,  en  retraite, 

à  Auxerre  ; 
l'abbé  Laloire,  curé  de  Saint-Maurice-le-Vieil  (Yonne)  ; 
Chattergé,  magistrat  en  retraite,  à  Chan>ps. 
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Nécrologie.  ~  Le  président  fait  part  à  ]a  Société  de  la  mort 
d'un  de  ses  membres  titulaines,  M.  Théophile  Merlin. 

M.  Théophil*  Merlin,  ajoufe-t-il,  était  un  miodeste  ;  mais  il 
s'intéressait  aux  travaux  de  la  Société  et  plusieurs  fois  il  lui 
a  soumis  des  trouvaillea  présentant  un  certain  intérêt. 

Correspomtance  H  communications  du  président.  —  Il  est 
procédé  au  dOpouillemenl  de  la  correspondance.  Le  président 
signale  des  lettres  de  MW.  Antoine  et  Etriilard  qui,  nouvelle- 
ment élus,  adressent  des  remerciements  à  la  Société. 

Il  annonice  que  le  troisième  congrès  préhistorique  s«  tien- 
dra à  Ghambéry  (Savoie),  du  24  au  30  août  1908,  et  que  les 
journées  des  27,  28,  39  et  30  août  seront  réservées  à  des  ex- 
cursions scientifiques  et  notamment  à  la  visite  des  villes  et 
musées  d'Aix-les-Bains  et  d'Annecy.  Des  bulletins  d'adhésion 
sont  déposés  sur  le  bureau. 

Au  nom  de  M.  Philippe  Thomas,  le  Président  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  exemplaire  de  la  Géographie  physique 
de  la  Tunisie  dont  il  a  déjà  été  question  à  la  dernière  réu- 
mon. 

Il  présente  un  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  André  Thien- 
neau,  docteur  en  droit,  sur  l'Industrie  de  l'ocre  dans  l'Yonne 
et  analyise  les  principaux  chapitres. 

Il  mentionne  encore  des  brochures  de  M.  Mariot  sur  des  gi- 
sements de  nontronîte,  d'autunite  et  la  radioactivité  dans  l'Au- 
tunois. 

Il  signale  également  plusieurs  brochures  de  M.  Brives,  mem- 
bre correspondant,  relatives  à  ses  voyages  au  Maroc,  et  cite 
particulièrement  une  conférence  que  notre  collègue  vient  de 
faire  sur  des  régions  inexplorées  de  l'Atlas  marocain.  Lecture 
est  domnée  des  passages  les  plus  intéressants  de  cette  con- 
férence. 

Enfin,  il  remet  à  Martineau  des  Chenez,  ipour  être  ana- 
lysée, une  brochure  de  M.  Letainturier,  intitulée  :  Les  idées 
de  Nestor  Sapience   sur  le  duel. 

Souscription  au  sujet  des  fouilles  du  Montmartre.  —  Le  Pré- 
sident rend  compte  que  des  fouilles  sont  commencées  au  som- 
met du  Montmartre,  près  d'Avallon,  par  M.  l'abbé  Parât.  Il 
ajoute  qu'une  souscription  publique  a  déjà  produit  une  somme 
de  76  fr.  Il  propose  d'ouvrir  également  une  souscription  entre 
les  divers  membres  de  la  Société  et  pri»  ceux  qui  voudraient 
y  participer  de  se  faire  inscrire  chez  le  secrétaire,  M.  Hum- 
bert.  La  Société  des  sciences  décide  de  s'inscrire  en  tête  de 
liste,  pour  20  Ir, 
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La  collei4ion  d'insectes  du  docteur  Popuius.  —  M.  Lasnier 
rappelle  que  la  Collection  d'insecte  du  docteur  Popuius  est, 
complétée  par  deux  catalogues  généraux,  celui  des  Coléoptères 
et  celui  des  Hémiptères  et  des  Orthoptàres,  mais  que  ces  deux 
résumés  sont  réserves  par  la  famille.  Pour  les  Coléoptères 
et  les  Hémiptères,  on  pourra  y  suppléer  au  moyen  des  publi- 
cations analogues  faites  dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  par 
MM.  Loriferme,  Poulain  et  le  docteur  Popuius  lui-même.  En 
ce  qui  concerne  les  Orthoptères,  M.  Lasnier  a  extrait  du  Ca- 
talogue général  les  espèces  qui  sont  spéciales  à  l'Yonne.  Ce 
petit  travail,  comprenant  1^  noms,  avec  mention  des  loca- 
lités, ipourra  être  joint  à  la  collection,  mais  il  y  aura  lieu  d'y 
ajouter  les  appellations  vulgaires. 

11  Puisqu'il  est  question  de  la  collection  d'insectes  du  doc- 
teur Popuius,  je  vous  demande  la  permission,  dit  M.  Humibert, 
d'y  revenir  un  instant. 

<i  Dans  une  de  nos  précédentes  séances,  M.  Lasnier  nous 
a  fait  connaître  son  importance,  la  place  qu'il  convenait  de  lui 
affecter  au  Musée,  les  précautions  à  prendre  pour  en  assurer 
la  conservation  et  en  faciliter  la  vue  au  ipublic. 

«  Je  voudrais  l'envisager  à  un  autre  point  de  vue. 

«  Vous  le  savez,  le  docteur  Popuius  a  étudié  les  Coléoptères, 
les  Hémiptères  et  les  Orthoptères.  Les  échantillons,  indigè- 
nes ou  exotiques,  qu'il  a  réunis  dans  chacun  de  ces  trois 
grands  ordres,  quoique  nombreux,  sont  loin  de  comprendre 
toutes  les  espèces  qu'ils  renferment. 

H  La  collection  a,  d'ailleurs,  élc  clablie  au  point  de  vue 
purement  entomologique  et  non  appliqué. 

«  Il  n'est  question,  en  effet,  ni  des  rapports  des  insectes 
avec  l'agricuUure,  la  médecine  ou  l'industrie,  ni  de  leur  aire 
géographique,  ni  de  démonstration  de  mœurs  curieusef!,  ni  des 
métamorphoses  si  intéressantes  qui  s'opèren(  chez  quelques 
insectes,  ni  enfin  des  modes  de  reproduction. 

a  Les  insectes  utiles  ou  nuisibles  à  Pagriculture,  ceux  que 
la  médecine  ou  l'industrie  ont  intérêt  h  comiaitre  sont,  pour 
la  plupart,  représentés  dans  la  collection,  mais  dispersés  sans 
indications,  au  hasard  de  la  classification  entomologique. 

«  Les  espèces  rares  que  renferment  les  trois  ordres  éludiés 
sont  peu  nombreuses  ;  cette  rareU>  provient  du  nombre  res- 
treint des  correspondants  du  docteur  Popuius.  La  plupart  des- 
espèces  représentées  sont  donc  des  espèces  communes  que 
l'on  rencontre  dans  l'Yonne  et  dans  l'Europe  occidentaJe  ; 
quelques  espèces  seulement  proviennent  de  l'Algérie. 

Comp.  rend.  % 
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a  J'ai  dit  plus  tectef'  que  de  nombreuses  ei  importantes  es- 
pèces manciMnenf  dans  la  collection. 

«  C'est  ainsi  que  dans  les  hémiptères,  parmi  les  plus  con- 
nus, je  signalerai  :  le  grand  groupe  des  poux  qui  pullulent 
chez  l'homme. et  les  animaux; 

«  Les  aphidés  ou  pucerons  contr<e  leisquels  nos  jardiniers  lut- 
tent quotidiennement  ; 

«  Enfin  les  phylloxéras,  parmi  lesquels  se  range  celui  de  la 
vigne  qui  a  acquis  une  triste  célébrité  !pax  suite  des  ravages 
etTrayants  qu'il  a  produits  dans  les  vignobles  français. 

a  Dans  les  Orthoptères,  je  mentionnerai  :  le  groupe  des 
Blattidés  vulgairement  cafards,  cancrelas,  mange-pain,  insec- 
tes nocturnes  fort  désagréables,  qui  abondent  dans  les  cuisi- 
nes, les  boulangeries  et  sur  les  navires.  Ils  attaquent  la  plupart 
de  nos  denrées  alimentaires  auxqu^les  ils  communiquent  une 
odeur  repoussante. 

«  Enfin,  dans  les  Coléoptères,  Je  citerai  :  les  curculionidés 
ou  charençons  qui  sont  si  préjudiciables  au  blé  et  aux  choux  ; 
les  cantharides  et  notamment  la  cantharide  officinale,  avec  la- 
quelle on  prépare  le  vésicatoire  d'un  usage  fréquent  en  méde- 
cine ;  et  le  groupe  des  phytophages  où  l'on  trouve  le  hanneton, 
si  curieux  à  étudier  ctens  ses  métamorphoses  et  si  nuisible 
à  l'agriculture,  k  l'état  de  ver  blanc. 

a  Je  me  contenterai  de  signaler  ces  quelques  lacunes,  lais- 
sant À  de  jeunes  entomologistes,  plus  compétents  que  moi, 
le  soin  de  les  comibler.  Nous  n'en  devons  pas  moins  de  recon- 
naissance à  la  famille  Populus  d'avoir  bien  voulu  doter  notre 
musée  de  l'importante  collection  dont  il  s'agit. 

«  Et  comme  une  collection  de  ce  genre  doit  être,  non  seu- 
lement attrayante  par  la  beauté  des  échantillons  qu'elle  con- 
tient ou  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  mais  sur- 
tout instructive,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  aurait  lieu  de 
remplacer  les  manquants  par  des  dessins  reproduisant  les 
espèces  iprincipales,  rares,  nuisibles  ou  utiles,  que,  pour  un 
motif  quelconque,  on  n'a  pu  faire  figurer  dans  la  collec- 
tion î 

«  Pour  mieux  faire  saisir  ma  pensée  et  l'utilité  de  son 
application,  je  mets  sous  vos  yeux  des  dessins  représentant 
le  phylloxéra  de  la  vigne  sous  ses  divers  états  et  qui  sont  dus 
&  la  plume  habile  et  obligeante  de  notre  dévoué  collègue, 
M.  Emile  Bouché.  Si  tous  les  vignerons  connaissent  les  ra- 
vages de  cet  insecte,  beaucoup  d'entre  eux  ignorent  com- 
ment s'opère  exactement  la  destruction  de  le^ir  vignoble.  Le 
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prix  des  planches  des  hémiptères  est  de  3  francs  environ 
et  celui  des  orthoptères,  moins  élevé  encore  i>. 

La  lecture  de  cette  note  donne  lieu  à  une  discussion  à  la- 
quelle prennent  part  MM,  Lasnier,  Peron,  Humbert,  Fauche- 
reau,  et  d'où  il  résulte  que  le  colonel  Goupeau  a,  dans  un  mé- 
moire important,  étudié  et  classé  les  insectes  utiles  ou  nuisi- 
bles à  l'agriculture.  Ce  mémoire,  dit  M.  Fauchereau,  a  acquis 
une  certaine  notoriété  et  a  été  surtout  demandé  en  Allema^nie. 
11  a  d'ailleurs  été  envoyé  à  iplusieiire  communes  du  départe- 
ment aloBS  que  M.  Richard  était  archiviste  de  la  Société. 

M.  Guillemain  signale  parmi  les  ouvrages  reçus  depuis  la 
dernière  séance  :  La  compilalion  de  Bouhier  et  les  coutumiers 
bourguignons  du  xr«*  siècle  ;  le  CoutunUer  bourguignon  de 
Montpellier,  par  Ernest  Champeaux. 

^u  sujet  du  Colombier  de  Perrigny.  —  M.  Joly  entretient  la 
Société  du  Colombier  de  Perrigny.  «  Au  cours  de  notre  der- 
nière réunion,  dit  M,  Gh.  Joly,  notre  très  honoré  Président 
nous  a  communiqué  une  circulaire  énmnant  de  la  Société 
dit  :  De  proteelion  des  sites  et  monumenls  naturels  du 
département  de  l'Yonne,  circulaire  faisant  appel  à  notre  bon 
concours  pour  la  conserv'ation  de  ces  curiosités  hi-storiques. 

«  A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous  faire  observer  qu'à 
cùtë  des  monumenls  naturels,  nous  voyons  autour  de  nous 
les  chefs-d'œuvre  artistiques  que  nous  ont  légués  nos  pères, 
témoignage  de  leur  ardente  foi  religieuse.  Des  millions  ne  suf- 
firaient assurément  pas  pour  les  restaurer  dignement  et  les 
protéger  contre  la  ruine  qui  les  menace. 

iMais,  à  côté  de  ces  splendides  basiliques,  aujourd'hui  dé- 
daignées, il  subsiste  encore  d'autres  œuvres  antiques  plus  mo- 
destes, mais  néanmoins  encore  intéressantes,  au  point  de  vue 
local,  et  qui,  faute  de  soins,  sont  destinées  à  disparaître  pro- 
chainement 

«  Je  vous  citerai,  nofammcnt,  ces  vieux  colombiers  si  mul- 
tipliés aux  environs  d'Auxerre,  sur  les  communes  de  Ghe- 
vannes,  Saint-Georges  et  Perrigny  et  auxquels  j'avais,  il  y 
a  une  vingtaine  d'année,  consacré  une  notice  qui  m'a  valu 
bien  des  attaques. 

«  Les  uns,  pieusement  incrustés  dans  de  belles  fermes  dont 
ils  sont  l'un  des  ornements,  notamment  à  Bibourdin,  près 
Chevannes,  les  autres  isolés  et  profanés  (par  les  phis  vul- 
gaires usages  domestiques, 

«  Je  vous  signalerai,  tout  particulièrement,  l'un  d'entre  eux 
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auquel  j'ai  voué  un  véritable  culte  et  auquel,  à  chaque  éclaîr- 
cie,  je  pends  une  visite  courtoise,  visite  que  je  serais  heu- 
reux de  renouveler  un  jour,  en  votre  compagnie. 

H  Ce  colombier  est  situé  à  Perrigny,  près  Saint-Qeorges, 
à  quatre  kilomètres  de  notre  ville.  L'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Aux&rre  possédait  là,  jadis,  un  bailliage  de  justice  et  d'im- 
menses domaines,  au  milieu  de.squels  se  dres.sait  le  ('olombier 
en  question.  L'emplacement  se  nomane  encore  le  Vieux  châ- 
teau. Bien  entendu,  le  tout  a  ét-é  morcelé,  mais  le  pigeon- 
nier est  resté  là,  enclavé,  perdu  au  milieu  des  habitations 
■rustiques  ei  on  peut  le  voir  encombré  d'iiifetruments  ara- 
foires, 

"  Les  innombrables  boulins,  formant  de  petites  loges  ser- 
vant de  nid  aux  pigeons,  ont  subsisté  ;  mais  le  mécanisme 
fort  ingénieux  et  formé  d'une  échelle  tournante,  à  l'aide  de 
laquelle  et  par  une  simple  pression  de  la  main,  le  tenancier 
pouvait  chaque  jour  inspecter  tous  las.  iMiulins,  tend,  de  plus 
en  plus,  à  s'effondrer  et  disparaître. 

«  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  vous  signaler  cette  situa- 
tion regrettable  et  de  faire  des  vœux  pour  que,  dans  la  limite 
de  nos  ressources  budgétaires  et  de  notre  influence  en  haut 
lieu,  nous  prenions  les  mesures  nécessaires  afin  de  conjurer 
cette  ruine  », 

Communications.  —  Une  première  communication  est  faite 
par  M.  l'abbé  Parât  sur  la  grotte  de  Nermont  et  les  dernières 
grottes  de  l'Yonne,  A  ce  sujet,  M.  Peron  fait  observer  que, 
au  moment  du  commencement  d'une  des  périodes  glaciaires, 
les  hommes  qui,  jusque  là,  s'étaiC'nt  tenus  dans  les  stations 
en  plein  air,  se  sont  réfugiés  dans  les  grottes  en  même  temps 
qu'apparaissaient  les  animaux  à  [oison,  indiquant  l'arrivée 
d'un  climat  plus  froid.  A  ces  ot)servations  M.  rabt>é  Parât  ré- 
pond que  les  grottes  de  l'Yonne,  contrairement  à  celles  de  la 
Dordogne,  n'ont  pas  dû  élre  habitées,  surtout  à  l'époque  où  la 
température  s'est  refroidie. 

L'indice  d'une  habitation,  dit-il,  est  donné  par  une  accu- 
mulation de  débris,  os  et  silex,  et  surtout  p&r  la  présence  de 
foyers.  Point  de  foyer,  point  d'habitation.  Or,  une  seule  grotte, 
le  Trilobite,  a  présenté  ces  caractères  dans  une  couche  de  5 
à  10  centimètres  seulement  ;  il  y  aurait  eu  essai  seulement 
d'habitation.  Les  calcaires  fissurés  de  nos  grottes  offraient  un 
abri  malsain,  ce  qui  est  te  contraire  dans  le  midi. 

Mlle  Hure  donne  lecture  d'une  note  sur  le   préhistorique 
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dans  le  Sénonais  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne.  En  même 
temps,  elle  met  sous  les  yeux  des  assistants  des  silex  et  divers 
objets  qu'elle  a  rencontrés.  A  ce  propos,  M.  Pierre  Larue  se 
demande  «  si  les  silex  dont  il  s'agit  ont  bien  été  taillés  par 
la  main  des  hommes  et  ne  sont  pes  plutôt  dus  à  l'action 
du  temps  et  de  la  nature  ?  ». 

Enfin  une  quatrième  communication  est  faite  par  M.  Peron 
sur  des  débris  de  marsupites  rencontrés  par  Mlle  Hure  dans 
la  craie  des  environs  de  Sens. 

L'ordre  du  jour  est  épuisé,  et  la  séance  est  levée  4  3  h.  i/2. 


SEANCE  DU  6  AVÏUL  1908. 
PHÉ8IDENGE    DE    M.    PERON,    PaéSIDENT.  ' 

Le  'ppocès-verbal  de  la  séance  du  1"  mars  est  lu  et  adopté. 
Présenta/ions.  —  Sont  présentés,  comme  membres  titulai- 
res   : 

MM.  Didier,  vétérinaire,  à  Joigny,  par  MM,  Peron  et  Hum- 
bwt  ; 
Eugène  Rousseaux,  Directeur  de  la  Station  agronomi- 

que  d'Auxerre,  par  MM.  Forée  et  Bourgeois  ; 
Armand  Bazin,  industriel,  rue  Fourier,  6,  h  Auxerre, 
par  MM.  Manifacier  et  Bolvin. 

Admissions.  —  Sont  admis    : 
1'  Comme  membres  titulaires   : 
MM.  Pierre  Marcilly,  à  Auxerre  ; 

Cuzin,  pharmacien,  à  Auxerre, 
2°  Comme   membre   correspondant  recevant  le  bulletin    : 
M,  Séguin,  médecin-major  au  37'  d'artrllCTie,  à  Bourges. 

Distinction  honorifique.  —  Le  Président  annonce  que  par 
arrêté  ministériel  en  date  du  9  mars  1908,  M,  Auguste  Bé- 
nard  a  été  nommé  chevalier  du  mérite  agricole.  La  Société 
lui  adresse  ses  félicitations. 

Correspondance  et  communications  du  Président.  —  Le  Pré- 
sident mentionne  des  lettres  de  remerciements  ou  d'excuses 
de  MM.  Renvoisé,  Vaitbé  Laloire  et  Chattergé,  ainsi  qu'une 
lettre  du  Président  du  Touring-club  de  France,  l'iaformant 
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qu'il  a  alloué  une  somme  de  50  fr.  à  M.  l'abbé  Parât  pour 
les  fouilles  du  sommet  du  Montmartre. 

Il  remet  à  l'archiviste,  après  en  avoir  donné  connaissance  : 

1°  Un  programme  des  concours  pour  l'année  1908  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Marseille  ;     . 

S°  Un  programme  de  la  Société  des  Etudes  historiques  de 
Paris  ; 

3°  Un  programnae  du  concours  de  lÔlO  de  l'Académie  des 
sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Savoie. 

H  présente  : 

1°  Une  brochure  de  M.  Antoine  sur  la  Sous-Préfecltire  d'Au- 
xerre  ; 

2°  Une  brochure  de  M.  Porée  sur  les  Slaiuls  de  la  com- 
munauté des  seigneurs  pariers  de  la  Garde-Guénn  en  Gévau- 
dan  (1238-1313)  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Char- 
tes, année  1907,  t.  LXVail)  ; 

3°  Une  Ifotice  sur  Antoine  Wechte,  graveur,  par  M.  Marlot, 
que  les  auteurs  oiTrent  à  la  Sociélé. 

Il  dépose  sur  le  bureau  le  premier  volume  du  compte-rendu 
du  36*  congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
scienees,  tenu  à  Reims  en  1007,  et  signale  les  articles  inté- 
ressant la  Société  ou  émanant  de  ses  membres,  entre  autres  : 

1°  La  construction  du  métropolitain,  par  Louis  Blette  ; 

2°  La  conférence  de  M.  Matruchot  sur  la  question  d'Alesia 
et  les  fouilles  du  Mont-Auxois  ; 

3*  Les  «artes  agronomiques  de  M.  Pierre  Larue  ; 

4°  La  question  de  l'inspection  des  viandes  et  de  la  ferrure 
dans  l'antiquité  par  M.  Ameggio. 

Enfin,  il  rappelle  en  quelques  mwts  l'allocution  qu'il  a  pro- 
noncée en  ouvrant  la  séance  «ie  la  8*  section  de  ce  Ck>ngrès 
dont  il  élait  président. 

—  M.  Prudot  fait  hommage  à  la  Société  d'un  calendrier  per- 
pétuel qui  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  David. 

—  M.  Porée  présente  le  volume  publié  par  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  en  1906  ;  il  rappelle  qu'un  volume  sem- 
blable est  en  préparation  pour  le  congrès  tenu  à  Avallon,  en 
1907.  Il  invite  MM.  les  sociétaires  qui  le  désirent  à  se  faire 
inscrire.  Le  prix  est  de  10  fr. 

Don  au  Musée.  —  M.  Humbert  offre  au  Musée,  de  la  part 

de  M.  Petitr-Rocb,  deux  christs  anciens,  provenant  de  l'église 

Saint-Am&tre  :  l'un,  en  ivoire,  est  finement  sculpté  ;  l'autre, 
en  bois,  est  aissez  'grossièrement  ouvragé. 
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Les  fouilles  de  Montmartre.  —  M.  l'abbé  Parât  met  sous 
les.  yeux  des  assistants  le  plan  des  sTib'sfa*irctions  qu'il  a  mises 
à  jour  dans  les  fouilles  pratiquée^  au  sommet  du  Mont- 
martre et  la  reproduction  de  dessins  qui  existent  sur  cer- 
taines parties  de  ces  substfuctions.  Il  montre  également  des 
monnaies  trouvées  au  même  endroit  et  qui,  d'après  M.  Mani- 
facier,  datent  des  m*  et  iv*  siècles. 

L'exposition  des  Beaux-Arts  d'Auxerre.  —  Le  Président  fait 
connallre  que  les  dispositions  prises  assurent  dès  maintenant 
la  réussiile  de  cette  entreprise.  H  met  à  la  disposition  de  ras- 
semblée une  lettre  circulaire  de  la  Scx^Sété  des  Amis  Oes 
Arts,  ainsi  que  le  règlenient  de  cette  Société,  et  invite  les 
membres  de  la  Société  des  sciences  à  y  adhérer.  II  ajoute 
que,  d'aprè's  la  décision  prise  par  le  Conseil  d'administration, 
la  Société  des  sciences  s'inscrrt  pour  dix  actions  nominales. 
,  Enfin,  il  fait  connaître  dans  quelles  conditions  seront  faits 
les  envois  de  tableaux  à  l'exposition. 

Communications.  —  M.  Ouillemain  donne  lecture  de  la  tra- 
duction d'une  notice  de  M  MuUer  sur  la  bataille  que  livrèrent 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  G^^nanique  contre  leur  frère 
LoUiaire,  le  25  juin  841.  L'auteur  place  le  lieu  de  cette  ba^ 
taiHe  à  Fontenoy-en-Puisaye. 

—  M.  Porée  donno  lecture  ensuite  de  la  première  partie  de 
l'histoire  de  Toucy,  par  M.  Antonin  Lesire.  Un  chapib^  décrit 
la  bataille  de  Fon>teooy  que  l'auteur  fixe  également  à  Fon- 
tenoy-en-Puisaye. 

Sans  avoir  de  preuves  décisivete,  M.  Prudot  estime  que 
l'emplacement  de  cette  bataille  n'est  pas  nettement  détermi- 
né et  ij\ie  Pontenay-sous-Pouronnes,  par  exemple,  a  autant 
de  droit  à  le  revendiquer  que  Fonienoy-en-Puisaye,  H  pro- 
pose —  proposition  d'ailleurs  acceptée  par  la  Sociébé  —  de 
nommer  une  Commîssion  à  l'effet  de  rechercher  et  de  re- 
cueillir les  documents  propres  à  éclaircïr  ce  point  iimportant 
dTiistoire  locale. 

—  Dans  une  dernière  communication,  M.  Peron  rnonb^  com- 
ment s'est  opéré  le  creusement  de  la  vallée  de  l'Yonne  et  à 
quelle  époque  géologique  on  doit  le  fajre  remonter. 

M.  Lasnier,  qui  a  pris  la  présidence,  soulève  les  applau- 
dissements de  l'auditoire  en  adressant  de  chaleureuffea  f^i- 
cttations  à.  l'orateur. 

Puis  la  séanoe  est  levée  à  4  heures. 
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SEANCE  UU  10  MAI  1908. 

PRÉSIDENCE    DB     M.     LA8NIER,     VICE-PRÉSIDENT. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Lasnier,  vice-présideot,  présente 
les  excuses  de  M-.  Peron,  présideni,  empêché  par  une  in- 
disposition et  forme  des  vœux,  auxquels  s'associe  l'assem- 
blée,  pour  son   prompt  rétablissement. 

'Ensuite  te  procès-verbal  de  la  séance  du  3  avril  dernier 
est  lu  et  adopté 

A  cette  occasion,  M  Humbert  dit  :  «  En  vous  présentant 
le  premier  volume  du  compte-rendu  de  la  36"  session  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  à 
Reims,  en  1906,  M  Pérou  vous  a  bien  signalé  les  ouvrages 
présentés  par  des  membres  de  la  Société  des  sciences  à  la 
8*  seotion  de  ce  Congrès  dont  il  était  président,  mais  il  ne 
nous  a  pas  dit  à  qui  revenait  le  succès  obtenu  par  cette  sec- 
lion,  A  ce  sujet,  je  vous  demande  la  permission  de  rappeler 
les  paroles  prononcées  par  M.  Oppenheim  : 

M  Mais,  messieurs,  ne  soyons  pas  trop  contents  de  nous- 
mêmes  et  demandons- nous  qui  a  été  la  cause  efficace  de 
notre  zèle  ?  Oui  a  préparé  les  matériaux  de  nos  études,  qui 
a  été  Je  premier  et  le  dernier  sur  les  lieux,  qui  nous  a  con- 
duits avec  cette  haute  impartialité  et  cette  bienveillance  qu'on 
ne  saurait  trop  louer,  qui  a  su  toujours  ajouter  des  attraits  à 
toute  discussion  sur  que>lque  matière  que  ce  fût  ?  Evidem- 
ment, c'est  notre  Président,  M,  Peron,  dont  les  hauts  mé- 
rites sont  connus  à  l'extérieur  autant  qu'en  France  même, 
et  qui,  pour  nous,  représente  cette  école  française  qui,  pleine 
de  vigueur  et  plutôt  disposée  à  la  recherche  des  faits  qu'à 
la  propagation  de  théories  fascinantes,  mais  quelquefois 
bien  dangereuses,  a  jeté  les  fondements  sur  lesquels  nous 
empiétons  maintenant.  En  ouvrant  la  session.  M,  Peron  a 
raconté,  non  sans  une  certaine  émotion,  que  dans  la  der- 
nière session  de  Reims,  il  a  été  réuni  à  Cotteau,  Hébert, 
de  Verneuil.  Depuis  longtemps,  malheureusement,  ces  grands 
maîtres  ne  se  trouvent  plus  parmi  les  vivants  ;  espérons  que 
le  vénérable  président  que  nous  voyons,  heureusement,  parmi 
nous,  dans  toute  ea  force  et  dans  totrte  cette  activité  qui  lui 
est  propre,  sera  longtemps  encore  conservé  à  la  science,  d'ans 
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les  aonales  de  laquelle  son  nom  est  gravé  en  caractères  inef- 
façables ». 

Présentations.  —  M.  VÎIlet,  contrôleur  des  mines,  à  Auxerrc, 
est  présenté  comme  membre  titulaire,  par  MM.  Radel  et 
Pierre  Lanje. 

Admissions.  —  Sont  admis,  au  même  titre  et  à  l'unanimité, 
les  trois  sociétaires  présentés  à  la  dernière  séance  : 
MM.   Didier,  vétérinaire,   à   Joigny  ; 

{tousseaux.    Directeur  de  la   station    agronomique,    à 

Auxerre  ; 
Bazin,  industriel,  à  Auxerre. 

NécTologie.  —  M.  Lasnier  fait  part  à  la  Société  de  la  mort 
d'un  de  ses  membres,  M.  Raoul-Alexandre  Lesîre,  e(  donne 
lecture  de  Ja  notice  ci-dessous  de  M.  Peron  : 

Tous  les  membres  de  la  Société  qui  habitent  Auxerre  sa- 
vent que,  dei>ui9  notre  dernière  réunion,  nous  avoue  perdu  l'un 
de  nos  plus  honorables  et  plus  sympathiques  collègues. 

M.  Raoul -Alexandre  Losire,  ancien  instituteur,  officier  d'acadé- 
mie, est  mort  le  11  avril  dernier  dans  sa  soixante -neuvième  an- 
née, des  suites  d'une  terrible  maladie  qui,  d^uis  plusieurs  mois, 
le  faisait  cruellement  souffrir. 

Raoul  Lesire  a  joué,  dans  l'administration  de  la  ville  d'Auverre, 
un  rôle  considérabte  et  a  rendu  là  à  ses  concitoyens  des  services 
très  appréciée.  Il  a  également  rendu  de  grands  services  à  la  So- 
ciété d'instruction  populaire  dont  il  était  un  di\s  membres  les 
plus  anciens  et  les  plus  actifs.  Mais  nous  n'avons  à  envisager 
ici  en  lui  que  le  membre  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne, 
le  collègue  qui,  depuis  sept  années,  témoignait  à  nos  travaux  un 
grand  intérêt  et  assistait  à  nos  réunions  très  fréquemment. 

Nous  avons  été  nombreux  à  l'accompagner  à  sa  dernière  de- 
meure et  à  témoigner  notre  douloureuse  sympathie  à  fia  famille. 

Qu'il  me  soit  permis,  une  fois  encore,  d'exprimer  ici  les  pro- 
fonds regrets  de  la  Société. 

Distinction  honorifique.  —  Le  président  informe  la  S.ociété 
qu'à  l'occasion  du  récent  Congrès  des  Sociétés  savantes,  notre 
collègue,  M.  l'abbé  Alexandre- Arsène  Pissier,  curé  de  Saint- 
Père,  près  Vézelay,  auteur  de  nombreux  travaux,  a  été  nom- 
n>é  officier  d'Acad^mlie.  La  Société  lui  adresse  sesi  félici- 
lations  pour  celte  distinction  si  méritée. 

Correspondance  el  communications  du  Président.  —  Il  est 
procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance.  Le  Président 
annonce  que  la  Société  française  d'archéologie  se  réunira  on 
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Congrès,  à  Caen,  ie  33  juin  prochain,  et  dépose  le  programnoe 
sur  le  bureau. 

11  dépose  également  le  Bulletin  mensuel  du  Cercle  philan- 
thropique républicain  de  l'Yonne,  n°  d'avril  1908,  et  men- 
tionne, dans  ce  numéro,  les  discours  prononcés  par  M.  Ri- 
bière,  député,  et  TJiérel,  préfet  de  l'Yonne,  à  l'occasion  d'une 
fête  donnée  le  14  mars  dernier. 

Exposition  des  Beaux-Arts,  à  Auxerre.  —  Revenant  sur 
l'exposition  des  Beaux-Arts,  à  Auxerre,  1«  Président  rappelle 
divers  dons  faits  à  la  SociéW  des  Amis  des  arts,  entre  autres 
ceux  de  Mnne  veuve  Guillon  et  du  Conseil  généraj,  et  ajoute, 
au  nom  de  M.  Peron,  que  la  réussite  de  cette  entreprise  est 
de  plus  en  plus  assurée. 

Comptes-rendus  d'ouvrages  présentés  à  la  Société,  —  Au  su- 
jet d'un  calendrier  perpétuel  de  M,  H,  Prudot  : 

H  Le  calendriffl",  âii  M.  David,  a  pour  objet  (principal  de 
faire  connaître  la  date  qui  correspond  à  un  certain  jour  de 
la  semaine,  ou  vice-versa,  ainsi  que  les  fêtes  mobiles  et  les 
phases  de  notre  satellite. 

«  Aujourd'hui  les  calendriers  sont  répandus  à  profusion, 
■mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  en  effet,  les  calen- 
driers annuels  ne  remontent  qu'au  xvi*  siècle. 

Il  Parmi  les  premiers  auteurs  d'almanach?,  on  cite  Rabe- 
lais qui  en  flt  pour  les  années  1533,  153&,  1548  et  1550  ;  le 
célèbre  médecin  provençal,  Michel  de  Noslredame,  connu  sous 
le  nom  de  Nostradamus,  publia,  de  15550  jusqu'à  sa  mort,  un 
calendrier  avec  des  prédictions  sur  le  temps  et  qui  eut  beau- 
coup de  vogue.  Mais  le  premier  aJmanach  annuel  vraimenl 
populaire  est  celui  publié  à  Liège,  dès  l'an  bisseztil  1630,  sous 
le  nom  de  Mathieu  Laensberg. 

H  Chez  les  anciens,  il  n'était  question  que  de  calendriers 
applicables  à  toutes  les  années.  Ces  calendriers  généraux  ou 
perpétuels  furent  très  communs  dans  le  moyen  âge;  on  les 
plaçait  en  télé  des  livres  de  piété. 

«  Les  calendriers  annuels  sont  incontestablement  d'un  usage 
plus  commode  ;  mais  on  n'en  fait  guère  collection,  et  ai  l'on  a 
à  rechercher  soit  \&  jour  de  la  semaine  qui  a  correspondu 
à  telle  date,  soit  la  date  d'une  fête  mobile  en  une  an-née  plus 
ou  moins  lointaine,  on  peut  se  trouver  fort  embarrassé.  C'est 
alors  qu'un  calendrier  perpétuel  rendra  service. 

«  A  cet  égard  le  Calendrier  perpétuel  établi,  en  18B4,  par 
notre  concitoyen  H.  Prudot,  domie  pour  quelque  année  que 
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ce  soîl,  depuie  l'origine  de  notre  ère  jusqu'à  une  époque  illi- 
mitée, la  correspoodance  des  jours  et  des  dates,  aussi  bien 
dans  le  calendrier  julien  que  le  grégorien  ;  et  en  ouU^,  de- 
puis l'année  325,  époque  où  le  concile  de  Nicée  arrêbs  la 
règle  qui,  désormais,  fixerait  la  fête  de  Pâques,  le  moyen  de 
déterminer  rapidement  toutes  les  fêieg  mobiles  ;  enlln,  on 
trouve,  à  un  ou  deux  jours  près,  les  dates  de  la  nouvelle  el 
de  la  pleine  lune. 

B  Le  procédé  imaginé  au  Concile  de  Nicée  consiste  à  cher- 
cher l'âge  de  la  lune,  ou  épacle,  le  1"  janvier.  Le  calendrier 
perpétuel  de  Prudot  donne  immédiatement  l'épacte  d'une  an- 
née quelconque,  ou  du  moins  l'épacfe  ecclésiastique,  laquelle 
peirt  différer  de  «n  ou  de  deux  jours  de-  l'âge  vrai  de  la 
lune  :  ainsi,  cette  année  1008,  l'épacte  ecclésiastique  est  2T 
et  l'épacte  sistronomique  28. 

B  En  définitive,  ce  calendrier  perpétuel  se  compose  du  ta- 
bleau des  initiales  tant  pour  le  calendrier  julien  que  pour 
le  grégorien,  l'origine  de  celui-ci  étant  le  15  octobre  1582. 
hHnitiale  n'est  autre  chose  que  la  lettre  initiale  du  premier 
jour  de  l'année.  Avec  cette  leltre  on  trouve  dans  le  grand 
tableau  du  centre  le  jour  de  la  semaine  qui  correspond  à 
une  da-te  quel-conque.  Les  années  bissextiles  ont  deux  irii- 
tiales,  la  prenûère  pour  les  mois  de  Janvier  et  de  Février,  la 
seconde  pour  les  autres  moie. 

a  Au  bas  du  calendrier  est  le  tableau  des  épactes.  C'est  à 
l'aide  de  l'inHiale  et  de  l'épacte  qu'on  détermine  les  fêtes  mo- 
biles au  moyen  des  petits  tableaux  de  gauche  et  de  droite.  Le 
premier  donne  iin  numéro  d'ordre  avec  lequel  on  entre  dans 
le  second  où  l'on  trouve  les  dates  cherchées. 

o  Le  {«bleau  de  gauche  contient  trente  lignes  qui  corres- 
pondent aux  épaetes  de  0  à  20  ;  le  tableau  de  droiîe  en  con- 
tient trente-cinq,  parce  que,  la  fête  de  Pâques  variant  du 
22  mars  au  25  avril,  cela  fait  une  marge  de  trente-cinq  jours 
y  compris  les  dates  extrêmes. 

fl  Je  ne  saurais  dire,  n'étant  pas  documenté,  si  le  ca- 
lendrier perpétuel  de  Prudot  présente  des  avantages  sur  le.s 
autres.  Mais  il  donne,  sans  difficulté,  pour  quelque  année  que 
ce  soit,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  tous  les  renseigne- 
ments d'un  calendrier  annuel,  sauf  cependant  les  levers  et  les 
coDohers  de  la  lune,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  bien  secondaire.  On 
ne  peut  demander  plus. 

«  Ce  tableau  peut  donc,  à  l'occasion,  rendre  service  à  maint 
chercheur.  Par  exemiple,  le  jour  et  la  date  d'un  fait  historique 
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étant  donnés,  on  peut  désirer  s'assurer  qu'il  y  a  effective- 
ment correspondance    :  c'est  un  moyen  de  vérification. 

<i  J'ai  dit  que  l'origine  du  calendrier  grégorien  était  le  13 
octobre  1&82  ;  mais  il  ne  fut  tout  d'abord  employé  que  dans 
Jes  Etats  de  l'Eglit^e.  La  France  t'adopta  bientôt  :  la  der- 
nière date  du  calendrier  julien  y  fut  le  4  décembre  1582  ; 
c'était  un  dimanche.  Le  lendemain  lundi  s'appela  le  20  dé- 
cembre. Lorsqu'on  fait  des  recherches,  on  doit  tenir  compte 
de  l'époque  où  la  réforme  fut  adoptée  dans  les  didérenls 
pays. 

n  Je  propose  de  faire  coller  sur  loile  le  Calendrier  perpé- 
tuel de  Prudot  et  de  le  plaoer  dans  le  bibliothèque  de  notre 
Société  où  il  serait  à  la  disposition  de  qui  voudrait  s'eo 
servir  n. 

Les  idées  de  Nestor  Sapience  sur  le  duel.  —  «  La  brochure 
intitulée  :  «  Les  idées  de  Nestor  Sapience  sur  le  duel  »,  dit 
M.  Martineau  des  Chenez,  que  M.  Letainturier-Fradin  vient 
d'offrir  à  notre  bibliothèque,  est  le  plaidoyer  d'un  pacifiste 
contre  le  duel. 

•f  Pour  donner  plus  de  force  à  son  argumentation  trop  spé- 
cieuse, M.  Letainturier  présente  son  personnage,  non  seule- 
ment -comme  un  homme  de  bon  conseil,  comme  un  sage, 
Nestor  Sapience,  mais  encore  comme  le  champion  redouté 
de  toutes  nos  salles  d'armer,  comme  l'arbitre  écouté  de  tous 
les  tournois  modernes  d'Epée  ;  enfin,  comme  un  érudit  con- 
naissant et  possédant  tout  ce  qui  a  été  écrit,  pour  ou  contre 
le  duel,  du  quinzième  siècle,  à  nos  jours.  Pour  vous  donnw 
une  idée  exacte  de  cette  argumentaion,  il  me  faudrait  vous 
lire  la  brochure  en  entier  ;  je  craindrais  d'abuser  de  votre 
bienveillante  attention.  Je  me  bornerai  h  vous  faire  connaître 
comment  Nestor  Bapience  conçoit  l'honneur  : 

«  L'honneur,  dit-il,  baliverne  !  Et  d'abord  qu'entendez-vous 
n  par  l'honneur  ?  Lequel  ?  Il  y  en  a  tant  !  Il  y  a  l'honneur 
«  militaire,  l'honneur  du  joueur,  l'honneur  des  filous  et  même 
a  des  assassins  ». 

«  Oh  !  le  vain  fantôme  que  ce  mot  honneur  ! 

o  Et  parlant  de  l'adultère  et  des  maris  qui,  selon  Nestor 
Sapience,  s'arrogent  le  droit  de  se  battre,  s'il  leur  plaît,  avec 
l'amant,  M.  Letainturier  fait  dire  à  Nestor  Sapience  ; 

"  Et  to^t  cela  au  nom  de  l'honneur  !  L'honneur  de  qui  ? 
«  de  quoi  ?  » 

«  Ce  que  veut  Nestor  Sapience,  c'est  voir  dispan-aifre  le  duel 
de  nos  mœurs. 
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n  Pour  atteindre  son  but,  Nestor  Sapience  ne  compte  pas 
sur  une  législation,  qui  n'existe  pas  encore,  que  les  parle- 
ments ne  voteront  nertainement  pas  et  qui,  d'ailleurs,  pos- 
terait sans  efTel.  Nestor  Sapience  n'a  foi,  pour  la  réalisa- 
tion de  son  rêve,  qu'en  l'efficacité  de  l'action,  lente  mais  sûre, 
des  ligues  anti-due!lisle«  qui,  depuis  1903,  se  .sont  formées  en 
Autriche,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Belgique, 
en  France, 

«  Et  Nestor  Sapicmie  eonelut  : 

(1  Les  fléaux  eux-mêmes  disparaissent.  11  n'y  a  don*  nu- 
«  cune  raison  pour  que  le  duel,  simple  accident  existant  dé- 
fi puis  trop  longtemps  dans  nos  mrcurs,  ne  disparaisse  à  son 
«  tour  et  n'aille  rejoindre  les  vieilles  modes  qui  nous  font 
«  sourire  aujourd'hui.  » 

V  iM.  Letainturier  semble  oublier,  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  que  les  fléaux  disparus,  comme  les  vieilles  modes,  nous 
reviennent,  quelque  peu  modifiés,  il  est  vrai,  mais  revien- 
nent ». 

De  Paris  à  Carthage,  par  Rome.  —  M.  Peron  présente  le 
compte-rendu  ci-après  ; 

Notre  distingué  collègue,  le  statuaire  Georges  IjOiseau-Bailly 
vient  de  publier,  «eus  le  litre  :  De  Paris  à  Carthage,  par  Rome, 
un  volume  de  notes  d'art  et  d'impressions  de  voyage,  dont  il  a 
bien  voulu  nous  offrir  un  exemplaire.  Nous  l'en  remercions  bien 
sincèrement.  Ce  volume,  d'une  lecture  attrayante  et  facile,  illus- 
tré de  nombreux  croquis  relevés  par  l'auteur  lui-même  au  eenrs 
de  ses  excursions,  est  pour  tout  le  monde,  et  spécialement  pour 
les  amia  des  arts  et  pour  Irs  touristes,  d'un  intérêt  exception- 
nel. 

On  ne  doit  pas  s'attendre,  naturellement,  à  trouver  dans  ce 
Journal  de  voyage  de  bien  grands  di'tails  sur  les  pays  si  nom- 
breux qu'a  visités  M.  I.oiseau-Bailiy,  ni  une  de.wription  com- 
plète de  cet  immense  musée  d'arts  qu'est  l'Italie  tout  entière. 
Notre  collègue  a  dft  se  borner  k  faire  connaître  en  quelques  mots 
.seulement,  brefs,  rapides  et  pour  ainsi  dire  télégraphiques,  mais 
toujours  très  expressifs,  son  impression  sur  les  principales  œu- 
vres d'art  qu'il  a  eu  l'occasion  d'admirer.  C'est  une  simple  énu- 
méralion,  très  sommaire  mais  précise,  appuyée  de  toute  la  gamme 
des  épithètes  élogieuses  que  l'admiration  peut  inspirer  à  un  ar- 
tiste épris  de  son  art  et  enthousiasmé  par  la  vue  de  tant  de 
chefs-d'œuvre. 

Avec  lui,  nous  parcourons  l'Ilalie  toute  entière,  depuis  Turin, 
Milan  et  Venise  jusqu'à  la  Sicile,  avec  de  longs  arrêts  dans  toutes 
les   principales   villes   et   surtout   dans   celles   qui   présentent   le 
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plus  d'intérêt  artistique,  comme  Florence  que  M.  Loiseau-BaiUy 
appelle  la  capitale  par  excellence  de  l'art  affiné,  comme  Rome  où 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  France,  dans  la  Villa  Médicia, 
notre  collègue  rencontre  des  compatriotes  et  des  amis  avec  les- 
quels il  passe  des  journées  agréables  et  instructives,  comme  à 
Naploa  où  il  s'extasie  devant  le  grouillement  incroyable  de  po- 
pulacp.  devant  Ja  vie  exubéranlp  et  enragée  de  cette  grande  ville. 
Le  Vésuve  et  le  beau  golfe  de  Naples  le  passionnent  et  excitent 
longuement  son  "admiration.  C'est  un  spectacle  grandiose  qui  le 
repose  de  celui  des  innombrables  chefs-d'œuvre  que  renferme  la 
ville. 

Seuls  le  mauvais  temps,  le  froid  et  la  neige,  sont  venus  gâter 
un  peu  ce  séjour  à  Naples,  mais  notre  collègue  s'en  est  consolé 
en  s'enfermant  dans  les  musées  où  il  avait  tant  à  étudier  et  à 
admirer. 

Après  de  rapides  visites  à  Messine,  à  Syracuse,  ft  Paiermc, 
M.  Loiseau-Baiily  franchit  la  Méditerranée  et  nous  fait  visiter 
avec  lui  La  Goulette,  Carthage  et  Tunis.  Celte  dernière  partie 
de  son  voyage  est  encore  plus  brièvement  racontée  que  le  reste. 
Nous  éprouvons  quelque  regret  de  ne  pas  la  trouver  plus  dé- 
veloppée. I/Afriqup,  à  la  vérité,  ne  possède  pas  des  trésors  ar- 
tistiques comme  l'Italie,  mais  elle  possède,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique, des  richesses  exceptionnelles. 

Peut-être  notre  collègue,  absent  depuis  si  longtemps  de  son 
atelier,  éprouvait-il  quelque  fatigue  et  le  déSir  tout  naturel  d'y 
rentrer  après  plus  de  six  mois  d'incessants  déplacements.  Ses  lec- 
teurs trouveront  certainement  qu'il  a  fait  preuve,  en  ce  long 
voyage,  d'une  remarquable  endurance.  La  passion  artistique  le 
soutenait  et  lui  faisait  oublier  sa  fatigue. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Loiseau-Baiily  de  rédiger 
et  de  faire  imprimer  pour  ses  amis  ce  charmant  compte-rendu. 

CommuniccUions.  —  M.  Porée  communique  la  lettre  ci-des- 
sus trouvée  par  le  oomle  de  Cha-stellnx  aux  archives  onmmu- 
nales  de  Chalon-sur-Saône  et  qui  intéresse  notre  région. 

e  Monsieur  le  maistre  d'hostel,  mon  nmy,  je  me  recommando 
à  vous  de  très  bon  cœur.  J'ay  obtenu  de  Monseigneur  le  Roy  ung 
mandement  pour  déloger  les  gens  de  guerre  estant  en  garnison 
&  Varzy,  et  les  loger  à  Vézelay,  Avalon  et  Grevant,  ainsi  que 
verrez  plus  à  plain  par  lesdites  lettres  Ji  vous  addressantea,  les. 
quelles  par  ce  porteur  vous  onvoy  et  vous  prie  que  lesdits  gens 
de  guerre  estant  audit  Varsy  et  Saint-Lyenard,  veuillez  inconli- 
nant  desloger  et  les  loger  es  lieux  dessus  dits  ainsi  qu'iJ  vous 
est  mandé  par  lesdites  lettres  et  vous  me  ferez  très  agg-réable 
et  singulier  plaisir  et  voua  remercie  du  bon  vouloir  qu'avez  dé- 
monstré  envers  moy  lequel  je  recognoistray  envers  vous,  à  l'aide 
de  noslre  seigneur  que  vous  donne  ce  qoe  désirez.  Escript  il  Donzy 
le  dernier  jour  de  mars.  Signé  Jean  Luc  et  plus  bas  Levrel  ». 
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Cette  lettre  est  postérieure  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire 
et  écrite  par  le  duc  de  Calabre  k  Antoine  de  Foudras,  conseiller 
et  maître  d'hôtel  du  roi. 

—  Il  est  ensuite  donné  lecture  d'un  chapitre  de  l'histoire  de 
Toucy,  de  M.  Antonin  Lesire,  relatif  au  régtme  féodal. 

—  Puis  M,  Humibert  traite  cette  question  :  Les  viaiidrs  et  leur 
inspection.  Il  formule  les  conclusions  suivantes   : 

1"  Rendre  obligatoire  l'inspection  de  toutes  les  viandes  et 
de  leurs  produits  manipulés  ; 

2°  Modifier  la  loi  de  19(©  sur  les  fraudes,  l'adapter  spé- 
cialement aux  viandes,  de  manière  à  faciliter  son  application  ; 

3°  Gréer  dans  les  grands  centres  des  étaux  spéciaux  oîi  se- 
raient vendues  les  viandes  de  qualité  inférieure  et  les  viandes 
suspectes,  après  avoir  été  mises  hors  d'état  de  nuire  à  la  santé 
publique. 

—  Enfin,  on  passe  à  la  communication  d'un  travail  de  M.  Blin 
ofi,  sous  le  titre  de  :  Bemarques  météorologiques,  faites  au 
bon  vieux  temps  dans  les  pays  de  l'Yonne,  l'auteur  a  réuni 
un  grand  nombre  d'i>bservatiunis  qui  nous  ont  été  transmises, 
soit  dans  les  registres  de  catholicité,  soit  dans  des  ctiponiques, 
soit  dans  d'autres  actes,  relativement  aux  phénomènes  atmos- 
phériques ;  d'intéressants  détails  nous  sont  fournis,  par  exem- 
ple, sur  le   fameux  hiver  de  1709. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


SEANCE  DU  14  JUIN  1M8. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    CESTRE,    VICE-PRÉSIDENT. 

M.  Cestre,  vice-président,  ouvre  la  séance  et  prononce  l'al- 
locution suivante  : 
Messieurs, 

Notre  vénéré  Président  est  encore  retenu  chez  lut  par  la  ma- 
ladie. Vous  êtes  unanimes,  j'en  suia  sûr,  à  ouvrir  notre  séance 
en  lui  adressant  l'expression  de  nos  regrets  et  nos  vœux  les  plus 
sincères  pour  qu'un  prompt  rétablissement  le  ramène  à  celte 
place  où  font  grand  défaut  sa  longue  expérience  et  son  savoir 
aussi  varié  que  profond,  auquel  la  clarté  dans  l'exposition  ajoute  . 
l'intérêt  qui  passionne  et  le  charme  qui  séduit. 

D'autre  part,   l'honorable  M.  Lasnier  s'excuse  auprès  de  vous. 
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Absent  d'Auxerre,  il  lui  est  impossible  de  présider  la  séance  d'au- 
jourd'hui. 

Voilà  pourquoi  vous  me  voyez  à  celte  place,  où,  à  défaut  d'au- 
tres qualités  qui  me  manquent,  je  vous  apporterai  le  concours 
de  ma  meilleure  bonne  volonté. 

Ensuite,  il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  qui  est  adopté  sans  observations, 

Présenta/l'on.  —  M.  Guillois,  chef  de  bureau  au  ministère 
des  travaux  publics,  au  Val-Contenl,  à  Ponteflay-«.u— Roses 
(Seine),  est  présenté,  comme  membre  titulaire,  par  MM.  Pori-e 
et  Manifacier. 

Admission.  ~  Est  admis,  au  même  titre,  à  l'unanimité, 
M,  Villet,  contrôleur  des  Mines,  à  .^uxerrcj  présenté  à  la 
précédente  réunion. 

Correspondance  manuscrite  et  imprimée.  —  La  correspon- 
dance est  dépouillée  :  1°  M,  Humbert,  signale  une  lettre  de 
M.  Bruyant,  préparateur  de  zoologie  médicale  à  la  faculté  de 
médecine  de  Lille.  M.  Bruyant  fait  des  rechereh&s  sur  la  ques- 
tion des  rougets,  larve  parasites  de  la  famille  des  trom- 
bididés.  Il  désire  se  mettre  en  relation  avec  des  naturalistes 
de  notre  région,  capables  de  recueillir  pour  lui  des  échantil- 
lons de  ces  larves. 

IM.  Humbert  invite  les  membres  de  la  Société  qui  s'occupent 
de  cette  question  à  lui  donner  leur  nom  ;  il  les  mettra  en 
rupport  avec  M,  Bruyant. 

2*  Il  communique  à  l'Assemblée  une  lettre  de  la  Sociétés 
pour  la  protection  des  paysages  df^  France.  Cette  Société  ft 
l'intention  de  former  un  tijngrès  inlernational  et  propose  à  la 
Sociélé  des  sciences  de  l'Yonne  d'y  participer. 

Il  mentionne  encore  une  lettre-circulaire  de  la  Société  des 
amis  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle  demandant  à 
notre  Société  .son  concours  pour  l'aider  au  développement  et 
à  la  conservation  de  cet  (Hablissenwnt.  A  celte  lottre  sont 
joints  les  statuts  de  la  Sociélf-  des  amis  du  Muséum  qui  sont 
déposés  aux  archives. 

Au  sujet  de  ces  deux  lettres,  l'assemblée  passe  à  l'ordre  du 
jour, 

M.  Humbert  présente  le  deuxième  volume  de  la  3ff  session 
tenue  à  Reims  par  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences. 

Gomme  les  autres  volumes  de  la  coliection,  <^e  volume  se 
fait  remarquer  par  la  quantité  et  la  variété  des  travaux  qu'il 
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contient.  Chaque  science  fournit  son  coniiiigent.  Parmi  ces 
b^vaux,  il  y  a  lieu  de  citer  ce)iz  qui  émanent  des  membres 
de  notre  StMciété  entre  autres  de  MM.  Peron,  l'abbé  Parât  et 
Pierre  Larue. 

Dons  à  la  bibliothèque,  de  la  Société.  —  M.  Albert  de  Vau- 
labelle  fait  don  à  la  Société  de  quatre  feuilles  de  la.  carte 
de  Gassini.  A  ce  sujet,  M.  Humbert  donne  lecture  de  la  note 
suivante  de  M.  Peron  : 
Messieurs, 

-De  la  part  de  notre  éminent  collègue,  M.  Albert  de  Vaulabelle, 
j'ai  l'honneur  d'offrir  k  la  Société  les  quatre  feuilles  de  la  carte 
de  France  de  Cassini  qui  Rontiennont  le  département  de  l'Tonne. 
Ce  sont  les  feuilles  n"  47,  48,  82  et  83  dont  l'assemblage  doit 
se  faire  47-82,  48-83. 

Comme  vous  te  savez,  Messieurs,  la  carte  de  France  de  Cassini 
a  été  exéeutée  vers  lo  milieu  du  xviii*  sitele  par  César  Cassini 
et  acbevée  par  son  fils  Jacques  qui  en  fit  hommage,  en  17d9,  à 
l'Assemblée  nationale. 

Elle  comporte  180  feuilles  et  fut  publiée  au  nom  de  l'Académie 
des  sciences  de  1744  k  1793.  Cette  belle  carte  donne  sur  une 
échelle  de  une  ligne  pour  100  toises,  la  r^résentation  la  plus 
Adèle  que  l'on  eut  jusqu'alors  du  sol  de  la  France.  Des  réduc- 
tions et  des  rééditions  en  furent  publiées  avec  succès. 

C'est  un  monument  géographique  qui,  aujourd'hui  encore,  a 
une  très  grande  valeur,  non  seulement  historique,  mais  scienti- 
fique. Notre  Société  saura  reconnaître  la  valeur  du  don  de  M.  de 
Vaulabelle  en  Jui  envoyant  tout  d'abord  nos  remerclments  una- 
nimes et  les  plus  sincères  et,  ensuite,  en  faisant  assembler,  en- 
toiler et  placai'der  cette  carte  en  bonne  exposition  dans  notre 
bibliothèque. 

—  M.  Le  Blanc-Duvernoy  fait  également  don  à  la  bit)4iothc- 
que  de  deux  documents  anciens  relatifs  aux  eaux  d'Auxerre. 

L'un,  dont  il  e.'*t  donné  lecture,  date  de  1810  et  concerne 
les  eaux  des  fontaines  Saint-Marguerite  ;  l'autre,  de  1825, 
signlé  Launoy,  a  trait  à  l'analyse  des  eaujx  des  fontainies 
d'Amour  et  de  Saint-Germain,  des  puits  du  nouvel  Hôtel-Dieu 
et  de  l'hôtel  de  la  Prcfeclupe,  de  la  rivière  de  l'Yonne  et  dos 
grandes  fontaines. 

L'eau,  ajoute  M.  Humbert,  est  considéré»  aujourd'hui 
comme  le  véhicule  de  certaines  maladies,  la  fièvre  typhoïde, 
par  exemple.  C'est  pour  ce  motif  que  les  villes,  avant  de 
capter  telle  ou  telle  source,  s'entourent  de  tant  de  précautions 
hygiéniques, 

Comp.  rend.  3 
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Il  serait  intéressant  dâ  rechercher  si  les  efaux  dont  la  ville 
d'Auxerre  faisait  usage  autrefois  donnaient  lieu  à  plus  de 
maladies  que  celles  qui  sont  utilisées  actuellement.  Car  vous 
savez  que  les  eaux  dont  il  s'agit  —  celles  provenant  des 
puits  et  de  certaines  fontaines  —  devaient  être  polluées  et 
contaminées  par  la  traversée  des  ^us-sols,  lesquels  laissent 
beaucoup  à  désirer  par  suite  des  déjections  de  toutes  sortes 
qu'ils  ]%cèlent  depuis  longtemps. 

Nominalion  d'une  Commission  cltargée  de  recueillir  let 
renseignements  relaiifs  à  la  bataille  de  ForUenoy.  —  M.  Uum- 
bert  rappelle  que  dans  une  précédente  séance  M.  tiuillemaiu 
a  donné  lecture  de  la  traduction  d'une  notice  allemande  Bur 
la  bataille  de  Font«noy  que  l'auteur,  E.  Muller,  place  à  Fon- 
tenoy-en-Puisaye. 

Dans  la  même  séance,  M.  Prudot  a  émis  des  doutes  sur 
l'emplacement  de  celte  bataille.  11  estime  que  Fontenay-sous- 
Fouronnes,  par  exemple,  a  autant  de  droit  à  le  revendiquer 
que  Pontenoy-en-Puisaye. 

Conséquemment,  il  a  demandé  la  nomination  d'une  Com- 
mission chargée  de  i<ecueillir  les  documenta  propres  à  éclai- 
rer ce  point  d'histoire  locale. 

A  ce  sujet,  M.  Humbert  donne  lecture  de  deux  lettres  de 
MM.  Foin  et  Lasnier  et  propose  pour  faire  partie  de  cette 
Commission  MM,  Porée,  Prudot,  Foin,  Lasnier  et  l'abbé  ParaL 

La  société  accepte  cette  proposition  et  décide  que  la  Com- 
mission ainsi  composée  nommera  son  président,  tracera  soa 
programme  et  lui  soumettra,  en  temps  opportun,  le  résultat 
de  ses  travaux  et  de  ses  recherches. 

Communications.  —  M.  Pierre  Lame  communique  la  note 
suivante,  relative  à  Vlnfluence  des  alluvions  anciennes  sur 
la  constitution  des  sols  dérivés  du  Portlandien,  à  Auxerre   : 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  sciences,  dit-il, 
M.  Peron  a  étudié  les  alluvions  anciennes  de  l'Yonne  et  en  parti- 
culier la  terrase  de  15  mètres  qui  recouvre  la  plaine  des  Con- 
ches  et  une  partie  de  la  Chaînette. 

Même  si  ces  alluvions  présentent  une  faible  épaisseur,  elles 
modillont  profondément  la  constitution  du  sol,  surtout  au  point 
de  vue  physique  et  de  la  richesse  en  calcaire. 

Pour  ea  donner  une  idée,  nous  présentons  ici  deux  analyses 
qu'a  bien  voulu  me  cpmmuniquer  H.  Brioux,  directeur  de  la  Sta- 
tion agronomique  de  Rouen  (1) 

W  Etude  manuscrite  sur  les  terraint  oolUkiqttes  de  l'Yonne. 

DigitizcdbyGoOgle 


SÉANCE   DO    14   JUIN  XXXV 

1a  première,  prise  do  la  route  de  Vallan,  peut  être  considérée 
comme  la  terre  type  du  Portlandien, 

Analyse  pkytique  {méihoii  Sekating). 

'  Asile  d'Allénis 
Roule  d«  Vallan  (Chalnel(e) 

CaillouK  Cl  Clavier 62.5  0/0  i\  0/0 


Subie  tin.. 


(«"««'"'■■■        Sf     =,6.8 

t  onlcHire...        8.7  \ 
Argile  colloïdale  el  humus 12.8 

Terre  fine 37.5 

Analyse  chimique  {mithodé 
du  eomilé  consultatif). 


Azote  0/00  dans  la  leirt 
Aciile  phosphorique  . . . 


fine 3.34  1.25 

totale 1.25  0.79 

T.  noe....  2.6i  2.82 

T.  totale..  0.99  1.66 

Q  .  v«^  n,fu.  l  T.  llDe,...  t. 75  2.55 

Potasse  X*0  0/00 [T.lotale..  1.03  1.50 

Calcaire  0/0 31.»  15.5 

Oji  observera  que  la  terre  de  Vallan  renferme  10  0/0  plus  de 
cailloux,  mais  moins  do  sable  grossier  et  autant  de  sable  fin  que 
celle  de  la  Gbalnette. 

Le  sable  grossier  provient  en  effet  des  arènes  granitiques  du 
Morvan  et  des  cailloux  roulés  du  jurassique,  tandis  que  la  terre 
de  Vallan  s'est  constituée  sur  place,  par  érosion  et  décalciâcatioa 

Si  l'on  fait  la  somme  du  sable  siliceux  fin  ou  grossier,  on  trouve 
9,3  seulement  pour  Vallan,  29,1  pour  la  Chaînette.  Cela  explique 
encore  plus  netlemont  le  rôle  du  Morvan. 

La  proportion  est  renversée  si  on  fait  la  somme  des  sables 
calcaires  :  15,4  et  iO,6. 

Une  différence  encore  plus  grande  dans  la  teneur  en  calcaire 
a  été  obtenue  en  dissolvant  la  terre  fine  puisqu'on  a  trouvé 
plus  du  double  (34)  de  calcaire  dans  la  terre  de  Vallan  que  dans 
la  terre  de  la  Chaînette  (15.5),  bien  que  le  soua-sol  soit  le  mfime, 
constitué  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  par  le  calcaire  port- 
landlen  que  l'on  voit  affleurer  le  long  du  boulevard  de  la  Chaî- 
nette. 

Ajoutons  que  le  dernier  sol  est  plus  profond,  partant  aussi 
plus  décalcifié. 

Quant  à  l'analyse  chimique  prt^rement  dite,  elle  ne  montre 
guère  de  différence.  Si  on  laisse  de  côté  l'azote  qui  varie  beau- 
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coup  avec  la  culture,  (m  romai^uera  que  la  dose  de  potASse  et 

d'acide  phosphorique  est  la  mtone  dans  la  terre  fine  pour  les  deux 

cas. 

Dans  la  terre  totale,  la  différence  est  naturellement  en  faveur 
de  la  terre  de  la  Chaînette  qui  r&nferme  moins  de  cailloux. 

Plus  profonde  (0  m,  40),  moins  caillouteuse  et  moins  calcaire, 
celle-ci  est  donc  do  beaucoup  la  plus  fertile. 

Elle  le  doit,  comme  la  plupart  de  nos  alluvions,  èi  un  lieureux 
mélange  dos  débris  des  roches  éruptives  siliceuses  et  des  roches 
gédimentairps  calcaires,  qui  ti'aversent  l'Yonne  et  ses  affluents 
do  droite  en  amont  d'Auxerre  . 

Ensuite,  M,  Humbert  présente  la  3*  et  dernière  partie  de 
l'Histoire  de  Toucy  par  M.  Antonin  Lesire,  qui  se  compose 
de  légendes  et  d'anecdotes  locales.  Lecture  est  donnée  de  l'une 
d'elles,  celle  de  la  fontaine  de   Mainpoux. 

Puis,  M.  l'abbé  Parât  donne  lecture  de  la  note  suivante 
sur  le  Forage  d'un  puits  de  72  mètres,  dans  l'infracretacé  de 
Toucy    : 

II  peut  être  utile,  pour  la  connaissance  des  couches  géologiques 
de  l'infracretacé,  de  conserver  dans  le  Bulletin  les  résultats  d'un 
forage  pratiqué  à  Toucy  dans  la  vallée  de  l'Ouanne.  Depuis  le 
sondage  de  Saint-Fai^eau  en  1835,  (StatUtiqiie,  p.  470]  poussé  à 
203  m.  30,  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  k  ma  connaissance,  qui  ait 
quelque  importance  et  dont  l'opération  méthodique  nous  fit  con- 
naître exactement  la  composition  du  terrain  II  sera  intéressant 
de  comparer  les  deux  coupes  géologiques  prises  sur  des  point£ 
voisins  et  dans  les  mêmes  assises. 

Le  forage  a  été  exécuté,  il  y  a  quelques  années,  au  faubourg 
du  Pont-Capureau,  chez  M.  Schmidt.  brasseur,  par  M,  Boutain, 
Ingénieur,  k  Paris.  On  l'a  pratiqué  dans  le  fond  de  la  vallée,  à 
100  mètres  environ  de  la  rive  gauche  de  l'Ouanne,  à  l'altitude 
de  189  mètres  environ.  Il  a  été  poussé  jusqu'à  74  m.  15  ;  mais 
la  nappe  d'eau  qui  alimente  la  brasserie  a  été  rencontrée  à 
47  m.  60,  et  la  colonne,  qui  est  de  0  m.  S48  de  diamètre  à  la 
base,  s'élève  jusqu'au  sol  en  donnant  1.200  litres  environ  à  l'heure. 
Malheureusement,  cette  eau  est  ferrugineuse  et  ne  remplit  pas 
toutes  les  conditions  exigées  dans  la  fabrication  de  la  bière. 
Profondeur.                      Natore  dee  Temine  Inversée.  Epiiseenr. 

Terre  végétale   Oin.90 

0  m.  90  Saille  blanc  maigre  à  veines  jauuea 2         30 

3         20  Gravier  mélangé  de  sable  jaune   0         ZZ 

3         42  Sable  blanc  à  veines  jaunes,  un  peu  gras        3         73 

7  15  Sable   de   grès  gris  bleuftlre   compact 1         38 

8  63  Argile  grise  sableuse    2         72 

11         25  Sabie  gris  et  pyrites  de  cuivre  Z         48 
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Prorundeur.  Nalure  des  leirains  travercéâ.  Epaisseur. 

iS  m.   75  Sable  gris  bleuâti'e   maigt-e    3    m.  I"? 

16         90  Sable  vert   argileux  Irès  compact 3         66 

20         78  Argile   noire    12         02 

32         80  Argile  noire  aableuse   3         91 

3«         71  Argile   grise  très  compacte 10         89 

47         60  Sable  gris  tondre  2         65 

50  25  Sable    vert    argileux    0  35 

50         60  Banc  de  minerai  de  cuivre  et  fer   0         30 

50         90  Sable  vert  aigileux  et  rognons  do  calcaire 

épars    2         45 

53         35  Sable  gris  aquifère   2         06 

55  41  Sable  vert  argiieui   0         69 

56  10  Sable   gris   tourbeux    3         30 

59         40  Argile  brune  et  veine  de  sable  gris 0         50 

59  90  Plaquette  de  calcaire  gris  très  dur  0         12 

60  12  Argile  jaune   très  compacte   9         48 

69  60  Argile    grise    3  38 

72         38  Banc  de  grès  blanc   0         32 

72         70  Argile  rouge  et  veine  de  sable  blanc 

«  Le  .iorage  est  arrêté  dans  cette  couche  à  la  profondeur  de 
74  m.  15   ». 

"  A  la  cote  44  m.  enviran,  en  pleine  couche  argileuse,  il  a  été 
rencontré  une  huttre  de  15  c.  de  diamètre  en.  parfait  état  de  con- 
servation. On  n'a  rien  trouvé  de  plus  sinon  de  très  petites  co- 
quilles dans  les  argiles  à  plicatules  ». 

On  distingue  assez  exactement,  on  se  référant  à  la  Statistique 
géologique  de  l'Yonne,   les  différentes  assises  de  l'infracrétacé. 

1.  Dans  l'étage  néocomien,  on  reconnaît  les  Argiles  ostréenncB 
ou  à  lumachellea  qui  ont,  entre  Auxcrre  et  Saint-Sauveur,  10  k  15 
mètres  d'épaisseur.  Ce  serait  de  la  cote  59,90  &  74,16,  soit  14  m.  25. 

2.  Lea  Sables  et  Argiles  bigarrés  iraient  de  53.35  à  56.10,  soit 
6  m.  05,  ce  qui  est  l'épaisseur  moyenne  aux  environs  d'Auxerre. 

3.  Les  Argiles  à  grandes  exogyres,  de  l'étage  des  Sables  verts, 
qui  atteint  parfois  plus  de  12  m.,  formées  principalement  d'argiles 
grises  avec  exogyre  et  plicatules  associées  à  la  pyrite.  Cette  assise 
réunirait  36.71  &  50,90,  soit  16  m.  64.  Dans  ce  groupe,  en  effet, 
se  voit  une  couche  d'argile  de  10  m.  89  où  s'est  rencontrée 
«  l'huître  «  très  grande  et  le  lit  de  pyrite. 

4.  Les  Sables  verts  ou  ferrugineux  proprement  dits  occuperaient 
les  autres  couches,  soit  30  m.  environ,  et  l'on  peut  remarquer, 
&  la  base,  une  couche  d'argile  de  12  m.,  et  une  autre,  unique, 
de  sables  verts  de  près  de  i  m.  le  reste  étant  constitué  par  des 
sables  plus  ou  moins  argileux,  n  y  aurait  encore,  d'après  ia  Sta- 
tietique,  70  m.  de  sables,  visibles  dans  la  montée  de  la  route 
d'Auxerre,  ce  qui  donnerait  iOO  m.  environ  pour  l'épaisseur  totale 
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Ce  chiffre  se  rapproche  d«  celui  de  Saint-Fargeau  qui  est  de 
95  m.  60. 

On  a  vu  qu'un  premier  niveau  d'eau  a  été  rencontré  à  47  m.  60 
dans  l'épaisse  couche  d'argile  inférieure  des  Sables  verts.  Cella 
eau  a  dû  fllirer  &  li  m.  25,  à  travers  une  coucbe  pyriteuse  qui 
lui  a  donné  son  sel  de  fer.  On  trouve  plus  bas  un  lit  de  minerai 
de  pyrite  do  fer  {sulfure  de  fer)  que  l'auteur,  par  erreur,  qualifie 
aussi  de  pyrite  de  cuivre,  minerai  totalement  inconnu  dans  ce  ter- 
rain. On  peut  croire  que  ce  sont  ces  gisements  qui  occasionnent, 
sur  le  territoire  do  Toucy,  la  fontaine  ferrugineuse  de  MaJnpoux 
qui  dégage  l'été  une  forte  odeur  de  soufre,  ainsi  que  je  l'ai  ob- 
servé {Statistique,  p.  i35). 

—  Enfin,  au  nom  de  M.  Peron,  M.  Humbert  communique  un 
manuscrit  volumineux  de  M.  le  Président  Jules  Lambert,  sur 
la  révision  de  quelques  cidaridés  de  la  craie.  Ce  IravaJt  in- 
téresse largement  le  département,  car  beaucoup  des  matériaux 
mis  en  œuvre  proviennent  de  notre  région.  C'est  un  travail 
d'un  grand  mérite  scientifique  qui  est  de  nature  à  r^ausser 
la  valeur  de  notre  Bulletin. 

M.  Peron  fait  observer  que  notre  éminent  coHègue,  M.  Lam- 
bert, est  actuellement  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la 
science  échinologique.  Notre  Sociélé  a  d'ailleurs  eu  le  privi- 
lège de  posséder  toujours  des  L'chinologistes  distingués  ;  mais 
depuis  la  mort  de  Gustave  Gotteau,  depuis  que  Victor  Gau- 
thier a  perdu  la  raison  et  que  M,  de  Lorioljtrès  âgé,  ne  peut 
plus  travailler,  M.  Lankbert  reste  le  plus  connu  et  le  plus 
compétent  de  nos  échinologistes.  Nous  avons  cependant  encore 
la  bonne  fortune  de  posséder  dom  Aurélien  Valette,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  de  ses  élèves  et  qui  suit  très  heu- 
reusement la  voie  tracée  par  Ck>tteau. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  S  h.  l/'2 
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SEANCE   DO   5  JUILLKT  XXXIX 

SÉANCE  DU  5  JUILLET  1908 

PRESIDENCE  DB  H.  LASNIER,  VICE- PRÉSIDENT 

Procèa-verbal.  —  Le  pFocès-verbal  de  la  séance  du  14  juin 
est  lu  et  adopté  sans  observations. 

Présentation.  —  Est  présenté,  comme  membre  titulaire, 
M.  Louis  Goulart,  rue  '  EnvJe-Gilbert,  2,  à  Paris  par 
MM.  l'^bé  Parât  et  Humbert. 

Admission.  —  Est  élu,  au  mj&me  titre,  à  l'unanimité, 
H.  Guillois,  présenté  à  la  précédente  réunion. 

Ensuite,  la  Société  lève  la  séance,  après  avoir  voté  unanime- 
ment l'adresse  suivante  : 

La  Société  des  Sciences  blstoriqnea  et  naturelles -de  l'Yonne, 
réunie  le  5  juillet  1908,  lève  la  séance  en  signe  de  deuil,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  son  vénéré  Président,  M.  Pérou,  et  adresse 
à  Mme  Pérou  et  à  sa  famille  l'expression  de  ses  regrets,  avec 
ses  respectueuses  et  sympathiques  condoléances. 


SÉANCE  DU  11  OCTOBRE  180B 

PRÉSIDENCE  DE  H.   LASNIBn,   VICK -PRÉSIDENT 

M.  Lasnier  prononce  l'allocution  suivante  : 

En  ouvrant  cette  réunion,  permettez-moi  de  rappeler  la  perte 
douloureuse  que  nous  avons  faite  en  la  personne  de  notre  bonoré 
Président,  M.  Pérou. 

Déjà,  le  dimanche  5  juillet,  noua  avons  levé  la  séance  en  signe 
de  deuil,  et  fait  parvenir  à  sa  famille  l'expression  de  nos  vives 
condoléances. 

La  plupart  dee  journaux  de  la  région  ont,  en  annonçant  sa  mort, 
publié  des  notes  élogieuees  &  son  égard.  Citons  surtout  notre 
collègue.  M-  GiUiert  Esmelin,  qui  a,  dans  son  bel  article  de 
rindépendant  du  2  juillet,  résumé  en  termes  pathétiques  la  vie 
de  celui  qu'il  appelle,  avec  raison,  un  homme  de  bien  dans  toute 
l'acc^tion  de  ce  terme. 

Con^.  mut.  4 
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D'un  autre  côté,  M.  Thomas,  un  ami  de  la  famille,  s'est  chargé 
de  préparer  une  notice  nécrologique  complète  pour  notre  Bulletin. 

•Mais,  en  attendant,  j'ai  pensé  qu'il  serait  bon  de  consacrer 
quelques  inetants  à  sa  mémoire  en  retraçant  brièv«Rient  les 
principales  phases  de  cette  existence  si  bien  remplie. 

M-  Peron  était  enfant  du  pays,  puisqu'il  est  né  &  Saint-Fargeau 
le  29  novembre  1834. 

Il  fit  toutes  ses  étudee  au  Collège  d'Auxerre  où  bientAL  il  se 
classa  parmi  les  élèves  d'élite.  Il  y  obtint  de  brillants  succès  et, 
à  19  ans,  il  entra  d'emblée  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  sans  autre 
préparation  que  celle  du  Collège,  ce  qui  fait  honneur  b  la  fois  à 
l'élève  et  à  rétablissement. 

Aussi,  l'année  dernière,  lors  de  notre  excursion  h  Saint-Fai^eau, 
quand  nous  avons  été  reçus  à  l'HAtel  de  Ville  par  la  Municipalité, 
il  rappela,  non  sans  une  certaine  émotion,  que  c'était  dans  cette 
même  salle  et  en  unifonne  de  sous-lieutenant  qu'il  avait  autre- 
fois tiré  au  sort. 

Nommé  sous -lieutenant  au  36*  d'infanterie,  à  ea  sortie  de  l'Ecole, 
le  31  janvier  185S,  il  commença  ce  qu'il'  appelle  lui-m&ne  dans 
ses  notes'sa  double  carrière,  celte  de  soldat  et  celle  d'adepte 
de  la  Science. 

Au  cours  de  la  première,  il  conquit  suoceesivement  dane  ses 
garnisons  de  la  France  continentale,  de  Corse  et  d'Algérie,  loua 
ses  grades,  jusqu'à  celui  d'intendant  militaire  de  1"  classe. 

Il  mérita  en  même  temps,  par  sa  belle  conduite,  iee  dtAtinc- 
tiotts  honorifiques  de  chevalier,  officier  et  coomiandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  ainsi  que  de  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Stanislas  de  Russie  et  d'officier  de  l'Instruction  publique. 

Blessé  au  contbat  de  Oivonne,  il  tomba  inanimé  sur  le  champ 
de  bataille  parmi  les  morts,  et  ne  reçut  des  secours  que  la  lea- 
demain. 

Il  poursuivit  avec  honneur  sa  carrière  militaire  jusqu'en  fin 
d'année  1896,  époque  où,  atteint  par  la  limite  d'âge,  il  fut  admis 
dans  le  cadre  de  réserve,  après  avoir  été  l'objet  d'un  ordre  du 
jour  très  élogieux  de  son  général  en  chef. 

Quant  à  sa  carrière  scientifique,  il  la  commença  dès  le  Collège, 
où,  sous  l'inspiration  de  son  professeur,  M.  Graillot,  il  s'adonna 
à  la  culture  des  sciences  et  en  particulier  à  l'étude  de  la  géologie 
qui  était  pour  ainsi  dire  de  création  nouvelle. 

Il  fit  ses  premières  recherchée,  pendant  ses  heures  de  loisirs, 
dans  les  carrières  des  environs  d'Auxerre,  et  il  les  continua 
plus  tard  dans  ses  diverses  garnisons. 

Ses  nombreux  mémoires  à  notre  Société  des  Sciences  histori- 
ques et  naturelles  de  l'Yonne  et  k  la  Société  géologique  de  France 
dont  il  était  devenu  membre,  ne  tardèrent  point  à  le  faire 
connaître,  notamment  dans  l'Yonne  et  surtout  à  Auxerre,  lieu 
de  naissance  de  Mme  Peron,  où  il  possédait  déjà  de  nombreux 
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Il  vint  s'y  fixer  au  moment  àe  sa  retraite. 

Aussi,  en  1899,  aucoéda-t-U  comme  Président  de  la  Société 
des  Sciences  &  M.  Ernest  Petit 

Et  nous  savons  avec  quelle  autorité  il  l'a  dirige  jusqu'à  sa 
mort. 

Il  devint  en  outre  meiTd)re  très  actif  ou  Président  de  nombreuses 
Sociétés.  Citons  en  particulier  la  Société  géologique  de  France, 
dont  il  fut  élu  Préaident  pour  l'année  1905,  et  dont  il  resta 
depuis  men^re  du  ConBeil  d'administration. 

Cette  année  même,  au  commencement  de  notre  belle  Exposition 
nationale  d'Auxerre,  il  fut  appelé  à  la  tête  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts.  Et  noue  nous  rappelons  avec  quelle  hauteur  de 
vue  il  organisa  cette  œuvre  délicate  dont,  malheureusement, 
il  ne  devait  pas  voir  le  couronnement. 

L'activité  de  U.  Peron  ne  «e  renfermait  point  dans  nos  mlirs 
et,  depuis  nombre  d'années,  il  prenait  une  part  importante  aux 
principaux  Congrès  scientifiques  de  France,  comme  ceux  de 
l'Association  pour  J'Avanoement  des  Scieacea  et  des  Sociétés 
savantes,  etc. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  H.  Peron  avait  conservé  sa 
robuste  santé  et  la  plénitude  de  ses  facultée  qui  lui  promettaient 
une  longue  et  vaillante  vieillesse. 

Et  nous  nous  aouvenons  tous  avec  quel  talent  M  quelle  préci- 
sion il  nous  traçait  naguère,  dans  cette  ealle  où  nous  sommes 
actuellement  réunis,  l'histoire  du  creusement  des  vallées  de  la 
Cure  et  de  l'Yornie  à  travera  les  Ages. 

Hais  ce  fut  t&  pour  ainsi  d>ire  son  testament  scientifique,  car 
noua  apprîmes  bientfit,  avec  une  douloureuse  surprise,  les  rapides 
ravages  du  mal  qui  devait  i;emporter. 

Et  en  effet,  après  une  assez  courte  maladie,  il  s'éteignit  entouré 
de  sa  famille  et  aux  regrets  unanimes  de  ses  nombreux  amis, 
aprëe  avoir  résumé  lui-même,  avec  une  grande  sénérité  d'esprit, 
les  principales  phases  de  sa  vie,  et  dicté  ses  dernières  volontés. 

Ses  obsèques,  auxquelles,  selon  son  désir,  il  ne  fut  prononcé 
aucun  discours,  n'en  eurent  pas  moins  une  solennelle  majesté. 

Le  deuil  était  conduit  par  sa  famille  éplorée  que  «niaient 
H.  le  Préfet,  H.  le  Maire,  les  r^résentants  des  diverses  admi- 
nistrations et  les  délégués  des  corporations  auxquelles  il  appar- 
tenait. 

Un  bataillon  du  4*  de  ligne  lui  rendit  les  honneurs  militaires, 
et  tous  ses  amis  qui  avaient  pu  être  avertis  à  temps  se  pres- 
saient derrière  son  cercueil  couvert  de  couronnes  funéraires. 

Maintenant,  l'Intendant  Peron,  qui  fut  notre  Président  durant 
de  longues  années,  repose  au  cimetière  d'Auxerre  dans  un  tom- 
beau de  famille. 

Sa  biographie  complète  sera,  comme  je  l'ai  dît,  rédigée  par  un 
de  «es  amis  pour  notre  Bulletin.  , 
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Hais  «e  ne  doit  pas  dtre  touL 

Ses  prédéoeeseurg  ont  ici  leurs  busLes  ou  leurs  portraito. 

A  cet  égard,  ii  y  aura  lieu  de  s'entendre  avec  la  famille  potu* 
décider  quel  souvenir  durable  sera  consacré  à  sa  mémoire. 

Nécrologie.' —  M.  le  Président  annonce  à  ses  collègues  le  décès 
de  M.  Charles-Juvénal  Osmonl  d'Amilly  et  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

J'ai  le  regret  d'avoir  à  constater  le  décès  de  l'un  de  nos 
collègues  d'Auxerre  les  plus  assidus  à  nos  séances,  M.  Cbarles- 
Juvénal  Osmont  d'Amilly,  architecte. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  octobre  courant. 

Tous  nos  collègues  de  la  ville  y  avaient  été  invités  par  lettre, 
et  moi-m£me  j'ai  porté  un  des  cordons  au  nom  de  notre  Société 
et  Ëomme  ami  de  la  famille,  &  laquelle  j'ai  transmis  l'expression 
de  noa  condoléances. 

L'assistance  était  nombreuse,  et  M.  Lacroix  a  prononcé  sur 
la  tombe  des  paroles  d'adieu  au  nom  du  corps  des  arcbitectes 
dont  M.  Osmont  était  membre. 

Il  avait  conquis  une  place  honorable  dans  la  population 
auxeiToise  par  sa  droiture  et  sa  loyauté. 

Il  n'était  &gé  que  de  64  ans. 

Je  demanderai  à  H,  Lacroix  un  extrait  de  ses  paroles  pour  les 
faire  insérer  au  Bulletin, 

Il  est  ensuite  donné  lecture  du  procès-verlMd  de  la  dernière 
réunion,  qui  est  adopté  sans  obserrations. 

Présentations.  —  Sont  présentés  comme  membres  titu- 
laires :  , 

1*  Mme  Peron,  11,  avenue  de  Paris,  à  Auxerre,  par 
M.  Lasnier  et  M.  Cestre  ; 

2*  M.  Geoffroy  (Edmondi,  employé  à  la  Caisse  d'épargne 
d'Auxerre,  présenté  par  MM.  Cestre  et  Lasnier. 

Admission.  —  Est  admis,  au  même  titre,  k  l'unanimité, 
M.  L,  Goulart,  industriel  à  Paris,  présenté  à  la  .précédente 
séance. 

Correspondance  nianascrite  et  imprimée.  —  I>a  corres- 
pondance est  dépouillée.  Elle  comprend  : 

1*  Des  lettres  de  remerciements  et  d'excuses  de  M.  Guil- 
lois  ; 

2*  Une  lettre  de  l'Institut  de  Géologie  de  Mexico,  deman- 
dant à  notre  Société  si  elle  peut  disposer  en  sa  faveur  du 
Bulletin  de  l'année  1905  ;  renvoyée  à  l'examen  de  M.  l'Archi- 
viste ; 

3*  Une  lettre  de  l'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de 
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Montpellier  au  sujet  d'an  concours  ouvert  en  1909  sur  la 
zoologie  relative  aux  animaux  ;  déposée  aux  archives  ; 

4°  Une  lettre  de  Mme  Peron  et  de  ses  enfants,  relative  à 
des  dons  faits  à  la  Société  et  au  Musée  et  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

M.  Guillemain  signale  parmi  les  ouvrages  reçus  depuis  la 
dernière  séance  : 

1"  Un  Traité  élémentaire  de  topographie,  par  notre  collè- 
gue, M.  Escalle,  lieutenant  au  4*  régiment  d'infanterie  ; 

.2"  Le  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  année 
X907; 

3"  Les  Pierres  à  bassin  d'Vchon  et  leurs  légendes,  par 
M.  Mar^t  ; 

4*  Les  discours  de  MM.  Cordier  et  Doumergue  prononcés 
à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés  s.avantes. 

Compte  rendu  des  questions  examinées  par  le  Bureau  pen- 
dant les  vacances.  —  Pendant  la  période  des  vacances,  dit 
M.  Humbert,  le  Conseil  d'administration  a  été  appelé  ft  exami- 
ner les  questions  suivantes  : 

1°  C'est  d'abord  un  vœu  émis  au  sujet  d'un  projet  de 
cession  au  Louvre  d'une  statuette  du  Musée  d'Auxerre  : 

»  Le  Conseil  réuni  le  6  août  1908, 

«  Considérant,  d'une  part,  que  les  objets  existant  au  Musée 
ne  doivent  sous  aucun  prétexte  être  aliénés,  parce  que  ce 
serait  aller  à  rencontre  de  la  volonté  des  donateurs  ; 

a  Considérant,  d'autre  part,  qu'il  peut  y  avoir,  au  point  de 
vue  scientifique  ou  artistique,  intérêt  à  déposer  momentané- 
ment certains  objets  dans  un  Musée  où  ils  seraient  plus  k 
portée  des  érudits  qui  désirent  les  étudier  ; 

«  Emet  le  vœu  : 

<c  1  °  Que  la  statuette,  dont  la  cession  au  Louvre  a  été  de- 
mandée par  la  Conunission  des  Musées,  pourra  être  mise  en 
dépôt  au  Musée  du  Louvre  à  la  place  que  lui  assigneront  les 
conservateurs  pour  une  durée  à  déterminer,  deux  euis  par 
exemple,  à  la  condition  expresse  que  ladite  statuette 
restera  exclusivement  la  propriété  du  Musée  de  la  ville 
d'Auxerre  et  qu'une  étiquette  appliquée  sur  la  statuette  elle- 
même  portera  ces  mots  :  •  En  dépôt.  Appartient  au  Musée 
d'Auxerre  »  ; 

n  2'  Qu'une  convention  interviendra  entre  la  Ville  et  l'Admi- 
nistration des  Beaux-Arts  pour  déterminer,  conformément 
aux  vues  ci-dessous,  les  conditions  du  dépôt,  u 
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Ce  vœu  a  été  transmis  à  M.  le  Maire  de  la  Ville  d'Auserre. 
Aucune  réponse  n'y  a  été  faite  jusqu'à  ce  jour. 

2'  Sur  la  proposition  de  M.  Demay,  une  lettre  a  été  adres- 
sée à  M.  le  Préfet  de  l'Yonne  pour  apfteler  son  attention  sur 
la  brèche  pratiquée  par  des  canshnoleors  à  la  cathédrale 
d'Auxerre  et  lui  signaler  ta  nécessité  de  la  combler  au  plus 
tôt. 

Par  la  même  lettre,  l'attention  de  M.  le  Préfet  a  été  égale- 
nient  appelée  sur  les  affiches  apposées  sur  le  portail  de  l'an- 
cien évéché  et  qui  nuisent  à  sa  beauté.  Quelques  jours  après 
l'envoi  de  cette  lettre,  la  brèche  était  comblée  et  les  affiches 
avaient  disparu. 

Dons  de  M:  Peron  à  la  Société  et  au  Musée.  —  Le  Président 
donne  lecture  d'une  lettre  de  Mme  Peron  et  de  ses  enfants, 
relative  à  dej  dons  de  M.  Peron  à  la  Société  et  au  Musée. 

Ces  dons  consistent  pour  la  Société  : 

1*  En  une  somm^  de  1.500  francs  ; 

2*  En  des  médailles,  au  nombre  de  sept,  avec  la  faculté 
pour  Mme  Peron  de  les  conserver  jusqu'à  sa  mort,  faculté 
dont  Mme  Peron  déclare  vouloir  user  ; 

3*  En  des  portraits  des  anciens  Présidents  de  la  Société 
que  M.  Peron  donne  à  la  personne  qui  lui  succédera  comme 
Président  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  ; 

Pour  le  Musée  : 

4°  En  des  pièces  géologiques  qui  enrichiront  nos  collec- 
tions et  dont  l'énumération  suit  : 

1°  Grand  crinoïde  (apiocrinua  roissyamis). 

2°  Grande  ammonite  du  Linémurien  de  Saint-Père. 

3*  Grande  astérie  (étoile  de  mer)  du  Batbooien  de  Cb&tQl- 
Censoir. 

4°  Bois  de  cerf  provenant  des  alluvione  de  l'Yonne. 

5*  Un  humérus  de  mammouth  provenant  des  terraine  déboulis 
du  tunnel  de  Saint-Moré. 

6°  Oasemenls  de  mammouth  de  provenance  incertaine. 

7°  Piusieure  gros  polypiers  du  Hauracien  des  environs  de 
Ch&tel-Censoir. 

8*  Ossements  et  outils  en  âilex  taillés,  provenant  les  uns  de 
Saint-Aubin-Ch&teau-Neuf,  les  autres  de  la  grotte  des  Fées  à 
Arcy -sur -Cure. 

9°  Deux  haches  emmanchées  &  un  manche  de  bois  suivant  ta 
méthode  de  l'àgs  de  pierre, 

10*  Defl  échanlillona  de  marbre  du  calcaire  poli  provenant  de 
l'Yonne  et  préparés  par  les  soins  de  Gustave  Cotteau. 
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11°  Grands  polypiers  çamis  de  branches  de  corail  de  Briozoaires 
de  brachiopodes  rapportés  de  Bonifacio  (Corse)  et  pris  à  une  pro- 
fondeur de  100  à  200  mèlres. 

Dans  les  instructions  laissées  à  sa  famille,  M.  Peron 
exprime  le  désir  de  placer  quelques-uns  de  ces  spécimens 
dans  les  vitrines  de  conchyologie  nuirine  de  notre  Mïisée. 

Il  serait  à  désirer,  en  effet,  que  toutes  les  pièces  géologiques 
dont  il  s'agit  fussent  mises  le  plus  tôt  possible  à  la  place  qui 
leur  convient. 

Nomination  de  M.  Peron  comme  membre  perpétuel  de  la 
Société.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Lasnier,  la  Société  nompne 
par  acclamation  M,  Peron  nlembre  perpétuel  de  la  Société  des 
Sciences  tiistoriques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

De  plus,  une  Commission  composée  des  membres  du  Bu- 
reau, auxquels  sont  adjoints  MM.  Navarre,  E.  Bouché  et  Victor 
Manifacier,  est  nommée  à  l'effet  de  rechercher  les  moyens  de 
perpétuer  le  souvenir  de  M.  Peron. 

Présentation  d'ouvrages.  —  M.  Kumbert  dépose  sur  le 
bureau  les  brochures  suivantes,  données  par  l'auteur,  M.  de 
Saint-Venant  : 

1°  Dodécaèdres  perlés  en  bronze  creux  ajouré  de  l'époque 
gallo-romaine  ;  2*  Pesons  de  fuseau  perlés  de  l'époque  gallo- 
romaine  ;  3°  La  Nièvre  pré  et  protohistorique  ;  4*  Antiques 
sphéroïdes  en  bronze  à  ouoeriures  polaires. 

n  dépose  encore  une  brochure  de  M.  Philippe  Thomas  sur 
des  Têtes  de  cheval  en  stuc  découvertes  à  Sousse  et  une 
autre  de  M.  G.  Joly  sur  la  Fin  de  la  ferrure  celtique  qu'il  ana- 
lyse dans  les  termes  ci-après  : 

Messieurs, 

A  l'une  de  nos  précédentes  séaiwes,  dans  un  compte  rendu 
d'un  travail  de  notre  colique,  M.  de  Saint-Venant,  sur  de  vieux 
fera  à  double  traverse,  je  vous  disais  «  que  la  période  celtique  de 
l'histoire  de  !a  maréclialerie  était  très  aléatoire  »  (1). 

Pour  émettre  cette  opinion,  je  m'appuyais  sur  ce  fait  que  dans 
les  foujl'les  pratiquées  dans  l'ancienne  Alésia,  près  de  Semur  en 
Auxois,  sous  Ja  direction  du  commandant  E^pérandieu,  on  n'avait 
trouvé  aucun  fer  k  cheval  ordinaire,  mais  seulement  des  hippo- 
sandales d'une  conservation  parfaite  (2), 

Or,  il  parait  bien  surprenant  que  si  la  ferrure  &  clous  eût  été 
connue  des  Celtes,  elle  n'eût  pas  été  en  usage  dan«  les  armées  qui 

(I)  Voir  Bullttin  d'.  la  Sociiti  det  Sdmce',  2>  semeitre  1906. 
(î)  CommaDdiDt  Etpérandiea,  commnnicalioD  écrite,  1908. 
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fl'entrechoqu&renl  à  Alésia,   et  que  ces  armées  n'en  aient  laissé 

aucune  trace. 

D'ailleurs,  ta  période  celtique  de  l'histoire  de  la  maréchalerie 
est  de  date  récente.  En  effet,  «  jusqu'en  1857,  Beckmann  eo  Alle- 
ma^e,  Bracy-Clarck  en  Angleterre,  H.  Bouley  en  France,  avaient 
enseigné  que  la  ferrure  à  cloua,  inconnue  du  monde  romain,  avait 
été  importée  en  Europe  occidentale  par  les  invasions  barbares 
qui  provoquèrent  la  chute  (Je  l'empire  d'Occident  »  (1), 

C'est  seulement  vera  1805,  À  l'époque  où  les  savants  discutaient 
encore  pour  savoir  laquelle  d'Alise  Sainte-Reine,  près  de  Bemur 
en  Auzois,  ou  d'Alaise,  près  Salins,  représente  l'antique  Alésia, 
qui  fut  le  berceau  de  l'indépendance  gauloise  ;  c'est  en  1865,  dis-je, 
que  Mégnin,  vétérinaire  militaire  fort  instruit  et  jouissant  d'une 
certaine  notoriété,  créa  ou  inventa  la  ferrure  celtique  (8).  Pour 
établir  sa  thèse  et  la  faire  prévaloir,  Mégnin  s'inspira  surtout  des 
travaux  de  Caslan,  archiviste-paléographe  de  la  ville  de  Besançon, 
et  de  Quiquerez,  travaux  faits  à  la  suite  de  recherches  archéolo- 
giques pratiquées  en  Franche -Comté. 

Les  auteurs  qui  suivirent  Mégnin  adoptèrent  pour  ainsi  dire 
sans  contrôle  ses  idées,  et,  dès  lors,  malgré  les  proiestations  de 
Duplessis,  on  crut  à  l'existence  de  la  ferrure  celtique  ;  on  l'enseigna 
môme  un  peu  partout,  et  notamment  à  l'Ecole  de  Maréchalerie  de 
Saumur  où,  comme  vous  le  savez,  un  certain  nombre  de  nos 
maréchaux  des  régimients  de  cavalerie  et  d'artillerie  viennent  k 
tour  de  rdle  ee  perfectionner  dans  leur  art. 

Cet  état  de  choses  se  continuait,  quand,  tout  récemment, 
M.  G,  Joly,  directeur  de  Renseignement  vétérinaire  à  l'Ecole  de 
Cavalerie  de  Saumur,  fit  paraître  une  brochure  intitulée  :  «  La 
fin  de  la  ferrure  celtique  ».  C'est  oeitte  brochure  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  &  la  Société  au  nom  de  son  auteur. 

Après  avoir  parcouru  le  plateau  d'Alaise,  avec  les  CommeiUairet 
de  César  sous  le  bras,  et  coneulté  les  textes  où  l'auteur  de  la 
ferrure  celtique  a  puisé  ses  principaux  argumenta,  M.  J0I7 
démontre,  dans  sa  Notice,  que  c'est  en  forçant  ces  textes,  en  les 
altérant  même,  et  en  donnant  &  certains  débris  de  fers,  k  l'aide  de 
son  crayon,  une  forme  qu'ils  n'avaient  pas  dans  la  réalité,  que 
Mégnin  parvint  à  créer  cette  ferrure. 

Je  bornerai  le.  ces  critiques  sur  la  ferrure  celtique  ;  mais 
J'engage  vivement  ceux  que  cette  question  intéresse  k  lire  la  bro- 
chure de  M.  Joly.  Ils  y  trouveront,  condensée  en  quelques  pages, 
une  réfutation  parfaite  et  méthodique  des  idées  émises  par  Mégnin 
il  y  a  quarante-trois  ans. 

Et,  pour  terminer,  je  vous  soumettrai  la  conclusion  du  travail 
de  M.  Joly  à  laquelle  je    m'associe    entièrement  :  «  La  ferrure 

(1)  C.  loly. 

(£)  Journal  du  Yétirwmire»  mUitaùet,  1865. 


DigitizcdbyGoOgle 


SÉANCE   DO    11    OCTOBRE  ZLVII 

cettique,  née  en  France  en  1865,  e«t  le  produit  euclusif  de  l'ima- 
gination de  ses  inventeurs  ;  les  documents  qu'ils  apportaient  à 
l'appui  de  leurs  dires  sont  «ontrouvés.  Ceux  qui  furent  greffés 
sur  cette  base  fragile  s'écroulent  avec  eus.  li  faut  dépasser  la 
prise  d'Alésia  de  trois  ou  quatre  siècles  pour  voir  apparaître  des 
faits  sérieux  concernant  l'apparition,  en  Gaule,  des  premiers  fers 
à  clous.  >> 

Nomination  de  deux  membres  à  la  Commission  de  Foitte- 
nog.  —  Deux  nouveaux  membres  sont  adjoints  à  la  Com- 
mission chargée  de  déterminer  l'emplacement  de  la  bataille 
de  Fontenoy  :  MM.  de  La  Loge  d'Ausson  et  Raoul. 

Plaques  conimémoratives.  —  La  Conunission  chargée  de 
mettre  des  plaques  convnémoratives  sur  différents  monu- 
ments d'Auxerre  n'est  pas  restée  inactive.  Nous  lui  devons  la 
pose  de  cinq  nouvelles  plaques  portant  les  inscriptions  sui- 
vantes : 
Sur  la  maison  des  Consuls  ; 

En   cette    maiion   siégea  la  Juridiction   consulaire   depuis   son 
ijistaUation  en  mars  1563  jttsqu'à  sa  suppression  en  1790. 
Sur  la  porte  du  cloître  du  Chapitre  dite  porte  Pendante  : 
Signe  placé  en  1699  en  souvenir  de  la  porte  dite  Pendante,  qui 
s'ouvrait  près  de  là  dans  le  mur  de  ta  cité. 

Sur  la  porte  de  l'évéché,  avant  l'ouverture  en  1806  de  la  grande 
porte  actuelle  de  la  préfecture  : 

Portail  de  l'ancien  évéché,  élevé  en  1551  par  l'évêque  François  II 
de  Dinteville.    L'officialité  et  le    bailliage  de  l'évéché  siégeaient 
dOTu  le  bâtiment  attenant. 
Sur  le  b&timent  ogival  de  la  préfecture,  ci-devant  l'évéché  : 
Ancien  bâtiment  synodal  élevé  en  1257  par  l'évêque  Guy  de  Mello. 
Sur  l'ancienne  tour  de  l'abbaye  de  Saint-Oermain,  rue  du  Coll^: . 
Tour  dite  des  Prisons,  et  murs  crénelés  de  la  clôture  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Germain,  construits  en  1320. 

Vote  préparatoire  pour  la  nomination  d'un  Président  en 
remplacement  de  M.  Peron.  —  A  l'unanimité  des  membres 
présents,  M.  G.  Lemioine,  membre  de  l'Institut,  est  désigné  par 
acclamation  comme  candidat  à  la  présidence  de  la  Société. 
L'élection  définitive  aura  lieu  à  la  séance  de  novembre. 

Communications.  —  M.  Humbert  présente  un  travail  de 
M.  Rouyer  sur  l'origine  géologique  de  la  Fosse-Dionne,  à 
Tonnerre,  et  des  sources  voisines.  Il  en  fait  l'analyse  suivante  : 
M,  Rouyer  recherche  l'origine  de  cinq  sources  ou  émergences  des 
environs  de  Tonnerre  ;  ce  sont  :  la  Fosse-Dionne,  les  Fontenitles, 
la  Fontaine-Charrue,  la  source  de  Petit-Béru  et  les  sources  de 
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Soulangy.  Il  indique  d'abord  la  couche  géologique  de  chaque 
émergence.  Puis  il  étudie  le  périmètre  d'alimentation  en  recher- 
chant les  niveaux  aquifëres  d'apr&s  la  composition  et  l'allure  des 
couches.  I>  fait  celte  étude  pour  la  région  Kiméridgienne  et  pour 
la  région  Séquano-Rauracienne  ;  il  suffit  ici  de  l'indiquer  en 
l'absence  de  la  Carte  géologique.  En  résumé,  l'origine  géologique 
de  ces  sources  a  pour  cause  l'eiciatence  d'un  puissant  massif 
perméable  reposant  sur  une  couche  imperméable,  et  recoupé 
par  une  large  vallée.  C'est  à  la  rencontre  de  la  vallée  que  s»  pro- 
duisent les  émergences. 

La  Fosse-Dionne  a  toutes  les  apparences  d'une  source  V^uclu- 
sienne  :  «  son  débit  s'augmentant  très  rapidement  après  une  pluie 
subite  et  abondante  »  ;  et  l'auteur  en  cite  plusieurs  exemples.  Une 
exploration  par  un  scaphandrier  aurait  été  faite,  et  l'on  serait 
arrivé  à  une  diaclase  ou  fissure  par.  où  jaillit  la  source.  L'étude 
des  autres  sources  se  continue  d'après  les  mêmes  observations  du 
débit  convparé  aux  précipitations  atmosphériques  ;  et  l'auteur 
indique  les  rapports  probables  entre  certaines  sources  voisines. 
Il  termine  en  disant  :  seules  les  expériences  par  la  coloration  des 
eaux  donneraient  la  solution  précise  à  ces  problèmes  d'hydro- 
logie. Le  mémoire  cet  accompagné  d'un  plan  au  80.000*. 

Ml.  Humbert  donne  lecture  ensuite  d'une  nolke  dont  il  est 
l'auteur  sur  les  fers  de  l'église  Saint-Miartin  de  Chablis. 

M.  l'abbé  Parât  entretient  ta  Société  d'un  catalogue  ana- 
lytique des  cent  huit  grottes  de  l'Yonne,  puis  il  lit  la  note 
ci-après  : 

Mes  visites  au  pays  natal  sont  toujours  agrémentées  de  surprises 
de  toutes  sortes  qui  offrent  un  intérêt  pour  la  Société  des  Sciences. 
II  est  vrai  que  Toucy,  la  porte  de  la  Puysaie,  est  un  pays  à  décou- 
vertes ;  il  possède  au  point  de  vue  géologique  et  archéologique  des 
.  richesses  ignorées.  Aussi,  j'avais  sollicité  de  notre  cher  et  regretté 
Président,  une  séance  de  Puysaie  que  nos  collègues  de  Toucy, 
MM.  le  président  Goussard,  le  docteur  Roche,  Antonin  Lesire  et 
Poncet,  attendent  avidement.  On  l'a  dit  :  la  Société  est  à  l'étroit 
dans  son  chef-lieu,  elle  doit  participer  au  mouvement  général  ; 
c'est  pour  elle  un  moyen  d'expansion,  des  travaux  de  rajeunisse- 
ment des  cadi'es,  de  vulgarisation  des  sciences.  J'en  ai  eu  la  preuve 
dans  mes  visites  à  Toucy,  et  je  voudrais  soumettre  &  la  Société 
quelques  faits  nouveaux  en  faveur  du  projet  de  décentralisation. 

Déjà,  cela  remonte  à  deux  ans,  une  petite  conférence  sur  la 
géologie  locale  m'avait  mis  en  rapport  avec  l'un  de  mes  auditeurs, 
M.  Schmitz,  brasseur.  Celui-ci  m'avait  communiqué  le  sondage 
d'une  prise  d'eau  atteignant  74  mètres  de  profondeur  &  travers  les 
assises  de  l'Infracrétacé.  J'en  ai  donné  la  coupe  à  l'une  de  nos 
séances.  Il  y  était  question  d'une  couche  d'argile  de  11  m-,  située 
à  36  m.,  et  ayant  fourni  une  coquille  fossile.  J'ai  vu,  daos  ma 
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dernière  visite,  l'échantillon  qui  n'est  autre  que  t'Osirea  Aguila, 
fossile  oaractéristique  de  l'argile  à  plioatulea  du  terrain  Aptien. 
C'est  une  découverte  inléressante  pour  la  géologie  locale,  car  les 
couches  d'argile  ne  manquent  pas  à  ce  niveau  de  l'infracréiacé  ; 
elles  sont  TiombreuaBS,  surtout  4  la  base  de  l'étage  albien  qui  est 
formé  par  les  sables  ferrugineux  de  la  Puysaie.  Et  comme  elles 
sont  dépourvues  de  fossiles,  il  n'était  pas  possible,  dit  la  Statis- 
tique géologique,  de  distinguer  les  deux  terrains  ;  et,  maintenaot, 
il  se  trouve  un  point  de  repère  k  Toucy.    * 

L'argile  à  plioatules  ou  étage  aptien  est  ce  terrain, qui  supporte 
les  fiobles  des  Ihureaux  d'Auxerre  et  qui,  &  Gurgy,  à  fourni  une 
faune  variée,  abondante,  que  l'on  perd  au  delà  de  Villefargeau. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  paraît  que  la  conférence  de  Toucy  avait 
éveillé  dans  un  esprit  chercheur  le  goût  de  la  géologie  et  de  là 
préhistoire.  Je  suie  allé  voir  ce  convaincu,  M.  Marcoux,  directeur 
de  l'usine  d'électricité,  et  sa  collection  m'a  prouvé  que  le  sol 
nouveau  de  la  Puysaie  allait,  gràcc  à  son  zèle  intelligent,  nous 
apporter  des  observations  de  tout  genre. 

La  première  a  trait  précisément  au  terrain  Aptien  dont  on  a 
reconnu  la  place  dans  le  eondage  de  Toucy.  It  y  a  sur  ta  route  de 
Lalande,  à  2  kilomètres  de  la  ville,  l«  tuilerie  de  l'Ëpine  qui 
exploite  sur  Z  mètrea  une  couche  d'ai^ile  sans  fossiles  dont  on 
ne  peut  assigner  !«  rang.  Mais  voici  que  H.  Marcoux  a  trouvé  & 
la  base  des  nodules  d'argile  durcie,  enfermés  quelquefois  dans 
une  coque  mince  de  grès  ferrugineux,  simulant  un  fruit  à  amande- 
Or  ces  nodules,  qu'on  ne  rencontre  janmis  dans  l'étage  Albien. 
sont  particuliers  à  la  couche  Aptienne  de  Monéteau,  où  ils  sont 
activement  exploités  pour  l'industrie.  L'argile  y  est  associée  à 
la  eilice  en  proportions  variables,  ce  qui  lui  donne  parfois  la 
dureté  du  silex  dont  elle  devient  une  variété  jaspoïda.  Le  piassage 
de  l'étage  Aptien  est  donc  nettement  indiqué  è  l'entrée  de  la 
Puysaie,  et  par  ses  fossiles  et  par  ses  nodules  caractéristiques.  On 
peut  partir  de  Toucy  et  la  suivre  à  travers  les  sables  ferrugineux. 
On  aura  remarqué  la  profondeur  de  l'assiae  argileuse  de  Toucy 
par  rapport  à  celle  de  l'Epine,  cela  tient  à  ce  qu'elle  est  dans  la 
ligne  de  prolongement  normal  des  couches  jurassiques,  du  S.  E.  au 
N.  0. 

M.  Marcoux  s'est  attaqué  aussi  aux  grès  massifs  de  KAIbien, 
avec  la  ferveur  d'un  novice  ;  car  le  géologue  ne  s'attarde  plus  sur 
cette  roche  qui  n'a  Jamais  donné  de  fossiles  ;  et  le  zèle  exubé- 
rant de  l'amateur  a  été  récompensé-  IV  peut  montrer  plusieurs 
ammonites,  dont  une  de  grande  dimension,  en  grès  ferrugineux 
dont  il  reste  à  déterminer  l'espèce.  C'eût  été  une  joie  pour  notre 
regretté  Président  que  cette  trouvaille,  et  aussi  un  jeu  pour  en 
dire  le  nom.  Que  de  fois  nous  aurons  occasion  de  répéter  ces 
paroles  avec  tristesse.  D'autres  fossiles  de  le  Craie  inférieure,  en 
place  à  Toucy,  et  de  la  Craie  moyenne  et  supérieure  démantelées 
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garnissent  «a  collection.  D'autrs  part,  je  trouvai  chet  H.  Hassot, 
de  Psriy,  réai<hiat  à  Toucy,  des  fossiles  de  la  couche  à  phosphate. 
Ce  n'est  pas  tout  pour  l'article  géologie.  H.  Marcoux  lit  un 
jour  dans  le  journal  qu'un  gouffre  s'est  ouvert  près  de  Leugny,  et 
le  voilà  parti  en  exploration.  Ce  puits  naturel,  où  il  se  fait  des- 
cendre et  que  je  décris  d'après  ses  renseignements,  est  situé  à 
2  kilomètres  au  8.0,  du  bourg  entre  les  bajueaux  des  Prieurs  et 
de  Vauthion,  sur  une  colline,  qui,  des  hauteurs  de  Sementron 
(325  m.),  descend  à  l'Ouânne  {200  m.)  ;  son  altitude  serait  d'environ 
275  mètres-  Le  gouffre  comprend  une  ouverture  de  5  mètres  de 
diamètre  entamant  des  argiles  rouge-brun  sur  2  mètres  et  des 
bancs  calcaires  sur  5  mètres-  Cette  cuvette,  en  forme  d'entonnoir, 
flnit  par  un  passage  étranglé,  de  80  centimètres  de  laideur  et 
1  mètre  de  hauteur,  qui  vous  introduit  dans  un  puits  h  parois 
verticales  mesurant  25  mètres  de  hauteur  et  6  &  7  mètres  de  dia- 
mètre. Le  fond  est  recouvert  d'une  couche  d'argile  en  talus  sur 
1  mètre  50  d'épaisseur.  C'est  donc  une  trentaine  de  mètres  de  pro- 
fondeur qu'a  ce  gouffre  dont  les  paroie,  laissées  d'ai^ile,  «ont 
fortement  entaillées  de  fentes  où  un  homme  toutefois  ne  peut 
s'engager. 

D'après  l'esamen  de  la  Carte  géologique,  on  voit  que  le  gouffre 
est  excavé  en  partie  dans  le  terrain  néocomien  assez  marneux 
qui  doit  former  lacuvett«,  et  en  partie  dans  le  PorUuidien,  depuis 
l'étranglentent  qui  dénote  des  bancs  très  durs,  comme  les  offre 
généralement  ce  terrain. 

Ces  accidenta  de  corrosion,  dus  aux  fractures  d'une  roobe 
compacte  et  &  l'inflltration  active,  sont  fréquents  dans  la  lone 
calcaire  du  Jurassique  moyen  et  supérieur  qui  traverse  le  dépar- 
tement. Dans  la  région  des  grottes,  ces  accidents  ont  pris  la 
forme  allongée  selon  l^'borizontale  ;  ailleurs,  ils  affectent  la  forme 
de  puits.  Ainsi  la  forêt  d'Hervaux,  dans  le  Batfaonîen  supérieur, 
est  criblée  de  fosses  de  5  à  15  mètres  de  hauteur,  «t  notre  collègue 
M.  Le  Couppey  y  a  découvert  un  gouffre  de  30  mètres  de  profon- 
deur, non  encore  publié.  Il  y  a  sur  Vermanton  hi  fosse  de  Courtenay, 
de  25  mètres  dans  le  corollien  lithographique.  Le  Portiandten 
et  le  Néocomien  de  l'Yonne  ont  rarement  des  excavations  ;  on  cite, 
avec  Leugny,  l'effondrement  de  Venoy,  de  15  à  20  mètres,  et 
celui  de  Dyé,  tous  les  trois  dans  ces  terrains.  Dans  la  Haute- 
Marne,  au  contraire,  le  Portlandien  est  singulièrement  excavé. 
Près  de  Joinvitle,  dit  Belgrand  dans  son  ouvrage  La  Seine,  certains 
«oteaux  sont  littéralement  criblés  de  puits  ramifiés  dans  toutes 
les  directions,  communiquant  souterrainement  et  atteignant  des 
profondeurs  inconnues.  Balgrand  dit  que  ces  puits  n'ont  pu  être 
creusés  que  pendant  le  creusement  même  des  vallées,  parae  qu'il 
faut  que  les  eaux  soient  attirées  en-contre  l>as  d'une  vallée  déj& 
existante.  J'aurai  à  parler  bientôt  d'un  gouffre  que  M.  Marcel 
Bidault  de  L'Isle,   un  des  fUs  de  notre  collée,  a  découvert  et 
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«xploré  près  d'Aonoux  dans  le  Bathonien  et  qui  a  58  mètres  de 
profondeur.  On  voit  que  M.  Martel,  le  célèbre  explorateur  d'abîmes, 
a  des  émules  dans  l'Yonue. 

Mais  revenons  à  Toucy  et  parlons  de  préhiatoira.  Bien  ^ue  les 
cailloux  de  silex,  dos  étages  détruits  de  la  craie,  se  rencontrent 
partout  et  s'étalent  même  sur  bien  des  points  en  nappes  épaisses, 
on  ne  signalait  pas  de  traces  de  li'homme  primitif.  Il  fallait  des 
chercheurs  pour  faire  la  lumière,  et  il  en  sera  de  même  partout; 
la  préhistoire  n'attend  que  des  adeptes.  M.  Ponoet,  le  premier,  a 
trouvé  la  hache  poiie,  de  roche  étrangère  et  en  ailex  ;  M.  Marcoux 
possède  une  hache  en  silex  ébauchée,  ce  qui  annonce  seulement 
la  dernière  période  de  l'Age  de  ta  pierre.  Mais  il  y  a  chez  M.  Mossot, 
avec  la  hache  polie,  l'amande  ou  hache  de  Saint-Acheul,  trouvée 
vers  le  hameau  des  BaiMis  et  qui  est  du  début  de  la  pierre  taillée. 
Cet  outil  est  très  commun  dans  le  pays  d'Othe  o(i  étaient  les 
ateliers  de  fabrication  ;  par  contre,  il  est  rarissime  dans  notre 
région,  et  seul,  M.  le  docteur  Brûlard,  un  préhistorien  de  la 
Côte-d'Or,  l'avait  récolté  en  chassant  du  côté  de  Mézilles. 

Il  y  a  donc  à  Toucy,  vous  le  voyez,  avec  des  collègues  aimables, 
des  correspondants  zélés  ;  il  y  a  un  élan  à  entretenir,  des  décou- 
vertes à  promouvoir.  Ou  pouvait  croire  que  l'amour  de  la  petite 
patrie  me  faisait  plaider  en  faveur  d'une  excursion  en  Puysaie  ; 
mais  les  faits  sont  là  qui  parlent  assez  fort. 

A  propos  de  cette  note,  M.  Pierre  Larue  fait  observer  que  la 
Société  devrait  tenir  une  séance  sur  deux  en  dehors  d'Auxerre. 
M.  Humbert  répond  qu'il  y  a  intérêt  pour  la  Société  à  se  dé- 
placer, mais  qu'elle  ne  saurait  le  faire  aussi  souvent  que  le 
propose  M.  Larue  sans  compromettre  son  bon  fonctionne- 
ment et  ses  finances. 

Enfin,  M'.  Demay  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'alié- 
nation prochaine  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  de  la 
Madeleine,  sur  laquelle  elle  avait  déjà  jeté  les  yeux  pour  en 
faire  son  Musée  lapidaire.  Il  pense  qu'il  y  aurai-t  lieu  de  pro- 
fiter de  l'occasion  qui  se  présente  et  d'agir  auprès  des  pouvoirs 
publics  pour  que  ce  vœu,  auquel  l'assemblée  s'associe,  ob- 
tienne sa  réalisation. 

Mme  Peron  adresse  à  M.  Lasnier  la  liste  des  médailles  et 
plaques  que  son  mari  lègue  à  la  Société  des  Stnences  de 
l'Yonne,  maU  dont  elle  conserve  la  jouissance  sa  vie  durant  : 

Médaille  d'or,  Ms.  Alphonse  Peron,  1900.  «  Certat  tergemi- 
nis  tollere  honoribus  Academia  Divlonensis  MDCCXL. 

Médaille  d'argent,  grand  module.  Concours  de  1874, 
H.  Peron  à  Montauban,  géologie  de  l'Afrique.  République 
Française  MpCCCLXX. 
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Médaille  d'argent,  petit  module.  Acadéntie  des  Sciences, 
Grand  prix  des  Sciences  physiques.  A.  Peron,  1883. 

Institut  de  France.  Autre  Médaille  d'argent,  petit  module, 
Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences  fu- 
sionnée arec  l'Association  scientifique  de  France.  Par  la 
Science,  pour  la  Pairie,  1872. 

Médaille  de  bronze,  Edmond  Hébert.  A  Ed.  Hébert,  membre 
de  l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences,  pro- 
fesseur de  géologie,  ses  amis,  ses  disciples,  ses  élèves- 

Plaque  de  bronze,  Albert  Gaudry.  A  Albert  Gaudry,  paléon- 
tologiste, ses  élèves,  ses  amis,  ses  admirateurs,  1900. 

Médaille  de  bronze,  Louis-Philippe  I",  roi  des  Français. 
Colligit  et  Elaborât,  Société  des  Sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne,  fondée  en  1847. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


SEANCE  DU  8  NOVEMBRE  1908 
PRÉSIDENCE    DE    M.    LA5N1ER>    VICE-PRÉSIDENT 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observations. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Humbert  propose  de 
joindre  à  la  notice  qu'il  a  lue  sur  la  porte  aux  fers  de  l'église 
de  Chablis,  la  photographie  de  cette  porte  que  son  état  de 
délabrement  menace  de  faire  disparaître  à  bref  délai.  Cette 
proposition  est  acceptée. 

Présentation.  —  M.  Vincent,  pasteur  de  l'Eglise  réformée, 
à  Auxerre,  est  présenté  comme  membre  titulaire,  par 
MM.  Fauchereau  et  Cestre. 

Admission.  —  Sont  élus,  au  mémp  titre,  à  l'unanimité,  les 
membres  présentés  à  la  dernière  séance,  Mme  Peron  et 
M.  Geoffroy  Edmond. 

Correspondance  manuscrite  et  imprimée.  —  La  correspon- 
dance est  dépouillée.  Le  Président  signale  : 

1  °  Une  lettre  de  M.  Goulart  qui,  nouvellement  élu,  adresse 
des  remerciements  à  la  Société  ; 

2°  Une  lettre  de  M.  G.  Lemoine,  remtercîant  la  Société  de 
l'avoir  désigné  comme  Président  ; 
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3°  Une  lettre  de  la  Société  Linnéenne  du  Nord  de  la  France^ 
demandant  si  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  peut  mettre 
à  sa  disposition  les  Bulletins  de  1863  à  1867  ;  renvoyée  au 
Conseil  d'administration  ; 

4'  Une  lettre  de  la  Société  des  Lettres,  des  Sciences,  des 
Arts,  de  l'Agriculture  et  de  l'Industrie  de  Saint-Dizier,  deman- 
dant l'échange  de  son  Bulletin  avec  le  nôtre  ;  renvoyée  au 
Conseil  d'administration  ; 

5°  Dans  le  Bulletin  du  Cercle  philanthropique  républicain 
.  de  l'Yonne,  numéro  d'octobre,  le  discours  prononcé  par  M.  Niel 
au  banquet  offert,  le  22  juillet  dernier,  à  notre  compa- 
triote M.  Klobukowski^  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  : 

6*  Le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  ; 

7*  Trois  volumes  des  conférences  faites  au  Musée  Guimet  ; 

8°  Le  programme  de  l'Ecole  di'anthropologie  ;  déposé  aux 
archives  ; 

9*  Une  nouvelle  flore  des  champignons  de  France,  par 
M.  Bigeard. 

Différentes  brochures  sont  déposées  sur  le  bureau  par 
M.  Humbert,  entre  autres  une  de  Mi  Rouyer  sur  la  formation  et 
tracé  du  réseau  hydrographique  entre  Dijon  et  Châlon^  et  une 
autre  de  M,  G.  Lemjoine  sur  VUnité  de  la  matière  et  la  détermi- 
nation des  poids  atomiques. 

M.  Porée  annonce  que  M.  Lemoine  lui  a  communiqué  un 
extrait  des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  dans 
lequel  figure  une  notice  biographique  sur  notre  regretté  Pré- 
sident. On  lira  avec  intérêt  cet  éloge,  prononcé  k  la  séance  de 
l'Académie,  le  13  juillet  1908,  par  M.  Douvillé,  un  des  maî- 
tres en  paléontologie,  qui  était  particulièrement  qualifié  pour 
apprécier  l'œuvre  scientifique  de  M.  Peron. 

Alplionse  Peron,  dit  M.  Douvillé,  est  né  à  Saint- Fargeau 
(Yonne)  en  1834  ;  il  entra  à  l'Ecole  d«  Saint-Cyr  en  1653  et  Ht 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  dans  l'Intendance  ;  malgré  les 
lourdes  occupations  de  ses  fonctions,  il  a  pria  rapidement  goût 
à  la  Géologie  sous  l'influence  d'un  autre  de  nos  correspondants, 
Cotteau,  qui  avait  su  créer  autour  de  lui,  &  Auxerre,  un  centre 
d'études  scientifiques. 

Ses  résidences,  diverses  l'amenèrent  auceessivemeot  h  Lyon,  en 
Corse,  en  Algérie  où  il  resta  six  ans.  à  Montauban,  à  Troyes,  & 
Joigny,  à  Bourgee  et  «nfln  &  CbfUons-eur- Marne.  Partout  il  s'est 
occupé  de  Géologie  avec  zèl«  et  euccès,  relevant  les  coupes  de 
terrain,  recueillant  des  fossiles  avec  lesquels  il  a  patiemment 
constitué  une  collection  considérable. 
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6es  premiers  tr&vauz  remontent  à  186S  ;  ils  sont  relatifs  aux 
environs  de  son  pays  natal.  Saint-Fargeau,  et  surtout  &  J'^^gérie 
qu'il  avait  explorée  à  fond  ;  un  peu  pluB  tard,  en  1883,  il  a  résumé 
nos  connaissance 3  sur  ce  pays  dans  un  travail  des  plus  remar- 
quables par  sa  concision  et  sa  clarté  sous  le  titra  de  Essai  «fune 
description  géologique  de  l'Algérie  ;  il  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie (grand  pris  des  Sciences  physiques)  et  est  resté  depuis 
le  vademecum  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Oéologie  de 
notre  colonie.  Il  prenait  en  mCme  temps  une  part  effective  h  la 
Description  des  Echinides  d'Algérie,  publiée  de  1879  à  1891,  en 
collaboration  avec  Cotteau  et  Oauthier.  Il  était  chargé  principa- 
lement de  la  partie  géologique  ;  c'est  ainsi  qu'il  montrait  que  le 
Sahelien  de  Pome^  ne  pouvait  être  conservé  et  qu'il  était  consti- 
tué, en  réalité,  par  un  assemblage  de  couches  hétérogènes,  appar- 
tenant les  unes  au  Miocène  supérieur  et  les  autres  au  Pliocène. 

Plus  récemment,  en  1896,  il  publiait,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  géologique,  une  importante  mont^apfaie  des  Ammonites 
du  Crétacé  supérieur  de  l'Algérie. 

Il  3'tntéressait  tout  particulièrement  à  ce  dernier  terrain  qui 
avait  été  l'objet  de  ses  premières  études  aussi  bien  dans  l'Yonne 
que  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Lee  foesUes  de  «es  divers  ét^es 
lui  étaient  devenus  familiers  et  ili  avait  pu  connaître  ainsi  que 
la  partie  siq)érieure  des  couches  à  Hippurites  des  Pyrénées,  qui 
représentaient  pour  Hébert  le  Turonien  supérieur,  appartenaient 
au  contraire  au  Sénonien.  La  mote  qu'il  publia  à  ce  sujet,  en  1876, 
provoqua  une  discussion  longue  et  acharnée  qui  dura  plusieurs 
années  ;  les  nouvelles  études  qu'eHe  occasionna  établirent  le  bien 
fondé  de  cette  manière  de  voir  qui  est  aujourd'hui  admise  par 
tous  les  géologues  ;  les  bancs  à  Rudistes  sont  de  simples  accidents 
intercalés  &  tous  les  niveaux. 

On  connaît  les  fructueuses  explorations  de  M.  Pbilii^e  Thomas 
dans  le  sud  de  Ja  Tunisie  ;  on  sait  que  c'est  à  ce  géologue  qu'on 
doit  la  découverte  des  riches  gisements  de  phosphates  aujourd'hui 
si  largement  exploités,  mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  le  noble 
désintéressement  avec  lequel  il  «  abandonné  à  son  pays  tout  le 
bénéfice  de  cette  découverte  d'une  importance  considérable  au 
point  de  vue  industriel.  L'expdonateur  avait  recueilli  de  très 
nombreux  matériaux  paléontologiques  :  Peron  se  chargea  de 
décrire  ceux  qui  provenaient  des  terrains  crétacés  et  il  publia  & 
ce  sujet,  de  1889  à  1893,  un  Mémoire  d'un  grand  intérêt  pour  la 
connaissance  des  faunes  qui  se  dével(q)paient  dans  la  Mésogéa 
proprement  dite  à  la  fln  des  temps  secondaires. 

jBous  son  impulsion  et  sous  celle  de  Cotteau  et  de  ses  élèves, 
la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  IrTonne  était 
devenue  un  foyer  d'activité  scientifique  ;  Peron  publia,  dans  son 
Bulletin,  des  Mémoires  importants  :  en  1887,  des  Notes  pour 
servir  à  VBittoire  du  terrain  de  ertUe  dans  le  tuA-est  du  b^usin 
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Qogto-pariiien  ;  en  1897,  une  question  de  Oéogrsphie  rétroe- 
pecUve  k   propos   d'une   récente   trouvaille  paléontcdogique  ;   en 

1899,  une  description  des  Céphalopodes  et  Gastropodes  des  ter- 
rains néocomJens  ;  en  1B02,  Les  Nérinéidés  des  terrains  jvrassî- 
quea  ;  enfin,  en  1905,  Les  Pélécypodes  rauraciens  et  séquaniens- 

Vers  la  même  époque,  il  nous  faisait  connaître  le  résultat  de 
ses  études  sur  le  Crétaoique  supérieur  des  Alpes-Maritimes  [1901] 
et  sur  le  ierrain  Jurassique  des  environs  de  Bourges  <1902)  qu'il 
avait  étudié  longtemps  auparavant  lors  de  son  séjour  dans  cette 
ville. 

On  voit  que  rien  ne  lui  était  étranger  lorsqu'il  était  question 
de  Géologie  ;  les  sujetâ  les  plus  divers  ont  été  pour  lui  l'occasion 
de  travaux  importants,  toujours  remarquables  par  les  qualités  de 
méthode,  de  clarté  et  de  précision  qui  le  distinguaient.  Partout 
où  il  a  passé  iJ  a  laiesé  sa  trace,  éclaircissant  les  questions  difficiles 
et  nous  faisant  mi«uz  connaître  tous  ces  êtres  si  variés  et  si 
curieux  qui  ont  habité  la  Terre  pendant  les  périodes  géologiques. 

L'Aoadémie  l'avait  admie  au  nombre  de  ses  correspondants  en 

1900,  et  la  Société  géologique  de  France  l'avait  nommé  son  pré- 
sident en  1905. 

Depuis  qu'il  était  passé  au  cadre  de  réserve,  il  s'était  consaicré 
tout  entier  au  rangement  de  ses  chères  collections  amassées  peu 
&  peu  pendant  40  années  de  voyages  et  d'excursions  et  considé- 
rabtemeat  augmentées  par  le  Jegs  que  lui  avait  fait  «on  ami 
Golteau.  Du  reste,  il  les  avait  toujours  mises  avec  une  obligeance 
charmante  à  la  disposition  des  travailleurs,  comprenant  bleu  que 
le  champ  4  défrictier  était  ai  vaste  qu'il  n'y  aurait  jamais  assez 
d'ouvriers  i  non  seulement  il  communiquait  libéralement  ses 
échantilloos,  mais  encore  il  vous  faisait  bien  volontiers  profiter 
de  sa  grande  connaissance  des  fossiles,  loaqu'on  avait  recours 
à  lui  pour  quelque  détermination  dif&oile  ;  nous  «avons  tous, 
pour  les  avoir  mises  &  contribution,  que  sa  conïplaisance  et  son 
obligeance  étaient  sans  limites. 

Depuis  quelque  temps  sa  eanté  était  altérée  ;  il  avait  encore 
pu  présider  l'année  dernière,  avec  sa  compétence  et  sa  bienveil- 
lance habituelles,  la  Section  de  Géologie  lors  de  la  réuniOD  à 
Reims  de  l'Amociation  française  pour  l'Avancement  des  Sciences  ; 
mais,  d^uie  cet  hiver,  il  se  sentait  gravement  atteint.  Il  y  a  un 
mois,  il  me  faisait  part  de  son  mauvais  état  àe  santé  et  il  me 
d^nandait  de  lui  renvoyer  quelques  échantillons  qu'ili  m'avait 
communiqués,  désirant,  ajoutait-il,  laisser  ea  collection  bien  en 
ordre.  Je  pensai  d'abord  que  c'était  une  simple  formule  pour  faire 
rentrer  les  objets  prètéa,  et  c'est  seulement  en  apprenant  sa  mort 
que  j'ai  compris  qu'il  avait  à  ce  moment  pleinement  conscience  de 
la  gravité  de  son  étaU 

Peron  était  un  de  ces  savants  consciencieux  et  persévérants  dont 

les  travaux  font  avancer  la  Science  sans  bruit,  mais  sûrement. 

Comp.  rend.  6 
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Son  amour  désintéressé  pour  la  Géologie,  son  raipressement  et 
soa  obligeaiKe  &  aider  ses  confrères  par  tous  lea  moyens,  son 
extrême  affabilité  l'avaient  fait  estimer  et  aimer  de  tous  ;  ii  sera 
profondément  regretté  ;  par  ees  travaux,  il  vivra  toujours  dana 
notre  souvenir. 

Comptes  rendus  d'ouvrages.  —  Ml  de  La  Loge  d'Ausson 
donne  lecture  de  l'analyse  suivante  de  six  brochures  d'études 
héraldiques  de  Ml  Bouly  de  Lesdain  : 

La  première  de  ces  six  brochures  contient  quelques  observa- 
tions générales  sur  l'origine  des  armoiries,  suivies  de  tableaux 
et  d'états  d'armoiries  françaises  au  cours  des  xii*  et  xiii*  siàcles  ; 
la  seconde,  des  observations  générales  sur  les  brisures,  une  classi- 
fication de  ceHes  usitées  jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle  ; 
la  troisième,  mention  et  étude  de  changements  dans  un  certain 
non^re  d'ermoiriea  françaises  des  xii*  et  xiii*  siècles  ;  ces  trois 
premières  brochures  .sont  établies  d'après  des  sceaux,  tes  plus 
anciens  qui  aient  été  publiés  ou  conservés  ;  ces  sceaux  sont  en 
général  datés  d'après  les  chartes  lue  leur  empreinte  authentifie 
ou  les  dates  données  par  leur  publâcation.  Les  trois  dernières  bro- 
chures sont  moins  intéressantes.  La  quatrième  est  une  étude  des 
estampes  héraldiques  contemporaines  en  Suisse  et  en  Allemagne 
pendant  les  trente  ou  quarante  dernières  années.  Elle  contient 
des  dessins  en  noir  ou  en  couleur,  .d'ex-libris  plus  ou  moins 
fantaisistes  et  reproduisant  de  façon  exacte  ou  artistique  des 
armoiries  de  diverses  époques.  La  cinquième  est  l'analyse  d'un 
armoriai  français  inachevé  ;  cet  armoriai  eet  de  la  seconde 
moitié  du  xV,  il  appartient  ii  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dana 
laquelle  il  est  inscrit  soua  le  numéro  4790  ;  il  est  divisé  en  deux 
parties,  consacrées,  la  première,  aux  mmnbres  des  premiers 
Chapitres  de  la  Toison  d'Or  ;  la  seconde,  à  des  membres  de  la 
haute  noblesse  de  divers  pays.  Oet  armoriai  a  été  publié,  il  y  a 
quinze  ans,  par  Berger-Levrault.  La  brochure  de  M.  de  Lesdain 
contient  trois  estampes  dont  la  troisième  seulement  est  intéres- 
sante. Enfin  la  sixième  brochure  est  l'analyse  des  deux  recueils 
d'armoiries  danoises. 

La  lecture  de  ces  six  brochures  donne  cette  impression  générale 
que  leur  auteur  a  étudié  avec  soin  la  science  héraldique  ;  qu'il  est 
très  pénétré  des  ouvrages  des  héraldistes  modernes,  très  au 
courant  des  nocueils  de  blason,  et  que  surtout  il  a,  pour  l'histoire 
des  armoiries,  étudié  particulièrement  les  sceaux,  mais  que  chacun 
de  ses  écrits  se  rapporte  en  somme  à  une  branche  particulière 
de  la  science  héraldique  et  non  &  une  étude  d'ensemble  des 
armoiries  et  de  leur  histoire. 

Il  est  nécessaire  de  faire  dana  les  six  brochures  de  M.  Bouly  de 
Lesdain  deux  catégories,  composées,  la  première  des  trois  pre- 
mières   brochures    indiquées    ci-desaus  ;  la   seconde,    des    trois 
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suivantes.  Les  trois  premières  étant  d'un  plus  grand  intérêt,  nou; 
les  étudierons  plus  spécialement  ;  les  trois  dernières  se  rapi>ortent 
à  des  objets  de  moindre  intérêt  ou  sont  sans  intérêt  pour  nous- 

La  première  brochure  en  examen  a  été  publiée  à  NeucbJLtel  en 
1897  ;  elle  comprend  vingt,  pages  d'impression.  Il  est  indiqué 
qu'elle  est  extraite  des  archives  héraldiques  suisaea,  elle  a  pour 
titre  :  Les  plus  ancienneâ  Armoiries  françaises  (1127-1300)  et 
débute  par  cette  question  :  A  quelle  époque  peut-on  fixer  l'appa- 
rition des  armoiries  i  L'auteur  résout  cette  question,  en  affirmant 
que  les  armoiries  ne  sont  paa  antérieures  aux  xf  et  xii*  siècles. 
La  prétention  d'examiner  l'origine  des  armoirteia  dans  une  bro- 
chure de  vingt  pages  est  faite  pour  surprendre  un  lecteur  éclairé  ; 
il  a  été  écrit  sur  cette  question  de  nombreux  volumes  et  je  ne 
connais  pas  d'ouvrages  qui  l'aient  traitée  d'une  façon  complète. 
Sans  sortir  de  chez  nous,  n'est-il  pas  évident  que  les  emblèmes 
empruntés  par  les  nations  de  la  Gaule  indépendante  &  la  faune 
du  pays,  le  coq,  le  cheval,  le  sanglier,  le  loup,  qui  figuraient  sur 
les  enseignes  des  Brenns  celtes  et  sur  les  monnaies  celtiques, 
étaient  déjà  des  armoiries  ;  chez  les  conquérante  romains,  la  louve 
de  Romulus,  les  aigles  des  légions  et  la  fameuse  inscription 
8.  P.  Q.  R.  (Senatus  Populus  Imperator  que  Romanus),  plus  tard  les 
Pbalerœ  étaient  aussi  des  armoiries.  Soit  qu'on  considère  la  fleur 
de  lys  héraldique  d'or  sans  nombre  en  champ  d'aïur,  comme  em- 
pruntée à  l'asphodèle  des  prés  de  la  vallée  marécageuse  de  la  Lys 
ou  de  la  haute  vallée  de  l'Escaut,  premier  séjour  dans  les  Oaules 
des  tribus  franques  qui  y  vinrent  au  v*  siècle  comme  Lœthi  du 
peuple  romain  ou  comme  barbares  envahisseurs  ;  soit  qu'on  la 
considère  eomme  reprodi)lsant  la  t>oitite  de  l'Angon,  javelot 
barbelé  propre  aux  Francs,  on  ne  peut  guère  ne  pas  reporter 
son  origine  au  moins  à  l'époque  de  l'arrivée  des  tribus  franques 
sur  le  Rhin. 

Aujourd'hui  encore  pour  les  armoiries  de  la  ville  de  Paris,  nous 
disons  de  gueules  à  un  vaisseau  d'argent  et  au  chef  de  France 
ancien,  c'est-à-dire  d'azur  aux  fleure  de  lys  sans  nombre.  Quant 
au  vaisseau  qui  forme  le  principal  meuble  des  armes  de  Paris, 
nous  savons  tous  qu'il  a  pour  origine,  d'après  les  stèles  décou- 
vertes À  la  pointe  de  l'Ile  £aint-Louis,  ^l'ancien  enkblème  des 
Nautse  Pariaii,  alliés  dea  Sénons,  battus  par  Labiénue,  lieutenant 
de  César  dans  la  campagne  de  l'an  53  avant  notre  ère,  A  une 
époque  plus  récente,  l'adoption  par  certaines  villes  impériales 
dans  leurs  armoiries  du  meubl*  ai  connu  en  héraldique  qu'on 
appelle  a  le  Péron  d'Affranchissement  »  paraît'  aussi  ancien 
que  leurs  libertés  même-  Or,  certaines  villes  ée  la  vallée  du  Rhin, 
et  notamment  Liège,  Aîx-la-Ghapelle  et  Augsbourg,  font  remonter' 
leurs  libertés  aux  capitulaires  de  Charlemagne,  c'est-i-dire  &  la 
fin  du  VIII*  siècle.  Dans  sa  brochure,  M,  Bouly  de  Lesdain  fixe 
l'apparilion  des   armoiries   &   1127   et  pour  cela  rejette,   bien  il 
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tort  suivant  nous,  les  enseignes  dee  Normande  de  Guillaume  le 
Conquérant  et  comme  moyen  de  preuves  la  tapisserie  de  Bayeus. 
La  bataille  d'Hastings  qui  donna  l'Angleterre  aux  Normands  est 
de  1066,  et  on  donne  généralement  comme  date  d'origine  à  la 
tapisserie  de  fiayeux  les  années  comprises  entre  l'expédition  qui 
aboutit  à  cette  bataille  et  l'alTranchiseement  de  la  commune  du 
Mans  en  1070  ;  et  iJ  paraît  bien  certain  cependant  que  tes  «  con- 
notssancea  »  dont  parle  la  brochure,  tout  aussi  bien  que  les 
meubles  des  armoiries  de  la  tapisserie  de  Bayeux  «  Le  Dragon  », 
«  La  Croix  simple  ou  pattée  »,  «  La  Bordure  cannelée»,  «  Le 
Sautoir  »  et  «  Les  Besants  a,  ainsi  que  les  énonciations  formelles 
de  la  Gbamon  de  Roland,  ne  permettent  pas  de  contester  non 
seulement  l'apparition,  otais  le  fréquent  usage  des  armoiries 
avant  1080,  c'est-à-dire  un  d«ni- siècle  environ  avant  l'année 
nxée  par  la  brochure  en  examen. 

Sur  l'origine  des  armoiries,  la  vérité  parait  être  que  si  on 
entend  le  mot  armoirie  dans  son  acception  la  plus  larj;^,  les 
armoiries  sont  aussi  vieilles  que  les  plus  vieilles  civilisations 
humaines  ;  et  que  si  on  en  restreint  le  sene  aux  armoiries  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  à  celles  qui  ont  le  doubla  caractère  d'6tre 
familiales  et  héréditaires,  on  doit  encore  les  «onsidérer  comme 
antérieures  au  xir  siècte.  A  la  vérité,  elles  ee  sont  modifiées  à  la 
fin  du  XI*  siècle  et  pendant  le  xu*  ;  mais  elles  existaient  déjà 
très  certainement  avant  le  concile  de  Glermont  en  1005.  Les 
croisades  ont  amené  cependant  dans  l'héraldique  des  changements 
incontestables  :  les  couleurs  des  armoiries  ou  émaux,  le  bleu, 
le  rouge  et  le  noir  ont  pris  les  dénominations  suivantes  en^run- 
tées  à  l'Orient,  de  aEur,  gueules  et  sable,  des  mots  arates  Azul 
signifiant  bleu,  Gbul  signifiant  rouge  et  Sabel  signiflant  noir  ; 
certains  meubles  se  sont  ajoutés  aux  anciens  ;  certaines  règles, 
qui  n'existaient  point  auparavant,  se  sont  imposées  au  xii*  siècle  ; 
les  animaux  qui,  jusque-là,  étaient  empruntés  à  la  faune  naturelle 
européenne  ont  pris  des  formes  plus  ou  moins  éloignées 'de  la 
nature  qui  caractérisent  la  faune  conventionnelle  et  fantastique 
du  blason  ;  encore  faut-U  remarquer  que  l'animal  le  plus 
ancien  de  cette  faune,  le  lion  noir  de  Flandre,  est  béraldiquement 
postérieur  aux  croisades,  mais  il  n'est  que  ia  reproduction  des 
lions  déjà  fantastiques  que  les  colosses  des  rois  assyriens  étouf- 
fent sous  leur  bras  replié  et  qui  étaient  déjà  des  espèces  d'armoi- 
ries plus  de  vingt  siècles  avant  Ja  première  croisade. 

La  première  partie  de  la  brochure  se  termine  par  un  état 
d'écussons  pris  sur  des  sceaux,  portant  les  dates  certaines  de 
1171  à  1190  ;  le  surplus,  dans  la  seconde  partie,  est  consacré  à 
une  classiflcaiion  des  écus  décrits  plus  ou  moins  complètement 
et  se  rapportant  aux  années  1190  à  1300  suivant  les  partitions, 
les  meubles  ou  la  nature  des  meubles,  et,  autant  qu'on  peut  les 
lire,  les    émaux.  Ce  travail    est  très    intéressant.  Le  paragraphe 
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troisième  eat  consacré  à  de  nouvelles  olMsiflcationa  de  ces 
mêmes  écus,  enfin  les  troia  derniers  paragraphes  ont  le  même 
objet,  toujours  d'après  les  sceaux  et  toujours  pour  la  période 
antérieure  k  l'an  1300. 

La  seconde  brochure  est  aussi  publiée  h  Neuchfrtel,  aous  la 
date  de  1896  ;  eUe  coiiq}rend  quarante-deux  pages  ;  el4e  traite 
des  brisurea  dès  leur  origine  qu'elle  fixe  dès  le  milieu  du  xii* 
siècle,  qu'elle  examine  et  classifle  suivant  qu'elles  affectent  l'écu 
et  ses  partitions,  ou  'les  meubles  de  l'écu,  ou  la  disposition  des 
partitions,  ou  des  émaux.  Cette  brochure  est  pour  l'étude  de  la 
brisure  et  de  son  histoire  extrêmement  intéressante.  Op  regrette 
de  n'y  pas  trouver  avec  explication  un  tableau  des  15  brisures 
des  armes  de  France  qui  figure  dans  sa  brochure  n*  5  dont  il  va 
être  ci-après  parlé  et  qui  donne  ta  nomenclature  des  brisures  de 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  France  au  xv*  siècle  d'après 
un  armoriai  de  la  bibliothèque  de  rAr«ena>  de  Paris  de  la  môme 
époque. 

La  troisième  i)rochure  de  M.  de  Lesdain  a  pour  sujet  l'étude 
de  quelques  changements  d'armoiries  pendant  les  xii*  et  xin* 
siècles.  C'est  la  plus  longue  des  brochures  communiquées  ;  elle 
ne  porte  pas  de  nom  d'imprimeur,  d'éditeur,  ni  de  date  ;  elle 
compte  cinquante-cinq  pages.  £Me  est  intéressante  au  point  de 
vue  généra)  ;  elle  est  plue  intéressante  au  point  de  vue  parti- 
culier des  descendants  actuellement  vivants  des  familles  dont 
l'auleur  donne  partie  des  généalogies  et  descriptions  d'armoiries. 
A  notre  point  de  vue  particu4ier,  il  est  regrettable  que  cette  bro- 
chure, qui  donne  de  nombreux  changements  d'armoiries  dans  la 
secoode  moitié  du  xu*  siècle,  ne  nous  ait  pas  donné,  d'une  façon 
nette  et  positive,  l'histoire  de  la  substitution  des  tourteaux  de 
gueules  en  champ  d'or  aux  fleurs  de  lys  de  France,  en  champ 
d'azur  dans  les  armoiries  de  Pierre  de  France,  devenu  par  son 
mariage  Pierre  I*'  de  Ck^urtenay  et  de  ses  descendants,  notamment 
Pierre  II  de  Gourtenay  devenu  empereur  latin  de  Gonslanlinople,  ' 
et  sa  flHe  Mahaut,  comtesse  d'Auxerre.  La  reconnaissance  des 
habitants  d'Auxerre  a  attribué  &  M«haut,  comtesse  de  Nevers  et 
d'Auxerre  {qui  a  confirmé  la  charte  d'émancipation  que  leur  avait 
conférée  son  père),  l'-appellation  soue  laqueHe  elle  est  encore  cou- 
ramment désignée,  la  Grande  Comtesse  Mahaut.  Un  contre-sceau 
d'elle  portant  un  lion  d'or,  brochant  sur  un  champ  d'azur,  semé 
de  bfllettes  sans  nombre,  eet  devenu  et  reste  encore  l'armoirie 
de  la  ville  d'Auxerre  ;  il  est  f&cbeux  que  nous  connaissions  mal 
les  origines  de  ce  contre-sceau  dont  les  meubles,  le  lion  aussi  bien 
que  les  billettes  paraissent  avoir  été  étj-angers  aux  deux  maris 
qu'épousa  successivement  la  comtesse  Mahaut,  Hervé  de  Donzy 
et  Guy  de  Forez.  Ces  mêmes  tourteaux  de  gueules  en  champ  d'or 
ont  été  aussi  les  armoiries  personnelles  du  second  Courtenay, 
empereur  latin  de  GonataotiDople,  Robert,  frère  de  Piwre  II,  qm 
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M,  de  Lesdain  indique  comme  sire  de  Conches  ea  1220,  et  qui,  en 
fait,  a  été  eiqpereur  de  Conatantinople  de  1219  à  1228,  et  de 
Baudoin  II,  dernier  empereur  de  Cooet&ntinopJe,  couronné  en 
1259,  dépossédé  par  Michel  Paléologue  en  1261,  mort  en  1273  ; 
et  de  son  flls  Philippe,  comme  de  la  fllle  de  celui-ci,  Catherine 
de  Courtenay,  épouse  de  Charles  de  Valois  et  mère  de  Philippe  VI 
de  France.  Or,  dans  le  tableau  ^néalogique  dans  lequel  M.  de  Les- 
dain  établit  la  descendance  du  roi  Louis  le  Oroa,  il  donne  l'indi- 
cation que  Baudoin  II  aurait  régné  k  Constantinoplo  jusqu'en 
1275,  alors  que  cette  ville  fut  reprise  par  lee  Paléologues  en  1261 
et  qu'ils  y  rétablirent  l'empire  grec,  lequel  ne  suocmnba  effecti- 
vement sous  l'envahissement  des  Turcs  que  le  29  mai  1453-  Il  y 
a  là  une  erreur  historique  d'autant  plus  à  noter  que  les  travaux 
de  H.  de  Lesdain  paraissent  plus  soignés  et  plue  complets. 

La  quatrième  brochure  de  M.  de  Lesdaia  est  publiée  à  Paris 
en  1904,  et  comprend  trente-<leuz  pages  ;  elle  est  intitulée  «  Note 
sur  l'estampe  héraldique  en  Alilemagne  et  en  Suisse  »  ;  elle  n'a 
trait  en  fait  qu'&  dee  ex-libris  modernes  plus  ou  moins  originaux 
et  pluB  Qu  moins  armoriés  ;  elle  n'a  d'intérêt  que  pour  les  graveurs. 
La  cinquième  brochure  publiée  à  Saint-Amacd  (Cher)  eu  1905, 
et  qui  ne  comprend  que  dix-huit  pagee  d'impression,  se  n^ports 
uniquement  &  un  ancien  armoriai  du  milieu  du  xv*  siècle,  qui 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  manuscrit  4790,  et  qui 
aurait  été  publié  par  Berger-Levrault  en  1890.  La  première  partie 
de  l'armoriai  et  de  la  brochure  est  consacrée  aux  premiers  cheva- 
liers de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or  ;  la  seconde,  &  un  annorial 
incomplet  de  l'Europe.  A  lu  page  15,  cette  brochure  reproduit  les 
brisures  des  armes  de  France  adoptées  par  les  différents  princes 
de  la  Maison  Royale  ft  cette  époque.  Il  y  a  là,  outre  l'écusson  de 
France  et  l'écu  écartelé  du  Dauphin,  quatorze  brisures  des  armes 
de  France,  qui  sont  curieuees  et  fort  intéressantes.  Elles  indi- 
quent les  brisures  adoptées  par  toutes  I«s  branches  des  Capétiens. 
Il  semble  que  ces  écussons  auraient  trouvé  une  place  plue  utile 
dans  le  traité  des  brisures,  qui  forme  l'objet  de  la  deuxième 
brochure  de  M.  de  Lesdain,  et  cela,  d'autant  plus  que  cette  bro- 
chure poursuit  ses  observations  sur  les  brisures  des  princes 
français  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Enfin  la  dernière  brochure,  communiquée  par  M.  de  Lesdain 
et  qui  est  d'un  format  plus  restreint  que  les  précédentes,  est 
relative  i  des  armoiries  danoises.  Elle  a  été  éditée  par  Honoré 
Champion  de  Paris,  en  1906,  et  comprend  trente-deux  pages. 
Cette  brochure  peut  être  très  intéressante  pour  les  Danois,  mais 
eHe  n'intéresse  guère  les  Français  que  pour  les  rares  familles 
françaises  fixées  en  Danemark,  ou  pour  les  familles,  plus  rares 
encore,  qui,  danoises  d'origine,  ont  servi  la  France,  comme  par 
exemple  la  famille  de  Lonenâaht.  Cett«  brochure  parait  néan- 
moins être  le  fruit  de  recherches  très  considérables. 
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En  l'absence  de  M.  Pierre  Larue,  M.  Humbert  lit  le  compte 
rendu  ci-après  du  Congrès  tenu  à  Clermont-Ferrand  par  l'As- 
sociation française  pour  l'Avancement  des  Sciences  : 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  reodatt  comp,te  des 
Congrès  annuels  de  l'Association  Française  pour  l'Avancement 
des  Sciences. 

M.  Peron,  que  ses  vastes  connaissances  désignaient  pour  en 
parler  d'autorité,  savait  ce  qui  s'y  passait  comme  membre  du 
Conseil  d'administration,  tandis  que  je  ne  suis  qu'un  eimple  con- 
gressiste qui,  ayant  voulu  assister  k  Auxerre  à  l'inoubliable 
retraite  illoiininée,  n'est  arrivé  au  Coi^rès  que  le  surlendemain 
de  l'ouverture. 

Les  fêtes  de  Sens  et  d'Auxerre  avaient  probablement  refroidi 
l'ardeur  de  nos  coMègues,  car  notre  Société  ne  se  trouva  repré- 
sentée à  Glermont  que  par  quatre  de  ses  membres  :  M<M.  Lemoine 
père  et  fils,  M.  Lacour  et  moi-môme. 

Il  vous  intéressera  sans  doute  que  je  commence  h  parler  de 
leurs  communications  avant  de  mentionner  les  grandes  choses  du 
Congrès. 

M.  Lacour,  ingénieur  infatigable  qui  mène  de  front  l'agricul- 
ture à  Saint- Fargeau,  la  iphysîque  à  Paris,  l'économie  financière 
a  Cannos,  a  présenté  au  Congrès  une  note  sur  la  monnaie  univer- 
selle réeMe,  On  sait  qu'il  existe  dans  certains  commerces  des 
unités  Actives.  Vous  vous  rappelez  le  speiizo,  unité  des  espéran- 
tistes  dont  nous  a  parlé  l'an  dernier  notre  vice -président,  M.  Ces- 
tr«,  unité  adoptée  au  Congrès  de  Cambridge.  M.  Lacour  lui  reprocha 
son  poids  de  8  grammes,  qui  n'appartient  pas  au  eystème  décimal, 
ainsi  que  son  titre  de  11/12.  Il  propose  une  pièce  d'or  de 
i  grammes  au  titre  de  9/*^-  Sa  valeur  en  monnaie  française  serait 
de  31   francs. 

M.  Lacour  signale  que  la  Banque  populaire  de  Cannée  possède 
une  caisse  de  prévoyance  qui  permet  de  fournir  une  retraite 
aux  employés,  tout  en  remboursant  leur  versement  à  ceux  qui 
quittent  ila  Banque.  Il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  de  cet 
ordre  à  tenter  dans  le  fonctionnarisme  qui  attache  l'individu  par 
la  crainte  de  pes-dre  ses  retenues  pour  la  retraite. 

A  propos  des  fonctionnaires,  M.  Papillon,  de  Nantes,  originaire 
je  crois  du  Tonnorrois,  a  présenté  des  statistiques  établissant 
qu'ils  ont  moins  d'enfants  que  dans  les  autres  professions  et 
présente  ce  fait  comme  un  danger  national- 
Dans  le  domaine  scientifique  proprement  dit,  M.  Paul  Lemoine 
a  décrit  quelques  fossiles  du  Soudan  Français  et  indiqué  les 
lignes  direetricrs  de  la  Géologie  de  l'Afrique  occidentale. 

Dans  sa  description  du  royaume  de  Marrakech,  il  montre  que 
lo  bled  makzen  qui  s'étend  au  o^intre  du  Maroc  est  plus  fertile 
et  plus  hospitalier  que  la  cdte,  surtout  fréquentée  par  les  Euro- 
péens. ,-■..,  ';;.l!jj 
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M.  Brives  avait  fait  les  mèraes  constatations  qui  vous  ont  éfA 
rapportées  il  y  a  quelques  mois  dana  une  note  blblit^apbique 
do  M.  Peron. 

M.  Paul  Lemoiue  a  natureU«meDt  étudié  surtout  la  gëodogie. 
Il  a  constaté  que  la  tectonique  du  Maroc  comportait  deux  systèmes 
da  pliB.  Les  uns  orientés  N  20°  E  n'intéressent  que  les  terrains 
primaires  et  correspondent  au  système  hercynien. 

Les  autres  intéressent  les  terrains  secondaires  et  sont  Je  pro~ 
longement  de  l'Atloâ  a^érien.  Ils  sont  syméU'iques  à  ceux  qui 
s'appuient  sur  la  plalefonne  ibérique.  Cette  coniftataltion  peut 
être  importante  daus  les  recherches  minières. 

Si  nous  traversons  l'Arrique,  ou  plutôt  si  noua  la  contournons, 
la  ligne  droite  n'étant  pas  en  l'espèce  le  plus  court  itinéraire,  nous 
arriverons  avec  M.  P.  Lemoine  ï  Madagascar  pour  constater  avec 
d'autres  auteurs  que  la  grande  lie  n'est  pas  africaine  d'origine. 

C'est  un  lambeau  du  continent  indien  détacbé  par  l'effondré- 
ment  de  l'océan  austral. 

Haie  notre  sympathique  collègue  '  n'e^lora  pas  seulement  en 
Afrique.  Il  s'est  aussi  occupé  des  abords  du  Morvan. 

A  la  suite  de  la  cwnmunication  de  notre  regretté  Président 
sur  la  formation  de  la  vallée  de  KYonne,  je  vous  ai  déj&  signalé 
une  note  à  l'Académie  des  Sciences  sur  les  terrasses  ftuviatiles 
au  Nord  du  Morvan. 

Au  Congrès  de  Clermont,  M.  P.  Lemoine  a  parlé  des  terrains 
tertiaires  du  bord  occidental  du  Massif  qui  nous  domine.  Sa  note, 
intéressant  uniquement  Je  bassin  de  la  Loire  et  oe  contenant  que 
des  détails,  défle  l'analyee. 

Nous  nous  contenterons  d'en  déposer  un  exemplaire  intitulé  : 
Morvan  et  Ivoire,  pour  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Peraonnell^nent,  nous  n'avons  suivi  que  quelques-unes  des 
vingt  seotione  que  oomportait  le  Congrès. 

La  Section  de  Géologie  était  présidée  par  M.  Glangeaud,  de 
Clermont.  ïi  a  fait  d'éloge  scientifique  de  M.  Peron  qui,  dans  maints 
Congrès,  présida  <la  Section  de  Géologie.  Il  a  exprimé  le  sentiment 
commua  à  tous  les  membres  de  la  8*  Section,  des  regrets  qu'a 
causés  le  décès  de  cet  »  aimable  savant  ». 

A  cette  Section,  M,  Regnault,  notre  collègue  de  Saint-Sauveur, 
avait  envoyé  une  note  relative  au  Venillum  Desglandei,  forme 
fossile  que  l'on  trouve  dans  les  grès  primaires  et  que  M.  Regnault 
a  rencontrée  à  la  surface  des  argiles  à  silex  de  la  Puysaie.  On 
n'est  pas  très  fixé  sur  cette  forme  :  ce  peut  fttre  une  algue  ou 
tout  simplement  le  résultat  d'une  action  mécanique. 

Nous  avons  assisté  k  un  admirable  eiposé  de  la  glaciation 
quaternaire  en  Savoie  par  M.  Qérardin,  glaciologiste  suisse. 

L'attention  a  été  appelée  sur  notre  région  par  une  modeste 
étude  que  nous  avons  présentée  sur  les  niveaux  d'eau  dans  la  vallée 
de  Beaulches. 
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A  la  Section  de  Botanique,  nous  n'avons  faH  que  p&Bmr,  L'ordre 
du  Jour  portait  :  »  Dana  quelle  mesure  l'étude  de  la  flore  spontanâe 
peut-elle  fournir  des  indications  pour  l'établissemeat  des  cartes 
agronomiques  ».  Malbeureusement,  la  question  avait  été  discutée 
avant  notre  arrivée.  Nous  avons  remis  une  note  qui  complétera 
celles  de  MM.  Laurent,  de  Reims,  et  Blanc,  de  HoDtpellier.  Les 
concLuaions  sont  loin  d'être  les  mêmes  ! 

La  Section  d'Agronomie  était  présidée  par  un  président  qui 
préaidait,  c'est-à-dire  savait  éviter  dee  retards  et  mener  ronde- 
ment les  débats  ;  aussi  toutes  les  commuDications  furent-elles 
présentées  avant  la  Un  du  Congrto,  ce  qui  est  rare.  Nous  nous 
sommes  même  payé  le  luxe  d'une  excursion  spéciale  dans  le 
Lembron,  région  fertile  qui  environne  Issoiire,  où  la  diversité  des 
S0Î3  et  l'abondance  des  «aux  permet  des  cultures  variées  et  pros- 
pères. Nous  avons  surtout  admiré  les  prés  vergers  qui  donnent 
deux  coupes  de  foin,  plus  une  ampl«  récolte  de  pommes  reinette 
du  Canada. 

La  culture  des  vignes  reconstituées  offre  une  grande  analogie 
avec  lea  n&tres,  et  c'est  en  dégustant  les  produits  de  crû  que  nous 
avons  fait  la  connaissance  de  M.  Peron,  flla  de  notre  regretté 
Président,  qui  suivait  assidûment  Ie>s  travaux  de  la  Section. 

Signalons  aussi  que  'l'un  des  directeurs  de  cette  eicursion, 
H.  Layé,  de  Clermont-Ferrand,  est  propriétaire  à  Lain  et  s'in- 
téresse assez  &  la  géologie  pour  être  venu  depuis  à  Auierre 
pour  y  étudier    les  assises  du  crétacé  inférieur. 

A  la  Section  de  Pédagogie,  noç  «ompatriotes  étaient  également 
nombreux,  groupés  autour  de  M.  Bérillon  qui  a  fait  de  la  science 
de  l'enfant  une  question  de  physiologie  psychologique. 

Nous  nous  sommes  égarés  dans  cette  section  pour  présenter 
une  note  relative  à  l'oirganisation  de  semaines  d'entraînement 
destinées  aux  étudiants  qui  ne  peuvent  habiter  des  viHes  de 
Faculté. 

Oe  sera  sans  doute  avec  plaisir  que  notre  aimable  secrétaire 
apprendra  qu'il  fut  question  de  la  ferrure  celtique  à  la  Section 
d'Anthropologie  transformée  pour  l'occurence  en  Section  d'Hippo- 
A  la  Section  d'Agronomie  on  a  demandé  l'amélioration 
duXsort  des  maréchaux  civils  et  militaires.  Noua  avons  profité 
sion  pour  signailer  les  concours  de  l'arrondissement  de 
SenAot  ce  qu'on  pourrait  faire  à  ce  sujet. 

Mais  il  est  temps  de  vous  entretenir  de  questions  plus  générales. 
Plusieurs  sections  se  sont  réunies  pour  étudier  la  question  des 
eaux  à\ciermont  —  il  y  a  aussi  une  question  des  eaux.  M.  Glan- 
geaud  a  même  soulevé  l'émotion  des  assistants  en  y  faisant 
une  disrt'f'te  allusion  dans  sa  magistrale  conférence  sur  les  volcans 
d'Auvergne.  Il  est  par\'enu  h  débrouiller  cinq  massifs  volcaniques 
juxtaposés  dans  le  système  complexe  du  Mont-Dore  et  a  rassuré 
les  amateurs  de  boissons  gazeuses  en  exprimant  qu'il  sort  par  jour 
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100  millions  d'hectolitres  d'acida  cArbonique  du  sol  de  la  Limagne. 
Mais  il  nous  a  tous  fait  asseoir  sur  un  volcan  en  nous  signalant 
que  ceux  d'Auvergne  n'étaient  qu'au  repos  et  qu'ils  rentreraient 
en  activité-..'  dans  quelques  milliers  d'ânnéee. 

Une  excursion  en  chemin  de  fer  avait  été  organisée  au  Puy- 
de-Ddme.  Le  temple  de  Mercure  qui  domine  l'observatoire  pos- 
sède un  Livre  d'Or  contenant  des  réflezionis  curieuses  comme 
c^le-ci  : 

Un  poète  eût  «enti  «a  verve  e'aUum&r  ; 

Moi,  je  pris  une  pipe  et  me  mis  k  fumer. 

A  l'occasion  de  chacun  de  ces  Congrès  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  la  décentralisation  de  la  sbience,  l'Aasociation 
française  invite  un  savant  éminent  à  exposer  le  résultat  de  ses 
travaux  en  une  magistrale  conférence  préparée  avec  tout  le 
matériel  nécessaire.  Nous  regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pu 
entendre  Sir  William  Ramaay  résoudre  un  problème  fondamental. 
C'est  le  titre  de  -sa  conférence,  En  fait,  il  expose  comment  il  a 
découvert  les  nouveaux  gaz  de  J'air.  Il  signale  en  passant  qu'on 
aurait  pu  le  faire  avant  lui,  mais  un  savant  qui  disait  avoir  ren- 
contré un  nouvel  élément  a  été  plaisanté  par  «es  collègues, 
o  Ceci  nous  montre,  dit  Sir  Ramsay,  combien  il  est  dangereux  de 
faire  attention  aux  opinions  de  la  foule  ;  le  public  a  ordinaire- 
ment tort  ». 

Pour  montrer  l'intérêt  de  la  question  des  gaz  de  l'air  qui  touche 
aux  grandes  lois  de  la  chimie  comme  aux  phénomènes  de  radio- 
activité, nous  allons  citer  un  passage  de  la  conférence  : 

«  M,  Claude  a  eu  l'obligeance  de  faire  évaporer  l'oxygène  liquide 
résiduel  provenant  du  traitemienL  de  100  tonnas  d'air  liquide,  en 
faisant  passer  les  gaz  à  travers  un  ballon  à  double  paroi,  rempli 
d'air  liquide.  On  nous  a  apporté  les  gaz  dans  des  bouteilles 
renversées,  bouchées  comme  à  l'ordinaire  et  contenant  un  peu 
d'eau  au-deseus  du  bouchon  pour  faire  joint... 

«  Noua  avons  enlevé  l'oxygène  au  moyen  du  phosphore,  l'azote 
par  la  chaux  magnésium  au  rouge  ;  les  hydrocarbures  et  l'hydro- 
gène par  l'oxyde  de  cuivre  ;  les  oxydes  de  carbone  par  la  chaux 
sodée  ;  la  vapeur  d'eau  par  l'anhydride  phosphorique.  Nous 
avons  séparé  les  gaz  inertes  les  uns  des  autres  par  le  fraction- 
nement ;  en  les  refroidissant  k  —  i85°  au  moyen  d'air  liquide, 
l'argon  se  sépare  facilement,  car  son  point  d'ébullition  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  cette  température.  Le  crypton  a  une  tension  de 
vapeur  d'environ  12'°'°  &  —  185*,  tandis  que  le  xénon  n'exerce 
qu'une  tension  de  13  millimètres.  Après  l'évaporation  de  l'argon, 
on  enleva  le  crypton  à  la  pompe,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
du  xénon  resta  dans  l'ampoule.  En  répétant  ces  opérations  métho- 
diquement, on  arrive  à  obtenir  ue  séparation  complète  des  trois 
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Argon,  crypton  et  xénon  sont  en  effet  les  nouveaux  gaz  décou- 
verts dans  l'air  qu'on  croyait  uniquement  composé  d'oxygène  et 
d'azote.  Maie  leur  proportion  est  Taible.  Ainsi  le  -xénon  ne  rq)ré- 
sente  que   la  1/170.000-000*  partie  de  l'atmosphère. 

—  Outre  cette  grande  conférence  technique,  lee  Congrès 
comportent  également  un  discours  d'usage  prononcé  par  le  Prési- 
dent. Cette  année,  M,  Appell  traite  de  l'enseignement  des  sciences. 
Il  montre  combien  de  doubles  emplois  empochent  !a  bonne  utili- 
sation des  crédits  dans  l'enseignement  supérieur.  Il  demande  que 
soient  parfaitement  scindés,  et  dévolus  à  des  établiâsemenis  dis- 
tincts, les  trois  rAles  suivants  : 

Faire  ta  Science,  ce  serait  le  rôle  des  laboratoires  de  recher- 
ches, du  Collège  de  France  et  du  Muséum  ; 

Enseigner  la  Science  dans  les  FacvUés  ; 

Appliquer  la  Science  dans  les  grandes  Ecoles. 

Pour  terminer  cet  aperçu,  bien  incomplet,  mais  déjà  bien  long 
sur  le  Congrès  de  Clermont,  nous  terminerons  par  cette  défini- 
tion que  M.  Appell  donne  du  savant  : 

n  C'est;  pense-t-on  souvent,  tin  homme  qui  sait  ;  idée  fausse. 
conception  malheureusement  trop  répandue,  origine  de  bien  des 
vices  d'organisation  dans  les  examens  et  les  concoure  :  un  Bavant 
réduit  au  seul  savoir  ne  serait  pas  plus  utile  au  prt^rès  de  la 
science  qu'une  encyclopédie  ou  un  dictionnaire  ;  un  vrai  savant 
doit  joindre  au  savoir  l'action  scientifique,  c'est-à-dire  l'esprit 
de  recherche,  une  curiosité  toujours  en  éveil,  une  patience  inlas- 
sable, et  surtout  l'initiative  et  encore  l'initiative.  11  a  le  sentiment 
très  net  de  son  ignorance  sur  un  point  précis  et  la  volonté  de 
la  dissiper  ;  il  a  conscience  de  l'inllnie  complexité  des  faits  aux- 
quels l'habitude  donne  une  fausse  apparence  de  simplicité,  et  il 
cherche  à  les  expliquer,  sans  se  faire  illusion  «ur  ta  valeur  de 
ses  explications  qui  reviennent,  au  fond,  à  prévoir  avec  précision 
la  succession  des  phénomènes.  » 

Dépouilement  du  scrutin  pour  l'élection  du  Président.  — 
Le  dépouillement  du  scrutin  pour  l'élection  du  Président 
donne  les  résultats  suivants  : 

Nomjjre  de  votants  :  165. 

M.  G.  Lemoine  obtient 160  voix 

Voix   diverses 5    — 

Conséquemment,  M.  Lemoine  est  proclamé  Président  aux 
applaudissements  de  l'assemblée. 

Commanicaiions.  —  M.  le  docteur  Fort  donne  lecture  des 
principaux  chapitres  de  l'histoire  de  Cerisiers  et  met  sous  les 
yeux  des  assistants  l'inscription  que  porte  le  tombeau  de 
l'église. 
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M.  David  expose  dans  les  termes  ci-après  les  retnar- 
ques  faites  sur  les  températures  observées  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  dernier  et  sur  la  migration  des  hirondelles. 

Le  mois  d'octobre  1908  marquera  daiiA  lea  annales  de  la 
météorologie.  Non  que  les  températucea  observées  aient  été  sans 
précédent,  mais  cependant  assez  eitceptionneUee  et  de  plue  accom- 
pagnées d'un  nombre  inaccoutumé  de  fort  beaux  jours  et  d'une 
sécheresse  peu  commune. 

Nous  considérerons  les  températures  relevées  &  la  atation  météo- 
rologique d'Auxeire  établie  sur  le  plateau  qui  domine  ta  gare 
Saint-Amatre,  et  dont  les  observations  méritent  toute  confiance. 
Voici  quelques  chiffres  : 

Le  i\  on  a  constaté  2T  ;  27'  le  3  ;  26'i  le  4  ;  le  7,  25M  ;  les 
8  et  9,  24*6,  et  le  14.  SS'S.  Dans  le  mois  entier,  les  mazima  ont 
vingt  fois  dépassé  la  température  20',  ce  qui  est  peut-être  sans 
précédent- 

Il  7  a  deux  ans,  on  avait  ot>servé  des  températures  plus  élevées  : 
27*3  le  11  et  26*  te  22.  C'est  une  chaleur  qui  n'avait  jamais  peut- 
être  été  observée  à  une  date  aussi  avancée.  Les  maxima  dépassè- 
rent dix-sept  fois  le  degré  20.  En  1876,  année  particulièrement 
remarquable,  la  température  fut  très  élevée  jusqu'au  19,  avec  un 
maximum  de  27*  environ  le  4.  Les  nuit£  surtout  furent  excep- 
tionnellement doiKea,  et  tes  maxima  dépassèrent  quinte  fois  le 
chiffre  20. 

Mais  ce-  qu'il  convient  de  remarquer  cette  année,  c'est  le  coup 
de  froid  qui,  après  22  jours  de  température  parfois  estivale,  nous 
envahit  brusquement.  Les  moyennes  tombèrent  &  2°  les  23,  24  et  25, 
et  un  minimum  de  —  4°5  fut  observé  le  24.  Le  lendemain,  vers 
4  heures  du  soir,  par  une  sorte  de  bruine  neigeuse,  la  température 
s'abaissa  h  1*5.  Enfin,  le  26,  on  se  réveillait  avec  une  couche  de 
neige  de  trois  centimètres  d'épaisseur  qui  ne  disparut  qu'assez 
lentement  sous  l'action  du  soleil.  C'était  l'hiver.  Les  jardins  bien 
conservés  jusqu'alors  furent  détruits  :  dahlias,  géraniums,  beaux 
chrysanthèmâs,  rien  ne  fut  épargné- 

Sans  doute  on  a  observé  en  octobre  des  températures  plus 
basses  et  l'on  y  a  vu  neiger.  En  1887,  le  27,  il  a  été  constaté  dans 
les  stations  météorologiques  du  département  —  6*  à  —  8*  ;  en 
1905,  —  5*7  le  24,  —  5*4  le  26  et  un  total  de  12  jours  de  gelée, 
mats  sans  neige-  En  1860,  l'une  des  plus  mauvaises  années  du 
siècle  dernier,  te  11,  il  neigeait  eur  nos  régions,  —  et  le  ban  de 
vendanges  était  le  15,  —  mais  la  neige  fondait  en  touchant  le 
sol  ou  peu  après. 

A  la  neige  du  26  dernier  a  succédé,  deux  jours  après,  une 
journée  printanière  où  le  thermomètre  ©at  encore  monté  i  21*4, 
et  cette  nouvelle  période  de  beau  tem^ps  a  persista  jusqu'au  1"  no- 
vembre. 
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L'année  1906  restera  remamiuabb  par  les  soubresauts  de  la 
température,  mais  aucun  n'a  été  auâsi  accentué  que  ceux  du  21  et 
du  28  octobre.  D'ailleurs,  en  raison  de  la  sérénité  des  nuits,  on 
a  plusieurs  fois  constaté  des  écarts  de  18°  à  19*  entre  le  maxi- 
mum de  la  journée  et  le  minimum  consécutif. 

Ce  mois  présente  la  plus  longue  série  de  beaux  jours  de  l'année. 
Si  l'on  fait  abstraction  des  brouillards  et  des  vapeurs  du  matin, 
qui  faisaient  bienlât  place  à  un  soleil  radieux,  on  con^t«,  du 
28  septembre  au  1"  novembre  inclusivement,  1&  jours  de  séré- 
nité presque  parfaite  et  13  jours  beaux  et  assez  beaux,  soit  28 
beaux  jours  sur  34. 

L'héliographe  a  enregistré  150  heures  de  soleil  contre  96  en  1906. 
Mais  ces  non^res  sont  inférieurs  à  la  réalité,  parce  que  la  pre- 
mière et  la  dernière  heure  ne  laissent  que  peu  ou  pas  de  trace 
sur  le  papier  de  l'instrument.  On  peut,  de  ce  cbef,  ajouter  40  au 
premier  nombre  et  estimer  à  190  environ  les  heures  de  soleil  en 
ce  mois.  Le  nombre  théorique  étant  333,  la  proportion  ensoleillée 
sera  0,57,  chiffre  très  supérieur  &  la  moyenne  ordinaire. 

De  plus,  octobre  1908  est  l'un  dos  plus  secs  que  l'on  connaisse  : 
il  n'y  eut  que  3  jours  pluvieux  qui  ont  produit  la  faible  hauteur 
de  7""3  d'eau.  En  189,7,  il  n'y  avait  eu  que  6""  en  5  jours. 

Ainsi  donc,  nonobstant  la  poussée  hivernale  du  21  au  26,  le 
mois  dernier  a  offert  généralement  une  température  dea  plus 
agréabl-es.  Mais  la  médaille  a  son  revers  :  l'excessive  sécheresse 
qui  n'a  pas  permis  de  faire  les  emblavages  d'automne  et  qui  com- 
promet celles  faites  de  bonne  heure.  Ce  n'est  pas  d'un  bon  augure 
pour  la  future  récolte  en  céréales. 


Jo  voudrais,  en  terminant,  dire  quelques  mots  sur  la  migra- 
tion des  hirondelles.  Lorsque  le  départ  est  précoce,  on  dit  volon- 
tiers que  c'est  l'annonce  de  froids  prochains,  ou  encore  que  la 
disparition,  et  pour  la  même  raison,  des  insectes  dont  elles  se 
nourrissent  les  oblige  de  partir. 

Je  crois  qu'il  n'en  est  rien.  Ces  oiseaux  ne  craignent  pas  tant  les 
premiers  froids,  on  l'a  vu  assez  souvent  ;  et  quant  à  la  vermine 
dont  ils  font  leur  p&ture,  cela  ne  manque  jamais. 

Les  hirondclius  ne  viennent  dans  les  régions  tempérées  que  pour 
la  ponte  ;  quand  donc  la  deuxième  nichée  a  quitté  le  nid,  la 
tâche  de  la  messagère  du  printemps  est  terminée,  «lie  peut  rega- 
gner son  gîte  d'hiver. 

£n  année  normale,  les  hirondelles  nous  quittent  du  25  au  30  sep- 
tembre. Mais  si  le  printemps  est  froid  et  l'été  lui-môme  défa- 
vorable, les  ntcbées  se  trouvent  retardées,  et  alors,  malgré  les 
atteintes  prématurées  de  la  mauvaise  saison,  le  départ  n'a  lieu 
qu'en  octobre,  car  les  hirondelles  n'abandonnent  jamais  leur  pro- 


DigitizcdbyGoOgle 


LXVIll  fROCES-VBHBAUX 

géniture.  C'est  ce  qu'on  a  pu  observer  en  1902  particuMèrement 
où  les  mois  de  mai  et  de  juin  ont  été  très  froids.  Le  retour  des 
mauvais  temps  s'annonçait  dès  le  28  septembre,  et  cependant  bon 
nombre  d'hirondelles  ne  partirent  que  au  8  au  10  octobre,  à  cause 
du  retard  de  la  deuxième  nichée. 

Cette  année,  en  raison  des  intempéries  d'avril,  elles  sont  venues 
fort  tard.  Maifi  les  mois  de  mai  et  de  juin  ayant  été  propices,  les 
nichées  se  sont  faites  normalement  et  les  hirondelles  ont  disparu 
dès  le  27  septembre,  peut-être  même  un  peu  plus  t^t,  et  cependant 
la  saison  estivale  devait  durer  trois  semaines  encore. 

Le  7  octobre,  dans  l'après-midi,  et  le  10,  dans  la  matinée,  j'ai 
observé,  avenue  <Ie  Saint-Georges,  le  passage  de  nombreuses 
hirondelles.  Il  ne  me  sembte  pas  douteux  qu'elles  venaient  do 
pays  plus  septentrionaux,  oii  la  saison,  moins  favorable  qu'ici, 
aura  retardé  les  nichées.  D'ailleurs,  cette  fois-ci,  les  gentilles 
bestioles  n'ont  pas  eu  à  souffrir  de  ce  retard. 

On  peut  donc  penser  que  meilleure  est  la  saison  d'été,  pjua  tdt 
s'en  vont  les  hirondelles. 

Vu  l'heure  avancée,  la  suite  de  Tordre  du  jour  est  reportée 
à  la  prochaine  réunion,  puis  la  séance  est  levée  à  trois  heures. 


SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1908 

PRÉSIDENCE   OB   HH.    LASNIER   ET   G.    LEMOINE 


M.  Lasnier  ouvre  la  séance  et  prononce  l'aDocution  sui- 
vante : 

i<  Monsieur  le  Président, 

o  La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
est  heureuse  et  flère  de  vous  saluer  comme  son  nouveau  Président 

«  Il  me  semble  superflu  de  vous  présenter  aujourd'hui  puisque 
vous  ètee  depuis  longtemps  notre  collègue,  et  que  vos  titres  de 
membre  de  l'Institut,  d'Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées 
et  de  Professeur  à  l'Ecole  Polytechnique  sont  de«  parrains  bien 
au-dessus  de  l'ordinaire. 

H  Sous  votre  haute  direction,  notre  Compagnie  est  assurée  de 
conserver  la  prospérité  que  lui  ont  conquise  vos  honorables  pré- 
décesseurs et  notamment  H.  Peron  de  regrettée  mémoire. 

«  Aussi,  Monsieur  le  Président,  vous  qui  avez  été  élu,  ob  peut 
dire,  à  l'unanimité,  soyez  parmi  nous  te  bienvenu,  >> 
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M.  G.  Lemoine,  après  avoir  remercié  M.  Lasnier,  répond  en 
ces  termes  : 

«  Meaaieurs  et  chers  Collèffues, 

«  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  »  Ce  vieux  proverbe,  voua 
l'avez  fait  mentir  en  me  «boisissant  &  l'unanimité  pour  présider 
la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne-  Je 
ne  me  doutais  pas  qu'on  pût  penser  à  moi.  C'est  un  grand  hon- 
neur, et  je  ne  sais  vraiment  comment  vous  en  exprimer  à  tous, 
présents  et  absents,  ma  profonde  reconnaissance. 

•'  Tout  honneur  est  une  charge.  Je  sens  d'autant  plus  le  poids 
des  devoirs  que  vous  m'imposez  que  je  saie,  comme  vous  tous, 
quel  dévouement  y  apportèrent  nos  anciens  et  éminents  prési- 
dents :  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres,  M.  Challe,  M.  Gotteau, 
M.  Ernest  Petit  que  nous  possédons  encore  et  qui  est  si  bienveil- 
lant pour  moi,  enfin  M.  Peron. 

«  En  venant  prentke  la  place  que  M,  Peron  a  occupée  pendant 
bien  des  années,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  pouvoir  le  remplacer. 
Il  me  faut,  pour  n'être  pas  trop  au-dessous  de  ma  tfiche,  la 
confiance  que  nous  avons  tous  dans  les  membres  du  bureau  de  la 
Société,  si  au  courant  de  nos  traditions  : 

B  MM.  les  Vice- Pré  si  dents  Laanier  et  Oestre,  avec  notre  vice- 
président  honoraire  M.  Joly  ; 

«  MM.  les  secrétaires  Porée  et  Humbert  ;  i 

«  M.  l'archiviste  Guillemain  ; 

H  M.  le  Trésorier  Dehertogh. 

H  Les  secrétaires  surtout  sont  comme  l'Ame  de  toute  société 
savante.  Cest  à  eux  qu'il  faudra  reporter  tout  le  mérite  du  bon 
fonctionnement  de  nos  séances  et  de  nos  publications. 

«  Notre  regretté  Président,  M.  Peron,  nous  laisse  de  grands 
exemples.  Son  œuvre  scientifique  a  été  retracée  à  l'Institut, 
quelques  jours  après  sa  mort,  par  M.  Douvillé,  un  maître  d'une 
haute  compétence.  Ses  découvertes  ont  porté  à  la  fois  «ur  la 
stratigraphie  et  sur  la  paléontologie.  Son  travail  le  plus  remar- 
qué a  été  la  description  géologique  de  l'Algérie,  parue  en  1883  et 
restée  la  base  de  nos  connaissances  sur  le  sous-soli  de  cette  région. 
On  lui  doit  aussi  une  étude  considérable  sur  la  craie  des  environs 
de  Reims.  Depuis  sa  retraite,  il  avait  repris  la  description  des 
animaux  fossiles  du  département  de  l'Yonne  coomiencéc  par 
Cotteau  dont  il  était  comme  le  disciple. 

«  L'activité  scientifique  de  M.  Peron,  qui  ne  s'est  jamais  ralentie, 
était  d'autant  plus  admirable  qu'elle  était  associée  aux  devoirs 
très  absorbants  d'une  carrière  militaife  qui  l'a  conduit  aux  plus 
hauts  grades  et  lui  a  valu  la  distinction  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur.  Notre  Société  a  largement  bénéficié  des 
qualités    d'administrateur    que  le    service  de    l'intendance    avait 
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développées  chez  notre  Président;  il  y  joignait  un  rare  bon  sens 
et  une  exquise  bienveillance  pour  les  jeunes  travailleure. 

<•  La  science  n'a  pas  de  meiUeurs  serviteurs  que  ceux  qui  se 
donnent  ainsi  à  elle  sans  y  être  pousBés  par  leurs  obligations  pro- 
fessionnelles- C'est  que  «  L'esprit  souffle  où  il  veut  •>  :  nul  n'eut 
plus  que  M.  Peron  l'af^eur  de  la  recherche  ocientifique  désinté- 
ressée, l'une  des  plus  belles  formes  de  l'activité  humaine.  Il 
avait  chez  lui,  vous  le  savez,  une  espèce  de  sanctuaire  où  se 
trouvaient,  merveilleusement  classés,  les  innombrables  échan- 
tillons rapportés  de  ses  excursions  et  réunis  k  la  célèbre  collection 
de  Cotteau.  C'était  l'histoire  dé  la  vie  tout  entière  à  la  surface 
du  globe,  pendant  des  millions  de  siècles,  à  partir  de  cette  pre- 
mière cellule  cil  réside  ie  mystère  de  la  vie.  Ce  travail  silencieux 
et  persévérant  d'une  existence  eptière  avait  eu  sa  meilleure 
récompense  dans  les  jouissances  intimes  du  savant.  Dans  ses 
derniers  jours,  il  disait  jt  ceux  qui  l'entouraient  quel  plaisir  il 
avait  trouvé  dans  ees  études  de  la  nature.  Elles  étaient  presque 
toujours  poursuivies  avec  la  douce  compagne  de  sa  vie  :  à  elle 
s'adressent  aujourd'hui  tous  les  hommages  de  notre  douloureuse 
sympathie.  Mais  les  honneurs  vinrent  sanctionner  tant  de  tra- 
vaux. En  tS99,  vous  l'avez  élu  votfe  Président  En  1900,  nous 
l'avons  élu  Correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  pour  la 
section  de  géologie  et  de  minéralogie  :  distinction  d'autant  plus 
rare  que  nous  n'avons  en  dehors  de  Paria  que  trois  correspondants 
français.  En  1905,  il  avait  été  élu  pour  1906  Président  de  la 
Société  Géologique  de  Franoe,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les  usages 
de  choisir  un  membre  ne  résidant  pas  k  Paris. 

«  En  choisissant  comme  Président  un  autre  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  je  crains  que  vous  n'ayez  été  guidé  surtout 
par  le  désir  de  retrouver  un  compatriote,  car  je  ne  suis  ni  géo- 
logue comme  U.  Peron,  ni  historien  comme  H.  Ernest  Petit  : 
mes  recherches  de  chimie  n'intéressent  qu'indirectement  une 
Société  «omme  la  vAtre  ;  ce  que  je  puis  vous  offrir  de  plus 
approprié  à  vos  études  babitueHes,  ce  sont  mes  travaux  d'hydro- 
logie pour  lesquels  j'ai  été  le  disciple  de  M.  Belgrand,  bien  connu 
dans  le  département  de  l'Yonne. 

o  Mais,  comme  compatriote,  je. voue  appartiens  tout  entier.  Je 
n'ai  jamais  voulu  ôtre  «  un  déraciné  »,  et.au  milieu  de  toutes 
les  relations  de  la  vie  publique,  je  tiens  tout  particuHèrement  • 
à  celles  que  j'ai  en  Bourgogne.  Tous  mes  ancêtres,  depuis  au  moins 
deux  siècles,  habitaient  le  département  de  l'Yonne.  Je  reviens 
le  pliis  souvent  possible  i  Tonnerre,  dans  la  vieille  maison  qui 
appartient  à  ma  famille  depuis  plus  de  cent  ans.  Du  côté  paternel, 
j'ai  derrière  moi  trois  générations  de  médecine  qui  étaient  fixés 
dans  nos  pays,  et  je  suis  heureux  de  saluer  l'un  des  derniers 
confrères  et  amis  de  mon  père  dans  l'un  de  vos  anciens  vice- 
présidents,  M.  le  docteur  Dionis  des  Carrières, 
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a  Ce  patriotisme  local  qui  nous  rapproche  eat  peut-fitra  raillé 
par  quelques  Pariaieas.  En  réalité,  il  est  en  France  une  véritable 
force,  une  force  qu'il  faut  maintenir  paree  qu'elle  contribue  i 
former  le  patriotisme  national',  si  nécessaire,  plus  que  jamais, 
à  l'heure  actuelle.  C'est  précisément  une  des  raisons  d'ôtre  des 
Sociétés  d^artementales  dont  la  nôtre  est  l'une  dea  principales. 

a  Paris  concentre  aujourd'hui  une  ^ande  partie  de  l'activité 
intellectuelle  de  la  France.  C'est  un  tort.  Ce  serait  un  grand  mal- 
heur que  de  -'laisser  s'éteindre  le«  foyers  de  cette  activité  existant 
dans  nos  départements  et  dus  souvent,  comme  ici,  à  l'initiative 
privée.  Les  Sociétés  comme  la  nôtre  ont  une  fonction  propre 
que  la  oeatralisation  ne  remplacerait  pas-  Au  double  point  de 
vue  de  l'histoire  et  des  sciences  naturellcB,  elles  provoquent  des 
études  spéciales  qui  ne  se  feraient  pas  sans  elles  et  en  assurent 
la  conservation  par  leurs  publications.  Rien  ne  vaut  ces  travaux 
faits  sur  pl<ace,  tranquillement,  avec  La  connaissance  parfaite  du 
milieu,  des  souvenirs,  des  traditions-  Ils  ne  peuvent  âtre  remplacés 
par  des  études  faites  h  ta  h&te  par  un  savant  venu  de  Paris 
pour  passer  quelques  jours  seulement  dans  un  pays- 

«  Et  dans  ]«  département  de  KYonne,  que  de  richesses  ont  pu 
être  ainsi  mises  en  valeur  «t  peuvent  l'être  encore  I  A  Auxerre, 
surtout  à  partir  du  ^and  Saint-Germain,  se  pressent  une  foule 
de  souvenirs  propres  à  développer  l'histoire  de  la  vieille  France 
et  à  la  raccorder  à  celle  de  la  France  actuelle.  La  géologie  a  aussi 
dans  notre  région  une  situation  privilégiée,  puisque  nous  avons 
presque  tous  les  terrains,  depuis  le  granité  du  Morvan  jusqu'à 
la  craie  des  environs  de  Sent.  A  ces  recherches  sur  le  sous-sol  se 
rattachent  toutes  !es  queetîone  redatives  à  la  botanique,  aux  cul- 
tures, k  l'hygiène,  à  ^'utilisation  des  eaux  naturelles,  arrivant 
ainsi  aux  applications  pratiques. 

0  A  tous  ces  points  de  vue,  la  Société  peut  être  flère  des  soixante 
volumes  qu'elle  a  publiés  depuis  1847.  Très  peu  de  Sociétés  en 
dehors  de  Paris  peuvent  rivaliser  avec  elle. 

«  Ces  travaux  qui  nous  réunissent  ont  en  outra  une  grande 
portée  sociale.  Ils  relèvent  le  niveau  de  la  vie  en  portant  nos 
esprits  au-dessus  du  terre- il- terre  de  la  vie  matérielle  journalière. 
Ils  évitent  pour  chacun  de  nous  de  nous  enfermer  dans  le  cercle 
trop  étroit  de  nos  spécialités.  Enfin,  do  même  que  dans  nos  Socié- 
tés savantes  de  Paris,  une  Société  libre  comme  la  nôtre  sert  de  trait 
d'union  entre  des  hommes  de  situations  et  d'opinions  très  diverses: 
dans  notre  temps  où  la  division  a  pénétré  partout,  il  est  bon  de  se 
retrouver  ensemible  d'accord  dans  le  commun  amour  de  ta  vérité 
scientifique  et  du  dévedoppement  des  connaissances  humaines  : 
fun  des  grands  progrès  est  de  chercher  ce  qui  unit  plutôt  que  ce 
qui  divise- 
Il  Mais  pour  que  notre  Société,  déjà  si  prospère,  se  conserve  et 
s'agrandisse,  une  chose  est  indispensable  :  c'est  que  chacun  dé 
Comp.  rend.  6 
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noua  s'en  occupe.  Une  Société  savante  vil  par  ses  publications  :  il 
faut  <iu«  chwun  de  nous  cherche  à  lui  apporter  des  documents 
nouveaux,  à  nous  attirer  les  compatriotes  restés  encore  en  dehors 
de  nous.  Le  travail,  c'est  Ia  vie  pour  les  Sociétés  comme  pour  les 
individus-  En  obéissant  k  cette  grande  loi  du  travail',  notire  Société 
groupera,  je  t'espère,  de  plus  en  plus  les  hommes  qui  forment 
l'élite  intell ectuellfi  de  notre  pays.  <• 

Ces  deux  allocations  sont  ehalenrensemient  applaudies. 

Procès-uerbal.  —  Il  est  ensuite  donné  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  qui  est  adopté  sans  <ri>servabx)na. 

Prétenlations.  —  Sont  présentés  comme  membres  titu- 
laires :  M.  de  Vatbaire  de  Guerchj',  an  château  de  Guerehy,  par 
Trelgny  (Yonne),  par  MM.  de  Bontln  et  Humbert  ;  M.  J.  Ba- 
rat,  pharmacien,  à  Auxerre,  par  MM.  Pie  et  Lasnler. 

Admission.  —  MJ.  Vincent,  pasteur  <de  l'Eglise  réformée  à 
Auxerre,  est  élu  au  même  titre,  à  l'unanimité. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

1*  Des  lettres  de  Mme  Peron  et  de  M.  Geoffroy  Edmpnd 
qui,  nouvellement  élus,  adressent  des  remerciennents  à  la 
Société  ; 

2'  Une  lettre  de  M.  le  président  Lambert  au  sujet  d'une 
planche  à  joindre  à  son  travail  sur  les  cidaridés  de  la  craie 
dans  l'Yonne  ;  renvoyée  au  Conseil  d'administration  ; 

3'  Une  lettre  circulaire  relative  à  une  publication  :  la 
Repue  des  Sciences,  éditée  à  Milan  ;  renvoyée  au  Con^il 
d'administration  ; 

4*  Une  lettre  de  Mlle  Thévenet,  de  Vezelay,  proposant  ft  la 
Société  la  vente  d'un  lot  de  photographies  représentant  les 
chapiteaux  de  l'église  abbatiale  ;  un  exemplaire  est  joint  à  la 
lettre  qui  est  renvoyée  au  Conseil  d'administration. 

Présentation  d'oavrages.  —  Au  nom  de  l'auteur,  M.  Re- 
gnault  de  Beaucaron,  M.  Humbert  fait  hommage  à  la  Société 
de  deux  volumes  dont  il  donne  ainsi  un  aperçu  général. 

SOUVENIRS    A 


M.  Regnault  de  Beaucaron,  depuis  longtemps,  réunit  et  ooUige 

de  précieux  renseignements  sur  les  origines  de  ea  famille  et  de 
celles  qui  s'y  rattachent-  Dana  ses  «  Souvenirs  »,  il  a  eu  avec  talent 
utiliser  ses  archives.  En  recueillant  et  en  groupant  méthodique- 
ment les  anecdotes  et  traditions  se  rattachant  à  ses  ancêtres,  il 
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nous  a  présenté,  si  l'on  peut  dire,  une  généalogie  an  aotiaa.*Lft 
làohe  était  assurément  délicate',  maie  l'auteur  a  eu  raison  des  djffl- 
cuttés  du  eujêL  En  un  «tyte  alerta  et  coloré,  f4  fwsse  en  revue  lee 
personnalités  et  les  gestes  de  nombre  de  ses  ancêtres.  Les  événe- 
ments particuliers  ainsi  relatés  sont  rattachés  avec  soin  à  l'histoire 
.générale  de  l'époque  où  ils  se  sont  déroulés,  sans  toutefois  perdre 
de  leur  saveur.  Plusieurs  anciennes  familles  de  notre  région  sont 
citées  :  lee  Jacquillat,  Gauthier,  Luyt,  d'Eon,  Campenon,  Rose, 
FeuiKebois,  Desnoyers,  Hathier,  Berthelin,  Hemond,  Billebault, 
Leclerc,  Thierriat,  Largentier,  Trouvé,  Porcher,  JaEU,  Eïmigny, 
Cerveau,  etc-..  ;  de  nombreux  épisodes  de  l'histoire  locale  sont 
rappelés  et  précisés.  Signalons  notamment  les  paragraphes  rela- 
tifs h  la  révolution  à  Tonnerre  et  au  bombarbement  de  la  ville, 
en  fS14,  par  l'armée  ausbro-russe. 

Dans  certaines  parties,  l'ouvrage  Se  rapproche  des  «  Livre»  de 
roûon  »  du  Moyen  Age,  si  intéressants  pour  la  connaitsance  des 
mœurs  de  l'époque,  mais,  en  maint  endroit,  sa  portée  est  plus 
grande.  Le  lecteur  remarquera  «n  effet  lee  chapitres  consaorés  h 
la  famille  Hue,  où  sont  mentionnés  de  curieux  détails  relatifs  à 
Louis  XVI  et  à  Louis  XVIIL  Les  importantes  fonctions  exercées 
par  le  père  de  fauteur  d'Intendant  militaire  de  la  garde  nationale 
chargé  d'assurer  pendant  le  si^e  de  Parie  l'équipement,  d'orga- 
niser les  secteurs,  les  ambulances  et  les  transports,  lui  ont  permis 
de  nous  donner  également  des  (perçus  inédits  sur  cette  époque 
douloureuse-  ,  :      .     .  -i 


Dans  ce  livre  qui  est  la  suite  et  le  compilent  du  précédent, 
les  libéralités  de  chaque  famille  sont  passées  en  r«vue.  Les  dons 
aux  pauvres,  tes  fondations  de  messes  ou  services  nligieux,  les 
dons  de  vitraux  ou  de  cloches  sont  nom4>reuz.  Hbis  l'auteur  ne 
s'est  pas  borné  à  énumérer  les  actes  présentant  un  caractère  pieux 
ou  charitable  ;  il  a,  en  outre,  fait  rentrer  «vec  raison  dans  le 
cadre  de  son  récit  l'exposé  des  initiatives  désintéressées  prises 
dans  l'Intérêt  de  la  chose  publique  par  ses  ancêtres  et  parents. 

C'est  ainsi  que  te  chapitre  consacré  à  la  période  révolutionnaire 
relate  l'attitude  noble  et  énergique,  &  l'Assemblée  législative,  de 
M.  Jacques-Udme  Begnault  de  Beaucaron,  député  de  l'Aube,  le 
rapport  Bernard  d'Héry,  député  de  l'Yonne  &  cette  marne  Assem- 
blée, sur  la  mendicité,  etc... 

Enfin,  noua  trouvons  l'exposé  complet  des  questions  relatives 
aux  propositions  de  transformation  en  marché  couvert,  au  cours 
du  XIX*  sièfilB,  du  vieil  hôpital  de  Tonnerre.  —  Le  sujet  a  donc  été 
traité  d'un  façon  fort  large.  L'ffluvre  est  considérable  et  témoigne 
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d'un  labeur  prolongé-  Elle  renferme  une  foule  de  renseignements 
intéressants  que  plusieurs  tables  permettront  de  rechercher  faci- 
lement. EUe  a,  en  outre,  le  mérite  de  nous  rappeler  que  la  bien- 
faisance n'est  pas  une  vertu  particulière  aux  temps  modernes  et  que 
ni  les  bouleversements  politiques,  ni  les  transformations  sociales 
n'ont  pu  arrêter  l'essor  du  Bien. 

Les  meilleures  volontés  sont  ébranlées  de  nos  jours  ;  ce  livre 
est  venu  k  point.  Puisse-t-il  nous  affermir  dans  notre  volonté  et 
faire  triompher  les  nobles  idées  dont  il  présente  constamment 
l'effective  réalisation. 

M.  Humbert  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  de  M.  Bùlault 
de  risie  sur  le  gouffre  de  Sainte-Marie  (Yonne). 

M.  Oestre  lit  te  compte  rendu  du  4*  Ckingrës  Internatfonttl  Eepé- 
rantiste,  qui  e'eat  tenu  à  Dresde.  II  avait  été  organisé  par  tes 
Allemands  avec  un  zèle  et  une  habileté  au-dessus  de  tout  éloge. 
La  population  de  la  ville  de  Dresde  et  des  environs  a  accueilli  les 
Congressiates  avec  plus  que  de  la  bienveilhinee,  un  véritable 
enthousiasme,  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir  de  l'Espéranto  à&na 
le  pays. 

Il  a  été  pris  en  séances  plénières  d'excellentes  mesures  pour 
assurer  un  oontrAle  sérieux  du  Comité  linguiste  sur  la  langue  et 
la  formation  de  professeurs  instruits  pour  l'enseigner. 

Parmi  les  délégués  aux  Congrès  des  diverses  nations,  on  a  fort 
remarqué  ceux  des  deux  Amériques  et  celui  du  Japon. 

Le  futur  Congrès  aura  lieu  en  Espagne,  à  Barcelone,  vers  le 
mois  de  septemijre.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  aussi  briUant  que  le 
Congrès  de  Dresde  qui  sera  une  date  dans  l'histoire  de  l'Espéranto. 

M.  Pierre  Larue  complète  son  compte  rendu  sur  l'Avance- 
ment des  Sciences  par  des  noies  de  M.  Paul  Lemoine,  relatives 
à  quelques  fossiles  du  Soudan  et  aux  lignes  directrices  de  la 
géologie  de  l'Afrique  occidentale. 

n  analyse  ensuite  un  traité  de  topographie  élémentaire  de 
M.  Escalle,  lieutenant  au  4*  régiment  d'infanterie,  et  dit  : 

<;e  petit  ouvrage  de  topographie  présente  un  double  intérêt.  En 
premier  lieu,  il  a  été  conçu,  exécuté  et  imprimé  à  Auxerre,  et  les 
exemples  sont  tous  choisis  aux  environs. 

En  second  lieu,  il  a  proscrit  tous  les  termes  savants  et  donne  les 
moyens  pratiques  de  se  a  dérouiller  »  sur  le  terrain  avec  une 
montre  pour  l'orientation,  une  pièce  de  monnaie  pour  mesurer 
les  dislances,  etc. 

La  carte  d'état-major  au  1/80.000  est  la  plus  répandue  en 
France  et  l'une  des  plua  précises  et  des  plus  commodes.  Toutefois, 
elle  permet  diffteilement  de  relever  des  profils  exiaots.  Gela  tient 
au  système  de  hachures  qui  est  peu  rigoureux  et  aussi  au  man- 
que de  cotes  d'altitudes  dùis  les  vallées. 
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Ayant  eu  à  souffrir  de  cet  état  de  choses  pour  nos  travaux  géolo- 
giques, nous  avons  été  heureux  de  lire  sous  !«  plume  d'un  militaire 
que  «  le  procédé  de  représentation  adopté  perœt  rarement  d'éva- 
luer exactement  la  pente  du  terrain  ». 

Fort  heureusement,  on  travaille  actuellement  à  l'exécution 
d'une  carte  au  1/50.000  par  courbes  de  niveau  et  en  cinq  couleurs. 
Ce  sera  un  monument  précieux  pour  les  recherches  d'eaux  et  de 
matériaux  autant  que  pour  la  défense  nationale. 

Enfin,  il  signale  dans  les  Annales  de  la  Société  d'agriculture. 
Sciences  et  Industrie  de  Lyon,  1907,  une  note  relative  aux 
grottes  d'Axcy,  par  Moraod  flis,  1751. 

Musée.  —  M.  V,  Manifacier  met  sous  les  yeux  des  assis- 
tants : 

1*  Un  louis  d'or  de  1694  aux  quatre  lis  couronnéi  à  l'efAgie  de 
Louis  XIV,  frappé  à  Dijon. 

2*  Un  tiers  d'écu  de  France  à  t'efflgie  de  Louis  XV  frappé  à 
Dijon  en  1721  (aident). 

3°  Une  médaille  de  bronze  de  l'exposition  nationale  d'Auxerre 
en  1908,  offerte  par  la  Ville  pour  le  Musée, 

Communications.  —  M.  Humbert  présente  de  la  part  de 
MrM.  Dienert  et  Etrillard,  ingénieurs  hydrologues,  un  impor- 
tant rapport  intitulé  :  Alimentation  en  eau  de  la  Ville 
d'Auxerre.  —  Etude  de  la  captation  du  Bâtardeau. 

Il  le  résume  dans  les  termes  ci-après  : 

Jusqu'à  la  Un  du  xix*  siècle,  il  suffisait  qu'une'  eau  fût  limpide 
et  claire,  sans  odeur  ni  saveur,  et  laigs&t  cuire  les  légumes  et 
dissoudre  le  savon,  pour  être  déclarée  potable  et  apte  &  servir  à 
l'alimentation  publique. 

Il  n'en  eat  plue  de  même  aujourd'hui,  depuis  que  l'on  sait  que 
les  maladies  contagieuses,  les  plus  redoutables  de  toutes,  sont 
dues  A  des  germes  infiniment  petits,  et  que  l'eau  sert  de  véhicule 
à  plusieurs  de  ces  germes,  entre  autres  à  ceux  de  la  ilëvre 
typhoïde  qui  fait  tant  de  victimes. 

En  raison  de  ces  données  nouvelles,  il  cet  extrêmement  difficile 
de  faire  une  distinction  entre  uno  eau  mauvaise  et  une  eau  par- 
faitement bonne  et  saine.  On  n'y  parvient  qu'à  l'aide  de  recher- 
ches ou  d'analyses  bactériologiques  longues ,  minutieuses  et 
délicates. 

Avant  de  capter  une  source  quelconque  pour  alimenter  une 
ville,  les  municipalités  doivent  s'entourer  d'un  grand  nombre  de 
précautions  indiquées  dans  l'instruction  ministérielle  du  10  dé- 
cembre 1900.  De  là,  des  lenteurs,  des  relards,  qui  étonnent  la  plus 
grande  partie  du  public. 

A  ce  propos,  le  très  important  rapport  de  MM.  Diénert  et 
Etrillard,  ingénieurs  hydrologues,  offlcieUement  «hargés  d'étu- 
dier la  question  de  l'alimentation  en  eau  de  la  ville  d'Auxerre, 


DigitizcdbyGoOgle 


ixzvi  Pnocbs-VUBADX 

que  J'ai    l'honneur  àe  vous  présenter,   vous  donnera  une   i^ 
des  difficultés  qui  entourent  la  captalîon  d'une  source. 

Dans  un  premier  chapitre,  les  auteurs  mentionnent  la  gâterie 
actuelle  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Toane,  k  proximité  de 
l'Arbre-Sec,  et  dirigée  du  Sud-Est  au  Noi4-Oue8t.  Sa  Igfigueur 
est  de  136  mètres,  sa  largeur  de  1  mètre  50  et  «a  prorowleur  de 
3  mètres  50-  Son  débit  maximum  serait  de  4-000  mètres  cubes 
par  24  heures  en  été  (davantage  en  hiver}. 

MM.  Diénert  et  Ëtrillard  étudient  ensuite  l'hydrelogie  de  la 
région.  L'observation  des  courbea  des  niveaux  piéaométriquea  de 
la  vallée  de  l'Yonne  avant  la  captation  montre  un  écoulement  de 
l'eau  venant  du  plateau  rive  gauche.  L'eau  arrive  par  des  dia- 
clases  débouohant  sous  les  alluvions  et  «'y  épanche,  mais  sans 
donner  lieu  à  des  sources  de  quelque  importance.  L'arrivée  de 
l'eau  peut  se  faire  en  àem  points  plus  ou  moins  voisine  de  la 
galerie,  d'où  des  divergences  dans  la  composition  de  cette  eau- 
Dans  les  calcaires  sous-jacenle,  l'eau  p«ut  circuler  différem- 
ment. Or,  le  nivellement  des  puits  d'Auxerre  creusés  dans  le 
calcaire  Portlaodien,  eur  lequel  repose  la  ville,  indique  un  sens 
d'écoulement  sensiblement  parallèle  &  celui  de  la  nappe  des  allu- 
vions, d'où  imposgibUité  aux  eaux  circulant  soin  la  viUe  d'Au- 
xerre de  venir  vers  la  plaine  du  BUardeau, 

Poursuivant  leurs  recherchée,  les  auteurs  apprécient  le  débit 
des  eaux  et  leur  direction  dans  I«b  alluvions.  Après  de  nombreuses 
expériences  faites  par  la  méthode  de  Scblicter  et  des  calculs 
baeés  sur  les  lois  de  Ohm,  ils  arrivent  à  conclure  que  l'eau 
dans  la  pJaine  des  alluvions  circule  suivant  trois  directions, 
autrement  dit  que  la  galerie  reçoH  les  eaux  ayant  trois  origines 
différentes.  Il  existe  une  direction  perpendiculaire  à  la  galerie 
de  captage  amenant  les  eaux  de  la  rivière  l'Yonne  ;  l«  deuxième 
est  parallèle  (ou  légèrement  oblique)  à  la  direction  de  la  galerie  ; 
ta  troisième  est  incHnée  de  30  &  40*  sur  la  galerie. 

On  trouve  que  la  moyenne  des  débits  est,  pour  un  mètre  cube 
de  galerie,  de  42  mètres  cubes  par  jour  au  Sud  du  chemin  de  fer 
d'Auxerre  A  Gien  et  de  12  mètres  cubée  au  Nord.  La  rivière 
l'Yonne  n'envoie  k  la  galerie,  d'après  le  calcul,  qu'un  dixième  du 
débit  total. 

A  l'aide  d'expériences  bien  conduites,  les  auteurs  ont  déter- 
miné la  résietance  électrique  de  l'eau,  sa  radioactivité,  sa  tem- 
pérature, aa  dose  de  chlorure,  et  ont  pu  se  rendre  compte  exacte- 
ment  de  sa  circulation  dan  les  alluvions. 

Par  suite,  fis  déconseiHent  une  galerie  allant  chercher  l'eau 
dans  le  calcaire  à  cause  de  l'aléa  que  présenterait  cette  entre- 
prise quant  à  la  qualité  de  l'eati  et  quant  au  volume  qu'on  croirait 
y  rencontrer. 

iMM.  Diénert  et  Elrfllard  examinent  ensuite  les  cauaei  de  con- 
tamination des  eaux  de  la  plaine  du  Bfttardeau. 
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A  oe  propos,  ils  divisent  le  (lérimëtre  d'alimentation  de  la 
galerie  en  tpoie  parties  : 

1*  Les  alluvions; 

2*  Le  plateau  Portlandien  rive  gauch«  ; 

3*  La  rivière  d'Yonne. 

Ils  exposent  les  causes  de  «ontaminatien  de  ces  trois  parties 
et  le  moyen  de  les  supprimer. 

Parmi  ces  causes,  ils  signalent  notamment  les  sablières  situées 
en  amont  de  la  galerie  dans  lesquelles  sont  déposées  des  immon- 
dices de  toutes  sortes,  les  prés  où  séjournent  des  animaux,  les 
fosses  d'aifiance  plus  ou  moins  étancbes  du  quartier  Saint-Julien, 
la  piscine,  etc.,  etc. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre  et  sous  forme  de  conclusioas, 
les  auteurs  disent  que  la  galerie  actuelle  est  bien  dirigée  pour 
récolter  l'eau  la  mieux  épurée  de  la  plaine  de  Preuilly.  It  n'y  a 
aucun  avantage,  ajoutent-ile,  à  la  prolonger  vers  le  Nord-Ouest, 
au  delà  du  chemin  de  fer  d'Auxerre  à  Gien,  car  elle  recevrait 
des  eaux  suspectes  qu'il  faudrait  épurer  {eaux  perdues  du  rû 
de  Vallan,  insuffisamment  flltrées  à  travers  les  alluvions). 

En  terminant,  ils  conseillent  b.  ta  ville  d'entourer  la  galerie 
d'un  périmètre  de  protection  et  de  renforcer  la  nappe  des  allu- 
vions do  la  rive  gauclie  de  l'Yonne  au  moyep  d'eau  de  cette  rivière, 
après  essai  préalable,  ou  m£me  de  procéder  à  des  recherches 
d'eau  sur  la  rive  droite  également  dans  les  alluvions. 

Tet  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  travail  de  MM.  Diénert  et 
Etrillard. 

D'autre  part,  des  prélèvements  d'eau  de  la  galerie  ont  été  faits 
è  différentes  reprises  dans  les  conditions  les  plue  variées^  c'est- 
à-dire  en  périodes  de  basées  eaux,  et  en  temps  de  crues  après 
dos  pluies  prolongées  ;  ces  prélèvements  ont  été  soumis  à  l'exa- 
men bactériologique.  Dans  aucun  cas,  on  n'a  constaté  le  colibacille 
dont  la  présence  indique  une  eau  mal  épurée  et  qui  est  cousin 
germain  du  bacille  auquel  on  attribue  ta  fièvre  typhoïde.  De 
plus,  la  numération  des  germea  a  toujours  oscillé  entre  20  et  40 
par  centimètre  cube,  nombre  inférieur  à  celui  observé  daiu  le» 
eaux  réputées  les  plus  pures  et  les  meilleures. 

En  présence  de  ces  résultats,  il  y  a  lieu  d'espérer  de  voir 
disparaître  la  triste  réputation  dont  Jouit  la  ville  d'Auxerre. 
Bien  des  personnes,  en  effet,  n'osent  pas  séjourner  à  Auxierre  ou 
s'y  fixer,  dans  la  crainte  de  contracter  la  fièvre  typlioîde. 

Dee  expériences  analogues  à  celles  dont  ib  a  été  question  plus 
haut  se  poursuivent  en  ce  moment  dans  la  plaine  de  Sainte- 
Nitasse-  Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  Jour  sont,  paratt-ii,  des 
plus  encourageants. 

Puisse  la  ville  d'Auxerre  trouver  à  sa  porte  la  solution  qu'elle 
cherche  au  loin  depuis  des  années  I  D'ailleurs  un  certain  nombre 
de  villes  sont  alimentées  avec  des  eaux  provenant  des  alluviona 
et  s'en  trouvent  bien. 
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Le  besoin  d'eau  est  d'autant  plus  pressant  à  Auxerre,  que 
beaucoup  de  propriétairee  paraiessent  disposés  à  mettre  en  pra- 
tique le  «  tout  à  l'égout  ».  Or,  pour  appliquer  ce  syslème,  il  faut 
des  égouls  et  de  l'eau  en  abondance. 

M,  Porée  donne  lecture  d'un  chapàtre  d'un  travail  de 
M.  Antoine  sur  la  préfecture  d' Auxerre,  ancien  palais  épis- 
copal. 

La  communication  de  M.  E.  Petit  sur  le  séjour  de 
Charles  VIII  en  Bourgogne  (Côte-d'Or  et  Yonne)  est  reportée 
à  la  prochaine  réunion,  puis  la  séance  est  levée  à  trois  heures. 
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LISTE   DES   MEMBRES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  DE   L'YONNE 

AU  31  DÉCEMBRE  1909. 


MEMBRES   D  HONNEUR 
(Art.  4  des  slalaU) 

Pritidenl  :  M.  le  Piétet  de  l'Yonne. 
Mtmbret  :  Mgr  l'Ai-chovôque  de  Sens. 

M.  le  Maire  d'AuxeiTe. 

M.  rinftpecteur  d'Académie. 

H.  le  comte  Henri  de  Chastbulux. 


MEMBRES  PERPETUELS 
MM. 
Chaili.ou  des  Barhbs  (baron),  premier  Présiclenl  de  la  Société  (1&47-1S5S). 
Chali.b  (Ambroise),  second  Président  de  la  Sociélé  (lâ5S  1883). 
CorTBAU  (Guslave),  troisième  Préâident  de  la  Société  (1883  1894). 
Mou.AnD  (Francis),  Vice- 1" résident  de  la  Sociélé  (1895-1897;. 
Peron  (Alpbonso),  Président  de  ta  Sociélé  (1899-1908). 


MEMBRES  DU  BUREAU 

MU. 

Président.! Lemoine  (Georges). 

Président  honoraire Petit  (Ernesl). 

Vice-Président  honoraire Joly  (Charles). 

...  l  Cestre. 

Vice.Présidenls j  ^^,„,^, 

Secrétaire  à  l'impression  du  Bulletin Porre  (Charles). 

Secrétaire  à  la  réda.lion  des  procès-verbaux 

des  séance? Uumbbrt. 

Archiviste Goillehain. 

Trésorier DeuBRiasB. 


Comp.  rend.  7 
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MM. 

Paul  Bert  (Mime),  h  Auzerre. 

Alby,  ingénieur  en  chef  des  PonU  et  Chaussées,  80,  boulevard 
Flandrin,  à  Paris. 

Le  Couppey  ns  la  Forbst  (Max),  ingénieur  des  améliorations 
agricoles,  S,  rue  Boccador,  Paris. 

Lbmoimb  (Paul),  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  de  géolo- 
gie coloniale  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  96,  boule- 
vard Saint -Germa  in,  à  Paris. 
jATAt  (Dr  Adolphe',  7,  avenue  de  Camoëns  à  Paris. 


!  MEMBBEB   TITULAIRES  '     i 

MM. 
1884.    Amand,  propriétaire,  à  Auxerre,  rue  Paul-Bert. 

1906.  Amé  (Mlle),  rue  de  Caylus,  à  Auxerre. 

1907.  Andriot,  lieutenant  au  4*  régiment  d'infanterie,  à  Auxerre. 
1884.    Andry  (Joseph-Maxim il ien),  clerc  de  notaire,  10,  rue  Ghau- 

chat,  à  Paris. 

1907.  ANIS80N  DU  Perron,  au  ch&teau  de  Saint-Fat^eau. 

1884.    Arnaud  (Joseph),  propriétaire,  25,  rue  de  Suresnes,  à  Paris- 

1905.  Arrault,  conseiller  général   de   l'Yonne,   docteur-médecin, 

à  Rogny. 
1902.    AuBBRQER,    inspecteur    de    la    Compagnie    de    navigation 

H.-P.-L,-M.,   &   Migennes. 
1896.    AuDiBERT  (Raoul),  président  du  Tribunal  civil  de  Tonnerre. 

1895.  AvouT  (vicomte  Auguste  d'),  ancien  magistrat,  14,  rue  de 

Mirande,  à  Dijon. 

1908.  Barat  (J-),  pharmacien,  à  Auxerre. 

1906.  Barbier  (Ernest),  cultivateur  k  Charmoy,  par  Migennes. 

1896.  Bahbou,  pharmacien  de  1"  classe,  à  Entrains. 

1891.    Bardier  (Maurice)  flls,  ir^éoieur  vivil  des  Mines,  à  Auxerre. 

1894.  Barrsy,  avocat,  à  Auxerre. 

1893.    Baudenet  (Xavier),    Conseiller  d'Etat,   6,   rue   VÎHersexel, 

à  Paris. 
1884.    Baudouin,  ancien*  notaire,  ancien  conseiller  général,  à  Li- 

gny-le-Chfttel. 
1908.    Bazin,  industriel,  5,  rue  Fourier,  à  Auxerre. 

1895.  Beauffremont  (Prince  de],  duc  d'Atrisco,  87,  rue  de  Gre- 

nelle, à  Paris. 
1900.    Bkaujard  (Arthur),  propriétaire,  à  Grandcbamp.  i 

1905-    Bénard  (Auguste),  entrepreneur  de  travaux,  &  Auxerre. 
1895.    B£nard  (Lucien),  propriétaire,  it  Joigny. 
1898.    Bercier  (l'abbé),  curé  de  Courgis. 
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Bbrthbt,  ancien  négooiant,  k  Auxerre. 
,891.    Bkrthier  (Georges),  banquier,  &  Auxerre. 

Bertin,  directeur  d'assurances,  h  Auxerre. 

Bbbnard  (Félix),   avoué,    conseiller    général,    sénateur    de 
l'Yonne,  maire  de  Joigny. 

BÉziNE,  négociant,  1,  rue  Fourier,  à  Auserre- 
876.    BiAHD,  artiste  peintre,  professeur  de  dessin  au  collège  d'Au- 
xerre- 

Bidault  de  l'Isle,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Parie,  166, 
boulevard  Haussmann, 
,909.    Bidault  de  l'Isle  (Marcel),  h  l'Isle-sur-Serein  (Yonne),  ou 
GOte-d'Argenl,  à  Ville-d'Avray  (Seine-et-Oise). 

BiOAULT,  à  Paris,  39,  avenue  de  Breteuil. 

Blin  (Ernest),  directeur  des  Enfants  assistés,  à  Issoire  (Puy- 
de-DAme). 

BotviN  (Maurice),  entrepreneur  de  constructions  métaUiqucs, 
à  Auxerre. 

BoizoT,  pharmacien,  à  Auxerre,  rue  Joubert. 

BoNAPAHTK  (Prince  Roland),  membre  de  l'Institut,  10,  avenue 
d'Iéna,  à  Paris. 
,895.    BoNDOux  (René),  propriétaire,  b.  VilIeneuve-sur-Yonne. 

BoNDOUX,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  rue  de  Longchamps, 
123,  à  Paris. 

Bonneau  (l'abbé),  curé  doyen  de  Chablis. 

BoMTiN  (de  Gislain  de),  capitaine  au  4*  régiment  d'infanterie, 
à  Auxerre. 

BoRNiCHE,  avoué,  à  Auxerre,  rue  d'Egleny.  i 

BoRNOT,  notaire,  &  Mon tigny -la -Reste. 

Bouché,  ancien  entrepreneur,  à  Auxerre. 

Boucheron,    docteur    en    médecine,    rue    Pasquier,    13, 
&  Paris. 

Boucheron,  agent  voyer  cantonal,  à  Saint-Florentin. 

Bourgeois    (Léon),  ^ancien   secrétaire   d'Inspection   acadé- 
mique, à  Auxerre, 

BoYER  (Henri),  industriel,  à  Mailly-le-Ch4teau. 

Breuillard,  docteur  en   médecine,  à  Saint- Honoré- les -Bains. 

Breuillé,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Au- 
xerre. 

Brion  (Albert),  &  Auxerre. 

Cambuzat-Roy,  propriétaire,  à  Auxerre-  j 

Camus,  juge  de  pais,  ancien  notaire,  à  Vermenton, 

Carré  (Charles),  propriétaire,  à  Grandchamp  (Yonne). 

Casib,  rédacteur  en  chef  du  journal  Le  Nouvelliste,  &  Au- 
xerre. 
004.    Cestre,  professeur  honoraire,  rue  Faidherbe,  à  Auxerre. 

Chandenier  (Félix),  propriétaire,  63,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris. 
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'  1902.    Chaput,  docteur  en  médecine,  chirurgien  des  hApitaux  de 

Paris,  21,  avenue  d'EyIau,  à  Paris,  et  à  Tonnerre. 
1887,    Chardon,  ancien  conaeiller  général,  propriétaire,   à  Ville- 

neuve- l'Arc  h  evêq  ue. 
i872.     Chabtellux  (comte  Henri  de),  à  Ghastellux. 

1908.  Chatehoé,  magistrat  en  retraite,  à  Champs. 

1893,    Ch^reau,  membre  du  Conseil  général  de  l'Yonne,  &  Ser- 

bonnes. 
1890.    Clermont  Tonnerre  (duc  de),  à  Ancy- le- Franc,  et  avenue 

Bosquet,  16  ter,  à  Paris. 
1905-    Collomb-Gros  (Eugène),  président  de  la  Société  des  Courses, 

à  Epizy,  près  Joigny. 

1900.  Cote  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée  de  Sens.  i 
1905.    CotLON  (Auguste),  architectp,  k  Guerehy, 

1901.  GouROT,  colonel  en  retraite,  à  Saint -Georges,  près  Auxerre, 

et  Villa  Jeanne-d'Arc,  à  Mandelieu  (Alpes- Maritimes). 
1903.    CoLETOis  (Félix),  architecte,  à  Tonnerre. 
1893.    Cocturat,  ancien  notoire,  h  Auierre. 
1895.     Couturier  (Charles),  propriétaire,  à  Joigny. 

1902.  CoLTURiER  (Octave),  juge  au  Tribunal  civil  de  Joigny. 

1909.  Cuiller,  instituteur,  k  Champs.* 

1908.  CuziN,  pharmacien,  k  Auxerre. 
1900,    Daumin,  notaire,  à  Charbuy. 

1902,    David  (Jules),  route  de  Saint- Georges,  k  Auxerre. 

1905.    David,  conseiller  général  de  l'Yonne,  à  Saint-Fargeau. 

1902.  Defobbe  (Léon),  agent  voyer  d'arrondi ssetnent  en  retraite,  à 
Joigny. 

1884.  Deooix,  vétérinaire,  membre  du  Conseil  générât  de  l'Yonne, 
&  Aval  Ion. 

1887.  Dehertooh,  ancien  chef  de  bataillon  d'infanterie  territo- 
riale, à  Auxerre. 

1883.    Dejust  (Camille),  négociant,  à  Auxerre. 

1897.    Delaoe,  architecte,  &  Auxerre. 

1905,    Delétano,  docteur-médecin,  k  Arcy- sur -Cure, 

1868.    Demay  (Charles),  licencié  en  droit,  à  Auxerre, 

1897.    Denis  (l'abbé),  curé  de  Venoy,  près  Auxerre. 

1857.    DioNia  des  Carrières,  docteur  en  médecine,  à  Auxerre. 

1896-  DouGY,  rédacteur  en  chef  de  VIndépendant  Auxerroit,  k 
Auxerre. 

1886.    Dubois  (Henri),  industriel,  &  Pontigny. 

1897.  Dubois,  principal  du  Collège  de  Beaune. 

1905.    DUBREUQUE,    ingénieur    en  chef  des    Ponls  et    Chaussées, 

à  Evreux. 
1909    DucHi  (D'],  médecin,  &  Auxerre, 

1898.  DUJON,  percepteur  en  retraite,  k  Champs. 

1909.  Dupont,  entrepreneur  de  travaux  publics,  à  Auxerre.        '  ' 
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1Ô05,  Durand  (René),  clerc  de  notaire,  38,  rue  de  Turin,  &  Paris 
et  &  Ormoy. 

1007.  EscALLE  (Charleâ- Pierre),  lieutenant  au  4*  régiment  d'infan- 
terie, à  Auxerre. 

1894.  ËSMBLiN  (Gilbert),  directeur  du  journal  L'Indépendant  A«- 
xetrois,  h  Auierre. 

1908.  Etrillabd  <Paul-Marie),  ingénieur,  130,  rue  de  Paris,  à 
Auxerre. 

1890.  Faulquier,  archiviste  paléographe,  2,  rue  Villersezei..  i 
Paris.  a 

1896.  Fauhe  (Emile),  industriel,  à  Thisy. 

1884.  FÉNEUX  (Edouard),  propriétaire,  à  Sens. 

1902.  Feneux  (Louis),  propriétaire,  à  Joigny. 

1885.  Fehnel,  négociant,  rue  Denfert-Rochereau,  40,  à  Pari». 
1878.    Flamare  (de),  archiviste  de  la  Nièvre,  &  Nevers. 

1884.  Flandin  (Etienne),  sénateur,  membre  du  Conseil  général  de 

l'Yonne,  96,  boulevard  Maiesherbes,  à  Paris,    et    à     Guie 
(Yonne). 

1900.  Foin  (Léon),  à  Mailly-!a-VilIe.  -,    ; 
1874.     Forestier,  docteur  en  médecine,  h  Seignelay. 

1903.  Fort  Lucien,  docteur-médecin,  &  Cerisiers. 
1889.    FouoEROL,  ingénieur  civil,  h  Auxerre. 

1901.  Gallien  (l'abbé),  curé-doyen  de  Saint-Eusèbe,  à  Auxerre. 

1886.  Gallot  (Albert),   imprimeur,   membre   du  Conseil  général, 

député  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

1885.  Gauné,  ancien  juge  au  Tribunal  de  la  Seine,  27,  rue  de  Rome, 

à  Paris. 
1905.    Gauthier,  architecte-voyer,  à  Auxerre. 
1892-    Gauthier  (Firmin),  professeur  au  lycée  de  Sens. 
1908.    Geoffroy  (Edmond),  employé  à  la  Caisse  d'épargne  d'Au- 

1897.  GÉRARD,  notaire,  à  Chablis. 

1876.  Germette  (Alfred),  propriétaire,  à  Auxerre. 

1891.  Godeau,  propriétaire,  42,  boulevard  des  Invalides,  à  Paria. 

1908.  Goui-ART,  industriel,  2,  rue  Gilbert,  à  Paris. 

1899.  GouasARD,  président  du  Tribunal  civil  ^  Avallon. 

1903,  GuÉDu,  pharmacien,  à  Nemours  (Seine-et-Marne). 

1893,  GuiLLEMAiN  (Eugène),  instituteur,  à  Auxerre. 

1908.  GuiLLois,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Travaux  publics, 

au  Val-Content,  à  Fontenay-aux- Roses  (Seine). 

1905.  GuiLLON  (Charles),  notaire,  à  Irancy.  ; 

1891.  GuiMARD  (Victor),  instituteur,  &  Courlon. 

1863.  GuTNOT,  docteur  en  médecine,  &  Lézinnes. 

1902.  Hardy  (Charles),  docteur  en  droit,  à  Tonnerre, 
1874.  Uermelin  (Camille),  propriétaire,  à  Saint-Florentin. 

1894.  HouDÉ,  pharmacien,  19,  rue  Dieu,  Jt  Paris.  ■         ; 
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1909.    HouRNON    (Paut),    propriétaire,    maire    de    Villemer,  par 

Neuilly  (Yonne). 
1902.    BuMBERT  (Clovis-Ernest),  vétérinaire  militaire  en  retraite, 

à  Auxerre. 

1907.  UuRB  (Mlle  A,),  me  6av in ien- la- Pointe,  14,  ft  Sens. 
1892.  HuHLAUT,  ancien  contrôleur  des  Mines,  à  Auxerre. 
1697.    Jaquot,  eoua- inspecteur  des  Foréla,  à  Avallon. 

1908.  JAQUOT  (Eugène),  propriétaire-viticulteur,  1,  rue  d'Eckmûlh, 

à  Auxerre. 

1891.  jAUPFnET,  propriétaire,  à  Montmercy,  commune  de  Saint- 
Georges,  près  Auxerre, 

1S96,  Jeannez  (Camille),  membre  du  Conseil  général  de  l'Yonne, 
à  Vermenton. 

1865.    JoBERT  (Eugène),  propriétaire,  &  Arcea. 

1897.    JoBBHT  (l'abbé),  curé  d'Escolives. 

1865,    JoLY  (Charles),  ancien  receveur  municipal,  à  Auxerre. 

1878.  JossiER  (Albert),  ancien  trésorier  général  en  retraite,  1, 
avenue  de  Picardie,  à  Versailles. 

1909.  Julien,  colonel  en  retraite,  63,  rue  Boulainvilliers,  à  Paris, 

et  à  Tonnerre. 
1883.    La  Brûlerie  <de),  contrôleur  principal  des   Contributiong 

directes,  à  Paris,  rue  de  Vemeuil,  33. 
1901.  Lacroix  (Félix),  arcbitecte,  à  Auxerre. 
1877.    La  Loge  (de),  juge,  k  Clamecy. 

1888.  La  Loge  (de),  avocat,  10,  rue  de  Mézières,  &  Paris. 

1907.  La  Loge  d'Aubson  (Paul-Edmond  de),  aacbUeau  de  Magny, 
par  Mailly-tc-ChâteaU' 

1907.  La  Loge  d'Ausson   (Edmond;  de),   au  château  de  Magny,  par 

Mailly-le-Ch&teau. 

1908.  Laloihe  (l'abbé),  curé  de  Saint-Maurice-le-Vieil. 
1840.    Lambert  (Jules),  président  du  Tribunal  civil,  à  Troyes 
1895.    Lambert,  propriétaire,  à  Tanlay. 

1907.  Larue  (Pierre),  ingénieur  agronome,  rue  des  Consuls,  à  Au- 
xerre. 

1858.  Lasnier,  inspecteur  des  écoles  primaires,  en  retraite,  k 
Auxerre. 

1897.  Lavielle,  pharmacien,  à  Auxerre. 

1872.    Leblanc-Duvernoy  (Paul),  propriétaire,  b.  Auxerre, 

1909.  Le  Oallo,  professeur  d'histoire  au  collège  d'Auxerre. 

1889.  Lemoine  (Qeorgea),  membre  de  l'Institut,  inspecteur  géné- 

rai des  Ponts  et  Chaussées,  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique, 76,  rue  Notre -Dame- des- Champs,  à  Paris, 

1905.    Lemoule,  conseiller  général  de  l'Yonne,  à  Treigny. 

1895.    Leroy-Mottot,  propriétaire,  à  Auxerre. 

1907.     Lesirb  (Antonin),  &  Toucy. 

1898.  Le  Tainturieh,  sous-préfet  de  Baint-Omer.  ou  à  Trucy- 

sur-Yonne. 
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1893.    LoiBEAU,  notaire,  rue  Hippolyte-Ribière,  k  Auxerre^ 
1006.    I.ON0IJKV1LLB,  inspecteur  des  Eaux  et  Foréta,  à  Auzerre. 
1891.    LoRDEREAU,  docteur  en  médecine,^  Saint-Florentin. 
1884.    Loup  (Henri),  député  de  l'Yonne,  h  Bussy-en-Othe. 

1888.  Haïs  (Georges),  pri^riétaire,  à  Clichy-la-Garenne,  15,  rue 

du  Réservoir. 
1003.    Malvézy,  juge  au  Tribunal  civil  d'Auxerre, 
1878.     Manifacier,  ancien  négociant,  &  Auxerre. 

1908.  Marcilly  (Pierre),  propriétaire,  à  Auxerre. 

1909.  Marcoux,  directeur  de  l'usine  d'électricité,  à  Toucy. 

1877.  Mariottb,  ingénieur  civil,  5,  rue  de  Navarre,  à  Paris. 
1898.     Marmottant  (Louis),  avocat,  à  Auxerre- 

1895.    Martin,  procureur  de  la  République,  h  Reims. 

1901.  Martineau  dks  Chesnez,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  ter- 
ritoriale, à  Auxerre. 

1880.     Martinot,  naturaliste,  à  Auxerre. 

1897.    Mathieu,  notaire,  h  Joigny,         * 

1907.     Mathieu  (Fernand),  notaire,  à  Saint-Fargeau. 

1897.     Mativet,  négociant,  à  Auxerre. 

1909.    Mercier  (D^),  directeur  de  l'asile  des  aliénés,  à  Auxerre. 

1887.  Mionahd,  receveur  de  l'Asile  des  aliénés  d'Auxerre  en  re- 
traite, à  Avallon. 

1893.  MtLLtAux  (Félix),  député,  membre  du  Conseil  général  de 
l'Yonne,  à  Auxerre. 

1895.    MiLON,  imprimeur,  à  Auxerre. 

1906.  MiON  (ir),  à  Auxerre. 

1884.     MoHEAU,  agriculteur,  à  Branches. 

1873.     Morillon  (Gaspard  de),  propriétaire,  à  l'Isle-sur-Serein. 
1895.     MoucHON   i( Jus t-Françoi»- Xavier),   propriétaire,   à   Joigny. 
1909.     MOU98Y,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  &  Auxerre. 

1878,  Navabhe,  commissaire-priseur,  à  Auxerre. 
1909.     Pah^ot  (l'abbé),  à  Auxerre. 

1907.  Painchaud,  agent  voyer,  à  Vermenton. 

1889.  Parât  (l'abbé),  8,  chemin  (^mbon,  à  Avallon. 

1906.    PÉRiARD  (lis,  entrepreneur  de  marbrerie,  à  Auxerre,  rue  d« 

l'Arquebuse. 
1904.     PÉHiEH  (le  D'],  chirurgien  hocorair*  des  hôpllanx,  membre  de 
l'Acadéaiie  de  Médecine,  rue  Boissy-d'Anglas,  9,  Paris. 

1908.  Perok   (Mme),    11,    avenue   de    Paris,    àj   Auxerre- 

1906.  Perreau  (Pierre),  chef  du  cabinet  du  Préfet  de  l'Ardëche. 
Perron  (ANissoit  du).  Voy.  Anissom. 

1858.  Petit  (Ernest),  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux 
historiques,  8,  rue  du  Bellay,  à  Paris,  et  à  Vausse,  par 
Chfttel-Gérard. 

1871.  Petit  (Eugène),  docteur  en  médecine,  membre  du  Conseil-gé- 
néral de  l'Yonne,  à  Pont-sur- Yonne. 
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1884.    Petit  (Paul),  négociant,  à  Auzeire. 
189a    Pktpt  (Théodore),  professeur  à  l'Ecole  d'agriculture  de  La 
Brosae,  à  Aux«rre. 

1893,  Petit  (Emile),  ancien  architecte,  à  Auxerre,  et  153,  rue 

d'Aléaia.  à  Paris. 
1900.    Petit  {Georges),  ancien  notaire,  &  Egleny. 
1904.     Picard  (Arthur),  ancien  négociant,    me    de    Conlanges,    à 

Auxerre,  et  li,  rue  Ganneron,  à  Paris. 
1903.     Pie  (Alexis),  ancien  pharmacien,  à  Auxerre. 
1897.     PiOT  (Stéphane),  avocat,  boulevard  Haussmann,  85,  &  Paris. 
1897.    PiasiER  (l'abbé),  curé  de  Saint-Père-aous-Vézelay. 

1894.  Plaît  (Paul),  pharmacien,  rue  Fécauderie,  k  Auxerre. 
1909.    Planson,  marbrier,  &  Saint-Florentin, 

1906.  Ployô,  pharmacien,  rue  Thiers,  &  Troyes. 

1903,  PoNCET  [J,),  gendarme,  à  Touey. 

1900.    PoRÉE  (Charles),  archiviste  du  département  de  l'Yonne,  à 
Auxerre. 

1893.  PoTHERAT,  docteur  en  médecine,   rue   de  Varennes,   59,  à 

Paris,  et  h  Sougères-sur-Sinotte. 
1897>    PouLiN,  chef  de  section  du  service  des  eaux  de  la  ville  de 
Paris,  h  Heaux. 

1900.  PROTAT,  propriétaire,  quai  de  la  République,  à  Auxerre. 

1907.  Prudot,  trésorier  général  honoraire,  quai  de  la  République, 

à  Auxerre,  et  il  Mailly-le-Chàteau. 
1879.    QuiLLOT  (Camille),   docteur  en  médecine,   à  Frangay  (Vi- 
reaux). 

1901.  Regnault,  président  du  Tribunal  civil  de  Joigny. 

1908.  RBNVoiaÉ,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite, 

à  Auxerre. 
1888.    RiBAiN,  avocat,  à  Auxerre,  rue  Dampierre. 
1887.    RiBiÈRE  (Marcel),   député,   membre  du   Conseil  général   de 

l'Yonne,  à  Auxerre,  et  14,  avenue  du  Trocedéro,  i.  Paris. 

1909.  Richard,  ancien  greffier,  à  Auxerre. 
1909.    Rioal,  pubticiste,  à  Auxerre. 

1894.  RiooLLET,  notaire,  à  Chablis- 

1904,  RiGOLLBT,  chirurgien-dentiste,  rue  de  Paris,  à  Auxerre. 
1903.    Robin,  notaire,  à  Auxerre. 

1894.    Rosit  de  Cluony,  receveur  des  finances  honoraire,  à  Nuits- 

sous-Ravières. 
1903.    Roch£  (Char4es),  docteur  en  médecine,  à  Cbamy, 
1861.    Rocu£  (Louis),  docteur  en  médecine,  à  Toucy. 
1873.    Rouillé  [Georges),  propriétaire,  à  Auxerre. 
1908.     RoussBALix,  directeur  de  la  Station  agronomique  de  l'Yonne. 
1896.     Rouyer  (Camille),  avoué,  à  Chai  on- sur -6a  Ane. 
'1897.    RoYER-CoLLARfl  (PauI),   ancien  magistrat,  8,  rue  d'Anjou- 

Saint-Honoré,  i,  Parie. 
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1906.    Saffroy,  percepteur,  à  La  Fère  (Aisne). 
1874.    Sainte-Anne  (Albert  de),  propriétaire,  à  Ghampvallon  et  rue 

Richepanse,  9,  à  Paris. 
1899-    Sappin,  banquier,  rue  Souf/lot,  à  Auxerre. 

1905.  Sauvalle,  inspecteur  des  finances,  à  Auxerre,  et  12,  rue  du 

Be^nrd,  h  Paris. 

1909.    Servant,  ingénieur  à  la  manufacture  de  couleurs,  à  Auxerre. 

1685.    SuRUGUE,  maire  de  la  Ville  d'Auxerre. 

1867.  SusiNi,  directeur  de  la  Compagnie  des  eaux  de  Calais,  à 
Calais/  et  6,  rue  de  la  Toumeilo,  à  Auxerre. 

1656.  Tambour  (Ernest),  ancien  secrétaire  général  de  la  Préfec- 
ture de  la  Seine,7,  rue  Scribe,  à  Paris. 

1884.  Tanlay  {Marquis  de),  membre  du  Conseil  général  de  l'Yonne, 
è  Tanlay. 

1906.  Terrain  (Léon),  vétérinaire,  rue  Hippolyte-Ribière,  k  Au- 

1905-.  Thiéry  (P.),  92,  avenue  Camot,  &  Cliau|nont  (Haute-Marne). 

1891,  Thierry  (Maurice),  docteur  en  médecine,  &  Ancy-le-Franc. 

1876.  TtssiER,  imprimeur,  h  Joigny. 

1896.  Traynel  (de),  propriétaire,  i.  Viviers  (Yonne). 

1891.  Trémoille  (duc  Louis  de  Lévis  de  la),  avenue  Gabriel,  4,  à 
Paris. 

1898,  Valette  (Dom  Aurélien),  aumônier  du  couvent  de  Sainte- 
Colombe,  près  Sens, 

1895.  Vallery-Radot  (René),  homme  de  lettres,  3,  rue  Saint- 
Dominique,  à  Paris. 

1893,  Vathaire  (de),  chef  de  bataillon,  en  retraite,  51,  boulevard 

Thiers,  à  Dijon. 
1909,    VATHAmE  DE  GuERCHY,  au  chftteau  de  Guerchy,  par  Trei- 
gny  (Yonne). 

1903.  Vaulabelle (Alfred   de),  publiciste,  rue   Sainte-Placide,   62, 

à  Paris. 
1884.    Vial  (Paul),  ancien  magistrat,  à  Déon,  près  Joigny. 

1904.  Viatjlt,  instituteur  en  retraite,  rue  d'^lcny,  à  Auxerre. 
1890-    Viault,  instituteur  en  retraite,  à  Saint-Georges,  par  Auxerre. 

1897.  VifiNOT  (Charles),  propriétaire,  30,  rue  de  Lille,  h  Paris. 

1895,  ViLLEJKAN,  député  de  l'Yonne,  pharmacien  en  chef  de  l'HOtcl- 

Dieu,  &  Paris- 
1908-    Villet,  sous- ingénieur  des  Mine.s,  à  Auxerre. 
1804.    Villetard  (l'abbé),  curé  de  Champvallon,  par  Senan. 

1896,  Vincent  (Henri),  propriétaire,  maire  et  conseiller  général, 

à  Saint -Florentin, 
1908.    Vincent,  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  à  Auxerre.  ' 
1903,    ViRiEu    (le    colonel,    marquis  de),   au    chftteau    d'Annoux 

(Yonne). 

1894.  Ythier,  notaire,  à  Maligny.  j 
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HBMBnEe  CORHKBPONDANTS 

(recevant  le  Bulletin.) 
{Art.  0  dei  lUtati) 

1906.    Antoine,  conseiller  de  préfecture  à  Vesoul. 

BiocHE,  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  53,  rue  de  Rennes,  k 
Paris. 

Brillé  (Paul),  propriétaire,  222,  boulevard  Pereire,  k  Paris. 

Brives,  professeur  k  l'Ecole  supérieure  des  Sciences  à  Alger. 
:909.    Cloche  (Paul),  8,  rue  Régis,  à  Paris. 

GoLAa  (Feroand),  clerc  de  notaire,  19,  boulevard  Halesberbes, 
à  Paris. 

Dubois,  ancien  magistrat,  chef  du  contentieux  des  Chemins 
de  fer  d'Orléans,  120,  fftuboui^  Saint-Uonoré,  à  Paris. 

Dubois  (Charles),  anci«n  professeur,  h  Auxerre. 

Grosbouvre  (Albert  de),  ingénieur  en  chef  des  Mines,  à 
Bourges. 

GUERNE  (baron  de),  rue  de  Toumon,  6,  à  Paris. 

JoLY,  directeur  de  la  Banque  de  France,  &  Rouen. 

Ladouè  (Pierre),  ^  Baaaou,  et  à  Paris. 

Lecellier,  vétérinaire,  à  Yvetot  (Seine-Inférieure). 
906.    Lions   (Henri),    rue    Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,    40,  A 
Paris, 

Maillet,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  répétiteur  k 
l'Ecole  polytechnique,  11,  rue  de  Fontenay,  à  Bourg-!a- 
Reine  (Seine). 

Marlot  (Hippolyte),  directeur  des  mines  de  radium,  &  Har- 
tigny,  par  Marmagne  (Saône -et-Loire). 

MinoT  (Léon),  archiviste  aux  Archives  nationales,  à  Paris, 
15,  rue  de  Grenelle,  et  à  Clamecy  (Nièvre). 
904.    OuDRi,   général  de  division  du  cadre  de  réserve,  au  Mans, 
ou  k  Durtal  (Maine-et-Loire). 

Piétresson  de  Saint-Aubin,  professeur  au  Lycée  de  Troyes. 

Prou  (Maurice),  professeur  k  l'Ecole  des  Chartes,  51,  rue  des 
Martyrs,  k  Paris. 

Reonault  de  Beaucaron,  avocat,  à  Paris,  49,  rue  Boissière. 

Richard  fils,  receveur  de  l'Enregistrement  à  UoDtargiB. 

RoY  (Maurice),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes, 
20,  avenue  Rapp,  k  Paris,  et  au  «h&teau  du  Chesnoy, 
près  Sens- 

Thomas  (H.),  chef  des  travaux  graphiques  de  la  carte  géo- 
logique de  France,  à  l'Ecole  nationale  des  Mines,  boule- 
vard Saint-Michel,  62,  k  Paris, 

Thomas  (Philippe),  vétérinaire  principal  de  l'armée  en  re- 
traite, correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  13,  rue 
Decize,  à  Moulins  (Allier). 
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MEMBRES  LIBRES 
(Irt.  3  et  7  dej  Blutai») 


HH. 

Mathieu,  agent  voyer  cantonal,  à  Avallon. 
Blondbl,  chanoine  titulaire  du  Chapitre  de  Sens. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

(ne  recevant  pas  le  Bulletin.) 
(Art,  B  des  ttaUite) 

1906,    Barat,  lecteur  à  l'Université  de  Bonn  (Allemagne). 

1905.  Bbthery  de  la  Brosse,  conservateur  des  Forêts,  à  Tours. 

1906.  BounONY,  juge  au  tribunal  civil  de  Bar-sur-Seine. 

1905.  Caziot,  24,  quai  Lunel,  à  Nice. 

1909.  Cuauveau,  membre  de  l'Institut,  4,  rue  du  Cloltre-Notre-Damft, 
i  Puis. 

190i.  Créances,  principal  honoraire,  3,  rue  de  Noailles,  à  Ver- 
sailles. 

1906.  Daoan,  agent    voyer  en    chef,  5  bis,    impasse  du  Nord,  à 

Rouen. 
169*.    Dklislb  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
1895.    Fels   (Georges),    inspecteur   des   Contributions   directes,   & 

Quimper. 
1903,    FouRTEAU,  ingénieur  civil,  faubourg  de  Chaubrah,  au  Caire 

(Egypte). 

1899,  Gautron   du  Coudray  (vicomte),  propriétaire,   h  Grandry 

près  Sainte-Péreuse  (Nièvre). 

1900.  Gentil  (Louis),    maître  de  conférences   de   g6ol»gie,   ft   la 

Sorbonne,  à  Paria. 

1906.  Gilet,  ex- instituteur,  44,  avenue  du  Maine,  à  Paris. 

1903.  Girard  (Emmanuel),  20,  rue  du  Sommerard,  à  Paris.  . 

1907.  GUÉBARD  (D'),  à  Autun. 

1905.    GuERLiN  DE  GuEH,  professeur  au  lycée  de  Caen.' 

1904.  Hauo,  professeur  de  géologie,  à  la  Sorbonne,  à  Paris. 

1905.  HiRSGH,   inspecteur   des   Forêts,    16,   rue   Labordëre,  Saint- 

James,  h  Neuilly  (Seine). 
1907,     JOLY,  vétPrioaire.  Ecoie  de  cavalerie  de  Saumur. 
1870,    JoLY  (Henri),   memb.-e  do  l'Institut,  aoc'en  professeur  à  la 

Fscultâ  des  lettres  de  Dijon.  9,  rue  Boisaonade,  ï  PatU. 
1887.    LiPPERT  (le  docteur),  ii  Dresde  (Saxe). 
1902.    Loiseau-Bailly,  statuaire,  152,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris, 
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1909.     Martel,  71,  rue  Carnot,  fa  Suresnes  (Seiae). 

1906.  Mayan,  trésorier-payeur  général  honoraire,  rue  de  Vaugi- 
rard,  à  Paris. 

1900.     MoROT  (Charles),  vétérin»tre,  &  Troyes. 

1667.  Passeport,  professeur  à  l'Ecole  des  Arts  décoratifs,  à  Saint- 
Etienne. 

1889.  Peynot,    statuaire,    89,    boulevard    Denfert-Rochereau,    à 

Paris. 
1904.     PiBRPONT  (Mme   Je),    38,  rue  du    Marcbé,    à  Neuilly-sur- 

Seine. 
1683.     Range  (l'abbé),  ancien  professeur  de  théologie  à  la  Faculté 

d'Aix. 

1890.  RiGAL,  contrôleur  des  Mines,  à  Nevera. 

1873.    Rivière,  docteur  en  médecine,  50,  rue  de  Lille,  à  Paris. 
1694.     RosBHOT,  ancien  archiviste,  à  Paris,  rue  Sainte-Placide,  60. 
1906.    Saint-Venant  (de),  inspecteur  des  Forfits,  à  Nevers- 
1892.     Sauvage,  directeur  de  la  Station  aijuicole,  fa  Boulogne-sur- 

Mer. 
1878.    UzANNB  (Octave),  homme   do   lettres,   38,   boulevard   Saint- 

Oermain,  fa  Paris.  ■  i     ,         j 
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